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NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 


D    E 

GÉOMÉTRIE, 

Contenant 

DES   MOYENS    DE    FAIRE   VOIR   aUELLES   LIGNES 

SONT    INCOMMENSURABLES: 

De  nouvelles  mefures  des  Angles ,  dont  on  ne  s"  et  oit  point  encore  avifé  : 
Et  de  nouvelles  manières  de  trouver  &  de  démontrer  la  proportion 
des  Lignes;  avec  de  nouvelles  démonjirations  des  Propojîtions  les  plus 
communes. 

[Par   mm.   de   port-royal.] 


.Augmentés  d'un  nouveau  Traité  des  Proportions^  avec  beaucoup  d  autres  changements 

confidéraUes. 

C  Donnés  fur  la  troîfieme  édition,  fSûte  à  la  Haye  en  169)  (a)  chez  Jean  van  Duren.] 


(â)  Voyez  la  Préface  hiftoriqne,  Art.  I.  N*»  IV. 


Bettes  "Lettres.  Tome  XLU. 


\ 


<  î  ) 


W,  IV. 


AVERTIS  SEME  NT 

SUR       LA      SECONDE      ÉDITION 

[De  Tan  iÇSh} 

M  ^A  Géométrie  efi  aune  fi  grande  utilité^  &  U  ^fi  néceffme  ie  bien 
conuoitre  les  rapports  qui  fe  rencontrent  entre  stiverfes  candeurs  »  p^ 
eji  prefque  impoffible  de  faire  aucun  progrès,  confidérable  dans  "les  Arts 
libéraux ,  fans  avoir  quelque  teinture  de  cette  fcience,  B  ferait  À  defiter 
que  Pon  s^y  appliquât  plus  qu'on  ne  fait\  ^  que  cette  cmnoiffance  devhit 
plus  conmïune.  Car  outre  tufage  continuel  qu'on  en  peut  faire  dans  tous 
tes  Arts  avec  un  très-grand  avantage ,  un  efprit  géométrique  efi  plus  jufie 
que  celui  qui  ne  Peft  pas ,  ^  beaucoup  moins  fujet  à  prendre  la  vraifenu 
blance  pour  la  vérité.  Ceft  pourquoi  ton  efi  redevable  à  ceux  qui  tra^ 
vaillent  à  rendre  cette  fcience  facile  ^  &  en  particulier  à  l* Auteur  ^  non 
feulement  de  nous  avoir  donné  ces  Nouveaux  Eléments,  fans  lef quels  plu^ 
fleurs  perfonnes  n'auroient  jamais  est  de  goût  pour  une  connoiffance  qui 
demande  tant  d'application  ;  mais  aujji  de  ce  quHl  a  pris  la  peine  de  les 
corriger  j  &  d'y  faire  plujteurs  changements  confidérables.  La  matière  qui 
y  efi  traitée,  principalement  dans  les  quatre  premiers  livres,  efi  d'elle-^ 
même  fi  abfiraite ,  qu'il  ne  fmt  pas  s'étonner ,  fi  plufieurs  fe  font  aijément 
rebutés  dès  t entrée ,  ©*  s'ils  ont  été  obligés  '  très-fouvent  de  commencer  par 
le  cinquième  Livre.  Cefi  dans  le  dejjein  de  lever  cette  difficulté,  que  tAu- 
teur  y  a  changé  beaucoup  de  chofes ,  &  qtfil  a  refait  entièrement  le  fécond 
&  le  troifieme  Livre,  qù  il  explique  la  nature  des  raifons  &  des  propor^ 
fions  géométriques,  foit  fimples,  foit  compofées ,  avec  beaucoup  plus  de 
netteté  &  d'ordre  qu'il  n'avoit  fait  dans  la  première  édition.  Et  Von  peut 
dire ,  que  la  manière  dont  il  fe  fert ,  ne  parottra  pas  fi  difficile  à  ceux  qui 
voudront  s'y  appliquer  un  peu.  Il  y  auroit  ici  ajfez  de  fondement  de  s'éten^ 
dre  fur  la  bonté  de  cet  ouvrage ,  qui  fut  reçu  dès  la  première  fois  avec 
tant  d^applaudiffe^nent.  Mais  il  efi  plus  à  propos  de  ne  point  prévenir  les 
LeSeurs;  &  ton  doit  efpérer,  que  l'avancement  que  feront  dans  la  Géo* 
métrie  ceux  qui  fe  ferviront  de  ces  Eléments,  en  fera  une  preuve  plus  fur e 
que  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire. 
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N*.  IV. 


AVERTISSEMENT 

SUR     LA     TROISIEME    ÉDITION, 

Faite  à  la  Haye  ea  1693^ 

m  jA  féconde  édition  de  Paris,  qui  eji  la  dernière,  &  fur  laqtteffe  on  a 
fait  ceUe^i,  efl  fi  vicieufe,  qtCon  y  a  compté  plufieiirs  centaines  de  fautes 
tjfentieUes;  ^  entr'autres  un  grand  nombre  de  citations  fauffes.  On  a  donc 
pris  foin  de  tout  corriger  :  on  a  même  écîairci  certains  endroits  qui  fem*- 
ploient  UH  peu  obfcurs ,  &  ajouté  les  figures  qui  manqitoient^ 
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[PAR    M.     N  I  C  O  L;R} 
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Uoîqde  faie  quelque  (brte  cle  liberté  de  patlfer  avantàgepfement 
de  ces  Nouveaux  Eléments  de  Géométrie,  poifque  ;e  n*jr  ai  poijit  d'autre 
part  que  celle  de  les  avoir  tirés  des  mains  de  TAuteur  pour  les"^  donner  au 
public,  mon  deflfein  n'cft  pas  néanmoins  d^'enf  faire  Voir  ibi  Pexceliyncb; 
ni  de  les  p*opofer'  au  monde  corttme  un  ouvrage  fort  cpAfîdérable.  Je 
feroîs  plutôt  porté  à  diminuer  l'idée  trop  haute  que  quelqud^pèrTôTinefe 
en  pouvoient  avoir,  étant  très- persuadé  quUldflf'bçaucdup  plus  darigel 
reux  d'eftimer  trop  ces  fortes  de  chofes ,  que  de  ne  les  pas  eftimer  affez. 

La  nature  de  toutes  les  fctences  humaines ,  &  principalement  de  celles 
qui  entrent  peu  dans  le  comtnerce  de  ïa  vie,  eft  d'être  mêlées 'd*utîîités 
&  d'inutifités  :  &  je  ne  fars  fi  J'on  'ne  peut  point  dh-e  qu*fclfes  font 
toutes  inutile*  en»  ettcs- mêmes,  &•  qu'elles  devrorent  ^a^r^  pour  un 
amufement  entièrement  vain  &  indigne  de  perfonnés  fages,  îB  elles  ne 
pouvoient  (ervir  d'inftruments  &  de  préparations  à  d'autres  connoîflànces 
irraiment  utiles.  Ainfi  ceux  qui  s'jr  attachent  pour  elles-mêmes,  comme 
à  quelque  chofe  de  grand  &  de  relevé,  n'en  connoiffent  pas  le  vrai 
ttfage;  &  cette  ignorance  eft  en  eux  un  beaucoup  plus  grand  déftrat, 
que  s'ils  ignoroient  abfolumênt  ces  fcienccs. 

Ce  n'eft  pas  uff  grand  mal  que  de  n'être  pas  Géomètre  ;  mais  c'en 
eft  un  confidérablc  que  de  croire,  que  la  Géométrie  eft  une  chofe  fort 
eftimable ,  &  de  s'eftimer  foi-même  pour  s'être  rempli  la  tête-  de  lignes, 
d'angles,  de  cercles,  de  proportions.  C'eft  une  ignorance  très-blâmable 
que  de  ne  pas  favorr,  que  toutes  ces  fpéculatîons  ftériles  ne  contribuent 
rien  à  nous  rendre  heureux;  qu'elles  ne  Totllagent  point  nos  miferes; 
qu'elles  ne  guériffent  point  nos  maux^^;  qu'elles  ne  nous  peuvent  donner 
aucun  contentement  réel  &'foltde;  que  Phom me  n'eft  point  fait  pour 
cela,  &  que  bien  loin  que  ces  fdence^  lui 'donnent  fiijet  de  s'élever  ett 
lui-même,  elles  font  au  contraire  des  preuves  de  la  bafleflè  dé  fon 
elprît  ;  puifqu'it  eft  fi  vain  &  fi  vuide^  de  vrai  bien ,  qu'il  eft  capable  de 
s'occuper  tout  entier  à  des  chofes  fi  vaines  &  fi  inutiles. 

Cependant  on  ne  voit  que  trop  par  expérience,  que  ces  fortes  de 
cocmoiflances  font  d'ordinaire  jointes  à  Pignorance  de  leur  prix  &  de 
leur  ufagp.  Oales  recherche  pour  elles-mêmes  ;.  on  s'y  applique  comme 


6  PRÉFACE 

jJP'.JUvÂdÇ^  cMes, fort J^prtam^^  f?it  ft  Jjrmçipalç  profeffion;  on 

•  *^^;-k  ^gÎDrifle- des-décôuvertes-^qire"  t*orr  yiait;  on  crott  fort  obliger  le  mon- 
de, fi  Ton  veut  bien  lui  en  faire  part,  &  Ton  s'imagine  mériter  par-là 
un  rangibrtconfiàérable  entre  les  Savants  &  les  grands  efprîts. 

Si  cet  ouvrage  n'a  rien  de  ce  qui  mérite  la  réputation  de  grand  Géo- 
mètre au  jugement  dfc  iîes  pecfoÊnBJs ,  eri  quoi  Jl  laft  très-jufte  de  les  en 
croire,  au  moins  on  peut  dire  avec  vérité,  que  celui  qui  Pa  compo<?>ft 
pX!5fppjt;,dw.dpf^t,4ç..'la,foij^^iter,.&  jque.qi^qu'il  eftime. beaucoup  le 
génie  dé'pluGeura  perfpnnes  qui  fe  mêlent  de  cette  fdence,  il  n'a  qu'une 
ieftime  très^médiocre  pour  la  Géométrie  en  elle-même.  Néanmoins  com- 
me il  eft  IçippfEbie  de  fe  pafler  abfolument  d'une  fcience^  qui  fert  de 
ifondemçnt  |à  t^nt  d'arts,  néjçeffaires  à  la  yie  humaine,  il  peut  y  avoir 
^i^çlcjue  jitiiité  il  mçptrei^.^^uK  hommes,  de  quelle  forte  ils  'en  doivent 
jifér,&  de.lpWf  rendfe  çettç  étude  la  plus  avantageufe  qu'il  eft  poflîble. 
.  Ceft  l'unique  vue.  qu'a  ^ue  l'Auteur  de  ces  Nouveaux  Eléments.  Il 
n'a  pas  tant  confidéré  h  Géométrie,  que  l'ufage  qu'on  en  pouvoit  faire; 
&  il,  a  cru  qu'ea  évitant  ce^  défauts,  qui  n'en  font  pas  inféparabîes , 
on  s'en  pouvoit  très-jitilement  fervir  pour  former  les  jeunes  gens,  noa 
feplfment.à  la  juftefle  de  réfprit,  ,mais  même  en  quçlque  forte  à  U 
jpiété  T&'  |ai  règlement  des  mœurs. 

,  !  Polir  .comprendre  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer ;,  il  feut  conûdé- 
rer,  cjue  dans  les -premières  années  de  Perifance^  l'ame  de  Phomme  e^ 
comme  toute  plongée  &'  toute  enlevelie. dans  les  fens,  &  qu'elle  n'a 
que  des  pérceptioqs  obfcures  &.confufps.  des  ipbjets  qui  font  iœpreffiofli 
fur  fon  corps.  Elle  fort  à  la  vérité  de  cet  état,  à  mefure  que  fes  or- 
ganes fe  dégagent  &  fe  fortifient  par  l'âge,  &  elle  acquiert  quelque 
liberté  de  former  des  penfées  plus. claires  &  plus  diftindes,  &  même 
de  le&  tirer  les  unes  des  autres:  ce  que  l'on  appelle  raifonncment.  Mais 
l'amour 'des  chofes  lenfibles  &  extérieures  lui  étant  devenu  comme  na- 
turel, i&:  par  ^a  corruption  dç  fon  ,origine  ^  p^i;  raccoirtqmancp  qu'elle 
a.  contj;a(3ee  durant  l'çnf^nce,  le?  -chofes  extérieures  (bat  toujouiç  le 
principal  objet,  de'  fon  plaifir  ,&  xle  fa  pente.  Ainfi  non  feulement  les 
jeunes  gens  né  fe  plaifeot  guère  que  dans  les  chofes  fenfuelles;  mais 
jnéme  entre  les  perfonnes  avancées  en  âge ,  il  y  en  a  peu  qui  foicnÇ 
capables  de  trouver  du  goût  dans  une  vérité  purement j^trituélle,  &  où 
les  fens  n'aijetnl}  aucune  part  Tçute  leqf  application  eft  toujours  aux 
manières  agréables;  ils  n'ont  de  l'intelligence  &  de  la  délicatefiTc  que 
pour  cela,  &  ils  ne  fe  fervent  de  leur  efprit  que  pour  étudier  l'agré- 
ment &  l'art  de  plaire,  par  les  chofes  :qui  flattent  ]a  coincupifcence.  & 
les  îe^s.  .    .      .    \.  /      . 
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II' me  feroît'aîfé  de  montrer,  que  cette  ^{(pofîtipn  a'efRnt.  eft  oonVniCt. 
feulement  un  très-grand  défaut;  mais  que  c'eff  1^  fource  .des4)lus^  grancjs  N**  ^^' 
défordres  &  des  plus  grands  vices.  Il  eft  y  rai  (j|u'ii  n'y  a  que  la.  Grâce 
&  les  exercices  de'  piété  qui' puifTent  1^  guërîr  vérltat^lement  :  m^is  entre, 
les  exercices  humains,  qui  peuvent  le  plu5[  Servir,  à  là  dioiiaûer^-  ,&  à 
difpofer  même  Telpfit  à  recevoir  les  vérités  chrétiennes  avec  moins  d'op- 
pofition  &  de  dégoût,  il  femble  qu'il  n'y  en  ait  g,uere  de  plu3  propre 
que  Pétude  de  la  Géométrie.  Car  rien  n'eft.  plus  capable  de  détacher 
l'ame  de  cette  application  aux  fens,  qu'une  autre  application  à  un  objets 
qui  n'a  rien  d'agréable  felori  les  Cens:,  &  c'eft  te.  qui  fe  .rencoatre  pàrn 
feitement  dans  cette  fciencé.  Ë^e  n'a  rien  dii  tout  qijii.  puîffe  favoriferr 
tant  foit  peu  la  pente  de  l'ame  vers  les  (eus:  ifon  objet  n*a  aucune  lîai- 
fon  avec  la  concupifcence;  elle  eft  incapable  d'éloquence  &  d'agrément 
dans  le  langage:  rien  n'y  excite  les  pallions;  elle  n'a  rien  du  tout 
d'aîmable_ que  la  vérité,  &  elle  la  préfente  à  Tanie  tp^te  nue  &  déta- 
chée de  tout  ce  que  l'on  aime  le  plus  dans  Içs  autres*  chofes.  :^     . 

Que  0  les  vérités  qu'elle  proppfe  nç  font  pas  fort  utiles  ni  fprt 
importantes,  fi  Ton  en  demeurbit-Ia,.  il  eft  néanmoins  trè^-utile  &  très- 
important  de  s'accoutumer  à  aimer  la  vérité,  à  la  goûter,  à  en  fentir 
la  beauté.  Et  Dieu  fe  fert  fouvent  de  cette  difpofition  d'efprit ,  pour. 
nous  faire  entrer  dans  l'ampiir  &  danç,  la  .pratique  des  vérités,  .qui  fÇon- 
duifent  au  faluc;  pour  nous,  faïré  voi^  hlluépu  de  l;oui  ce  qui  pi  ait  dansi 
les  chofes  fenfible^  &  extérieures,  &  pour  nous  rendre  juftes  &  équita- 
blés  dans  toute  la  conduite ' de  nôtre  vie:  cet  efprit  â'équité  confiftanlT 
principalement  dans  le  difcernement,&  dans  j'amo.ur  de  la  vérité  en  tou- 
tes les  affaires  que  nous  traitons.  ^. 

Mais  la  Géométrie  ne  fert  pas  ieulenqjent  à  4çt^cher  l'efprit  des  chofes 
fenfibles,  &  à  infpirer  le  goût  de  1«  vérité:  çlle  apprend  auÛi  à  la  re- 
connoitre  &  à  ne  fe  laifler  pas  tromper  par  quantité  de  maximes  obfcu* 
Tes  &  incertaines,  qui  fervent  de  principes  aux  faux  raifonnements  dont 
les  difcours  des  hommes  font  tout  remplis.  Car  fi  l'on  y  prend  garde, 
ce  qui  nous  jette  ordinairement  dans  l'erreur  ^  &  nous  fait  prendre  le 
faux  pour  le  vrai,  n^e(l  pas  le  défaut,  de  la  liaifon  des  cônféquencesi 
avec  les  principes,  en  quoi  cdnfifle  ce  qu'on  appelle  la  forme  des  ar- 
guments; mais  c'eft  l'obfcurité  des  principes  mêmes,  qui  p'étant  pas 
exaâement  vrais,  &  n'étant  pas  auË  évidemment  faux,  préfentent  à 
Tefprit  une  lumière  confufe^  où  la  vérité  &  la  faufTeté  font  mêlées;  ce 
qui  caufe  à  plufîeurs  un  efpece  .  d'éblouiftçm.ent  qu^  leur  fait  approuver 
ces  principes  fans  les  examiner  davantage.;   . 

Il  eft  vrai  que  la  Logique  nbus  donne  deux  excellentes  règles  pour 
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VIEL  C i,  éviter  cette  Ulufion,  quî.fpnt  de  définir  tops  les  mots,  équivoques r . & 
N^  IV.  de  ne  recevoir  famaîs  qiié  des  principes  clairs  &  certains.  Mais  ces  règles, 
ne  fuffifent  pas  pour  nous  garantir  d'erreur.  Premièrement,  parce  qu'on 
fe  trompe  ibuvent  ^ans  la  notion  même  de  l'évidence,  en  prenant  pour 
^Vi(Jent  de  qui  ne  feft  pas.  Éf  en  fécond  lieii,  parce  que  quoiqu'on 
fachç  tes  règles ,,  on  n^eft  pas  toujpurs'  appliqué  à  les  pratiquer.  11  n'y 
a  donc  due  la  Géométrie  qui  remédie  en  effet  JW'un  &  à  l'autre  de  ces 
défauts.  Car,  d'une  part,  en  fourniflant  des  principes  vraiment  clairs, 
elle  nous  donne  le  modèle  de  la  clarté  &  de  l'évidence,  pour  difcerner 
ceux  qui  l'ont  de  ceux  qui  ne  l'ont  p^s:  &  de  l'autre,  comme  elle  ne 
fe  difpenfe  jamais  de  l'obfervation  de' ces  deux  règles,  elle  accoutume 
refprit  à  les  pratiquer,  &  à  être  toujours  en  garde  contre  les'  équivo- 
ques des  mots  &  contre  les  principes  confus,  qui  font  les  deux  fources 
les  plus  communes  des  mauvais  raifonnements. 

II  ne  faut  pas  diflimuler  néanmoins,  que  cette  coutume  même  de 
fejetter  tout  ce  qui  n'eft  pas  entièrement  clair ,  peut  engager  dans  un 
défaut  très-confidérable,  qui  eft  de  vouloir  pratiquer  cette  exaflitude  en 
toute  forte  de  matières-,  &  de  contredire  tout  ce  qui  n'e^  pas  propofé. 
avec  l'évidence  géométrique.  Cependant  il  y  a  ijne  infinité  de  chofes 
dont  on  ne  doit  pas  juger  en  cette  manière,  &  qui  ne  peuvent  pas 
être  réduites  à  des  démonftrations  méthodiques.  jEt  la  raifon  en  eft, 
iju'çfles  tie  dépendent  pas  d'tm/ certain  nonjbre  de  principes  groll^ers  &' 
certains,  comme  les  véritîéi' mathématiques ;\mais  d'un  grand  nombre  dé, 
preuves  &  de  éir.Cônftances,  qu'il  faiit  que  refprit  voie  tout  d'un  coup,' 
&  qui  n*étant  pas  convaincantes  féparémeht,  ne  laiflTeht  pas  de  perfua- 
der  avec  raifon',  lorfqu'elles  font  jointes  &  unies  enfemble.  La  plupart 
des  matiefes  mpr^les  &  l^umaines  fpnt  de  ce  nombre;.  &  il  y  a  même 
des  v.érîté$  de  la  Reli^iqHVqii^i  fe  prouvent  beaucoup  mieux  par'  la  lu^ 
miere  de  plufieurs  principes,  qui  s'entf aident  &  fe  foutiennent  les  uns 
les  autres,  que  par  des  raifonnements  femblables  aux '  démonftrations 
géométriques. 

C'eft  dolip  fans  doute  un  fort  grand  défaut  que  de  ne  faire  pas  dif- 
tihftion  des'matjefes;  d'fexîger.  par-tout  cette  fuite  méthodique  de  pro- 
pofitiôHs  que  fon  voit  dans  là  Géométrie;  de  faire  difficulté  fur  tout, 
&  de  croire  .avoir  droit  de  rejetter  abfolum'ent  un  principe^  lorfqu^on 
juge  qu'il  peut  recevoir  quelque  exception  en  quelque  rencontre!   ' 

Mais  n  ce  défaut  eft  affez  x)rdinaire  à  quelques  Géomètres,' il  ne  nait 
pas  néanmoins  de  la  Géométrie  même.  Cette  fcience  étant  toute  véri* 
table,  ne  peut  j[)as' autorifer  une  conduite  qnî  n'eft  fondée  que  fur  des 

principes  d'erreur.., Car  il  n'jsft*  pas  vrai,  qu'un  principe  qui  ne  prouve 
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pas  atbfolumetit  ne  prouve  rien  ;  &  que  ne  prouvant  pas  tout  feul ,  il  VIJT.  C  z^ 
ne  prouve  pas  étant  joint  à  d'autres.  11  y  a  différents  degrés  de  preuves.  N"*.  IV- 
n  y  en  a  dont  -on-  conclut  la  certitude,  &  d'autres  dont  on  conclut 
l'apparence;  &  de  pluQeurs  apparences  jointes  enfemble,  on  conclut 
quelquefois  une  certitude  à  laquelle  tous  les  efprits  raifonnables  fe  doivent 
rendre.  II  n'eft  pas  abfolument  certain  que  Ton  doive  voir  le  foleil 
quelqu'un  des  jours  de  l'année  qui  Vient:  je  le  dois  néanmoins  croire; 
&  je  ferois  ridicule  d'en  douter,  quoiqu'il  foît  înipoflîble  de  le  démon- 
trer. La  raifon  ne  doit  donc  pas  prétendre  de  démontrer  géométrique- 
ment ces  chofes;  mais  elle  peut  prouver  géométriquement,  que  c'eft 
une  fottife  de  ne  les  pas  croire  :  &  c'eft  en  cette  manière  qu'on  fe  p^ut 
fervir  de  la  Géométrie,  même  dans  ces  fortes  de  matières,  pour  faire 
voir  plus  clairement  la  force  de  la  vraifemblance  qui  nous  les  doit  faire 
croire. 

Outre  ces  utilités  que  l'on  peut  tirer  de  la  Géométrie,  on  en  peut 
encore  remarquer  deux  autres  qui  ne  font  pas  moins  confidérables.  Il 
y  a  des  vérités  importantes  pour  la  conduite  de  la  vie  &  pour  le  falut, 
qui  ne  laiflent  pas  d'être  difficiles  à  comprendre,  &  qui  ont  befoin  d'une 
attention  pénible;  Dieu  ayant  voulu,  comme  dit  S.  Âuguflin,  que  le 
pain  de  l'ame  fe  gagnât  avec  quelque  forte  de  travail,  auflî-bien  que  le 
pain  du  corps.  Et  il  arrive  derlà  que  plufîeurs  perfonnes  s'en  rebutent 
par  une  certaine  pareflTe,  ou  plutôt  par  une  délicateïfe  d'efprit,  qui  leur 
donne  du  dégoût  de  tout  ce  qui  demande  quelque  effort  &  quelque 
forte  de  contention.  Or  l'étude  de  la  Géométrie  eft  encore  un  remède 
à  ce  défaut:  car  en  appliquant  l'efprit  à  des  vérités  abllraites  &  diffi- 
ciles ,  elle  lui  rend  faciles  toutes  celles  qui  demandent  moins  d'applica- 
tion; comme  en  accoutumant  le  corps  à  porter  des  fardeaux  pefants, 
on  fait  qu'il  ne  fent  prefque  plus  le  poids  de  ceux  qui  font  plus  légers. 

Non  feulement  elle  ouvre  l'efprit  &  le  fortifie  pour  concevoir  tout 
avec  moins  de  peine;  mais  elle  fait  aufli  qu'il  devient  plus  étendu  & 
plus  capable  de  comprendre  plufîeurs  chofes  à  la  fois.  Car  les  vérités 
géoigçtriques  ont  cela  de  propre,  qu'elles  dépendent  d'un  long  enchaî- 
nement de  principes  qu'il  faut  fuivre  pour  arriver  à  la  conclufion;  & 
comme  cette  conclufion  tire  fa  lumière  de  ces  principes,  il  faut  que 
l'efprit  voie  en  même  temps,  &  ce  qui  éclaire  &  ce  qui  eft  éclairé: 
ce  qu'il  ne  peut  faire  fans  s'étendre,  &  fans  porter  fa  vue  plus  loin  que 
dans  fes  aâions  ordinaires. 

Cette  étendue  d'efprit  qui  paroit  dans  la  Géométrie,  eft  non  feule- 
ment très -utile  pour  tous  les  fujets  qui  ont  befoin  de  raifonnement: 

BelUf  ^  Lettres,    Tpme  XUl.  B 
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Vin.  Cl.  mais  elle  eft  auflî  très  -  adtnîrabfe  en  elfe- même  i  &  iî  n'y  a  guère  Je 
N .  IV.  qualité  de  notre  ame  qui  en-  faffe  mieux  voir  la  grandeur ,  &  qui  dé- 
truife  davantage  les  imaginations  baflfes  &  grofSeres  de  ceux  qui  vôu-- 
droient  la  faire  pafler  pour  un^  matière.  Car  le  moye'h  de  sUmaginer 
qu'un  corps,  c'eft-à-dire,  un  être  où  nous  ne  concevons  qu'une  éten-v 
due  figurée  &  mobile,  puifle  pénétrer  ce  grand  nombre  de  principe^ 
tout  fpirituels ,  qu'il  faut  lier  enfemble  pour  la  preuve  des  propofitrons 
que  la  Géométrie  nous  démontre ,  &  qu'il  porte  même  fa  vue  jufques 
dans  l'infini,  pour  en  aflurer  ou  en  tirer  plufieurs  chofes  avec  une  cer- 
titude* entière?  Elle  nous  fuit  voir,  par  e^cemple,  que  la  diagonale  & 
le  côté  d'un  quarré  ft'ont  nulle  tnefure  commune;  c*eft-à-dire,  que 
Tefprit  voit  que  dans  l'infinité  des  parties  de  ditfer-ente  grandeur  qu'on 
y  peut  choifir,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  mefurer  exadement  l'une 
&  l'autre  de  ces  deux  lig^KS. 

On  peut  dire  que-  toutes  les  propofitîcïns  géométriques  font  de  même 
infinies  en  étendue;  parce  que  l'on  n'y  conclut  pas  ce  qu'on  démontre 
d'une  feule  ligne,  d'un  feuL  angle,  d'un  feul  cercle  >  d'un  feul  triangle: 
"  mais  de  tomates  les  lignes,  de  tous  les  angles,  de  tous  les  cercles^  de 
'  tous  les  triangles;  &  qp'ainfî  l'efprit  les  renferme  &  les  comiirend  tous 
en  quelque  forte,  quelque  infinis  qu'ils  foient  Or  qiic  tout  cela  fef 
puitfe  faire  par  le  bouleverfement  d'une  matière,  &  qu'en  la  remuant, 
elle  devienne  capable  de  comprendire  des  objets  fpirituels»  &  d'en  com- 
prendre même  une  infinité  »  c'en  ce  que  perfonnc  ne  fauroit  croire  ni 
penfer,  pourvu  qu'il  veuille  de  bonne  foi  fonger  à  ce  qu'il  dit. 

Ce  font  ces  réfiexions  qui  ont  fait  juger  à  l'Auteur  de  ces  Éléments ^' 
qu'on,  pouvoit  faire  un  bon  ufag^  de  la  Géométrie;  mais  ce  n'ef!  pas 
néanmoins  ce  qui  l'a  porté  àtravailler  à  en  faire  de  nouveaux-,,  puifqo'on 
peut  tirer  tous  ces  avantages  des  livres  ordinaires-  qui  en  traitent.  Ils 
portent  tous  à  aimer  ta>  vérité;  ils  apprennent  à  la  difcerner;  ils  forti- 
fient la  raifon;  ils  étendent  la  vue  de  l'efprit,  &  ils  donnent  lieU  d'ad- 
mirer la  grandeur  de  l'ame  de  l'homme,  &  de  rêconnoitre  qu^elle  nâ 
peut  être  autre  qpe  fptrîtuelle  &  imnwrtelle. 

Ce  qui  lui  a  donc  fait  croire  qu'il  étoit  utile  de  donner  une  nouvelle 
forme  à  cette  fcience,  e(l,  qu'étant  perfuadé  que  c'étoit  une  cbofe  fort 
avantdgeufe>  de  s'accoutumer  à  réduire  fes  penfées  à*  un  ordre  laaturel , 
cet  ordre  étant  comme  une  lumière  qui  les  éclaircit  toutes  tes  une$  par 
les  autres,  il  a  toujours  eu  quelque  peine  de  ce  que  les  Eléments  d'£u- 
clide  étoient  tellement  aonfus  &  brouilles,  que  bien  loin  de  pouvoir 
donner  à  l'efprit  l'idée  &  le  goût  du  véritable  ordve,  ils  nepouvoieut» 
au  contraire,  que  l'accoutumer  au  défordre  &  à  la  confuiloa. 
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Ce  défeut  lui  paroiflbit  coofidérable  dans  qne  fcîence  dont  la  prîn-  vnr.  C  t. 
dpale  utilité  eft  dç  perfçâionner  la  r«iifon  ;  mais  il  n*eiit  pas  penfé  ^  -  IV. 
néanmoins  à  y  remédier,  fans  la  rencontre  que  je  vais  dire  qui  Vy  en- 
gagea infenfiblement.  Un  des  plus  grands  efprits  de  c^  fiecle,  8c  des  Parcal. 
pluç  célèbres  par  l'ouverture  admirable  qu'il  avoit  pour  les  Mathéma- 
tiques, avoit  fait  en  quelques  jours  un  ^flai  d'Eléments  de  Géométrie; 
&  comme  il  jj'avoît  pas  cçtte  vue  de  Tordre,  il  s'étoit  contenté  de 
changer  plufieurs  des  démonftrations  d'EucUde ,  pour  en  fubflituer  d'au- 
tres plus  nettes  &  plus  naturelles.  Ce  petit  ouvrage  étant  tombé  entre 
les  mains  de  celui  qui  a  depuis  çompo.le  cçs  Eléments,  il  s'étonna  qu'un 
fi  grand  cfprit  q'eùt  pas  été  frappé  de  la  confufion  qu'il  avoit  laiflTée 
pour  ce  qui  e(l  de  la  méthode,  &  cette  penfée  lui  ouvrit  en  même 
temps  une  manière  naturelle  de  difpofer  toute  la  Géométrie;  les  dé* 
mondrations  s'arrangèrent  d'elles  -  mêmes  dans  fon  efprit ,  &  tout  le 
corps  de  l'ouvrage  que  nous  donnons  maintenant  au  public  fe  forma 
danç  fon  idée. 

Cela  lui  fît  dire  en  riant  à  quelques-uns  de  fes  amis,  que  s'il  avoit 
le  loiftr,  il  lyi  ferojt  facile  de  faire  de^  Eléments  de  Géométrie,  mieux 
ordQnnés  que  ceux  que  l'on  lui  avoit  montrés;  mais  ce  n'étolt  encore 
qu'un  projet  en  l'air  qu'il  avoit  peu  d'efpérance  de  pouvoir  exécuter, 
quoique  quelques  perfonnes  l'en  priaflent;  parce  qu'il  auroit  fait  fcru- 
pule  d'y  employer  ua  temps  où  il  auroit  été  en  état  de  &ire  quelque 
autre  çhofe. 

Il  eft  arrivé  néanmoins  depuis,  qne  diverfes  rencontres  lui  ont  donné 
)e  loifir  dont  il  avoit  befoin  pour  cela.  II  fut  une  fois  obligé,  par  une 
indirpoGtion ,  de  quitter  fes  t)ccupations  ordinaires,  &  il  trouva  fon  fou- 
lagement  en  fe  déchargeant  d'une  partie  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'efprit 
fyir  cette  matière.  Une  autre  fois  il  fe  trouva  quatre  ou  cinq  jours  dans 
une  Maifon  de  campagne  fans  aucun  livre,  &  il  remplit  encore  ce  vuide  Au  Chcd 
eo  compofant  quelque  partie  de  ce  Traité.  Enfin ,  en  ménageant  ainfi  verldiUw! 
quelques  petits  temps,  il  a  achevé  ce  qu'il  avoit  deflein  de  &ire  de  cet 
ouvrage,  s'étant  borné  d'abord  à  la  Géométrie  des  plans,  comme  p^u* 
vant  fuffire  au  commun  du  monde. 

Quelques  perfqnnes  fe  font  étonnés,  qu'en  écrivant  d'une  matière  Jli  < 
étendue 9  &  qui  a  été  traitée  par  un  fi  grand  nombre  d'habiles  gens, 
il  ne  lût  pour  cela  aucun  livre  de  Géométrie,  n'en  ayant  point  même 
dans  fa  Bibliothèque:  mais  il  leur  répondait,  que  Tordre  le  conduifoit 
tellement,  qu'il  ne  croygit  pas  pouvoir  rien  oublier  de  confîdérable. 
U  ajoutoit  même  que  cçt  ordre  ne  fervoit  pas  feulement  à  faciliter  l'ia- 

B    s 


la  PRÉFACE. 

Vril.  C  L.  telHgence  &  à  foulager  la  mémoire  ;  mais  qu'il  donnoit  lieu  de  trouver 
N  .  IV.  des  principes  plus  féconds,  &  des  démonftratîons  plus  nettes  que  celles 
dont  on  fe  fert  d'ordinaire.  Et  en  effet  il  n'y  a  prefque  dans  ces  nou- 
veaux Eléments  que  des  démonftrations  toutes  nouvelles,  qui  naiflfent 
d'elles-mêmes  des  principes  qui  y  font  établis ,  &  qui  comprennent  un 
'  aflez  grand  nombre  de  nouvelles  propofîtions. 

On  voit  aflez  par -là  qu'il  n'étoit  pas  fort  difficile  à  l'Auteur  de  la 
nouvelle  Logique  ou  Art  de  penfer,  qui  avoit  vu  quelque  chofe  de 
cette  Géométrie,  de  remarquer,  comme  il  à  fait  dans  la  quatrième  Par- 
tie, les  défauts  de  la  méthode  d'Euclide,  &  d'avancer,  qu'on  pourroît 
digérer  la  Géométrie  dans  un  meilleur  ordre.  C'étoit  deviner  les  cliofes 
paflees.  Mais  cette  avance  qu'il  avoit  faite,  fans  fe  hafarder  beaucoup, 
a  depuis  fervi  d'engagement  à  produire  ce  petit  ouvrage,  à  quoi  l'on 
n'auroit  peut-être  jamais  penfé:  car  tant  de  perfonnes  ont  demandé  au 
Libraire  une  nouvelle  Géométrie ,  qu'on  n'a  pas  pu  la  refufer  aux  inC- 
tances  qu'il  a  faites  de  leur  part  pour  l'obtenir,  n'étant  pas  jufte  de  fe 
faire  beaucoup  prier  pour  fi  peu  de  chofe. 

On  s'eft  donc  réfolu  de  la  donner  au  public,  &  de  le  rendre  juge 
de  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer.  On  croit  feulement  devoir  avertir  le 
monde,  qu'il  y  aura  peut-être  quelques  perfonnes  qui  pourront  trouver 
Jes  quatre  premiers  Livres  un  peu  difficiles,  parce  qu'on  s'y  efl  fervi  de 
démonftrations  d'Algèbre ,  auxquelles  on  a  quelque  peine  d'abord  à 
s'accoutumer.  La  raifon  qui  a  obligé  d'en  ufer  ainfi  eft,  que  traitant  des 
grandeurs  en  général,  en  tant  que  ce  mot  comprend  toutes  les  efpeces 
de  quantité,  on  ne  pouvoit  pas  fe  fervir  de  figures  pour  aider  l'imagi- 
nation ;  outre  que  Ton  jugeoit  qu'il  étoit  utile  de  fe  rompre  d'abord,  à 
cette  méthode,  qui  efl  la  plus  féconde  &  la  plus  géométrique:  mais 
ceux  néanmoins  à  qui  elle  feroit  trop  de  peine  ont  moyen  de  s'en  exemp- 
ter, en  commençant  par  le  cinquième  Livre,  &  en  fuppofant  prouvées 
quelques  Propofîtions  qui  dépendent  des  quatre  premiers.  Ce  remède  eft 
aifé;  &  il  ne  les  privera  pas  du  fruit  qu'ils  pourront  tirer  de  la  méthode 
de  ces  Eléments,  lorfqu'en  une  féconde  leâure  ils  les  liront  tous  de 
fuite. 

Pour  les  autres  jugements  qu'on  peut  faire  de  cet  ouvrage,  comme 
il  eft  facile  de  les  prévoir,  il  femble  auffi  qu^on  n'ait  pas  fujet  de  s'en 
mettre  en  peine.  Car  s'il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  le  méprîfent  pair 
des  principes  plus  élevés ,  &  par  un  éloîgnement  de  toutes  ces  fortes 
de  fciences,  peut-être  ne  feront- ils  pas  fort  éloignés  du  fentiment  de 
l'Auteur.  S'il  y  en   a  qui  le  blâment  comme  Géomètres  >   en  y  remar* 
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quant  de  vÂîtabtes  fautes,   ils  feront   encore  3^aa:6rd  àÇfetliH";  paKe  vni.Ci.- 
qu'il  fera  toujours  tout  prêt  ^e  les  corriger.  Enfin  ceux  qui  le  repreu-  ^  ■  ^V* 
dFont  comme  Géomètres ,  muis  en  fe  trompant,  ne  peuvent  pas  loi  être 
fort  incommodes ,    parce  que  c*eft  une  matière   où  les,  vérités  font  fî 
claires,  qu'diés'  o^ont  guete  tfefqla  d'apiplûgiQ.;C0Qtre  Ics^ajulles  accii^ 
fations. 


f  I 


.H    0    i    ¥  li>  il 


25SZ 


B    ^    FIN   I    T   I   O    N   S 


r     f 


»j  '  I 


Wj 


.» 


•l.  -^  .    i 


B  É    Q^VE  LQU  ES    M  O  T-S, 


Z)o««  0»  ^'ç/f  y^ rz;i  dans  ces  Eléments  fans  les  définir ,  parce  qu'ils  font 

plutôt  de  Logique  que  de  Géométrie. 


o 


A  'x 


M       E. 


N  appelle  ainfi  une  propofîtion  fî  claire,  qu'elle  n'a  pas  befoin  de 
preuve:  comme,  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie.  Voyez  la  Lo- 
gique ,  IV.  Part.  Chap.  VL 


D 


M    .  A'     N       D       E. 


On  fe  fert  de  ce  mot  quand  on  a  quelque  chofe  à  faire,  qui  efl  fi 
facile,  qu'on  n'a  pas  befoin  de  preuve  pour  démontrer  qu'on  a  fait  ce 
que  l'on  vouloit  faire  :  comme ,  '  décrire  un  cercle  d'un  intervalle  donné. 


D     i 


N 


N. 


Ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  en  Géométrie,  eft  la  détermination  d'un 
mot  qui  pourroît  former  diverfes  idées,  à  une  idée  fi  claire  &  fi  dif- 
tinâe,  qu'elle  revienne  toujours  dans  l'efprit  lorfqu'on  fe  fert  de  ce  mot: 
comme,  on  appelle  Parallélogramme  une  figure  dont  les  cotés  oppofés  font 
parallèles.  Voyez  l'Art  de  penfer,  I.  Part.  Chap.  XI. 


Thé 


K      É       AI       E. 


On  j^Qçnme  sûnG  unç  propofition  dont  il  faut  démontrer  la  vérité  : 
comme,  que  le  quarré  de  la  bafk  (j^m  (Vigk  (kçU^  Ci?  é^^.i  fl^  quarrés 
^es  deux  cotés. 

Pro     blême. 

Ceft  aufiî  une  propofition  qu'il  fôut  déqiontrer;  mais  dans  laquelle 
il  s'agit  de  faire  quelque  chofe,  &  de  prouver  qu'on  a  fait  ce  qu'on 
avoit  propofé  de  faire:  comme,  faire  pajfer  par  un  point  donnée  une 
Jigne  parallèle  à  une  ligne  donnée. 


(  if  J 


"vbt:  Ci." 


Ceft  nne  p^opofitîon  qui  rfefl!  au  lîcû  oc?  elle  eft",  (firc-  pour  fenrir 
de  preuve  à  d'autres  qui  fuivcnt  On  en  peut  Toir  des  exemple»  aq 
commeacement  des  Livres  VI,  X  &  XI.  , 


Ceft  une  propofîtion  qui  n'eff  qu'une  fuite  d'iiije'  autre  précédente; 
Qn  en  peut  voir  un  grand  nombre  d'ans  le'  Livré  IX. 

Mais  il  &ut  remarquer ,  que  poiit  mieux  faire  voir  la  dépendance, 
qu'avoient  plufieurs  propolkions  d'une  feule >,  qui  en  étpit  confine,  le 
principe  &  le  fondement ,  on  a  quelquefois  mis  en  Cofomif e  ce'  qu'ba. 
auroit  pu  mettre  en  Théorème,  fi  un  avoit  Voulu.. 

Et  pour  la  même  raifoD ,  il  y  a  de  certains  Th'eorfmes'  i  qui  on  a' 
donné  le  nom  de  Fropofition  fondamentale  ;  parce,  qu^  toutes  les  f^ro- 
pofitions  d'une  certaine  matière  en  dépendent  On  en  '  peut  voit  iles 
exemples  dans  les  Uvres  VI.  VJU.  X',  XL  ]  '     '....._  ,_..         , 


^   ^ 


Q 


-(.' 


EXPLICATION  DE  QUELQUES  NOTES.  . 

Uoique  ces  notes  foient't^plîqtïiées  chàcine*  en  fon  lieu,  néan- 
moins on  a  cru  les  devoir  encore  mettre  ici,  afin  dç  les  faire  mieux 
entendre.  '^     ''^     ^      '  .  :i     i     o     ;:     ..      J 

^.Plus;  ainfi  9  H-.J  ;  deftrà-dire ,,  neuf  plus  trois. 
•  —  Moins;'  ainfi  14  '—,2  ;,  c*efl;.à.dire ,   quatorze  moins  deux. 

=:,  MarQue ^de :Niaîhé ;  ^^^^  5,  =  14  — i;  c*eft-à.dîre,  neuf 

çli/s  trois-  ety'égâf^  a  quatorze  moins  deiix.     ' 

:  r  Ces'qXjatre  jjbifU^  efitre  debx  te'rrfies  devant  &  'deux  termes  après,^ 
liiarqiient  que  ces  quatre  termes  font  proportionnels,  oii arîthmétîquement, 
ou  géométrjquenient.*  ;        *; 

Ainfi  ffrithméciquement,  7. .5.  ::  Ij.  9. 

Et  géométriquement, '6.  !p.  :  :  .12.  4: 
^  —-Ces  mértei*tjuatfe  points;  afvçjp  une  Kgne'  qui  les  coupé,  marquent. 
la  proportion  continue:  aine  -rr'"^.  9.  27;  (feft-à-dire,    j  eft  à  9,' 
comme  9  eft  à  27. 

Deux  lettres  enfemble ,  comme  bd^  marquent  quelquefois  une  gran- 
deur de  deux  dimenfions ,  comme  un  Plan  dont  la  longeur  foit  b  &  là 
largeur  d.  Mais  d'autres  fois  ce  n'eft  qu'une  ligne,  dont  ces  deux  lettres 
marquent  les  deux  extrémités  :  ce  qu'il  eft  aifé  de  difcerner  par  le  fujet 
que  l'on  traite. 

Les  Livres  font  divifés  ^«Nombres  par  des  chiffres  qui  font  en  marge: 
&  c'eft  feulement  à  cela  qu'on  a  égard  dans  les  citations  &  les  renvois 
à  quelques  points  des  Livres  précédents:  le  premier  chiffre  qui  eft  Ro- 
main ,  marquant  le  Livre  ;  &  le  fécond  qui  eft  Arabe ,  marquant  le 
Nombre  de  ce  Livre.  Àinfi  V.  29,  veut  dire,  fc  vingt-neuvième  Nombre 
du  Livre  cinquième. 

Que  lî  l'endroit  où  l'on  renvoie  eft  du  même  Livre,  on  cite  quelque- 
fois un  tel  Théorème ,  ou  un  tel  Lemme ,  ou  bien  le  Nombre  précé- 
dent avec  cette  marque  S.  qui  veut  dire  fuprâ;  comme  S.  If,  c'eft-» 
à-dire,  çi^ejfus  Nombre  if. 
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GÉOMÉTRIE, 


LIVRE     PREMIER. 
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DES   GKANDEURS  EN  GÉNÉRAL,   ET   DES   aUATRE 
OPÉRATIONS:. 

Afiader,  Jbttfiraire,  nmlHpUer\  dhifer,  entant  qtfeîîes  fe peuvent  appU" 
tpter  à  toutes  fortes  de  grandeurs, 

/  Outes  Its  fcùttces  fappofetftr  rfw  cwnoiffances  natureUeSt  &  eÏÏes  m 
eon0e«t  proprement  ^à  étendre  plus  km  ce  que  nous  /avons  naturel' 
kment. 

Ainfi  quoiqaUt  femBle  que  ce  fait  contre  Ih  vrai  ordre  desfciences,  de 
Sippofer  dans  ks  fupérieures  ce  qui  ne  je  doit  traiter  que  rfoflj  les  itt§l~ 
^  Belles 'Lettres..  Tome  XUL  C 


18  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 

Vin.  C  L,  rieures  5  comme  qui  fuppoferoit  dans  la  Géométrie  ce  qui  ne  s'apprendrait 

ÎT.  IV.  que  dans  tAftronomie ,  néanmoins  ce  n'efi  point  contre  cet  or4re  que  de  fup* 

pojer  dans  une  fcience  fupérieure  ce  qui  regarde  tobjet  de  t inférieure  » 

lorfque  nous  ne  fuppofons  que  ce  ^i  fe  peut  favoir  par  la  feule  lumière 

naturelle  9  fans  taide  d^ aucune  fcience. 

Ceji  pourquoi  ayant  entrepris  de  traiter  ici  de  la  quantité  ou  grandeur 
en  général  s  en  tant  que  ce  mot  comprend  Pétendue  »  le  nombre ,  le  temps^ 
les  degrés  de  vitejfe,  &  généralement  tout  ce  qui  fe  peut  augmenter  en 
ajoutant  ou  multipliant  ^  &  diminuer  en  foujlrayant  ou  divifant^  &c.  je 
ne  ferai  point  de  difficulté  de  fuppofcr ,  qu'on  fait  de  certaines  cbofes  qui 
femblent  appartenir  à  la  fcience  des  nombres  qu'on  appelle  Arithmétique  , 
ou  à  la  fcience  de  f  étendue  qu'on  appelle  Géométrie  ;  parce  que  je  ne  fup^ 
poferai  rien  qu'on  ne  puijfe  favoir  fans  faide  de  t  Arithmétique  ou  de  lot 
Géométrie^  pour  peu  d attention  qu'on  yfaffe^  ou  qu'on  y  ait  déjà  fait. 

Première     Supposition. 

U  .      Jg  fuppofe  donc  premièrement  »  qu'on  fâche  ajouter  &  multiplier  de 
petits  nombres,  comme  que  4  &  f  font  9,  que  }  fois  f  font  If»  &c 

Seconde    Supposition» 

HL  Secondement ,  qu'on  Tache  que  c*tA  la  même  chofe  dans  la  multipli- 
cation de  commencer  par  lequel  on  veut  des  deux  nombres  que  Ton 
multiplie  :  comme  que  j  fois  f ,  eft  la  même  chofe  que  f  fols»  3  ;  que 
4  fois  6i  eft  la  même  chofe  que  6  fois  4. 

Troisième    S  u  p  position» 

I^*  Je  fuppofe  en  troifieme  Heu  »  que  l'on  fâche  que  ce  qu'on  appelle 
corps ,  efpace ,  étendue  (  car  tout  cela  fîgnifie  la  même  chofe  )  a  trois 
dimenGons  ;  longueur ,  largeur  &  profondeur.  Et  que  quand  on  les  con- 
iîdere  toutes  trois  »  c'eft  alors  que  cette  forte  de  grandeur  s'appelle  pro- 
prement corps  ou  folide. ,(  ^qy^a  PL  L  Z.  /.  jig.  I  ).  Que  quand  on  n'en 
conGdere  que  deux;  favoir  la  longueur  &  la  largeur»  on  l'appelle  alors 
furface.  (  Foyez  Pi  L  Z.  L  fig,  2.  )  Et  que  quand  on  n'en  confidere 
qu'une ,  favoir  la  longueur  »  on  l'appelle  alors  l^gne.  (  Foye^  PL  L  L.  L 
^re  3.  > 
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Q.UATRIEME     Supposition. 


vin.  Cft. 

ÏT.  IV. 


Je  fuppofe  en  quatrième  lieu ,  que  la  mulriplication  &  la  divifion  fe  y. 
peuvent  appliquer  a  toutes  grandeurs ,  &  non  feulement  aux  nombres. 
Car ,  par  exemple ,  dans  l'étendue ,  on  appelle  multiplier  la  longueur  par 
la  largeur,  lorfqu'ayant  un  morceau  de  terre  de  quatre  perches  de  lotN 
gueur  &  trots  de  largeur,  on  dit  que  ce  morceau  de  terre  a  douze  per- 
ches de  furface.  (frayez  PL  L  L.  L  fig.  4).  Et  au  contraire^  on  appelle 
divifer,  lorfque  fâchant,  par  exemple,  quel  eft  le  contenu  d'un  morceau 
de  terre  ;  comme  qu'il  eft  de  douze  perches ,  &  fâchant  auffi  quelle  en 
eft  la  longueur  ;  comme  de  quatre  perches ,  on  en  cherche  la  largeur 
qui  fe  trouvera  être  de  trois  perches.  On  pourroit  encore  donner  une 
autre  notion  de  la  multiplication  &  de  la  divifion  par  rapport  à  l'unité; 
mais  celle-là  fuffit  pour  ce  que  nous  avons  à  faire ,  &  l'autre  ne  fe  pour- 
roit bien  expliquer ,  qu'en  fuppofant  des  chofes  dont  nous  ne  parlerons 
que  dans  la  fuite. 

C1KQ.UIEME     Supposition. 

Je  fuppofe  en  cinquième  lieu,  que  l'on  fe  puiflfe  mettre  dans  Pefprit    VL 
que  ce  qu'on  appelle  les  trois  dimenfions  dans  les  corps  s'applique  par 
accommodation ,  à  toutes  les  autres  grandeurs ,  &  même  aux  nombires. 

Car  on  les  confidere  quelquefois  comme  n'ayant  qu'une  dimenfiôn  » 
lorfqu'on  ne  fuppofe  point  qu'on  les  ait  multipliés  par  une  autre  gran- 
deur. Et  alors  on  les  peut  appeller  grandeurs  linéaires.;  comme  eft» 
par  exemple,  le  nombre  de  7,  qu'on  ne  confidere  que  comme  étant 
compofé  de  fept  unités. 

Et  quelquefois  on  les  confidere  comme  ayant  deux  dimenfions  ^  lorl^ 
qu'on  fuppofe  qu'une  grandeur  eft  née  de  la  multiplication  de  deux 
linéaires  ;  &  alors  on  les  peut  appeller  grandeurs  planes.  Comme  eft  » 
par  exemple ,  le  nombre  de  1 2 ,  lorfqu'on  le  confidere  comme  étant  né 
de  la  multiplication  de  3  par  4.    * 


Et  enfin  on  les  confidere  comme  ayant  trois  dimenfions ,  lorfqu'on 

fijppofe  qu'une  grandeur  eft  née  de  la  multiplication  de  trois  grandeurs 

linéaires  ,  ou  d'une  plane  qui  en  a  déjà  deux,  par  une  linéaire.  Et  alors 

j)n  peut  appeller  ces  gtandturs folides.    Comme  eft,  par  exemple,  le 

nombre  de  24 ,  quand  on  le  confidere  comme  né  de  la  multiplicatioiv 

C    a 
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ym.  Ct.  de  ces  trois  nombres  2,  3  ,  4;  parce  que  2  fois  3  font  6»  &  4  fois  6 
N*.  IV.  font  24. 

Sixième    Svppositiok. 

VU  Je  fuppofe  enfin  qu^on   s'accoutume  à  concevoir  généralement  In 

chofes  en  les  marquant  par  des  lettres ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu'elles  lignifient ,  puifqu'on  ne  s'en  fert  que  pour  conclure  que  b  eft  t, 
que  c  eft  r  :  ou  (  ce  qui  eft  pris  pour  la  même  chofe  en  matière  de 
grandeur ,  fur-tout  en  général  )  que  b  e(!  égal  à  ^ ,  &  r  à  c  :  ou  que  b 
multiplié  par  c  eft  égal  à  b  multij^ié  par  c  :  ou  >  feloti  la  féconde  fuppo- 
tion  ,  à  c  multiplié  par  b. 

Cette  remarque  eji  de  grande  importance.  Car  on  neferoH  qnefe  brouiU 
1er  9  fi  dans  ces  commencements  ^  qui  doivent  être  très-fimples^  on  vouloit 
appliquer  ce  qu'on  traite  généralement  à  des  exemples  particuliers  dont  la 
connoijjance  dépendroit  et  antres  principes.  Et  de  plus ,  l'une  des  plus  grandes 
utilités  de  ce  Traité ,  efi  d'accoutumer  tefprit  à  concevoir  les  cbofes  d'une 
manière  Spirituelle  fans  l'aide  d"  (marnes  images  fenjtbles  ;  ce  qui  fert  beaucoup 
à  nous  rendre  capables  de  la  connoijfance  de  Dieu  &  de  notre  anie^ 

Principes  GièiiiièRÂUX.  Dv  tout  et  des  Parties. 

* 
Vin.         Toute  grandeur  eft  confidérée  comme  dîvifible  en  fes  parties. 
IX.         La  grandeur  eft  appellée  tout  au  regard  de  fes  parties. 
X.         Lorsqu'une  partie  de  la  grandeur  e(l  contenue  précifément  tant  de 
fois  dans  fofi   tout ,   comme  2  fois ,  3  fois ,  4  fois  y  &c.  elle  s'appelle 
partie  aliquote ,  ou  finiplement  aliquote. 
XI.         On  dit  aufllî  qu'elle  en  eft  la  mefure  ;  parce  qu'elle  la  mefure  juge- 
ment étant  prife  autant  de  fois  qu'il  faut. 

Ainfi  9  eft  partie  aliquote  de  9 ,  parce  qu'il  y  eft  trois  fois  ;  f ,  partie 
aliquote  de  20,  parce  qu'il  y  efl  4  fois, 
xn.  Quand  les  parties  aliquotes  d'une  grandeur  font  autant  de  fois  dans 

leur  tout  que  les  parties  aliquotes  d'une  autre  grandeur  dans  le  leur ,. 
elles  font  appellées  aliquotes  pareilles.    Ainfi  3  &  4 ,  font  les  aliquotes 
pareilles  de  9  &  de  12;  parce  que  3  efl;  autant  de  fois  dans  9 ,  que  4 
dans  1 2 ,  l'un  &  l'autre  y  étant  3  fois, 
xm.         Le  tout  ell  mefure  à  foi-même ,  parce  que  toute  grandeur  eft  conte^ 

nue  une  fois  dans  foi-méme. 
XIV.         On  appelle  portion  toute  partie  aliquote  ou  non  aliquote.  Ainfi  4  eflt 
une  portion  de  13  ;  5:  de  7. 


i#' 
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Vin.  c  & 

Axiomes.     De     L'ioÂLiTé     et     inioALiTé.  N^  I V 

Le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie.  XV. 

Le  tout  eft  éga)  à  toutes  fes  parties  prifes  enfemble.  XVL 

Les  grandeurs  égales  à  une  même  grandeur  font  égales  entfettes.        XVIL 

Si  à  grandeurs  égales  on  en  ajoute  d'égales ,  les  tous  font  égaux.  XVIIL 

Si  de  grandeurs  égales  on  en  dte  d'égales  »  les  reftes  feront  égaux.  XIX. 

Si  de  grandeurs  inégales  on  en  6te  d'égales ,  les  reftes  feront  inégaux.     XX. 

Si  à  grandeurs  inégales  on  en  ajoute  d'égales ,  les  tous  feront  inégaux.     XXI. 

Les  aliquotes  pareilles  de  grandeurs  égales  font  égales.  Par  exemple ,    XXH. 
fi  ^  eft  égal  à  c ,  le  tiers  de  b  fera  égal  au  tiers  de  c  :  cela  eft  manifefte. 

Et  par  la  même    raifon  deux  grandeurs  font   égales  ^  quand  leurs   XXIIL 
aliquotes  pareilles  font  égales.  Si  le  tiers  de  b  eft  égal  au  tiers  de  c,  b 
eft  égal  à  c  ;  car  ^  eft  égal  à  fes  trois  tiers ,  &  c  aux  trois  fîens.  Or  fî  un 
tiers  eft  égal  à  un  tiers ,  les  trois  tiers  font  égaux  aux  trois  tiers  :  puilque 
ce  n'eft  qu'ajouter  chofes  égales  à  chofes  égales.  Donc,  &e. 

On  peut  marquer  ainfi  qu'une  grandeur  eft  égale  à  une  autre»  comme   XXIV. 
que  b  eft  égal  à  c,  b=iC. 

Des  Q.VÂTRE  Opérations.  Ajoxtter,  Sec 

A      D      D      I      T      I      a      K.. 

Ajouter,  ou  Addition,  c^eft  mettre  deux  ou pluGeurs  grandeurs  enfem-  XX7. 
ble ,  &  en  faire  comme  un  tout  qui  s'appelle  fomme. 
Cela  s'exprime  ainfi.  b  plus  cr ,  &  fe  marque  ainfi  b  -i^c 

Soustraction.. 

• 

Souftraîre,  ou  SouJfraSion ,    c'eft  retrancher  uner  moindre  grandeur  XXVt 
d^une  plus  grande.    Et  ce  qui  réfolte  de-là  s'appelle  rejie  ou  différence. 
Car  ce  qui  refte  de  la  plus  grande  eft  ce  en  quoi  la  plus  grande  fur* 
paflbit  la  plus  petite.  Si  de  f  je  retranche  3  ,  reft;e  z ,  &  2  eft  la  diffé- 
rence de  f  à  3* 

LaSouftraâiott  s'exprime  ainfi,  ^ moins  r,  &  fe  marque  ainfi  6-^c. 

M  u  L  T   1   P  L  ï  c  A.  T   I   o  If. 

MuîtipTier  ou^  MuUiplication ,  c'eft  quand  ayant  deux  grandeurs  ;  com-  XXVŒ. 
me  ^  &  c,  je  fais  que  ce  que  l'unité  eft  à  Pune  des  deux,  l'autre  Teft 
à  ce  qui  réfulte  d&  la  Multiplication ,  qu'on  appelle  produite 
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Vitl.  C I.      Une  toife  eft  à  3  toifes ,  ce  que  4  toifes  font  à  12.    Et  ainfî  II  toîfet 

N^  IV.  eft  le  produit  de  3  toifes  mnltipliées  par  4. 

XXVIIL  ^^^^  s'exprime  ainfî  quand  on  ne  fe  fert  qde  de  lettre^ ,  6  en  c  ^  oa 
b  par  c.  Il  y  en  a  qui  le  marquent  ainfî  bxc;  mais  il  eft  pIuB  court 
de  les  mettre  feulement  enfemble  b  c^  &  nous  ne  nous  fervirons  que 
de  ce  dernier. 

li  faut  remarquer  qu'une  grandeur  marquée  par  un  feu!  caraftere,  com- 
me 6,  ou  c,  s'appelle  grandeur  linéaire,  félon  la  cinquième  Suppofi- 
tion.  Que  quand  on  les  joint  enfemble  en  mettant  b  c ,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'une  foit  ajoutée  à  l'autre  (  ce  qu'il  faudroit  marquer  par  6  +  ^  t 
B  plus  c  )  mais  que  l'une  eft  multipliée  par  l'autre  »  d'où  nait  ce  qu'où 
appelle  produit 

XXIX.  Que  s'il  n*y  a  eu  que  deux  grandeurs  linéaires  qui  aient  été  multi^ 
pliées  l'une  par  l'autre ,  ce  produit  s'appelle  grandeur  plane  ou  plan. 

XXX.  Et  les  deux  grandeurs  linéaires  d'où  ce  plan  a  été  produit ,  s'appel- 
lent y^j  deux  dimenfions  y  ou  fes  deux  côtés,. 

XXXI.  £t  fi  c'eft  ]a  même  grandeur  linéaire  qui  a  été  multipliée  par  foi-mê- 
me, comme  fî  b  en  b  a  fait  b  b^  ce  plan  s'appelle  quarré.  Et  cette 
grandeur  linéaire  fa  racine.  On  marque  quelquefois  le  quarré  ainfî  bq , 
c'eft-à-dire ,  b  quarré ,  ou  ^2 ,  c'eft-à-dire,  b  de  deux  dimenfions. 

XXXn.  Que  fi  trois  grandeurs  linéaires  font  multipliées  l'une  par  l'autre, 
comme  6  en  r ,  &  ^  é  en  (/ ,  ce  ^ui  fait  b  c  d:  ou  (  ce  qui  eft  la  même 
chofe  )  fi  une  grandeur  plane  ,  comme  ô  c ,  eft  multipliée  par  une  linéaire , 
comme  par  (/,  ce  qui  fait  aufli  b  c  d:  ce  produit  s'appelle  folide ,  ou 
une  grandeur  de  3  dimenfions. 

XXXm.  Et  fi  c'eft  une  même  grandeur  qui  eft  multipliée  2  fois  par  elle-mê- 
me ,  comme  b  en  b ^  &  b  b  en  b:  ou  ( ce  qui  eft  la  même  chofe )  fi 
un  quarré ,  comme  b  b^  efk  encore  une  fois  multiplié  par  b  fa  racine, 
ce  qui  fait  bb b:  ce  folide  s'appelle  cube ,  &  6  la  racine  de  ce  cube. 

On  marque  quelquefois  le  cube  ainfi  bc ,  c'eft-à-dire  b  cube ,  ouèi  , 
c'eft-à-dire ,  b  de  trois  dimenfions. 

DlYISIOK. 

XXXIV.  Divifer  ou  divifion ,  c'eft  lorfqu'ayanC  une  grandeur  qui  s'appelle  rf/w- 
feur ,  parce  qu'elle  en  doit  divifer  une  autre  qui  s'appelle  dividende ,  oa 
fait  que  comme  le  divifeur  eft  au  dividende ,  l'unité  foit  à  ce  qui  naît 
de  la  divifion ,  qu'on  appelle  quotient. 

Afin  que  3  divife  12,  il  faut  que  je  trouve  un  nombre  à  qui  l'unité 
foit  comme  3  eft  à  12,  &  ce  nombre  eft  4;  car  3  eft  quatre  fois  dans 
12  9  comme  l'unité  eft  quatre  fois  dans  4. 
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Jji  éim^on  s'exprime  aiafi  b  c  divifé  par  />,  â;  fe  marque  ainfi  ^ ,  &  vm.  Ci. 
cela  s'appelle  quotient ,  cpmme  j'ai  déjà  dit  ;  &  la  grandeur  de  delTus  ^  •  I^« 
eft  le,  dividende  ou  grandeur  à  divifer ,  &  celle  de  delTous  efl  le  àivifeur. 

Ceft  prefqye  touJQDrç  une  grandeur  de  plufîeurs  dimenfions  qu'on 
divîfe  par  une  grandeur  de  moins  de  dimenfions.  Car  la  divifîon  e(î  op- 
pofée  à  la  multiplication  ,  comme  la  fouftraâion  à  l'addition  :  d'où  vient 
que  la  multiplication  du  diviteur  &  du  quotient  fait  une  graodeur  égale 
à  la  gniodeur  à  divifer ,  parce  que  la  multiplication  refait  ce  que  la  divi- 
Son  9VQit  défait.  Bt  d'où  vient  auffî  par  la  oiéme  raifoq  »  que  fî  on  veut 
multiplier  une  grandeur  divifée  par  le  divifeur  même  »  on  n'a  qu'à  ôter 
Iç  diyifeur ,  &  l»  grandeur  à  divifer  demeurant  feule ,  fera  le  produit. 
Ainfi  le  produit  de  ~  en  ^  eft  6  c. 

X^a  divifion  eft  de  peu  d'ufage  dans  le  Traité  de  la  grandeur  en  géné«  XXXV. 
rai  ;  parce  qu'on   ne  fauroit  d'ordinaire  déterminer  un  quotient  qu'en 
defçendant  à  quelque  efpece  de  grandeur ,  comme  l'étendue  ou  le  nombre. 

Il  n'y  a  qu'une  rencontre  où  on  le  peut,  qui  eft  lorfque  le  même 
caraâere  (e  trouve  dans  la  grandeur  à  divifer  &  dans  le  divifeur.  Car 
alors  ôtant  ce  car^âere  de  Tun  &  de  l'autre ,  ce  qui  reftera  fera  le  quotient.. 

Ainfi  ayant  ^^  le  quotient  fera  c. 

Ayant  ^,  le  quotient  fera  rf. 

Ayant  ^,  le  quotient  fera  c  d. 

Des  grandeurs.  Incomplexbs  et  complexes» 

Outre  ce  que  nous  avons  remarqué,  que  l'on  pouvoit  confidérer  les  XXXVI. 
grandeurs  comme  n'ayant  qu'une  dimenfion,  ou  en  ayant  plufieurs:  on 
peut  encore  confidérer  toutes  ces  fortes  de  grandeurs  linéaires,  planes» 
ou  folides ,  comme  incomplexes ,  ou  comme  complexes. 

Je  les  appelle  incomplexes ,  quand  on  confîdere  une  grandeur  d'une  XXXVIL 
on  de  plufieurs  dimenfions  à  part,  comme  byO\xcd^o\xmno,  fans 
y  rien  ajouter  ou  en  rien  ôter. 

Et  je  les  appelle  complexes^  quand  on  y  en  joint  d'autres  de  même  XXXVm 
genre  par  un  plus  ou  un  moins  ^  ou  qu'on  marque  par  un  chiffre  que 
la  même  grandeur  fe  doit  prendre  plufieurs  fois,   comme  b  +  Cj  oa 
i  +  c  +  rf,  ou  b  +f  —  g^  ou  b  c  +  fgs  ou  bc  +fg  — m  n. 

Ou  par  des  chiffres ,  comme  3  b. 

Or  comme  il  y  a  quelque  difficulté  un  peu  plus  grande»  pour  faire 
les  opérations  dont  nous  venons  de  parler  fur  les  grandeurs  complexes» 
nous  en  donnerons  les  principes  &  les  règles* 
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^^^«^' Principes    pour    paire    les    quatre    OpéRâTioKs   sur 

LES  GRRKDEURS  COMPLEXES. 

XXXIX.       I^  Chaque  grandeur  incomplexe ,  dont  la  complew  efk  compofée» 
fe  peut  appeller  terme. 

XL.  2^  Le  plus  &  le  moins  font  appelles  ,^es. 

Le  plus  +  figne  qffirmatif;  le  moins  —  Jîgyte  négat^. 

XIJ.  j^.  Par* tout  où  n^eft  point  le  figne  n^tif,  raflfrmatîf  eft  fous-en^ 
tendu.  Ainfi  ^  +  r,  Tant  +  b  +  c.  Mais  il  feroic  inutile  de  marquer 
le  plus  au  commencement 

XLQ.         4"^.  Le  plos  &  le  moins  d'une  même'  grandeur  ou  terme,  font  égaux 
à  rien»  ou  valent  zéro.  Car  Tun  ôtant  ce  que  l'autre  a  mis,  il  ne  de-^ 
'  meiire  rien.  Ainfi  h  —  &,   ce  tfeft  rien;  ^+  c  —  ir,  ne  yaut  que  fc 
Cela  eit  auffi  important  que  fàcQe. 

XLIU.  f  \  Lorfque  le  même  terme  eft  plufieurs  (bis  répété  dans  une  gran^ 
deur  complexe,  fi  c'eft  toujours  avec  le  même  figne,  foit  afiSrmacif, 
foit  négatif,  on  peut  ne  le  mettre  qu'une  fois  avec  fon  même  figne , 
en  marquant  par  un  chiffre  combien  il  doit  être  pris  de  fois.  Ainfi  pour 
^^c4-c  +  c,on  peut  mettre  b  plus  J  r ,  ou  ^  +  3  c  :  au  fieu 
de  A  —  g  —  g  —  g^  on  peut  mettre  b  mcrfns  ^  g^  onb  —  ^  g. 

XLIY.  ^^  Mais  fi  la  même  grandeur  ou  terme  eft  avec  des  figues  divers , 
on  peut  alors,  fdon  le  principe  quatrième,  ^ter  ce  terme  de  la  grandeur 
complexe  autant  de  fois  quil  eft  avec  un  plus  &  avec  un  moins.  Ain0 
^4-c  +  r  —  c  —  c,  ne  vaut  que  6,  parce  que  c  eft  autant  de  fois 
àié  que  mis,  Se  ainfi  il  ne  refte  rien.  Que  s'il  7  avait  un  plus  davan.^ 
tage,  comme  b  ^  c  ^  c  —  c ,  alors  il  le  faudroit  laiflfer  une  fois  avec 
plus  :  ainfi  b  -^  c^  &  de  même  s'il  y  avoit  un  moins  davantage. 

Adpiïion    des    grandeurs    complexes^ 

XLV.  Pour  ajouter  une  grandeur  complexe,  comme  b  +  c^  \l  une  autre 
grandeur  ou  complexe,  comme  m  •^  c^  on  incomplexe  comme  1»,  il 
«e  faut  qu'y  joindre  la  grandeur  qu'on  veut  ajouter  &  en  conferver 
tous  les  fignes;  en  obfervant  toujours  que  le  figne  affirmatif  eft  fous-ea^ 
tendu  où  il  n'y  en  a  point 
A  ô+c. 

coûter  m  «rf* 

A         A  +  cA  s^njj^g  b+c  +  m^n, 
jfyouter  m  —  ».  ) 


^' \  Somme  b  +€  +  m  ^  n. 
n.) 


Qdè  ril  y  a  dè<  diiifrés.  il  les  &ttt  li^r  tdifitne  oti^M' ttiftitë.  '■■-  VULCu. 

ajouter  g«  +  4J  Somme  «6  +  3  c+ }  «» +  4  «•  •      :  p.  :^         XLVL 
La  ibifime  étknt  troBvéef,  fi  le  même  terme  's^  trouve  pluSbtr^  fois;   XLVIL 

•  •  •  * 

on  peut  pratiquer  ce' qui  a  été  dit  dans  le  ptititàpe  6iAc|uteme  &  fiidème; 
Ce  qui  Ibit  dft  une  feule  fois  jpéur  toutes  les  autres  opératK^ns;  « 


«  »« 


Soustraction   des    grandeurs  coMfLSZEst. 

Pour  fouftraire  une  grandeur  complexe  d^onei  antre  gàindeor^ôù  c6m-  XLYIIL 
plexe  du 'incomplexe,  il  ne  faut  i  que  Ty  joindre*  en  ctiailgeant  tous  les 
fignés  de  la  grandeur  qu^oh  fouftrait,  êc  obfervant  tôu/oon^f  qtie  le 
figne  affirmatif  eft  fous-entendu  où  il  n'7  en  a  point  ^ 

oter  iw  +  »J  *  . . 


iSter  m  + 

oter  m-^  n  +  o.)  •  T)r.        ^.        i.i.A^j.i 

Il  n'eft  pas  difficile  de  juger  pourquoi  on  change  le  plus  fous-entendu 
en  moins  dans  le  premier  terme  de  la  grandeur  à  fouftraire:  car  c'eften 
cela  même  que  confifte  la  fouftracUon.  Mais  d'abord  on  eft  furpris  de 
ce  qtfil  &ut  changer  les  lignes  de  vtoins  en  fins  :  car  au  lieu  que  la 
Souflradlion  doit  faire  la  grandeur  moindre  qu'elle  n-étoit-;  on  la  rend* 
plus  grande  par*lk       • 

Cela  eft  fac3e  à  comprendre ,  qoànd  ce  que  l'on  doit  fi>uftraire ,  a 
d'abord  un  plus  &  puis  un  moins.  Comme  fi  ^e  b  je  veux  6ter  p—^n; 
car  p — n  étant  moins  que  p^  en  ôtant  p  fôte  trop  ;  &  ainfi  ayant  ôté 
p^  parce  qu'on  a  trop  6té»  â  faut  ajouter  ir»  -qui  eft  ce  qu'on  a  ôté 
de  trop.       *  '       "'         ^ 

Mais  quand  il  vfj  aurottdans  ce  qu^on'' vent  <Ster  qu'une  grandéuf 
avec  le  figne  de  moins ^  il  faut  toujours  la  mettre  par  le  figne  déplus; 
comme  fi  de  ^ ,  j'en  voulois  ôter  —  »  »  je  de vrois  mettre  b+n. 

Car  ce  qui  trompe  en  cela ,  c'eft  qu'ajouter  moins ,  c'eft  ôter  ;  •  &  re^ 
trancher  moins  ^  c*eft  ajoUtcn  Ajotrter  au  bien  d'un -fabramé  une  ^dittc^ 
paflive  de  mille  francs,  '^u'iî^croit  avoir  payée»  ce  n^eft  pas  augmènteîf 
ion  bien,  c'eft  le  diminuer  de  mille  livres  ;  &  en  retrancher  une  dette 
paffive  de  la  même  fomme  en  la  payant  pour  lui ,  ce  n^eft  pas  diminuer 
fon  bien,  c'eft  l'augmenter  de  mille  francs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
fi  dans  fAdditioû  à  b  ^  ajoutant  -—  if,  je  ne  charnge  point  le  moins  evi 
pbts;  mais  le  latflant  Comme  il  étoit,  cela  fait  b—n:  de  forte  que  la 
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\^lIL.CBJomn|«r^^)ipflîndre:.flw  ip'^^^^^       ^  tqçoji  jepV^i  AÎoftfé ,?:  P»Çe  ^^w  je 
N?,  IV.  n'ai  ajouté  qu'en  apparence,  mais  j'ai  retranché  enjC^Rït..  j 

Et  au  contraire  dans  îa  SouTlraftiori ,  ?i  tfè'&  je  tetr^nche-r^W/ijl  faut 
.  que  çl?^ggfi?wt  Jp  figtvB,de.ff?qiw  eitr^to^î  jo/fl^ôtle  ^4?:»;.  Çe  qui  fait 
iw.rpftç  fili^ &rand,iqiiç  cff,flQnçj'a»rrptj?ipQbç },  par/:e:q.uç:rftr*^cbei?. ua 
moins  ^  jç'iell  ne. retrancher  .qu'en  apparence j  .^  ajctut^:.eahefjeÇ(  Pu  $t| 
peut  apporter  une  preuve  bien  feniïble  dans  les  nombres.  Je  veux  de  7 
retranche!: .  moins  2  ^  au  lieu  c^e  7  jej  prçpd^  9  Tr.^3 .  ^1^^  lui  çft  égal.  Il 
faut  donc  qu'il  refle  la  même  chofe ,  fi  de  l'un  ou  l'autre  je  retranche 
/  :     — %.  Or  £  dç j  9  -^  a , ,;  je  Tptranichfj  ^xr^jlps}t  \q  pourrai,  \  faire  »  qp  piFa- 

çant~2  *  ;de  9-r^2,  ,ou  en- mettant  4t.2:  après  9 ^-^  i.  ^'^Û^^T^Hf®:»  ^ 
iqettaat  9. —  2  4ri2.  jOr  dç  l'une  ou  de  l'autre  manière  '  iUeftera  9;  car 
2  étant  par  plus  &  par  i»p/;i5  fe  réduit  à  zéro.  Il  faut  donc  qu'il  refte 
la  même  chofe  lorfque  de  7  on  ôte  —  2.  Et  cela  ne  pevt  être  qu'en 
changeant  le  moins  en  plus,,  &  en  mettant  7  +  2;  ce  qui  fait, 9^ 
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XLDC        Pour  multiplier  une  grandeur  complexe  p^t  une  autre  complexe  ou, 

incomplexe ,  il  faut  faire  autant  de  multiplications  particulières ,  que  cha^. 

que  terme  4t  la  grandeur  complexe  peut  être  copiparé  aveC; chaque  terme 

dp  Tartre  grandeur.   '  /       ^,,7  ;[  .     •   .        ,  .      -       ^. 

De  fort^  que  multipliant  le   nombre  des  termes   d'une  grandeur  à» 

multiplier,  avec  le  nombre  des*  termes  de  l'autre,  on.  a  le  nombre  des 

multiplications  partiales  ;  qu'il  faut  faire  pour  avoir  la  multij^ication  totale  », 

ouïe  produit  total  .       :        .    .     v 

^^\p(i.lpffqu'uM  des.deux.g^^  n'it  qu'up  terpic ,  »^  que  l'autra 

L.       en  a  deux  ;  parce  qu'une  fois  deux  ne  font  que  deux ,  il  ne  faudra  faire, 

quer^^eux  n|f|kipIications.  partiales  .de.  chacun  des^deux  termes  .d'une  gran^ 

deqr.parle.  ternie  unique  de  Tautte^     .  .  - 

«    *  -   j-i  pTùd\àit  c  b +  d  b.  '       " 

^3  IfOi^i^uP  ^9^4^R^  grandçurs  ç|Qt.chacu|ie  (|eax  termes;  parce  que  deinc^ 
ï*!'      fpis,  c^pjc  iont  4 ,  il  faudra,  fairç;  4  i^jlij^jiq^^ons  partiales  pojir  avoir, 
l^  Moduit  total» 


En  6+  ?.}  P*^"^^*'  P^-^P  ^-H  ?  ^*+  i  ^' 


r     '  ~  i     .  ...... 

Lorfque  cl^^cune  a  trois,  termes^  psrcç,  que  trois  £oi$  trois  font  neuf  ^^ 
VI.     ii^fauc^ra^iaire  neuf  multiplicatioj^S3.quVn:Pûurradi  trois. m 

cette  forte  :  *  • 
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&  ainfî  à  l'infini.  '  ■■■  '■'■       "  -  %  ;     .' 

La  même  chofe!  lè-fiie 'qbiiid:dn<'to^llij>liédes  grâiiVkàrà'pIatiesf'tilë 
des  grandeo^saiAébrésV'-dViùnaifiihtdi^  grandeurs  fôlidiès.       ' -^  -i"-''} 

En/+    /    }   Produit/W+/^^  +  *^rf  +  */>î. 

'  Voilà  ce'  qu'il  fàtifc'obfèrver  gtédétatetnetit  dàiis-  tbutè>^ûldplication 
dés  gràndesrs  co&iplexes.    Mais.irya  tine  diffiôilt^  paftictiKAèj  pbiir 
avoir  4iaand  il  Ëiut  mettre  les  iignesde  pbis  ou  de  moins  t  avant-lea  {iroi«    LIT. 
dutts  des  miilliplicaâôns' pkidalie&  •  Oe^  'Ce  ^iyh 'l^^f^UVi:  pat -kxs 

tccis  règles.  •■'      --i-'f  ^''-  --'P  '•-' 

•       •  1    ■      '  '  •    '    î    ;  :  *     '        '       '  •  -»  J    ï     T  •         "    j  "^  '    ■  ■    f 
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V     ^ 
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PlilSjfn  ^w  fa|fep/«A;tC?e0iôriiilW»  4ïuçI^»«ult>Blic9ti(W;4ftdfiU» fer- 
mes qui  ont  fÉiacuï\uïii]f/fiS\titi^^ 

duit  qui  doit  avoir  Ip.  (igné  depJus.  Çe^  .^eft  i^ns  difficulté  »,  ^^l^^leyam- 
pies  qu'oo.a  prppofëtlefi^t.^llezivoir^  ,: 
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,^  i  ç.iO^ï-p  .8:1  R  B  «i-^  ,s..  ,.r:.>-)  ;  VI   r      • 

Plus  en  «io/>5 4  oa. i»a/^i; ^ftiiplus ,•  donne; «iMVf.  CeChÀ-direj, 791e  li^ 
mukiplicatîQn  de  deux  teri9e«.|  dAn(J|fun.atp/iij  &  l'antr^  i«a^F^>  donnQ 
un  produit  qui  dpit  avoir,  Iç  iîgiift  dfl  mpinf,  .     ri-;..!.. 

r    ^  ^/^  fr^-^  g^i;ipàrcé''qn6  )û['z  moins  6c  ^  rf«jr  fous-éttfeffdïi.''  ^ 

lui    P    — •     Q*J  •/    T      .       _     '  n        w.  r,  ..    ,,J  .      , 
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Moins  en  /wo/«f  •donne  :f  M  -  t'éftlà-dire  ;  ;  que  1^  ttiuUiplication  à^    VfUi 

deux  termes  qui  ont  .tousi  deux  moiw  ,.donne  ùn'W^âàitqui  doitàvpiï^ 
ugne  de  plus.  .      '■  -  •  .     ...  i.  .i       u  j.  j,. 
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Vin  Ctiv  Raison  d  E.VcB-«l-TiK,o-ts  "R  e  o  l  |  s. 

XS'  «j.  X.V,i.  ,v  _i.    j   , 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  ,i^oijtrer;qi{e  dans  .Fadditioii  j  on  laiUbit 
le  moifff  comme  on  le  trouvoit,  au  lieu  que  dans  la  fuftraâion  on  chan- 
gffjit  le,  W()Mff;;,eA  plus,,  ;rf()M»«r^iiitîgrapji  jour  i^gr  tfajtjiielligeDqe;  de'ces 
trois  règles,, 5&;fiir-^u||^ç.lja  ^erii^e  (^i ..paso^t: 4'abor(l  fort  étrange. 

Suppofons  que  les  <^ei|X  grandeurs  que.  l'on  .veut  tn^ltipl^r  folcnt 

Qn  ;^piprenc|iiwe,.:laqu»H«rfpa,«euH  qu'on  appelle  k> HHiltipIiwit , 
^.lîautr^.jçft^jyuWiftM^.iSiippoÉbpsiquef  fo.it,le  nmUipliaat .  6i  3  le 


M 


I^     œflltiWlrr 


•  «  *  *  « 


ce  qui  fait  quatre  cas.  i  ^.  ^  * 

Le  premier  cas  eft»  quand  le  multipliant  a  plus^  &  le  multiplié  a  auifi 

plus;  c'eft-à-dire,  quapd  par4- f.je.mukiplierHî- 
Le  fécond  cas  eft  ,  quand  le  multipliant  a  plus ,   &  que  le  multiplié 

a  moins;  c'eft-à-dire,  auand  par+f  je  multiplie  —  J. 

-:' Le^txdiliènW^iiëg''^v^^(ih(l  te  aMltt^Kanba  \moiv^^^  &  qué'te  Éiulti- 
•^-     j/R6Wftifi^i^'ht€&'h^â9ks  i|diinél  pkti^'y-^  iitultîj)lîèi4- j;      -^ 

•iii^^qa^tpienie  cas  eft,  qbaitid  Itf  multipliant  a  fnoins ,  &  que  lé  multi*' 

plié  à  moins  auffi;  c'eft-à-dire ,  quand  par-^f  je  multiplie  ^^?; 

Il  eft  qi>eftion  de  favoir  quel  figne  doit  avoir  le  produit  qui  fera  tott«« 
-     jours  If;  c'eft-à-diréï,  4|uttni  ce  fefe4-¥f^^tf-i.  ff- 

Or  voici  ce  me  femble  des  remarques  qui  feront  voir»  que  dans  le 

^remjgr  îCîSy  tjUi^ëp^a^^^  &- dans  lé  quatrième 

•^•*^     ^ùi»éppaWi*#ê  ô*^^k^ir;wfjeme>ii«ègïteî»lê>  produit  aura  ptus;  c'eft-à-dire  ^- 

que  ce  fera  +  lf  :  Et  que  datfé ' lé' feiecMd  cas '  &  dans-  lé  itroifîeme»  qut 

W3îl^^Ç9t;igf^?,4e^xÀ  ^.fec^o^  ^gf^:*  ;!e.prp4uit  fera  par  mains  ;^ 
c'eft-à-dire,  que  ce -fera —  If.  -.ni 

La  première  remarque  eft ,  que  quand  le  multipliant  a  plus  ,  comme 
dans  les  deux  preinieî'sk:a8  ,^Veft  iftulti^Hér  ^pfrr  j>/£,  &  qu'alors  la 
multiplication  fe  fait  par  voie  d'addition  ;  c'eft-à-dire ,  en  ajoutant  le  mul- 

*up«çsdan§Jç..,raultipMnç..,.  .        .  ..  .^,  , 

Et  quand  le  muitiphant  a  moins ,  comme  cfons  les  deux  derniers  cas.^ 
c'eft  multiplier  par  moins  ^  &  qu'alors  la  multiplication  fe  fait  par  voie 
de  fouftradion  ^  c'eft*à-dire  »  en  ôtan^  h  nluUipiié ,  qUet  qu'il  foit ,  autani 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  »  quoique  négativement  dans  le  mukiptiant.  « 
La  féconde  remarque  eft ,  que  c^eft  le  multiplié  qui  détermine  en  queU 
que  forte  le  figne  du  produit;  c'eft-à-dire,  que  le  Cgne  que  doit  avoir 
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Irmoltiptie  da^s  la  multiplication»  foit  eu  confenrant  celui  qu'il  avoit  vin.  c  u 
auparavaot,  foit  ^  le  changeant  en  fon  oppofé»  fera  celqi  du  produit.  ^*  ^^* 

La  troifieme  »  qui  eft  la  fuite  &  l'application  de  ces  deux-là  :  que  quand 
la  multiplication  fe  fait  par  voie  d'addition  ,  comme  dans  les  deux  pre^i- 
miers  .casi  où  le  multipUant  a  pbis  »  il  faut  obferver  pour  le  multiplié  ce 
qui  s'obferve  dans  l'addition  ^  qui  eft  de  lui  conferver  fon  ligne.  Et 
aîûfi  ,  dans. les  deux  premiers  cas»  le  produit  doit  avoir  le  même  ûgné 
qn'aVoit  le  omlttplié  avant 'la  multiplication.  D'où  il  s'enfuit  que  dans 
le  premier  cas  où  le  multiplié  zpluSi  le  produit  a  plus  auifi.  Ceft  pour- 
quoi fi  par  +  f  .  je  multiplie  +  S  »  le  produit  fera  +  l  f .  Et  que  dans  le 
fecond  cas  »  où  le  mdûpiié  à  ntoim ,  le  produit  doit  auffi  avoir  moins.  Et 
c'eft  pourqiioif  fi  par +  5*  je  multiplie — j»  le  produit  fera  —  if.  Ce 
qui  revient  à  ce  qui  a  été  dit  que  fi  à  f  j'ajoute — 3  ,  la  fomme  fera 
f — 3  :  ce  qui  ne  fait  que  Z. 

Mais  quand  la  multiplication  fe  &it  par  voie  de  fouftraâion,  comme 
dans  les  deux  derniers  cas,  où  le  multipliant  a  moins ^  il  faut  obfervef 
pour  le  multiplié  ce  qui  s'obferve  dans  Ja  Ibuftraâion  pour  la  grandeur 
pofîtive  ou  négative  qu'on  veut  retrancher ,  qui  eft  de  changer  fon  fîgne 
dans  le  figne  oppofé.  Et  ainfi  dans  ces  deux  derniers  cas  le  produit  doit 
avoir  le  figne  oppofé  à  celui  qu'avoit  le  multiplié  avant  la  multiplication. 
D'où  il  s'enfuit  que  dans  le  troifieme  cas  où  le  multiplié  a  plus ,  le  pro- 
duit doit  avoir  moins  i  c'eft-à-dire,  que  fi  par  —  f  je  multiplie  *f- 3»  le 
produit  fera —  l  f .  Et  que  de  même  dans  le  quatrième  cas  où  le  muU 
tiplié  a  moins  9  le  prpduitdoit  avoir  plus;  c'eft-à-dire,  que  fi  par —  f  je 
multiplie — 3  ,  le  prçduit  fera  +  If.  Car  la  multiplication  fe  faifant  par 
voie  de  fouftraâion,  multiplier — j  par — f  ,  c'eft  ôcer  f  fois — 3.  Or 
ôter  une  fois  —  3  ,  c'eft  mettre  +  3  9  comme  il  a  été  dit  fur  le  fujet  de 
la  fouftra^ion.  Donc  l'ôter  f  fois  ,  c'eft  mettre  +  l  T  :  ce  qu'il  faU 
loit  prouver. 

Cette  manière  de  concevoir  la  multiplication  de  moins  en  moins ,  en  la  LYSl. 
confidérant  comme  faite  par  voie  de  fouJiraQion ,  m'a  donné  moyen  de 
réfoudre  la  plus  grande  difficulté  qu^on  puijfe ,  comme  je  crois ,  faire  fur 
cela  9  &  m^  avait  fait  croire  que  ce  n^étoit  que  par  accident  ^  que  moins  par 
moins  donnoit  plus.  Ceft  que  je  ne  pouvais  ajujier  à  cette  forte  de  muHipU^ 
cation ,  la  notion  la  plus  naturelle  de  la  multiplication  en  général ,  qui  ^ 
que  twiité  (ou  déterminée  dans  les  nombres^  ou  arbitraire,  comme  dans 
f  étendue  )  doit  être  au  multipliants  comme  le  multiplié  eft  au  produit.  Car 
cela  eft  vifitkment  faux  dam  la  multiplication  de  moins  en  moins;  puifqu'il 
ne  peut  être  vrar  que  Punité  foit  à  —  f ,  comme  —  3  eft  à-^iç  ;  parce 
qsf il  faudrait  pour  cela  que  le  fécond  terme  étant  plus  petit  que  le  premier  r 
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.viu.  ui.;  k.  quatrième  fia  ta^tpbis  petit  qui  k  tràifierhe;'  au  Wstk quHVtJl  fffcuwou^ 
rr*  IV.  p/j/f  -grnndi  \\Ju.ne'  rioi^  point*  dcùntn  lyéponfe  à>  celoi^edé  dire:,' que  Ut 
multiplication  de  moins  par  moim  fe  fàifant  par  i^oié  de  fomJiraBion  i  '  au 
lim  que  toutes  les  autres  fe  font  par  voie  ^addition  ,  il  riefi  pas  étrafigè 
que  là  nation  des  multiplications  ordinaires  ne  convienne  pas  à  cette  farté 
de  mahiplication-;  qui  efi  âun  autre  genre  que.  les  'autres ^^  fans,  .qu-ii  fai$ 
bsfdin  .d^en  excepter  la  multiplication  des  jraâHams ,  comme  de\\  par^  f  Coïc 
en  quoi  celle-là  efi  différente  de  celle  des .  entiers  ,^  défi  que  .pour  avoir' ^ie 
produit  9  il  faut  faire  deux  mtdfiplications  ;  celle  du  premier  Numératieur 
par  le  fécond;  ce  qui, donne  lo  pour  numérateur  du  produit:.  &  celle  du 
premier  Dénominateur  par  le  fécond;  te,  qui  donne  zi  poiir  h  -dénombu^ 
ikur  du  produit.  Mais^  tune  ^  l'autre  fe  fait  par  voie  d^add^ion  r  Icar 
on  prend  le  fécond  numérateur  autant  de  fais  qu'il  y  a  ^unités  dans  h 
'  premier  ;  c'efi-à-dire ,  qu'on  prend  f  deux  fois ,  ce  qui  fait  lo.  &fon  prend 
auffi  le  fécond  dénominateur  autant  de  fois  qtfil  y  a  d'unités  dans  le  pre^ 
mier;  c'efi-à^dire ,  qu'on  prend  7  trois  fois  ,  ce  qui  fait  21.  B  c'eft  patm 

là  quHl  arrive  que  l'unité,  ou  | ,  efi  à  j ,  comme  ^  efi  àjg. 

■"  .  •  ■       .  * 

•  _  • 

COROILAIRE     DE     LA     TROISIEME     ReGLE. 

LIX.  -  Ceft  fur  la  troifieme  regïe  qu'eft  fondée  une  invention  fort  aîfée ,  de 
trouver  les  multiplications  des  nombres  depuis^f  /ufqu'à  lo. 
-  Il  né  faut  que  baifler  les  10  doigts,  puis  relever  d'une  main  autant 
de  doigts  qu'il  s'en  faut  que  l'un  des  nombres  qu'on  veut  multiplier 
n'aille  jufqu'à  dix  ;  comme  fi  ce  nombre  eft  8  t  en  relever  2 ,  &  de 
l'autre  de  même  ,  autant  qu'il  s'en  faut^  que  l'autre  nombre  n'aille  jufqu'à 
dix;  comme  fi  ce  nombre  eft  7,  en  relever  3:  cela  fait,  il  faut  comp- 
ter  autant  de  dixaines  qu'il  y  a  de  doigts  baifies ,  &  multiplier  les  doigts 
levés  d'une  main  par  ceux  de  l'autre»  en  ne  les  prenant  que  ppur  des 
unités,  &  on  aura  le  nombre  qu'il  faut.  I^a  raifon  de  cela  eft,  qu'on  ne 
fait  en  cela  que  multiplier^ 
10 S. 


par       5^      2  100  '—  20  —  30  +  tf.  Somme  f 5. 

Car  en  baiflànt  les  doigts,  on  fait  la  première  multiplication  partiale; 
qui  donne  dix  dixaines. 

,  En  levant  deux  doigts  d'une  main ,  on  &it  ce  que  doit  faire  la  fé- 
conde nmltiplication  pai^tiale,  qui  eft  de  4*  lo  par  —  2:  ce  qui  donne 
/^  ^Qz  par  en  levaqt  dçnx  doigts,  on  6te  deu$  dixaines,   . 
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En  levant  trois  doigts  de  l'autre  main ,  on  fait  encore  ce  que  doit  vnL  C  x.»- 
faire  la  troifieme  multiplication  partiale»  qui  ^ft  de  +  lo  par.  -*-  3:  ce  N*-.  lY»' 
qui  donne  —  30:  car  en  levant  trois  doigts,  on  ôte  ^trois  di_xaines. 

Et  enfin,  en  multipliant  les  doigts  levés  d'une  main  pan  çeux.^de 
l'autre ,  on  multiplie  —  a  par  —  j  ,  ce  qui  domie  +  6  par  la  raifoi» 
que  nous  avons  dite. 

Q^UATRIBME       ReO    L  m.    '        ' 

\ 
I 

Quand  les   termes  fe  trouvent  avec  des  nombres ,  il  faut  multiplier     lx- 
les  nombres  par   les  nombres ,  &  les  termes  par  les  termes  î  pour  eij. 
avoir  les   multiplications  partiales ,    en  gardant   les  règles  précédentes 
pour  ce  qui  eft  des  plus  &  des  moins. 

■    » 

Division.  «.         f 

Elle  n'a  rien  de  particulier,   fînon  lorfque  l'une   des  grandeurs  in-     LXL 
complexes  du  divifeur  fe  trouve  dans  toutes  les  grandeurs  incomplexes, 
du  dividende;  car  alors  il  la  faudra  effacer  dans  le  divifeur  &;|  dans  toiK 
tes  les  grandeurs  incomplexes  du  dividende. 

Exemple;  ^^^'^  7  "^  ^\  le  quotient  plus  abrégé  fera  A-^*^-f4iX  «       y 
•  -        ,-  .         .    I    • 

Ay£rtis*semenj,  ..         ,»*. 

Comqie  ces  quatre  Opérations  fur  les  grandeurs  complexes  iharqoéesp  - 

par  lettres,  font  une  efpece  de  jargon  qui  embarraffe  quand  on  n'y  ei^ 
pas  accoutumé,  il  eft  utile  d'en  propofer  plulieurs  exemples,,  où'  oHi 
obfervera  les  règles  qu'on  a  données  aux  nombres  4Z9'4î>/)44t 

Exemples     de     l'Addition. 


.—  1 


S>   O   M  M    s    s»- 

ajouter  c        y 

A  ^^^\  2b  ^  d^c^ 

ajouter  b  'jr^cj         ^     ^^  " 


H  N  O  U  V  E  A  Û  X    É  L  É  M  E  îfiï  S 

N-.  IV.  ajouter  rf  4- c  ;*  "^"^ 

aîoaterrf4-c+^>     ^        ^^ 
ajouter  a  —  w  —  c  ) 
ajouter    —  ^aJ 
ajouter     +  9  û;/ 
ajouter  ^-^7  a; 

Exemples     de     la    SovsTRàCTiON. 


De  ô  +  rfl  ^ 


Restes. 


ôter  ^  —  wi 

Dé   *  +  (i\  f,_ç^ 
ôter  c  +  rfJ 

De  ^  — oV_o4,a(ou)a—o. 

De  ô  +  c  — .  rf 

ôter  b  +m-i'  d 

De  ^ô  4-<?c  +  c*l  „  ^  j 

ôter^ô  +  cc  —  c^i 

De  b  +  d\  ^  , 

ôter    -4-9»> 

ôter  i  —  7  a->    * 
De  d+b\ 
àtetb  +  d)^' 


EXEMri.ES 
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Exemples  .  DE    LA    Mvlt  ipiic  ati  on.  ÎSP'Îv 

Produits. 

lt*î^}  **+"  +  »'-■ 

Par     *  +  c)  j^_^^ 

Par    A  —  ^1  t  L   .  t 

Par    i  Hh  f  +  rf.l  L  _   ,  .    j 

I,      '   ^   *       >  bm  +  cm  +  dm. 

^,J+'^-''}»*  +  *c  +  *. 

Par    A  4-  c  -i-  rf)  ,  ,  ij  .     j 

_  u  ,  >66— ce  —  bd  +  cd. 

•  *  « 


.  > 


£x«MfLC8      DE      LA      DlYISiOK. 


Dmdeodf  ^  ïft  -c  f 
Dîvjfeur  c  c 


Divifeur      cf] 

Divid.  ft  a  •+-  c  a  4-  rf  «  \ 
Di?ifeur    b+  c  +  d  )  '^ 

Divid.  ô  6  —  *  *■)  A  li_ 
Divîfeut    6  —  a  )'"*'''• 

Divid;  ba-i-ca  +  da^    .   .       ,.j 

Divifeur  «  ^.    }  t  +  ^^  +  A 

Divid.  ^*  +  fla+;2Ôa>   ,, 

Diriftor  ^fc- +   a       ^        J^*^- 

Divid.  i^^  —  a  a)  , 

Divifeur  b,+  a  J     "^  * 


) 


\, 


•■-A- 
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J4  N  OU  f  E  A  IX'X>.    É  t  É  M  fi  N  t'S 
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N^,    IV. 

LXIL  Toute  égalité  entre  deux  gra^ideuns  fe  peut  appeller  équation:  maïs 
pour  l'ordinaire  on  donne  ce  nom  à  l'égalité*  de  degx  grandens  cook 
plexes,  commet  p'^fgz=mn-{-st. 

Ou  au  moins  dont  Tune  cft  complexe,  comme  b  ^  c  é=:  i. 

Chacune  de  ces  grandeurs  égales  peut  être  appellée  membre  de  f^ 
quation. 
ixni.        i\  eft  fouvent  très -utile  de  trouver  des  équations;  &  Tun  des  plus 
grands  fecrets  pour  les  trouver,   eft  de  pouvoir, donner i  une  même' 
grandeur  diverfes  dénominations;  parce  que  fouvent  une  dénomination 
en  fait  voir  l'égalité  avec  une  autre  grandeur,  qu'une  antre  détrominal-^ 
tion  n'auroit  pas  fait  voir. 

AinG  ayant  une  grandeur  comme  £,  partagée  en  deux  portions  ^^^ 
comme  c  &  d^  on  peut  nommer  chaque  portion  ou  par  fon  •  propre  ca* 
radere»  comme  c,  ou  par  le  caraâeredq  tout  moins  l'autre  partie.  Car 
il  eft  bien  vifible  que  b  étant  égal  à  c'+i,  chique  partie  iell  égale  a» 
tout  moins  l'autre  partie  ;  &  qu'ainfi  r  =  6  —  d.  Et  rf  =  6  —  c. 

Or  il  y  a  beaucoup  de  rencontrés  oà  il  eft'pki^  avantageux  denom«» 
mer  une  partie  du  nom  du  tout  moins  l'autre  partie ,  que  de  lui  don-- 
ner  un  nom  propre.  Comme,  au  contraire  il  eit  quelquefois  plus  utile 
de  donner  un  nom  propre  à  ce  qui  eft  marqua  pat  'une  grtiodèur' 
moins  quelque  chofe. 


u      É      o      R      Ê      M      E« 


IXrf.        La  plus  importante  obfervation  touchant  les  équations»  eft  celle^cjl; 
On  peut  transférer  chaque  terme  d'un  des  membres»,  d'une  équatioa*; 
en  l'autre,  fans  en  troubler  l'égalité,  pourvu  qu^on  en  change  les  Qgçes;, 
c'e(t*à-dire»  que  l'étant  d^un  des  membres  où  il  étoif  avec  pins ,  af:x  Içx 
mette  dans  l'autre  avec  moins,  où  au  contraire.  Par  exemple:    . 

Je  puis  tranfporter  d  en  Pautre -meoibrq,  en  clùuigeaQi.de.figijiie,  Aq 
mettant  <.      - 

b=:f-.d. 
£t  fi  au  contraire  on  a  voit 

On  pourroit  mettre 

b  =g  -^  d. 
Ope  fi  on  traufportQit  tous  les  termes  ^im  membre  dans  l'antre  mem-^ 
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bre  »  en  les  changeant  chacun  de  figne  »  le  membre  où  on  auroit  tranC-  vtlL  C  l. 
porté  tous  les  Ggnes  feroit  égal  à  rien;  comme  feroit  celui  d'où  on  les  ^^»  ^V* 
auroit  tranfportés.  Car  fi 

b  +  d—f=:p'hq  —  r. 

b'+'d — / — p  —  g  +  r=:àzéro. 
Et  fi  on  ne  laifTe  d'un  côté  qu'un  terme  avec  un  moins ^  cela  fera  que 
le  membre  où  on  aua  tranfporté  les  autres  termes,   fera  égal  à  zéro 
moins  ce  termeJà. 

b  +  d=if—  g. 

b  +  d  —f=:—i. 

Ce(l-à-dire»  fera  moins  que  rien.  Ce  qui  femble  impoflible.à  conce* 
voir ,  quoique  cela  ne  foit  pas  fans  exemple ,  même  dans  le  langage 
commun;  puifqu'on  dît  d'un  homme  endetté/  qu'il  s'en  faut  vingt  miUe 
écus  qu'il  n'ait  un  fou. 

La  raifon  de  tout  cela  n^eft  autre  que  les  deux  maximes  de  l'égalité  : 
.Si  à, grandeurs  égales  on  en  ajoute  d'égales,  les  tou^  feront  égaux. 
'  Si  dé  grandeurs  égales  'on  en  (àte  d'égales,  les  jce^les  feront  égaux. 

carfi6-.d=:^.*  ^'    ^  - ^     ;:  •    : 

En  ajoutant  d  de  côté  &  d'autr^^  ils  demeureront  égaux.  .   - 

Or  pour  ajouter  d  au  membre  où  il  eft  avec  moins ,  je  n'ai  qu'à  le 

retrancher  ;  puifqu'auflî-bien  fi  je  l'^vois  ajouté  en  di(ant , 
b  — d^d. 
TT  'd  6c  +  d^  ne  feroient  rien  par  le  quatrième,  principe.  - 
Et  pour  ajouter  d  à  l'autre  membre  où  il  n'eft  point  du  touta  il  faut 

que  je  l'y  mette  avec  plus ,  en  difant  g  +  d. 

Et  par  conféqueat  ce  tranfporl  d-un  terme  d'un  membre  en  un  autre, 

en  changeant  le  moins  en  plus^  ne  fait  qu'ajouter  chofes  égales  à  chofes 

égales;  ce^liuî:  ne  trouble  point  l'égalité. 
EtiO  j'avois.  6 -f-rf^^sî/;.,    ?:  .      .       .       .     ^ 

En  letranc^ot  d .  de  f^é  ^. .  ^.9utre  •  U^  dcmeureroïit ,  ég^mx^ 
Or  pour  retrancher  d  du  membre  où  il  efl;  avec  iln  plus,  je  n'âî  qu'à 

i'ôter  tout-à-fait  »  puifqu'on  i]K  peut  |«s-  I9|e.ux  le  retrancher  qu'en  le 

fupprimant.  I  ...  t 

Et  pour  le  retrancher  du  membre  où  ii.nl^tûit  tp^MUt  du  ta^t,  il  faut 

l'y  mettre  avec  un  moins,  en  difa»*://— A  :     j  i'^    i    j  .  lîk  l 

Et  par  conféquent  ce  tranfport  d'un  terme  d'ufl(.il)çq)l>»  kupe  autre, 

en  changeant  le  pks  en  moins,  ne  ^  qft*ôteil  :çho((î$  négfles  dtf)  QbQ&( 

i^gales;  ce  qui  ne  trouble  point  légalité.  .^ 

,-1  ^.  {l  .iO,;Vi  ;:1   .  v.i\y.  |  ^^  î:u  ».    ;  i.  :>fc(i 

E     2 
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yM     j\r  lîXEMPLES. 

De  la  folution  d'un  Problême  par  équations. 

LXV.  On  feint  qu'une  Mule  allant  avec  une  ÂoelTe,  fe  plaignoit  d'être  trop 
chargée,  &  que  la  Mule  lui  dit:  Si  je  favois  donné  un  de  mes  facs, 
nous  en  aurions  autant  Tune  que  Tautre:  &  fi  tu  m'en  avois  donné 
un  des  tiens  s  j'en  aurois  le  double  de  toi. 

On  demande  combien  chacune  portott  de  (àcs.  Et  on  le  trouve  ainC. 
Le  nombre  inconnu  des  facs  de  la  Mule  foit  appelle  if ,  &  de  L'Ancfleif» 

Par  la  première  hypothefe 

-rf—  1  =:i?  +  I. 

Donc  ajoutant  l  de  part  &  d'autre: 

Par  l'autre  hypothefe: 

if  +  I f  eft  égal  à  deux  fois  B—  I  ;  deft^à-dîre,  à  2  B  — 2. 
'     Donc  en  mettant  au  lieu  d*^,  B^2  qui  lui  eft  égal: 

5  +  3  =  a  5  —  s. 
Donc  ajoutant  2  de  part  Se  d*autre: 

5  +  f  =  2  A 
Donc  étant  un  B  de  part  &  d'autre 

f  =  A 

Ce(l-à-dire,  que  By  le  nombre  àts  fàcs  de  TAnelTe  éft^»  &  7  cehil 
des  facs  de  la  Mule. 

Second     BxEtffLS. 

LX¥L  Ayant  rencontré  des  pauvres»  &.]eur  voulant  donntr  à  châcu»  f  fol^ 
j'ai  trouvé  que  j'en  avois  un  de  trop  peu.  Et  Mnfi  ne  leur  ayant  donné 
qu'à  chacun  4  »  il  m'en  eft  refté  6*  Combien  y  avoit^l  46  paofce»,  & 
combien  avois- je  de  fols? 

Soit  le  nombre  des  pauvres  appelle  il 

Par  l'hypothefc 

Donc  ajoutant  i  de  part  &  thÀtre 

f  if  =  4  if +  7.       .     - 
Donc  ôtant  4  if  de  part  &  d*iiutre 

A  =  ^ 
Donc  il  y  avoit  7  pauvres;  Et  j'avois  ^4  ibk. 


N 


N'ay»it  que  des  carolus  de  lo  denier^,  &  des  pièces  le  3  blanci  de  LXYIL 
If  deniers,  Faire  '20  fols  enao  pièces." 

Soient  appelles  le  fou  A.  ; . 

Le  carolus  B  ==:  A  —  z  deo. 
La  pièce  de  trois  bl»cs  C=s;  ji"+  3-deii.         

Multipliant  B  par  la.  diSërence_4e  C  ^  A3  c'el^Vdire  »,  prenant  3  B; 
&  C  par  la  différence  de  £  à  il;  c'ellÀ-dire,  prenant  2  C. 

Je  disqBe3^  +  2  C  Talent- fj#. 
Car  3  B  ^  J  A  —  6  den. 
Et    a  c  :m=:  z  A -i^  6  de^.       '    ' -^  '- 

Or  plus  &  moins  valent  zéro.  Donc,  ^c. 

Or  4  fois  f  valent  2a  ■  '   -^  '  ■ 

Donc  4  fois  3  il>  c'elï-à-dire  12  5;  &  -4  fois  2  C,  c^efUt-diu  a 
C  valent  20^  A.  Ce  que  l'on  checchoit  ',    -   ' 

Cette  équation  eft- le  fondemeat  d'une  ixgle  d'Arithmétique^  ^^^^^ 
appeUe  la  règle  d'alliage.  ,        '         i  ,.  .^,  :  ■,      -     ,' 
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LIVRE     S  MA-O  N  D,   c  - 
DE  LA  RAISON  ET^VrÔPORTION  GÉOMÉTRiaUES. 

. /\  /g»  tf  g  ;'a«iay  .>^g  ^q/w  bien  eclatrci  dans  ioute  la  Çêomêtrie  ^  que 
lanathre  'deceqù^on  dpptftte  râîfoii  i&t  Auteur  de  ces, Eléments  n^  a  jamais 
été  fort  Satisfait  de  ce  quHl  en  a  dit  dans  la  première  édition  de  *  ce  liwe. 
Mais  un  Gentilhomme  Flamand  ^  nommé  M.  de  Nonancourt^  quia  beaucoup 
de  lumières ,  non  feulement  dans  ces  fortes  de  fciences  »  mai(  auffi  dans  la 
Pbilofopbie  &  dans  la  Théologie  ^  lui  o^antfait  voir  un  petit  Traité  latin 
intitulé  :  Euclides  Logifticus ,  feu  de  ratione^  EucUdea  ;  //  avoue  que  cela 
lui  a  ouvert  les  yeux ,  &  lui  a  fait  concevoir  des  notions  beaucoup  plus 
nettes  toucbatst  cette  matière ,  quHl  n'en  avoit  auparavant  :  &  c'eji  pourquoi 
en  trouvera  que  ce  fécond  Livre  &  le  troijleme  font  pref que  tout  changés. 

» 

Plan     oéNé&Ax-.DE^     Proportions. 

m 

On  peut  comparer  enfemble  deuac  grandeurs  en  deux  différentes  ma« 
nieres.  ^ 

L'une  eft  »  en  confidérant  de  combien  Tune  furpaflfe  l'autre  quand  elles 
font  inégales  :  ce  qui  s'appelle  Différence;  comme  fi  je  dis  que  2  eft  la 
différence  de  7  à  f . 

L'autre  eft.enconGdérantun  autre  rapport  qui  s'appelle  Raifon,  que 
nous  expliquerons  plus  bas. 

Qpe  fi  deux  grandeurs  ont  entr'elles  ou  même  différence ,  ou  même 
raifon  que  deux  autres ,  cela  s'appelle  Proportion  ;  mais  quand  c'efl  une 
égalité  de  différence ,  cela  s'appelle  Proportion  Arithmétique. 

Et  quand  c'ell  une  égalité  de  raifons  »  Proportion  Géométrique. 


D" e"  g  é  é  m  îé  t'r  1%.  '  1 1^.  il/-         i^ 

Mte  >arce  !qii*àh  n'a  point  d»égsrd  datfi  là  Oéômëtrie  à'tà  îfl^brficW^ 
arithmétique ,  &  que-  quand'  dn'  parle'  klilbltiniènt- ilè' Pi:tipb?lt(in  bta  ei^'^ 
tend  toujours  \z gédmÀrique ^  c'eft  à  ce!Ié>Ri  qtle'nous  nqur  arrêterons';' 
&  nous- tâdierotts  d'expliquer  plus  chirement  que  l'on  Ré  fett  dMifrdf--^ 
oaire  ce  que  c^  ^^ttiMbn  ,  ({vA  'éfk  '  le  fànHiaéit^Sè  fa*  f^oporti^tt^ 

géométnqtié.-'^     -    *'■'•  '''     "'  '*  '^' .'  *    "  "'■'  '■  ■   '   *'"  '  ^  "'^  *'""'^ 

•   ..  i  '\':Aé'  <.«)•".    .   Il  -.•;-  .;c'. 'yfj  ;  uj5:<;:  .fr<j:i-.L  ue  lioqqai 

'  ■■  '.Il     v.    ■'{   .  '    ■.■■'[■  .n.'i]".'!''  i:  i'j'.t;  ^  itiji'iuii  'Jt  Jti 
S  t  C  T  I  O   N*    P   R  E  M  ï  E  R  E:  • 
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s  •  » 

La  quantité  relative  cTune  grandfe*  côraiJaîéé  T  ttttt' àùftie ,  eft  '  ^ 
qu'on  appeUe  Rûifm.  '  •  -  •  ,'     - 

la  quantité  rriftâvè*  de  ti^%,  eft  h  ïajfbn  de-1^!&^^. 

De  B  à  C,  eft  la  raifon  de  B  à  C 

la  quantité  que  f  oti  compare  s'iippeUe  anticiàeté  /'  &  celle  avec  cpi 
on  la  cpmpaxe ,  cwféqiienK 


J  .M. 


r      ^  <  • 


Kmarques  pour,  mieux  JaiH  ^mj^nn^rèta  natif  e^*  de . j^  f^f^    o., 

Ql^âna  on  cônGHerè  une  grandeur  feule  V  on  n'y  confidere  que  fà'  t 
grandeur  abfolue.;  aiqG  pn  cpniptant  tqus  Jes  Soldats  <l'unt  Armée  de 
loooo  hommes,  en  y  trouvant  loooo,  je  dis  que  c'eft  une  Armée  de 
ioopo.hoaimte.:'\iIVJais  &  ^.leompare  cette'  Attaée  avec  une  autre'  de 
IC>ooDQ.Qu;de  4000^»  b notipn^.âf i^andeu|:  diiugff^:  cait'je latrome 
petite  comparée  avec  la  première ,  &  grande  comparée  avec  h*  fécondé. 
Or  c'en  ce  que  jifpfelle  QficmtH^fjsktivi^s  Ên*qus>isCQp;iû&^  ce  que  les 
Çéometres  appellent  Raifon. 

*  Quoique  «pfvte^  raifon  dert^de  deôx  iJèMxiéi',  néattmtiifls  <lk  quantité    ït 
relative  en  quoi  la  raifon  «isoDfiâiiB's  cèb^ItHiff  ^t4>preûienf'àtl'aAtétédenr,' 
&  non  pas  au» cotfféqMM;  ^ebMMne  Mddtftt-que.la  pàtérHkié  ftrppofe  le 
père  ft  le  fils,  néanmoins ^^lé 'lie' <€dnVl^(|{<fu'auperè>^&nëf^  aiffils;  & 
1»  ffliatiéo  ile^  coûvien*  qtt^au^  fite,  «tf  ricwaaa'-pere.-  •  ^   .  *^^ 

Cdmme  la  raifon  eft  une  ^ntit^t^^odiqiie  relative  v  fôiitiès  les'prd^    m. 
priétés  de  la  quantité^  lui  cooviènbent;^' <l'ell  pourquoi  une' '  raifon  èft 
égaler  ou  phis:grande,  dit  plus^i)etite'q«i^tfiSb  autrcT  ratlbiil  ^  ^  ^^        ' 
Rien  ne  peut  mieux  faire  comprômkéW'  qiié  c'eftTqtfési^iifoÀ,  qpe'    17, 
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^adUoiif  /)iït  w)i^l?rcs  roœpv^.  qu^^è  inarqu^nt  paf  deux  chiffres , 
avjeç  jiji^&  f|g4e..eotre-4eiix  »  d^^t  le  plu$  ^ut,  qui  s'9ppei}e  numérateur^ 
eît  comme  Panéécédent  ;  &  je.plus  bas ,  qui  s'appellj^  4énpminateur ,  eft 
comtoe  le  conféqpent  :  car  les  nombres  entiers. figojfijpaç, une  qîiaotité 
abft^^ij^  .;,ef  ç»  a«e.  î  ,  par Veoiple .  fignific.trpisjj^tff^,^  uni-, 

tés,  &c.  au  lieu  que  dans  les  fraâions  le  numérateur  ne  figni^e  qi^epar 
rapport  au  dénominateur;  de  forte  que  fi  de  trois  fradions.  qufont  tou-' 
terir''pumbie  g^our  numérateur  >  tro  en  cache  Ig'dénuminateur,' onr 
ne  fait  ce  que  cç,  a.veat  dire;  mats  ,fî  on  le^ déQouyre , . &^ue  ce  foient 
fil  dans  la  première  il  ûgnifîera  deux  tiers ,  dans  fa  féconde  deux  cin- 
quièmes, dans  la  froil^m^  dçus^.  fepdem^s;  ^  il^faut  remarquer  que 
plus  ce  dénominateur  eft  un  petit  nombre,  plus  la  fracflion  eft  grande, 
&  au  contraire;  car  auJiqjp  <quf  9  e^  «n  moiçdff  nombre  que  f ,  &f 
que  7 ,  deux  tiers  eft  plus  que  deux  cinquièmes ,  &  deux  cinquièmes 
pli^s  ^que  à&a^^  Içptie||ies  ;  çe.qçe  aous  ^ons  dans  la  fuite  être  l^.méme 
cfaofe  dans  les  raifons  ;  celles  qui  ont  un  même  antécédent  *&  divct^f. 
conféquents  éta^t  4'|aiitant  plj^  grandes  qye'.leiir  conféquept  eft  plii;  pQtit. 


.     ,.    .M.      P^  R    f    M    ï    E,  R   E      Î5   I    Y    I    s    I    0>-  ' 


V.         Toute  raifon  eft  à'égalité  ou  Ôl  inégalité.  On  appelle  f aîfon  ai  égalité^ 

B, 

ou 

plus  peiit  qclip  le  conféquent,. comme  la  raifon  de  i;2.à8  >  ou  de  $  à  ;2. 

•'-'-   -    A*    "f 'H     i    T     i    s    s     t    M  *'e'-  n    'tI' ' 


quand  l'antéçiédent  eft  éga|  au  conféquent,  comme  la  raifon  de  B.j 
de  liV-TJi/detà- 1  j'aV^f^-a//^/;  quahd^ra'ntécédenè  éft  jjlWgrani 


VI.  «  Jl  ne  faut  pat.  confàiidre.  laratfoH  ^êg^aUtéavec  tegalitédtt  raifoMs^  ca^ 
dente  raipms  peuvent  être  égmbs  exÈr^fUts ,  t^iaûqué.  eht^itfif  fcU  um  rai/û* 
/f}néigaiité.\  o.  ,;  <  ..    ■  \u:  '.'.-.      ■■  .  >       ■.;....- 

'.;  ■,    j  ;•-  v'f.   •&:«  "13.  ;o  i  w  ,&-.«>-'- D'^'v  i  s--t  q.»«      .•  •■  ' 


VIL         La  .rpif^p .  d^q^ti^ë  ,l)B).'#»ire:.eiiCor«.;^  cdlle  qu'on  9ppeUed«  nùm^ 

\  On  #  que  d9i|x  gf»iid«tti^s:«pt  ,«B/lC)9lte«  ita«  tatf^nî.de.apinbre  à 
Bom^qjf;  ffn  .qjiiand.l^ae  t^  ^tiçiX^xif!ipi)\m^tmmintwt  à»  J<xSk  daas 

l'autre;  comme  la  raiUm  d^::p^4!àia,(!0ifet4,:la|rai(9ii,.d<b4'«  ift^itOUtau 
r    n)0io«,  |qi)ag{ii  qHftgocf  ^«9t«s,4e  l'aiMécéiieQt^foAt  pr«ci$9^^ 
certain  .oon^  4e  ^9»  dass.i^  cofif^^qiiçM  «:  çoputnç  j»;  raÙbm  d^^wieflUne 
à  une  toife  ;  y^e.qi^t^  j>ftW6*r4«Hf9- 1^  q»ar»()ier.--.|}ti»Qrjen]^, partie 

Qiiand 
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{3^3*^^  les  grandeurs  ont  entr'elles  une  raîfb'n  de  nombre  à  nombre,  VIILC t. 
on  dit  qu'elles  font  commenfurabks  ;  parce  qu'elles  ont  quelque  partie  qui  ^*  ^^* 
peut  fervir  de  commune  mefure  à  l'une  &  à  l'autre.  « 

Cell  ce  qui  convient  à  tous  les  nombres  qui  ont  tous  au  moins  l'unité 
pour  mefure  commune.  ^ 

Et  c'eff  aulfî  ce  qui  a  Ëiit  que  l'on  appelle  cette  raifon  de  nombre  â 
fKMbre:  il 

Et  le  plus  court  auffi  eft ,  d'exprimer  cesraifons  par  les  moindres  npm- 
bres  qui  en  ont  une  femblable ,  comme  de  dire  que  l'aune  eft  à  la  toife 
comme  44  à  72  ;  c'e(t-à-dire ,  comme  1 1  à  i  S- 

La  raifon  fourde»  qui  eft  oppt)fée  à  celle-là,  etl  ()uand  deux  gran« 
deurs  ont  une  certaine  raifon  entr'elles ,  qui  ne  peut  être  n^arc|u^  par 
aucun  nombre;  parce  que  chacune  ayant  des  parties  aliquotes  de  plus 
petites  en  plus  petites ,  à  l'infini ,  il  ne  peut  néanmoins  arriver  qu'au- 
cune ,  quelque  petite  qu'on  la  prenne ,  mefure  jûftèmeht  i*autre  granr 
deur;  c'eft-à-dire,  qu'elle  y  .foit  précifément  ;  mais  il  y  aiira  toupurs 
qtJfelqûô  refte  plus  petit  que  cfette  alîquôte. 

Cela  pardît  d'abord  incroyable ,  ^  néanmoins  11  y  à  démonflratioâ 
qu'il,  y  a  des  lignes  qui  font  incommenfuràbles  à  d'autres  lignes ,  comme 
le  côté  du  quarré  à  la  diagonale* 

De     la     comparaison     pss     Raisons. 

Comme  la  raifon  efl:  une   quantité  ou  ^^andeur  «  quoique  relative,'     vifL 
tout  ce  qui  convient  à  la  quantité  ou  grandeur  en  général  convient  auffi 
à  la  raifon. 

Et  ainli  comme  deux  grandeurs  peuvent  être  comparées,  enfemble»' 
deux  raifohs  lé  peuvent  êtreautfi:  &. alors,  comme  U  y  a  quatre  termes 
dans  cette  comparaifon  :  le  premier  &  le  quatrième ,  qui  ibnt  l'antécé* 
dent  de  la  première  raifon  &  le  conféquent  de  la  deuxième ,  s'appellent 
extrêmes;  &  le  deuxième  &  le,  troifieme  .cjui  font  le  ^conféquent  de  la 
première  raifon  &  l'antécédent  de  la  lecoiide,  s'appellent  moyens. 

Qpe  .fi  conGdérant  enfemble  plufieurs  rayons ,  le  conféquent  de  la 
précédente  ell  toujours  le  même  que  l'antécédent  de  h  fuivante,  ces. 
failôris  peûvênft  éfre  àppèllées  continues.  ... 

Mais  ce  ^uS*ly  a.  de^ltis!  remjacquable  dans  cette  jCpp par aifon  de  rai-r 
fbiis,  éll,  que  çônime  Une  grandeur  çdmparée  à  une  autre  lui.  eft  égale, 
ou  inégale ,  Se  quahd  elle  eft  inégale  qu'elle  e(t  plus  grande  ou  plus, 
petite  ,  il  faut  àufli  qu'une  raifon  comparée  à  une  autre  lui  foit  égale 

Mes  ^lettres.    Tome  XLIL  F 
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VIII.  Cl.  ou  inégale;  &  quand  elle  eft  inégale  qu'elle  lui  fojt  plus  grande,  ou 

N*.  IV.  plus  petite. 

Et  comme  c^eft  dans  cette  comparaifon  de  deux  grandeurs  que  con« 
lifte  la  raifon  d'égalité  ou  d'inégalité  »  il  eft  clair  encore ,  que  deux 
raifons  étant  comparées  enfemble ,  en  forte  que  l'une  Toit  l'antécédent  & 
l'autre  le  conféquent  de  cette  comparaifon ,  elles  ont  entr'elles  une  nou- 
velle raifon ,  ou  d'égalité  fi  elles  font  égales ,  ou  d'inégalité  fi  elles  font 
inégales. 

Or.  quand  c'eft  la  raifon  d'égalité  qui  éft  entre  deux  raifons;  c'eft-à- 
dire ,  quand  deux  raifons  font  égales ,  cela  s'appelle  Proportion  ou  Pro- 
portion Géométrique: 

Définition  delà  Proportion   Géo^éTRiQ.uEr 

IX.  Aînfi  ce  qu'on  entend  par  la  Proportion  Géométrique^  ou  par  le  mot 
de  Proportion  quand  on  n'y  ajoute  rien ,  n'eft  autre  chofe  que  l'égalité 
de  deux  raifons  ;  qui  confîfte  en  ce  que  la  quantité  relatiye  d'un  anté« 
cèdent  comparé  à  fon  conféquent  >  eft  égale  à  la,  quantité  relative  d'un 
autre  antécédent  comparé  aufli  à  (on  conféquent 

La  Proportion  s'explique  en  dîverfes  manières*;  ç'eft-à-dire ,  qu'il  y  a 
diverfes  façons  de  parler  pour  fignifier  que  quatre  grandeurs,  comme 
B,C,F,G,  font  proportionnelle?.  On  dit  premièrement,  que  la  pre- 
mière eft  à  la  féconde,  comme  la  troifiemé  à  la  quatrième;  que  B  eft  à 
C,  comme  F  à  G. 

2^  Que  la  raifon  de  la  première  à  la  féconde ,  eft  égale  à  la  raifoix 
de  la  troiQeme  à  la  quatrième. 

3\  Que  la  première  a  la  même  raifon  à  la  féconde,  que  la  troifieme 
à  la  quatrième  ;  &  pour  abréger  on  fe  fert  de  quatre  points  :  :  entre  les 
deux  raifons  B,  C  r  :  F,  G^  &  d'un  feul  point  entré  les  termes  de  cha^ 
que  raîfonl  . 


!• 


DEFINI       tl       ON. 


'  Nous  avons  déjà  dit  que  comparant  enfemble  deux  raifons  »  ranfécér 
dent  de  là  pfemieref  &  le  conféquent  de  la  féconde  s'^appellent  extrê- 
mes; &  l'antécédent  de  la  féconde  &  Te  conféquent  de  la  première./!?/ 
inoyens:  mais  dans  les  raifons  égiles  les  extrêmes  &  les  moyens  font 
dits  être  réciproques  les  uns  au?t  autres;  c'eflî-à-dire,  que  le  premier  &: 
)b  quatrième  terme  font  réciproques  au  deuxième  &  au  troifienie. 


^*"«' 


t  ' 
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.  vii  c  £• 

Ayertissemeht.  j^^  Yf 

Nom  avons  déjà  dit  que  la  raifon  étant  une  quantité^  quoique  relative  ^  XL 
comme  deux  grandeurs  étant  comparées  tune  à  f  autre  font  une  raifon ,  on 
peut  auffi  comparer  deux  ràifons  tune  à  t autre  ;  comme  la  raifon  B  à  X^ 
à  h  raifon  C  à  Xy^  confidérer  quelles  raifàns  elles  ont  entr^  elles;  &  alors 
la  première  raifon  (  qui  a  fin  antécédent  &fon  confequent  )  n^eji  que  tan-^ 
técédent  de  cette  nouvelle  raifon,  que  tion  cherche  entre  ces  deux  raifons ^ 
&  la  féconde  raifon  en  eji  le  confequent  ;  &  que  pour  mieux  marquer ,  il 
femble  alors  à  propos  de  mettra  les  conféquents  de,  ces  raifons  que  ton  com^ 
pare  au  dejfous  de  leurs  antécédents ,  avec  une  petite  ligne  entre-deux  %  comme 
on  fait  dans  les  fraSions  eu  cette  maniera  : 

X  X' 

Or  cela  étant  ainfi,  ces  deux  raifons  confiderées  en   cette  manière 
peuvent  être  les  deux  premiers  termes  d'une  proportion ,  dont  les  deux 
derniers  feront  oa  deux  grandeurs  abfolues^  comme  fi  je  dis,  la  raifon        ^    - 
de  £  à  X ,  eft  à  la  raifon  .de  C  à  X ,  £omvK  fi  jeft  à  C  : 

X  X  ••  ^'  ^' 

ou  àtux  autres  raifons  ;  comme  û  je  dis  ^  la  raifon  de  X  à  X  eft  à  la  raifon 
àcB  kX,  comme  la  raifon  de  X  à  C,  eft  la  raifon  de  fi  à  C. 
X  J.   ..    X  JB^ 

X'        X    •    c'        C 

Froportioi^s    bu   Raisons    éoAiEs   ^naturellement    connues. 

On  ne  fauroit  mienx  faire  comprendre  ce  que  c*ell  que  proportion     XQ. 
ou  égalité  de  raifons ,  que  par  des  exemples  de  proportions  naturelle- 
ment connues ,  qui  ferviront  auffi  de  principes  pour  connoître  celles  qui 
ne  fe  difcernent  pas  fi  fadlement 


Toutes  les  raifons  d'égalité  font  égales  entr'elles  :  la  raifon  de  B  à  B    xm 
cft  égale  à  la  raifon  de  C  à  C;  la  raifon  de  i  à  l  eft  égale  à  la  raifon 
de  3  à  3. 


F     2 
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vnT.  c  t.  T  T 

N".  IV.  ^  ^ 

m 

XIV.  La  raifon  d'une  grandeur  à  fon  muTtiple  quelcoaque ,  eft  égale  à  la 
raifon  d'une  autre  grandeur  à  fon  équimultiple,  La  raifon  de  B  au  tjriple 
de  3  »  eft  égale  à  la  raifon  de  C  au  triple  de  Ç. 

L9  raifon  de  2  au  triple  de  2  (  qui  efl:  6  )  eft  égale  à  la  raifoQ  de  f 
au  triple  de  f  (  qui  cft  If). 

1 1  r. 

XV.  La  raifon  d'une  grandeur  à  une  autre  grandeur  éft  égale  à  la  raifon 
de  leur  équimultiple. 

La  raifon  de  B  à  C  eft  égale  à  la  raifon  du  triple  de  B  au  triple  de  C. 
La  raifon  de  2  à  f  eft  égale  à  la  raifon  de  6  triple  de  2  à  If  triple  de  f . 

I  V. 

KYl  La  raifon  des  multiples  différents  de  la  tuém^  graodeiir  eH  égak  à  la 
raifon  des  multiples  d'uae  autre  grandeur  pareils  aiix  pr^emiers ,  chacun 
à  chacun  &  dans  le  même  ordre. 

La  raifon  de  3  B  à  f  B,  eft  égale  à  la  raifon  de  3  C  à^f  C. 

Y. 

» 

La  raifon  des  multiples   pareils    de  deux  grandeurs ,  eft  égale  à  la 
raifon  d'autres  multiples  pareils  des  mêmes  grandeurs. 
La  raifon.  de  }  B  à  }  Ç,  ell  égale  à  la  raifon  de  f  Ql^  f  C 

AVer,tisseihbnt. 

XVn.  To»tce  qu'on  vient  de  dire  des  ptultipjef^  fe  peut  dire  aujfi  des  aliquotes^ 
ff étant  que  la  même  cbofe  fous  un  autre  nom,;  car  toifte grandeur  eJH  tmf^ 
tiple  de  fes  aliquotes ,  &  aliquofe  de/es  multiples. 

DÉFINITION.     Division» 

XVIII.  La  proportion  eft  ou  difcrete ,  oq  continue.  On  l'appelle  dijcrefe 
quand  le  conféquent  de  la  première  raifon  eft  différent  de  l'antécédent  de 
la  féconde,  comme  dans  tous  les  exemples  qu'on  a  rapportés.   B»  C 


^ 
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de  la  première  raifon  ,  eft  Tantecédent  de  la  féconde  :  (prfRimQJ^  <)^fl)i^^'*  ^^" 
6  eft  àC,  comme  C  eâ  à  £X  B.  C:  :-C  U  Çe.%w  Ce. p¥U|  wfii  P9fVtfi^ 
aina~B.aD.  .,.  .      . 


<  >  • 


\i  4  ^  ♦♦       «/  C  '     ~*       •'  l- 


Cette  proportion  continue  s'appelle  ProgreJJion ,  quand  y  ayant  plu«  *  XIX. 
fieurs  raifons  égales^  c^  (viit^  »  le  C09fqqu«n(  4fi  iW  Ffféç^dente  e(l  tou* 
jours  l'antécédent  de  la  fuivante  ;  comme  B  eft  à  C,  comme  Cà  D, 
comme  D  à  F,  comme  F  à  G»  &c.    Ce  qui)  fe  marque  a^fi^^^B,  C. 

D.  F,  G.  •  '.    .  .  «  ,"'''.•(•.■    :»î." 


•  r 

»      ;  »  î    il** 


La  raifon  d'vm  antécédent  à  un  çpnfiéqureQt^;i^pQar  partiel  kis  nifons     XX. 
de  chaque  partie  de  rantéçédeot  X  Qo  .n^mp,Xi>t}i(iq}^t\t'i  iSc cette  nifs^â  J 
eft  égale  à  toutes^  les  raifons  partiales  prifçve0fçnij>}e  .de  j'ia^isédont  aulq 
même  conféquent.  Soit  la  grandeur  T,  divifée  en  plufieurs  parties  éga- 
les  ou  inégales  ;  çpiwnf^  j^U  ^^  Q.'  H  Qn  ..cpnif  arjç  Tài;  quelque  autre 
quantité  comme  O ,  en  forte  que  T  foit  l'antécédent ,  &  O  le  conféquent, 
la  ratfoa  4^^  T  ^  O ,  a  p^^r  pitiés  tes  rsûfoo^  4^  M  à  Q»  de  F  à;  Ol» 
de  Q.à  O,  &  leur  eft  égale.  .  .•   r     • 

'^       O  ^  O  T  O  '       -        '  ■ 


J 

*:  :  '  •  > 


Car  t  valant  M  +  P  +  CL'  »  eil  vîfîbîe  qie  |  qft  égale  ï  ^^"^^     ' 
Remarquez  que  je  dis  que  la  raifon  |  a  pour  parties  les  raifons  ^^  |'  f*» 

&  non  pas  qu'elle  en  eft  composée  ;  ce  qui  %mfie  tputi  autre  cbofe  » 

comme  on  verra  dans  la  fuite» 


"S  t  €  b  ir  D'-A'k  ï:h"w  ï."        ''    •  •     ' 

La  raHoi»  d)Qn  tntécédénti  Si  ir»  ciû^flÇbDîfRi' ,  e#!ég«kH»^râ(lbn  d^tm    XXL 
autre  antécédent  moindre  que  le  premier  a»  oiétiie-eohêîc^âefrt, 'Çluslïi 
raifoD  dria.  ^ndtiir*  donV^UA  antéeéâênt  fo^âflè-Pbdtre  àu^coii^ 
Et-aiofi  la  laifon  du  pltt^  grand  antécédent  bu  èoMé^tsén^.  tfflf'^^hi^'^tun* 
de- qioe  la  triton  du  plus  petit 'antécédent  à  bè  nittîrÀe  céttfé^uènrt?     ' 


Oeji:  wtB  fuite  di.  hAKiomé^frécédenti      ^        .,      -   ,.; 

G^r  la  rarfonf  du.  gran4Vafteép4$l«nt  «i^fc  ,coDfôq»flï|t.,:«:ffWr  l^r^rla;  SaOL 
ifon  du  petit .aDtécédeat  a.a  cQ^fé^i^itf  èbt^  ^<  r9(&«;:<kl«i  «tiwiité. 


*  r  I  f  ,  '•i 
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S^'-?*-  H-  tt-  r  T  IBM  i     A'x'  i-o'  d  E. 

ZXIX*  H- peut  Y  avoir  trois  fortes  d'égalités  en  quatre  tenues  ^  qui  font  deux 
raifons. 

I^  L'égalité  des  antécédents,  qui  font  le  preni^  ^  le  troifieme  de 
ces  quatre  ternies.  2^  L'égalité  des  conféquents ,  qui  foiit  h  fecond  & 
le  quatrième.  J^  L'égalité  des  raifons  mêmes.  Et'^e(ix-de  tes  égalités 
^rttll^itdtikéésdbaiiem' Celle  qui^r^ft^l  Soient  Ie«  d^uitrâifbitt  |  et  |. 
y  JPr0u^*dti  premter  St  fécond  cas.  SUppoféque  le  premier  terme  foit 
ëgdUiMr^fielne  v<Sb4éf(K:Md«a'quûtrf«mé>  B  àD  &  S  à  T  ,^par  ces  hypo"- 
thefes,  &  le  feptfeiiis'^Htoâté'i^d.  9t>'iD.  S^:4).'t^:'dobé  p^tltûxitme 
axiome  B.  S  :  :  D.  T. 

Preuve  du  premier  &•  trbiSeilie  caft.  Suppèfe^que  f  foit  égale  à  f  & 
B  égal  à  D;  par  ces  hypothefes  »  &  le  feptieme  Axiome  B.  S  ;  :  D.  T  :  r 
ê^Wv^ont  patlt  fës^iem^  Axiome  S  eft  égal  à  T. 
vi  i^e&l^  hmttèfd^fSbb&s  Û  d^^^  «ft  égal  àf  T)  <>fl  enxoni 

tltutâ'^dé^te  MÂMie  liSrRf  <)u«:B'fèËa  ^Ità  Dt  de  qui  fkîtib  fécotid'lft 
WWÔénlfé'fcaflt'^^  ••  '  '*  '*-'•'*  '-''  '^ '•'  "•'*   '-  "^-^  -  ^''  -^    '''^'  •'   -  •        •*  '^ 

♦*<iiU  i    i^i    ciil  J    iâl,  .'iv'-  y«ot     .-•  ...     V     r       .;;.!'.■  .     *  < 

Il  en  eft  de  m'éme  des  Raifons  que  des  Çfmdpur^-  \Cv  I^  i^onfidé^ 
rant  enfemble  quatrp  Ratfbns,  elles  feront  |^opsrtionneUçs,;:fi  la  pre* 
miere  eft  égale  à  la  troiUeme,  &:  la. féconde^  la  qualtieme.  Ainfi  parce 
que  la  Raifon  de  2  à  J^^eft  égalp  à  Ja  Râifofi  dç  4k  6^  &r.  la  Raifon 
de  f  à  7  égale  à  celle  de  if  à  21  :  |.  f-  '.  :  |.  H-   .. 

2^  Suppofant  que  ces  quatre  Raifons  font  proportionnelles  ,    fi  la 
première  eft  égale  I  1^  f?oiriemc/i  la  féàohdè  lé  (er^  à  la  quatrième  ;  & 
réciproquen^ent  fi  la  féconde  eft  fuppoféa  égale  à  la  quatrième ,  la  pre* 
J^^^>'-'^mtéré  lê'^ra  I  Wtroilïeme.  '     ^  '  •  -* 

Neuvième     Axiome. 

XXXI.  Qpand  on  a'  deux  proportions ,  les  quatre  Raifons' ^é  iceë  deiUc  Prû- 
port?on«^  ■font'  ^fbpot^oAWsUès.  '  La  prenfïerë' Raifoii  âe  làf 'pre/mîere  î»to- 
jMtfcjn  Aartt'^à'  ïâpfréhïfcre  Raifon  de  la'  fttbride  Prbpôtlion  ,  cdini^ie 
la^iecôhdé-Ràifôn'dle  U  première  '  Proportion  eft  à  la  fecbàdë  Raifon  de 
là  derhrWe.;'^! 'B:  Ç.  :  :.  F.' G.  &  M.  N.  :1  P.  ai  s'  ••  i  1; 

Car  li-'^retnférij  Raifort  *  eft  ^gâlfe  à'  la  troHienrè  f ,  parce  que  ce 
font  les  deux  Raifons  de  la  première  Proportjbon  ;  Çc  la  feçonti(^'Êft  ëgaie 

à  la 


•  i  i 


XXX. 
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à  la  quatrième  par  la  même  Raifon.    Donc  par  le  huitième  ^Axiome  p\  il  VQI:  Cù. 
y  a  une  nouvelle  proportion  entre  ces  quatre  Raifons.  N*;  IV. 

Dixième     Axiom^e. 

On  ne  change  rien  dans  une  proportion  quand  on  ne  fait  qu'en  tranf«  XXXII. 
pofer  les  raifons  :  car  deux  chofes  égales   demeureront  toujours  égales 
de  quelque  manière  qu'on  les  difpofe.     Si  donc 

B.  a  :  :  F.  G. 
fera  la  même  chofe  de  dire ,  F.  G.  :  :  6.  C 

Premier     Théorème. 

Deux  raifons  font  égales  quand  toutes  les  aliquotes  pareilles  .de^  cha- XXXIIL 
que  antécédent  font  également  contenues  dans  fpn  conféquent* 

Soient  quatre  grandeurs  B»  C,F,G,  &  les  aliquotes  quelconque^  de 
B  foient  appellées  X  »  &  les  pareilles  de  F  foient  appellées  Y.  Je  dis  que 
B.  C.  :  :  F.  G.  fi  X  &  Y  font  également  contenues  dans  les  conféquents 
C  &G. 

Mais  cela  peut  être  entendu  en  deux  manières.  La  première  eft  quand 
X  eft  précifément  autant  de  fois  dans  C  qu'Y  eft  dans  G  ;  &  alors  il 
n'y  a  aucune  difficulté ,  &  il  fuifît  même  d'avoir  examiné  une  feule  ali- 
quote  pareille  des  antécédents:  car  il  eft  viGble  que  fi  X  [fo  de  B]  eft 
fept  fois  dans  C,&Y[èdeF]7  fois  dans  G.  B.  C  :  :  F.  G.  Car  par 
la  quatrième  proportion  également  connue  loX.  7X.::  loY.  7  Y. 

L'autre  manière  fait  toute  la  difficulté.  Ceft  quand  une  aliquote  quel- 
conque de  6  5  que  je.  nomme  X ,  n'eft  jamais  précifément  tant  de  fois 
dans  C ,  mais  toujours  avec  quelque  refte  ;  car  alors  Taliquote  quelconv 
que  pareille  de  F  ne  peut  être  également  contenue  dans  G ,  que  parce 
qu'elle  y  fera  autant  de  fois  que  Xdans  C,  mais  toujours  avec  quelque 
refte  ;  comme  fi  X  w  de  B  eft  dans  C  7  fois  plus  R  ,  &  Y  ife  de  F  eft  auffi 
dans  G  fept  fois  plus  R:  je  dis,  que  quand  on  peut  favoir  que  cela  fe 
trouvera  généralement  dans  toutes  les.  aliquotes  pareilles  des  antécé- 
dents; c'eft-à*dtre,  qu'elles  fejont  toutes  au  moins,  en  cette  mâtniere 
également  contenues  d^ns  les  conféquents  :  les  raifons  ^  &  |  feront 
égales.  Je  ne, fais  fi  o.n  le  peut  noieux  prouver  qu'en  cette  manière: 

Si  les  raifons  I  &  |  n'étoient  pas  égales:  dans  cette  fuppofition  il 
faudroit  que  la  première  fût  plus  ou  moins  grande  que  la  féconde  ;  & 
fi  elle  étoit  plus  grande ,    en   augmentant  fon  conféquent  de  quelque 
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vm.  Cl.  chofç -où  la  diminueroit  :  &  par-là  on  la  pourroit  fendre  égale  \  ^  ; 

N.  IV.  comme  au  contraire,  fi  elle  étoit  moins  grande,  on  pourroit  ajouter 
quelque  chofe  au  conféquent  de  la  féconde  ,  &  par -là  rendant  cette 
féconde  moins  grande,  on  pourroit  encore  faite  que  la  première  lui 
fut  égale. 

Or  on  ne  fauroit  augmenter  C  de  quoique  ce  foit,  qu'on  ne  rende 
la  raifon  |  plus  petite  qu'il  ne  faut  pour  être  égale  à  | ,  ce  que  Ton 
peut  prouver  ainû  :  ajoutant  Z  à  C,  quand  Z  neferoit  que  la  millième 
partie  de  l'épaifleur  d'un  cheveu ,  je  dis  que  la  raifon  ^^  -  feroit  plus 
petite  qu'il  ne  Ëiudroit  pour  être  égale  à  |  ;  car  Q  l'on  prend  Taliquote 
X  plus  petite  que  Z ,  il  eft  manifefte  que  X  fera  dans  C  +  Z  une  fois 
plus  que  dans  C  :  de  forte  que  fi  X  eft  la  iôIôo  de  B  &  qu'elle  foit  8701 
dans  C ,  la  même  X  [  prife  comme  il  a  été  dit  plus  petite  que  Z  ]  fera 
dans  C  +  Z ,  8702  +  R  ;  au  lieu  que  Y  qui  eft  aufli  la  Yôèôô  de  F  ne 
fera  dans  G  que  8701  +  R. 

Or  il  efl;  clair  que  la  raifon  de  loooo  X  à  8702-  X  plus  R  9  eft  plus 
petite  que  la  raifon  de  loocx)  Y  à  870I  Y+  R. 

Donc  on  ne  peut  rien  ajouter  à  C  qu'on  ne  rende  ^-  plus  petite 
que  |.  Il  eft  aifé  de  voir  que  Ton  prouvera  de  la  même  forte  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  à  G  que  l'on  ne   rende  la  raifon  |  plus  grande 

Donc  la  raifon  |  n'eft  ni  plus  ni  moins  grande  que  la  raifon  |. 
Donc  elle  lui  eft  égale. 

Second     Théorème. 

XXXIV.  Si  quatre  gtandeurs  font  proportionnelles,  elles  le  feront  encore  en 
ks  renverfant  ;  c'eft-à-dire ,  en  comparant  le  premier  conféquent  au  pre- 
mier antécédent,  &  le  fécond  conféquent  au  fécond  antécédent;  le  fé- 
cond terme  au  premier ,  le  quatrième'  au  troifieme  :  ce  qui  s'appelle 
Perntutûndu.  Si  fi.  C  :  :  F.  G  :  je  dis  que  C  B.  :  :  G-  F  ;  car  |-  |-  :  :  f 
|,  par  le  corollaire  du  huitième  axiome  %  la  féconde  de  ces  raifons  étant 
égale  à  la  quatrième  par  Thypothefe ,  &  la  première  &  la  troifieme 
étant  dés  ifaifons  d'égalité.  Or  les  deux  premières  raifons  ayant  même 
conféquent  font  comme  leurs  antécédents  par  le  quatrième  axiome;  & 
il  en  eft  de  même  des  deux  dernières ,  qui  ont  auffî  même  conféquent. 
Donc  C.  fi.  :  :  G.  F;  ce  qu'il  fâlloit  démontren 
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Si  quatre  grafide^rs  font  proportionnelles ,-  elles  le  feront  encore  en  XXXV. 
les  prenant  à  rebours;  c'efl-à-dire ^  que  la  quatrième  fera  à  la  trolGeme 
CDnftfMî  Ja  fttoode  àîâ  première  ,  fi  B  G-  a  F.  G  :  je  dis  que  Gi  F.  :  :  C.  B. 

Car  pàrr  le  pr^ëdtfnt  Théorème:'  laïeconde  eft  %  la  première  connue 
lai  quatrième  eftàb  troifieme  C.  B  :  :  G:  F.  Donc  par  le  dixième  axiotire 
€11  trsmfpo(ant  les  raifons,  la  quatrième  fera  à  la  troifierae  comme  la 
féconde  à  la  première  G.  F  :  :  C.B. 

Aotrement  :  pi»  rh^pôthefè ,  les  raifons  I  &  I  ^ont  égales.  Donc  par 
le  corollafre  du  huitième  axiome  |- |o  :  |- 1  $  donc  par  le  quatrième 
axioiUfe  a  Fi  :  :  e.:B.  '  .         ,  •  . 

Troisième     Thëorémb. 

Si  quatre  grandeurs  font  proportîorin elles,  elles  le  feront  encore  en  XXXVf^ 
les  prenant  alternativement  ;  c^eft-à-^dk^ ,  en  comparant  les  antécédents 
enfemble ,  &  les  conféquents  enfemblé  ;  le  preitiier  ternie  au  troîfieme , 
&  le  fécond  au  quatrième:  ce  qui  s'appelle  Altermndo.  Si  B.C.'::  F. G. 
je  dis  qu'Alreffiando  B.  F.  :  :  C.  G  ;  car  f- 1-  :  :  f  •  | ,  par  le  huîtienfe  axio- 
me &  fon  corollaire  ;  la  première  &  h  troifieme  raifon  étaM  égales  par 
l*hypdthe^  ;  '&  la  féconde  &  la  quatrième  étant  la  même.  Or  |*  |-  :  : 
B.  F,  par  -le  quatrième  axiome  ,  &  1 1^  :  :  C.  G,  par  le  cinquième  axiome. 

Donc  B.  F.  :  :  C.  6  par  le  fixiétne  axiome  ;  ce  qu'il  falloit^  démontrer. 

Corollaire. 

i  •  •         • 

Si  quatre  grandeurs  font  proportionnelles ,  elles  le' feront  '  entore  eh  xxxvui 
tranfpofant  la  première,  &  la  quatrième;  c'eft-^-dire,  que  la  quatrième 
fera  à  la  féconde  comme  la  troifiemèàlà  première.  Si  B.  C':  v^.  Gr:  je 
dis  que  G.  C.  :  :  F.  B  ;  car  par  le  précédent  Théorème,  là  première  eft 
à  la  troifieme  comme  la  féconde  à  la  quatrième  B.  F.  :  :  C-  G.  Donc 
Perh^utanda^  la  troifieme  ëft  à  la  première,  comme  la  quatrième  eft  à  fk 
féconde  F.  B:  :  G.  C;  donc  par  le  dixième  *xîômé  eh'trànfpofâht  les 
raifons ,  la  quatrième  fera  à  la  féconde  comme  la  troifieme  à  la  première 
G.  C::  RB. 

Autrement  :  par  le  huitième  axiome  &  fon  corollaire   |  |  :  :  ^  "  ; 
G.C::F.B. 

Donc,  par  les  troilleme  &  quatrième  axiomes. 

G    Z 
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Dans  lefqueUes  quatre  grandeurs  peuvent  être  proportionneMes. 

XXXVm  ^  Il  s'enfuit  deux  chofes  de  ce  que  deflfus  :  I^  Qpe  quatre  grandeurs 
ëtant  proportionnelles ,  elles  le  font  toujours  de  quelque  manière  qp'on 
les  tranfporte,  pourvu  que  les  extrétxies  denteurent  extrêmes  «  &  k!s 
moyens  moyens  ;  ou  que  les  extrêmes  deviennent  moyens ,  &  les  moyew 
extrêmes. 

2^  Qti'il  y  a  huit  différentes  difpofitîons ,  ni  plus  ni  tnoim<,  dans  leC- 
quelles  quatre  grandeurs  peuvent  être  proportionnelles.  Les  voici  en  l4s 
marquant  par  première,  féconde,  troiGeme  &  quatrième,  feloû  qu'dks 
auroient  été  difpofées  la  première  fois  : 

Hypoihefe    I.  2  ::  3.  4. )  Première  difpolîtion. 
10  Axiome      3.  4  :  :  I.  2.  /  Equivalente.  ^ 

2  Théorème  2.  I  •  :  4*  3*  )  Permutation. 

10  Axiome     4.  3  :  :  2.   I.  )  Equivalente^  t 

3  Théorème  I.  3  :  :  2.  4.  )  Aliçrne.. 
10  Axiome      2.  4  :  :  I.   3.  J  Equivalente. 

2  Théorème  3.  I  :  :  4.  2.  ^  Permutation  d'Alterne. 
10  Axiome      4.  2  :  :  3.   I.  J  Equivalente.  ^ 

On  peut  encore  prouver  ces  huit  difpofttions  en  cette  manière  :  ayant 
mis  en.  quarré  les  quatre  grandeurs  proportionnelles,  en  forte  que  dans 
la  première  difpofition ,  les  antécédents  foient  au  deiïiis  des  conféquents , 
ainfi  :  |  |. 

Elles  feront   toujours   proportionnelles  en  les  prenant  deux  à  deux 
en  même  fens  de  quelque  manière  que  ce  foit,  pourvu  que  ce  ne  foit 
.    ppint  de  coin  en  coin.   MaiK. 

..  I^  De  haut  en  bas,  par  THypothefe. 

.2>  De  bas  en  haut,  Permutando.  .       ^ 

3*.  De  gauche  àcfroite,  AlternMdo. 

4^  De  droite  à  gauche»  Permutando.  L'Alterne  &  chacune  de  ces 
^ifpofitions  eft  double,  parce  que  l'on  peut  commencer  par  laquelle 
on  irpadifa  dos  deux  riiiCbns. 

» 
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Les  4ev«  Jb^i^P*  P^^^nfe^' fep<«  ir§isNdfl«  i^a#feiigi  Brpppriiljwï- XXXK. 

proportionnelles,  la  première  étaitt  à*  1^ ;feeoiftie9i¥Qf9£9^pl|It|goy)f^ftrtà 
b  quatrième ,  eUe9i  iB'iferoiit  PHvnfftamo^^ Sc4kfrm)tdo,i,ç'^Qi:^du^'^\qae 
la  feooqde  fera  ^,h  première  jÇommA, :1a  qiiatrietne  à  la  txpiienie.;iv& 
que  Ifi.pfemiere  fera  à  M  ■tcoifenns  «QJ5m.ôbripçot^4e;:ii,i?  c|iytrifîmç. 
On  .&  coDtent^f?  dfi^p^w»çrr^l|^^ftîq^i.^,<^.p^«p  çm^M^Stl'  ^9m^ 
.  les  qui|treTl^pifo|is,ipt^|>q«|ipnpe|l?PhâÉ-Â3'5  :[?-  r.ilMÎP'»  .aPftîlteiaflOtti:- ^w 

nelles  que  parce  <^ye  Ja  Raifon.qqi  eft.  entçestçp^ifeVF  BrcfifllieçtMifP»!» 
[a&e3  eft  égale  à, la  jR^ifon quf  et  çQtR(h,Je8:.Àeu?,,4«n|Fpï%(Ei&p>] 
donc  =^=4;  àqnc  comparant  :cJîa[çijati«!=f4p  cjft.^ifeM  ég|lefrjerjtr'elleR, 
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il  eft  clair  par  le  Corollaire  du  huitième  Axiome  que  ~  f 

Oc  les  deux  pfemlere^  do''  cetf  quatre^  noAven<es  âifons  ayant  même 
confe'quent ,  font  comme  les  antécédents  a  &  t  ;  &  les  deux  dernière» 
avant  le  mémie  aneécéd«tit>,  font  comme-te^'Ctfnfi^uenrts  Qlvni  Qn.brdre    i  ,': 
renverfé;  (^eA4>diréi;  eoiâhiii^  &io;  dén^-Tili^ E.  V:'. ii'0-v^itf- ':KâJ(D. 

:i,-     ■.:'.Ïj-    ''.d  ;;    .,;  1r:.>   ^1  ;- .  Mrnsb  /ugb  îi=;j   ^  z'Ji    h  ind: 

Si  à  quatre  Grandeurs  îjrbpdrtionndtte^^  cômni*  9.  Qj  ::  F;C  on  én^    XL. 

cinquième  eft  à  la  Raifon  de  la  quatrième  à  la  lîxieme ,  comme  la  Rai- 
fon  de  la  prettiiMre -àla'ciâqtfieÂie  eft  ir  1«  Raifbi^  dt  b  troifieme  à  la 
fixieme.  ^-  ^-  ::  ^-  ^• 

Car  la  première  &  ta  troifieHie  de  ces  qûa(tr€'imib«9  ayantméroe  con-  î 
féquent,  font  comme  tes  antécédents  ;  c^eft-à-dire'^  comme  C  eft  àr  B. 
Et  il  en  eft  dé  même  d^  faj  ftcondè  &  de  laïquatPiefne ,  qui  font  coni. 
me  G  à  F.  Or  par  l'Ifypotbéfe  St  le'  fécond  Tbéovéme  C.  B.  :  :  &  F. 
Donc  h  première  de'ces  Ralfons  eft' à  k  àÎDifieftie.*œmme  la  féconde 
Ji  la  quatrième;  donc  ijft^mi^  ^  Jà  preçitere  eft  à  la  féconde  comme 


.  •     B       ? 


la  troiCeme  à  la  q[uat]ieme^  c'dt-à^dire,  s'  |'  :*  ]?  k'' 


J.j' 


■■m. 
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XLL         Si  à  quatre  Grandeurs  pro^iortMkineltes,  comme  B.  C.  ;:  F.  G,  on 

en  ajoute  deux  autres  quelconques ,  comme  AI.  &  N  :  la  Raifon  de  la 

.XIX/'X  -féèéttdfc^Ifllàr^tt^iéiiW,' eflf  àP  la  ïftlHbn  deMa^'fiSîeme'î  l«'troifieine, 

i^ëamé^'^fai^a  àeti/  p»èybi%t«^^ta'ciii(|uidttie^,-ea,à  la' ftatfoh ' de  la 

*^8ïefti^<«Jl«ïqtAitW6«e.-ÇoH..Î:#llt&i(>'j  c     >'■)■.<]  ni    -.'Lri.-.o.    oqciu,- 

'  .^DÔàièiWfràtîoh.^  La  pre)niere'& '4S"tréHfieï»e  dé  eéi:^ quatre  Ralfôn^, 
" ayàtflf  tl^tflî?  cdnféquéflt  ,^li&ntc(minie  le*  antëfeédehks  ^  pir  léquatrîeme 
•  Aâiétiie'^'  ë^duà-dîi^e  ;  GotAtta^'€.c>^  ft  â'^fcHnottds-Si  la-'^jfÉUSitirïéMe  a^aHt 
'^lUénié  étlt^dehf;;  i!fi>nÉt^0^j^ilel^it^bf§ki\}etit5'4an^  tiii  o?é#6  rèil^iUe 
'f •p«r^Ife2èftit^fiié"A!ttonier): t'eft-Jwlk-e;  'eoirtft»élG:'i?'P..  Ckpit'XB^^ 

R'élibhs-^' Sià  t^oifietne-Cètnme' la  fécondé  à  la  quatrième;  8c  parle 
îqûatriénQéîThéofferàé''-v*//^fl»Al&j  b?  première' =eft  à  la  fcconde  comnfc 
'la  troînëtrite''àîà^atrtinlè>,  <)'«ftt*4ife!:  "|-^;î:c.i..a.;  <:e  .j^u  ftHdit 

«déaWntrèr.""''''^'^'  :-',.!oj^i  i.l  •-:;  ' ..-   .ic  .  ..  ':;.•.•.•  ;■.• .  -^  r  •'.  '  i,'  ^j  .; 

•■.-   -^     :  ■    •{    •'    M.îfj  3if.v»'/A.  j  ".    i    .f  ub  •/■':..  iTo'J  •;!  ••■  ^   :,iuji..'  li 

:.'     ).';•    1'..."     ?r('KG    .-<îf;.'|lo  îOj-  ,L  ;  ï...,.  Af      ^      A'  .S-f    v;,  ,"    ,_!     ;[  ) 


XLIL  Dans  l'iiiide<&.  raiMr(tilerCe4.d«ii)&  prapqrtiou^.de  RajrpQs  4fs  deiuc 
•Xhâorémips  pr^4eots«;i(V.l(Pft,é«Ppore.q»i«.J«»  .<^çiix  ipi^ves Jlaifpas 
font  égales ,  les  deux  dernières  le  font  aufli  ;  c'e(l-à-dire ,  par  le  cinquième 
Théorème  :  »  G.  M.  »:  :b  G»  N  ÎTB.  AJ.  a  :  ?F.r  Ni  i .  ^  par  lefixieme  Théo- 
rème :  Si  C.  M.  :  :  N.  F  ;  B.  M.  :  :  N.  G.  Ceft  une  fuite  évidente  de  ces 
deax  Théorème^j  (^aiS'Oom^e  qn.a  accoutumé  de^t^opafer  l'un  &  l'autre 
en  d'autres  Mrmesr»  noasion:  f^toat  lorfeptÎQnie  ^  je  hu^œç  Tfaéorémç. 

»  ....  '  i      • 

-:  •        I.       .!•'.  .C  -      .  :  '       I.'  *       •        !i''>.  .    *        f  '-I',  >i    i.   .    J      •/' 

XLlR.  .Si  k). quatre,  Graad<jaiSwi)rjopQrtiobn«U$fiK  conime  B.i.C  :.:  F-  G»  on 
en  ajoute  deux  «utrps  ^  cooime  M.  N»  qui  foènt  telles  que  h  féconde 
foH.à  ia  cioquieMe.  ccBtipie  la  xiuatriftms  î  ki  fikieoie»  la  première  feia 
à  U) cinquième  codsœ^i  la  ftroUiânnâ  kl^étticmtf,  .  .     .    >     ; 

Jiïi  .  -   :    j'    rJBre3niere;Hyp*tbeft,  fikîC/i  ;;  If*.  Gi.;         ^ 
;::  r.  .;î  Seconde  Hypotheife >  C  Mi  tr  G.  N,  .  • 

Conleqùence  |i  ^rpuYer»  B,  M  ::  F;.  M  A  ' 
DémonftratioD.  Par  la  première  Hypothefe  &  le  quatrième  Axiome , 
ces  quatre  Raifons  font  proportionnelles  ^-  £  ::  ^-  £•  Or  par  la  féconde 
Hypothefe ,  la  féconde  Raifon  &  la  quatrième   [  ^-  &  ^  ]  font  égales  , 


[car  c'dR,  ce  que  ^on  Aippofe qtiaftui  :bn  dit  qoeC.  Min^r^O.  N.  ]  Donc  vliL  Cl. 
par  le  Corollaire  du  huicîeme  Âxioinè ,  la  première  RaUbtt  ^  la  trô{(îetite' NV  IV, 
[^  &  ^]  font  égaies;  c'eft-à-dire,  que  B.  M*  ::  F.  'N,  ce  qui  eftja' 
conféquence  à  prouver.  Ce  Théorème ,  s'appelle  MquaHtas  ordinata. 

Huitième     Théorème. 

•      -  •  •  I    ■ 

Si  à  quatre  Grandeurs  proportiomi elles ,  comme  fi.  C  t^  K  G%  on   XLIVr 
en  ajoute  deux  autres ,  comme  X  &  Y,  qui  foient  telles  que  la  (^conde 
foit  à  la  cinquième  comme  la  iStiettie'à  la  trûi(klftd,  la- première  fetfa^ 
à  la  cinquième  comme  la'fixieniâ  à  la*  quatriemer  t 

Première  Hypothefe,  B-  C.  ::  F,  G. 
Seconde  Hypothefe ,  C  X.  :  :  Y.   F. 
Conféquence  à  prouver  ♦  B.  X.  :  :  Y.  G. 
Démon  {Ira  tion.  Par  la  première  HypotliQfe ,   &  Ib  quatrieilfb  &  cin^ 
quieme  Axiome ,  77  ::  i  7-  Or  par  la  Secondé Hypdthefe ,  lafecondtf 
&  la  quatrième  RaifôH   [  f  &  7]  Tofit-  égales  ;  car  c'eft  ce  que  Ton  fupJ 
pofe  quand  on  dit  que  C.  X  ::  Y.  F;  donc  par  le  Corollaire  du  hui^ 
tieme  Axiome,  la  première  Raifon  &  la  troifieme  [|  &  -^]  fontéga* 
les  auâi  ;  c'eft-à-dire ,  que  B.  X  ::  Y  G;  ce  qui  eft  la  conféquence  à 
prouver.  Ce  Théorème  s'appelle  ^Mqualitas  perlurbata; 

Avertissement.  , 

On  pTOpofe  encore  ce   dernier  Théorème   d'une  autre  manière,  qui    XLV. 
revient  à  la  même  chofc,  quoique  cela  paroifle  fort  différent. 

H- V  î  ^  t  «  M  ÎE     T  if  i  è  tL  à  M^t, 


d 

fieme  ^ 

miere  dé  l'autre  part  eft  -à  la  féconde  :  Jla| première. J^' une; part,  feraà'la 

troiGeme  comme  la  première  de  l'autre  part  fera  à^la  trbïfiemè.    r.     '  ^ 

Soient  les  Grandeurs  trois  d'une  part  B,..C,  'Xs.  &  trois  de  Taùtre 

I  Première  HypothejÇe^,Bi  C..  ::  F,  Gr.  '.     /,..'• 

Seconde  Hypothefe  ,j7^./X.  ;:  Y.  P.    ,  \' 

Conféquence  à  prouver,  È.  X.  ::  Y.  Ç* 


vni.  Ctv     Ot|  voit  .cjaifçmbfit  que  oe  font  les.iiié0es  Hypothefes  &  la  même 
N**.  IV.  conféquenoe:  à  fxcouver  que  dans  le  huitième  Tiiéorêrae,  &  qu'ainfî  cela 

(fi  prouvera  de  la  tnéme  forte.  Il  faudra  peiK-étre  oiettre  là  les  Réciproques. 

•  »  ♦ 

*  * 

Neuvième     Théorème. 

XLVII.  '  Si  quatre  Grandeurs  font  proportionnelles,  elles  le  feront  encore  en 
comparant  chaque  auitécédent»  plus  ou  moins  fon  conféquent,  avec  fon 
cOnféquent;  c'eft-Mirie >  qu.e.fî.la  première  efl  à  la  féconde  comme 
la  troiOjsniç  qft  à  la  q^^trieme;. la  première,  plus  ou  moins  la,  féconde, 
fera  à  la  féconde  comme  la  troifiem^ ,  plus  ou  moins  la  quatrième ,  à  la 
quatrième;  ce  qui  s'appelle  ordinairement  Componendp ^  s'il  y  a  plus, 
&  Dividendo  s'il  y  a  moins ,  quoique  peut-être  par  abus ,  comme  nous 
le  ferons  voir  plus  bas  :  &  il  faut  remarquer  que  pour  y  avoir  moins , 
chaque  antécédent  doit  être  plus  grand  que  fon  confêquçnt.  11  faut  prou- 
ver que  G  B.  C  ::  F^  G.  B  ,  plus  ou  moins  C,  e(l  à  C,  comme  F,  plus 
ou  moins  G  eft  à  G;  c'eft-à-dire,  que  B  j^  C  C  :  :  Fj»!  G.  G.  Car  |- 
&  I  étant  égales  par  Thypothefe,  &  |  =  |,  parce  que  ce  font  deux 
raifons  d'égalité:  |  ±.  §  eft  égal  à  |  j*i  |-  Or  |  h;^  f  n'eft  autrç  chofe 
qup  B  -^   C;  &.  F  :^:^  G  n'eft  autre  chofe  que  F  i^  G.  Donc  B  ±.  C 

C  G  •    ^G       ^  '  •'  G  •  *        C 

eft  égal  à  F  +^  G  ;  c'eft*à-dire,  que  la  raifon  de  B  plus  ou  moins  C  à  C, 

"^G 
pft  égale  à  la  raifon  de  F  plus  ou  moins  G  à  G;  donc  B  ;^  C  C.  :  :  F  ;îi 
G*  G.  ;  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

XLVni.  Si  quatre  Grandeurs  font  proportionnelles ,  &  que  chaque  antécédent 
foit  plus  grand  que  fon  conféquent ,  le  premier  antécédent  eft  à  la  quan- 
tité dont,  U  furpafle  fon  conféquent,  en  même  Raifon  que  le  fécond  an. 
téèédént^^éft^à  la^qtiahticé  doiït  il  fur()afl[ë  Ton  conféquent.  Cette  quantité 
s'Vi^elle  la  diflférè^te  '  (îe  '  l'antécéid^nt  d^vec  fon  conféquent ,  comme 
ftoûs  avohè  d^Jâ  vu.  'Soit  B.'  C:  ::  F.  G,  &  que  chaque  antécédent, 
foit  plus  grand  que  lé  conféquent'  je  dis  que  B.  B  —  C  ::  F.  F  — G. 
Pour  le  montrer,  il  ne  fapt  que  prouver  que  B  — C.  B  ::  F  — G.  F; 
car  fi  cela  eft,  l'aptfe  férk  ytx^i ^ ^ermutando,  Or  ce  derpier  eft  clair  ;  car 

la  raifon  de  ~  eft  là  même  cHofe''quÇ  »  '"o^"^  f  >  ^ ^^  ^ft  '*  même 
chofe  que  la  raifon  fttôîns  f-  pf 'î  =  |  &  ^=fi  donc  ^^  =  ^7^; 
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donc  B  —  C.  B  :  :  F  — G.  F;  &  Parmutando  B.  B  —  C.  :  :  F.  F  — Gi  vra.  Ci. 
ce  qu'il  Êtiloit  démontrer.  N  .  IV. 

Onzième     Théorème. 

Lorfqu'on  a  deux  proportions  que  je  nommerai  A  &  E  :  fi  trois  ter-  XLDC 
mes  de  Tune  font  égaux;  à  trois  termes  de  l'autre,  chacun  à  chacun ,  & 
dans  le  même  ordre  [  c'eft-à-dtre ,  le  premier  au  premier ,  le  fécond  au 
fécond  ;  &c.  ]  les  deux  qui  relieront  de  part  &  d'autre  feront  aulfi  égaux 
€ntr*cux. 

Soit  la  proportion  A.  R  D.  :  :  L.  M« 

&  la  proportion  E.  /S.  i.  ::  A.  /jl.  Je  dis  que  fî  le  premier  terme  d'A 
«fl:  égal  au  premier  terme  d'E  ;  &  le  fécond  au  fécond  ;  &  le  troifîeme 
au  troifieme,  les  deux  quatrièmes  le  feront  aufli;  car  par  le  neuvième 
Axiome ,  les  deux  premières  Raifons  de  A  &  de  £  font  entr'elles  comme 
les  deux  dernières. 

Or  les  deux  premières  font  égales  par  le  huitième  Axiome ,  parce  que 
par  THypothefe,  les  antécédents  font  égaux,  &  leurs  conféquents  auffi. 
II  faut  donc  aufli  que  les  deux  dernières  Raifons  foient  égales;  c'eft-à-dire , 
que  L.  M.  :  :  A.  ^.  Or  les  deux  antécédents  de  ces  deux  Raifons ,  qui  font 
L  &  A  font  égaux  par  THypothefe.  Donc  par  le  huitième  Axiome ,  les 
deux  conféquents  M,  &  fju  le  font  aufli  ;  ce  qu'il  âlloit  démontrer. 

On  prouvera  fans  peine  la  même  chofe,  fî  c'eft  l'égalité  d'un  autre 
terme  de  A  à  un  femblable  de  E;  comme  du  fécond  au  fécond ,  qui  foit 
fuppofé  inconnu  ;  car  alors  l'égalité  des  deux  dernières  Raifons ,  qui  fera 
manifefte  par  l'Hypothefe ,  prouvera  celle  des  deux  premières  ;  &  l'éga- 
lité des  deux  premières ,  dont  les  antécédents  font  égaux  par  l'Hypothefe  » 
prouvera  l'égalité  des  deux  conféquents  »  qui  feront  le  fécond  terme  de  A> 
'&  le  fécond  de  E. 

Premier     Corollaire. 

Ce  Théorème  ne  laifle  pas  d'être  vrai  quand  les  trois  termes  d'une  L; 
proportion ,  égaux  chacun  à  chacun  à  trois  termes  de  l'autre  »  ne  feroient 
pas  dans  le  même  ordre  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  pourvu  que  les  deux 
moyens  de  l'une  foient  égaux,  ou  aux  deux  moyens  de  l'autre,  ou  aux 
deux  extrêmes;  car  alors  il  fera  aifé  en  tranfpofant  les  termes  de  l'une, 
de  faire  que  les  termes  égaux  fe  répondent  dans  l'une  &  dans  l'autre 
félon  ce  qui  a  été  dit. 

Belles  ^  Lettres.    Tome  XLIL  H 
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^6  '  jY  Second     Corollaire. 

LL  Si  deux  proportions  A  &  £  étoient  continues ,   les  deux  moyennes 

proportionnelles  étant  égales ,  Pun  des  extrêmes  de  A  ,  ne  pourroit  être 
égal  à  Pun  des  extrêmes  de  E,  que  Pautre  extrême  de  A  ne  fût  égal  à  Pau- 
tre  extrême  de  £. 

Douzième     TnioRàmE. 

.    UL         Plufieurs  Raifons  étant  égales ,  tous  les  antécédents  font  à  tous  les 

conféquents»    comme  un  des  antécédents  à  fon  conféquent.     Comme 

deux  Raifons  étant  égales ,    Pantécédent  eft  à  Pantécedent  »  comme  le 

conféquent  au  conféquent:  ainû  quatre  Raifons  [ou  tant  que  Pon  voii» 

dra]    étant  égales,    le  premier   antécédent  eft  au    dernier  antécédent 

comme  le  premier  conféquent  au  dernier;  &  le  fécond  antécédent  au 

dernier  antécédent  comme  le  fécond  conféquent  au  dernier;    &  ainfi 

de  fuite  jufques  au  dernier  antécédent»  qui  fera  à  foi-» même  comme  le 

dernier  conféquent  à  fot»même» 

Donc  les  quatre  Raifons  de  chacun  des  quatre  antécédents  au  dernier 

antécédent ,  font  égales  aux  quatre  Raifons  de  chacun  des  quatre  con» 

féquents  au  dernier  conféquent  chacune  à  chacune;    c'eit-à-dire >   que 

il  ces  quatre  Raifons  égales,  foQt 

2CÛF,        ..        BCDF...,  . 

-7->  -TT'  -7-  -TT'  *6S  raifons  — ^«  -— »  -— >  -  *  feront  égales  chacune  à 
AEIO  FftF 

.    A     E      I     O 

chacune  à  — >  — *  — »  — ^^ 

O     O     O     O 

Ç)r  ces  Raifons  des   quatre  antécédents  au  dernier  antécédent,  font 
la  même  chofe  que  luRaifondes  quatre  antécédents,  joints  avec  le  (igné 
de  plus  au  dernier  antécédent^  c'eft-à-dire ,  la  même  chofe  que 
3+C+D+F 


F 
Et  ks  quatre  Raifons  des  quatre  conféquents  au  dernier  conféquçnf^^ 
Jbnt  hi  même  chofe  que  Punique  Raifon  A  4«  E  +  I  +  O. 

o 

Doue  B^-C  +  D-f-FeftàF,  comme  A  +  E-f-I  +  OeftàO. 
Donc  AlternandOt  les  quatre  antécédents  font  aux  quatre  conféquents» 
comme  F»  dernier  antécédent,  eft  à  O  dernier  conféquent- 
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SECTION     DEUXIEME 

Des  Raifons  tant  d'égalité  que  et  inégalité ,  qui  peuvent  être  entre  divcrfes 
Raifons ,  guand  les  termes  de  tune  font  ntultipliables  par  ceux  de  tautre. 


vin.  c  i. 
N».  IV, 


o 


AVERTISSEMENT. 


N  croit  ordinairement  que  les  grandeurs  de  divers  genre  qtfon  appelle  liil 
Hétérogènes ,  ne  fe  peuvent  pas  multiplier.  Cela  ne  me  par&tt  pas  vrai , 
ou  a  befoin  d'explication  ;  car  les  nombres  font  d*un  autre  genre  que  les 
autres  grandeurs ,  comme  tétendue  &  k  temps  ;  £^  néanmoins  il  ejl  clair 
que  les  nombres  multiplient  toutes  fortes  de  grandeurs ,  êf  que  c'ejt  une 
véritable  multiplication ,  quand  je  dis  6  toifes  ou  6  heures  ;  puifque  c*eji 
prendre  une  toife  ou  une  heure  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  6  % 
en  quoi  conjîjle  la  multiplication. 

De  plus ,  ce  qui  ne  fe  peut  multiplier  par  la  nature ,  fe  peut  multiplier 
par  une  jîSion  (tefprit  ^  par  laquelle  la  vérité  fe  découvre  aujffi  certaine^ 
ment  que  par  les  multiplications  réelles  :  ainjî  voulant  favoir  quel  chemin 
fera  en  lo  heures  celui  qui  a  fait  24  lieues  en  8  heures  y  je  multiplie  par 
une  fi&ion  d'efprit  10  heures  par  24  lieues  ^  ce  qui  me  donne  un  produit 
imaginaire  d'heures  &  de  lieues  de  240  ;  qui  étant  divifé  par  8  heures 
me  donne  30  lieues.  On  multiplie  auffî  par  la  même  jîQion  d*efprit  desfur^ 
faces  par  des  furfaces ,  quoique  cela  donne  pour  produit  une  étendue  de 
4  dimenjions ,  qui  ne  peut  être  dans  la  nature  ,  Ëf  néanmoins  on  ne  laijfe  pas 
de  découvrir  beaucoup  de  vérités  par  ces  fortes  de  multiplications. 

Je  fais  bien  qu'on  dit  que  c'eji  parce  que  ces  produits  imaginaires  fe  peu-^ 
vent  réduire  en  lignes ,  qui  auront  même  raifon  entr'elles  que  ces  produits  : 
vrnis  il  n^y  a  guère  d^ apparence  que  la  vérité  de  ces  fortes  de  preuves  dépende 
de  ces  lignes ,  qui  font  vifiblement  étrangères  à  ces  démonflrations.  Quoi 
qu'il  en  fait  y  ne  me  voulant  brouiller  avec  perfonne  ^  chacun  prendra  ce  que 
je  dirai  des  Raifons  qui  fe  trouvent  entre  diverfes  raifons ,  qu'on  ne  connoit 
qu'en  multipliant  les  termes  de  tune  par  ceux  de  tautre ,  félon  topinion 
qu'il  aura  que  les  termes  de  certaines  raifons ,  font  ou  ne  font  pas  multiplia-^ 
blés  les  uns  par  les  autres  ;  car  ce  h'eji  que  dans  cette  fuppojttion  que  tout 
ce  que  je  m'en  vais  dire  fe  doit  entendre. 


H     2 
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i 

y^^'Ç^î:*  PremierLemme. 

N.  Iv. 

LIV.  On  a  déjà  vu  dans  le  Livre  précédent,  NT,  XXVII,  que  deux  gran- 

deurs ont  été  multipliées  l'une  par  l'autre ,  quand  l'unité  e(t  à  Tune  com- 
me l'autre  eft  au  Produit  ;  c'eft-à-dire ,  à  ce  qui  s'eft  fait  par  cette  mul- 
tiplication«  Ainii  9  multipliés  par  4  donnent  1 2 ,  parce  que  l ,  3.  :  :  4.  12  ;  & 
un  tiers  multiplié  par  un  quart  donne  un  douzième  ;  parce  que  l.  f-  *-  i-  ^- 
l'unité  étant  triple  du  tiers  comme  le  quart  eft  triple  du  douzième  ;  & 
de  même  généralement  quand  B  &  X  étant  multipliés  donnent  B  X»  il 
faut  que  L  X.  :  :  B.  B.  X. 

Second     Leusme. 

LV.  Il  s'enfuit  de-là  que  toute  Grandeur  étant  multipliée  par  une  autre  » 

la  Grandeur  fimple  eft  à  foi-même  multipliée  comme  l'unité  eft  à  l'autre 
Grandeur  par  laquelle  elle  a  été  multipliée ,  B.  B  X.  ;  :  I.  X  Ce  n'eft 
que  tranfpofer  les  deux  Raifons  qui  fe  doivent  trouver  en  toute  mul- 
tiplication. 

Troisième     Lemme. 

LVL  Deux  Grandeurs  étant  multipliées  par  une  même  Grandeur ,  fi  elles 
font  égales ,  leurs  Produits  feront  égaux  »  &  fî  les  produits  (ont  égaux  » 
elles  feront  égales.  Soient  B  &  D  deux  Grandeurs  égales  :  Je  dis  que  B 
X  &  D  X  font  égaux  ;  car  par  le  premier  Lemme, 

L  X.  [[  \r\  rjY  ^^^^  ^'  ^  -^  ••  I^*  D  X.  Par  le  fîxieme  Axiome. 

Donc  fi  les  Grandeurs  B  &  D  font  égales  >  les  Produits  B  X  &  D  X 
le  font  aufli  par  le  huitième  Axiome  ;  &  fi  les  Produits  B  X  &  D  X 
font  égaux  »  les  Grandeurs  B  &  D  le  font  aufiî  par  le  même  huitième 
Axiome. 

Q^uatriewe     Lemme.' 

LTIL  Lorfque  deux  Grandeurs  étant  multipliées  Tune  par  l'autre  font  mi 
Produit,    &  que  deux  autres  en  font  un  autre,   comme  par  exemple 

B  +  S  =  B  S. 

D  +  T  =  D  T- 
On  y  peut  remarquer  trois  fortes  d^égalités.  La  première  &  la  féconde» 
les  égalités  de  chacune  des  deux  Grandeurs  d'une  part  à  chacune  des 
Grandeurs  de  l'autre >  de  B  à  D»  &  S  à  T.  La  troifîeme,  l'égalité  de& 
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deux  Produits. B  S  &  D  T:  or  deux  de  ces  égalités  étant  données,  don-  Vin. Ci. 
nent  la  troifieme  ;  c'ell-à-dire ,  que  fi  chacune  des  deux  Grandeurs  d'une  part  N^  IV^ 
eft  égale  à  chacune  des  deux  Grandeurs  de  l'autre ,  les  Produits  font  égaux. 

2^  Et  fi  ce  font  les  deux  Produits  qui  fontfiippofés  égaux,  &  qu'une 
des  Grandeurs  d'une  part,  foit  égale  à  une  de  l'autre  part,  les  deux  au- 
tres Grandeurs  font  égales. 

Preuve  du  premier  cas.  La  double  Hypothefe  de  B  égal  à  D ,  &  de  S 
égale  à  T,  fait  voir  par  le  troifieme  Lemme  que  BS=:DS=i:DT;, 
donc  B  S  =  D  T;  ce  qu'il  falloit  démontrer 

Preuve  du  fécond  cas.  Par  la  double  Hypothefe  de  B  S  égal  à  D  T , 
&  de  B  égal  à  D ,  en  fe  fouvenant  du  troifieme  Lemme ,  B  S  =  D  T 
=  B  T  ;  donc  B  S  =  B  T  ;  donc  par  le  troifieme  Lemme  S  =  T  i  ce 
qu'il  falloit  démontrer. 

Première    Proposition    Générale. 

Si  les  deux  termes  d'une  Raifon  font  multipliés  par  une  mente  Gran-^  LVIB.. 
deur ,  la  Raifon  des  termes  fimples  eft  égale  à  celle  dés  termes  multipliés ,. 
RC  ::  BM.  C  M,  ou|=  1^ 

Première     DémoKSTRATion;. 


Par  le  fécond  Lemme  B.  B  M 

ce  M 
donc  Altemando  B.  C.  :  :  B  M.  C  M, 


'}  :  :  I.  M;  donc  B.  B  M  ::  C  C  M; 


Seconde    Démonstration. 

•  .  *  '  • 

Toutes  les  AHquotes  pareilles  des  antécédents  B  &  B  M  font*  égale- 
ment conteaues  dans  les  conféquents  C  &  C  M. 

Car  foft  X  y  ï'AIiquôte  quelconque  itH^  &  fi  Ton  veut  la  centième  : 

loo  X  feront  la  même  chofe  que  B. 

...»  »  *  * 

Donc  par  le  troifieme  Lemme ,  ce  fera  h  même  chofè  de  multiplier 
cent  X  p»r  M  ^ue  de  muidpliçr  B  par  M;  donc  B  M  &  loo  fois  X  M 
font  la  même  chofe;  donc  X&  X  M  font  les  Aliquotes  pareiUes  des. 
antécédents  B.  i&  B  M. 

Suppofé  maintenant  que  X  (bit  dans  C^  ou;  tant  de  fois   fans  refte,! 
cm  toujoura  avec  quelque  refte  >  qu'il  y  fbitr  par  exemple  B?  fois  pré-^ 
ciiément  r  ou  87  fois  s  plus  R^ 
.  Ce  &ra  k  même  chofe  de  miiltiplier  C  f  ac  M>  qjue  de  multiplier  par 
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Vin.  Cl.  m;  87  X  prëcifément,  [ce  qui  donne  87  X  M,  ]  ou  87  X  +  R 
W.  IV.  [  ce  qui  donne  87  X  M  +  R  M.  ]  Donc  C  M  eft  la  même  chofe  que 

87  X  M,  ou 
87  X  M  +  R  M. 
Comme  donc  il  e(l  clair,  par  les  proportions  naturellement  connues, 
&  par  le  premier  Théorème  que  loo  X.  87  X  :  :  loo  X  M.  87  X 
M;  ou  looX.  87X-f-R  :;  looXM87XM  +  RM:  ileftdairauffi 
que  B  [  égal  à  100  X]  eft  à  C  [  égal  à  87  X  ou  à  87  X+R]  com- 
me B  M  [égal  à  loo  X  M]  eft  à  C  M  [  égal  à  87  X  AI  ou  à  87  X 
M  4-  R  M]  c'eft-à-dire,  que  B.  C  ::  B  M.  CM;  ce  qu'il  falloit 
démon  trei:. 

C   p    R   O    L    L   A    I    R   Ë. 

LIX.  Quand  des  grandeurs  de  plufieurs  dimenfîons,  &  qui  en  ont  autant 
l'une  que  l'autre ,  font  une  raifon  ,  les  mômes  lettres  qui  fe  trouveront 
dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  grandeurs  «  étant  ôtées  de  part  &  d'au- 
tre une  pour  une ,  ce  qui  reftera  «  donnera  la  même  raifon  en  termes 
plus  Cpples.  Que  s'il  ne  reftoit  rien  »  ces  raifons  feroient  entr'elles  com- 
me l  à  l.  BM/CM  ::  B.  C;  BB  BC::  B.  C  ;  BCM  BCN;;  JMN;. 
DFG.  DPG::FG..PGîRST.TRS::T.T. 

P    R   O    P    L    Ê    M    E^ 

LX  Ayant  deux  raifons  quelconques.,  faire  que  demeurant  les  mêmes; 

elles  aient  même  conféquent  ?  Il  ne  faut  que  multiplier  les  deux  termes, 
de  chacune  par  le  conféquent  de  l'autre* 

Par-là  elles  demeureront  diacune  de  même  qu'elles  étoient  aupara^ 
vaut,  par  la  propofîtion  précédente;  &  elles  auront  pour  coûféqueat 
commun  Jes  produits  des  deu?  çonféquents ,  |-  ^  :  :  |^-  ~. 

SpçovfDE     Proposition    .CiNJÊRALS. 

Pour  connoitre  la  raifon  que  des  raifons  quelconques  ont  entr'elles. 

I'^  Deux  raifons  quelconques  font  entr'elles  »  comme  le  produit  des  ex^ 
trêmes  £  ç'eft-à-dire  du  premier  antécédent  -par  le  fécond  conféquent } 
eft  au  produit  des  moyens  «  [  ç'eft*à-dire ,  du  fécond  antécédent  par  le 
premier  conféquent  ]  f-  ^'  :  :  BN.  CM,  Car  par  le  précédent  Problême  , 
on  réduit  les  deux  raifons  données  à  n'avoir  qu'un  même  conféquent, 
en  donnant  pour  antécédent  à  la  première  le  produit  des^  extrêmes ,  &  à. 
la  fecoftde  le  produit  des  moyens ,  &  à  cbaçiihe  pour  conîëqtfent  k  produit 
des  çonféquents. 
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Donc  par  le  quatrième  axiome,  n'ayant  qu'un  même  conféquent ,  elles  y^Xl.  C  L 
font  comme  les  antécédents ,  &  par  conféquent  comme  le  produit  des  ex-  N^.  IV, 
trémes  qui  elt  l'antécédent  de  la  première,  au  prodoit  des  mayens  qui  eft 
l'antécédent  de  la  féconde.  |.  f  ::  |^- 1-  |:  :  B  N.  CM. 

w  » 

Premier     T.uéoRiMB. 

Deux  raiTons  quelconques  ibnt  entr'elles  comme  la  raifon  des  anté-    ^^^^ 
cédents  à  celle  des  conféqueots  >  |-  ^'  :  :  ^'  ^' 

Car  cette  nouvelle  comparaifon  laiflfant  les  mêmes  extrêmes  B  &N, 
ne  fait  que  tranlpofer  tes  moyens  C  &  M;  donc  ces  deux,  nouvelle; 
raifons  font  encore  entr'eUes  comme  le  produit  des  mêmes  extrêmes  au 
produit  des  mêmes  moyens» 

B    m\ 

^  ^  •'  B  N,  C  JVL 


C 
B^ 

m' 


Ni 


Second     T  h  é  a  r  è  isï  r.« 


Deux  raiftms  quelconques  font  entt'cUes ,  comme  ces  mêmes  raffôirs    tXSL 
rcnverfées  prifes  dans  un  ordre  renverfé. 

J^appelte  raifons  renverfées  quand  de  l'antécédent  'on  en  feit  le  cori-- 
féquent,  &  du  conféquent  l'antécédent.  Je  dis  donc  que  |-^-  :  :  ^-  |;. 
car  il  faut  prendre  ces  raifons  renverfées  dans  un  ordre  renverfé,  afin* 
que  ce  foit  toujours  les  mêmes  extrême»  &  tes  mêmes  moyens.. 

N      C 


M     fi 


A  V  H  R  T  r  s  s  E  jr  ç  w  t. 


Toutes  les  raifons  d'égalité  étant  égales ,.  elles  ont  toutes  mfme  raifon  jj^TK^ 
à  quelque  raifon  que  ce  (oit>  -Çc  ^ainfî-  oa  peut  prendre-  celle  que  l'on 
Teut  k  difcrétion,  &  les  démonflrations  pour  l'ordinaire  en  font  plus 
lènGbIes ,  quand  on  prends  pour  tei^me-,  de  la  raifon  d'égalités  le  confé- 
f  uent  de  Ici  raifoa  d'iné^Uté  ^  ^ec  la^iseUs*  on  compue  cette  raifo& 
^é^lkd. 


LXV. 
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J^-J^-  Troisième     TnioRéME. 

La  raifon  d'égalité  eft  à  une  raifon  quelconque  d'inégalité,  comme  le 
conféquent  de  la  rarfon  d^inégriité  eft  à  fon  antécédent. 

Première  déraonftration  ^-  |.  ;  :  XC  XB:  :  C  B. 

Seconde  démonftration  |-  f  •  :  :  C  B. 

Et  toute  raifon  d'inégalité  eft  à  la  raifon  d'égalité ,  commç  l'antécédent 
de  I9  raifon  d'inégalité  eft  ï  fpn  conféquent  f  •  f  •  :  :  B X.  CX  :  :  B.  C. 

Autrement  |-  f-  :  :  B.  C. 

%  Premier    Corollaire. 

LXYI.I  La  raifon  d'égalité  eft  plus  grande  qu'aucune  raifon  de  moindre  iné- 
galité ,  &  plus  petite  qu'aucune  raifon  de  plus  grande  inégalité  :  car  elle 
eft  à  chacune,  comme  le  conféquent  de  chacune  eft  à  fon  antécédent  ; 
donc  la  raifon  d'égalité  eft  plus  grande  qu'aucune  raifoo  de  moindre 
inégalité ,  parce  que  le  conféquent  de  toute  raifon  de  moindre  Inégalité 
eft  plus  grand  que  fon  antécédent. 

On  prouvera  de  la  même  forte  qu'elle  eft  plus  petite  qu'aucune  rai« 
fon  de  plus  grande  inégalité ,  parce  que  le  conféquent  de  toute  raifoa 
de  plus  grande  iqégalitp  eft  plus  petit  que  fon  antécédent 

Cela  fe  voit  encore  plus'groffiérement  en  prenant  pour  raifon  d'éga* 
lité  celle  du  conféquent  au  conféquent  de  la  raifon  avec  laquelle  on  la 
compare  ;  car  il  eft  clair  que  la  raifon  de  4  à  4  eft  plus  grande  que  la 
raifon  de  J  à  4 ,  p^rce  qu'ayant  même  conféquent  celle  d'égalité  a  ua 
plus  grand  antécédent  |,  |;  &  il  eft  clair  aufli  par  le  même  principe  que 
la  raifon  de  3  à  3  eft  plus  petite  que  la  raifon  de  4  à  3 ,  |,  f . 

S  e  c  o  K  D     Corollaire. 

ISSU.  I'3  raifon  d'égalité  efl:  moyenne  proportionnelle  entre  deux  raifons  ^ 
dont  l'une  éft  l'inverfe  de  l'autre ,  ou  l'inverfe  d'une  raifon  égale  à  l'autre, 
i  J-  •  •  f  f  ;  que  fi  f  eft  égale  à  | .  f-  fera  auffi  égale  à  f ,  &  par  con- 
féquent I- 1.  :  :  f  f 

Troisième     Corollaire. 

l^g^lSl.  '    La^  raifon  de  moindre  inégalité  eft  d'autant  plus  grande ,   &  la  raifon 
lie!  plu§  grande  inégalité  eft  d'autant  plus  petite  que  l'une  &  l'autre  ap- 
proche 
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proche  plus  de  la  raifon  d'égalité.  J'en  laiflc  à  trouver  la  démonftration  \ini.  C  u 
qui  fe  tire  ùlm  peine  du  Théorème  précédent.  N^  IV. 

Q.UATRIEM^E       THÉORèMÈ. 

s 

.  Si  les  deux  termes  d'une  raifon  font  multipliés  par  deux  nouvelles  LXIX. 
grandeurs ,  l'antécédent  par  l'une ,  &  le  conféquent  par  l'autre  : 

La  raifon  des  termes  multipliés ,  eft  à  la  raifon  des  termes  fimples  , 
comme  la  grandeur  qui  a  multiplié  l'antécédent ,  à  celle  qui  a  multiplié 
le  conféquent  ^5-  f  ::  BMC  BCN:  :  M.  N. 

Corollaire. 

La%ai(bn  des  racines  eft  à  la  raifon  des  quarrés  comme  la  dernière    LXX. 
racine  eft  à  la  première.  -•  ^^-t:  C  B;  &  la  raifon  des  quarrés  eft  à  celle 
des  racines ,  comme  la  première  racine  e(l  à  la  dernière  >  ^'  7  «  *  B.  C 

Avertissement. 

On  jugera  fans  peine  par-là  de  ce  qu^eft  la  raifon  des  racines  à  la  LXXI. 
railbn  des  cubes.  ^-  ^^  :  :  C  C  BB. 


c       ccc 


Cin<;luieme     Théorème. 

Si  ayant  deux  raifons  quelconques ,  j'en  fais  une  troifieme  qui  ait  LXXn. 
pour  antécédent  le  produit  des  antécédents  des  deux  premières ,  &  pour 
conféquent  le  produit  de  leurs  conféquents  ,  chacune  des  premières  eft 
à  la  troifieme  comme  le  conféquent  de  l'autre  efl:  à  fon  antécédent  ; 
c'e(Uà-dire,  que  la  première  eft  à  la  troiGeme,  comme  le  conféquent  de 
la  féconde  eft  à  fon  antécédent  ;  &  la  féconde  eft  à  la  troifieme  comme 
le  conféquent  de  la  première  eft  à  fon  antécédent  Soient  les  deux  rai- 
fons quelconques ,  ^  &  ^  &  la  troifieme  -^J-  ^-  7^-  :  :  N.  M  ;  &  r  ^• 
:  :  C  B. 

C'eft  la  même  chofe  qife  le  fécond  Théorème  propofé  autrement. 

Sixième     Théorêmr. 

Si  deux  raifons  font  égales ,  le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  pro-  LXXIIL 
duit  des  moyens  ;  &  fi  ces  deux  produits  font    égaux ,  les  raifons  font 
égales.  Cela  fe  prouve  ordinairement  ainfi  :  foient  les  cfeux  raifons  7 ,  ^  : 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLII.  I 
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VTII..C  In  on  compare  le  produit  des  extrêmes  BG  avec  le  produit  des  conséquents 
N  •  ly.,  CG ,  &  le  produit  des  moyens  CF  avec  le  même  produit  des  conféquents 
CG,  &  on  raifonne  ainli  t 

BG.  CG.  ::  B.C. 
&    CF.  CG.  ::  F.  G. 

Donc  fi  les  raifons  7  &  -^  font  égales,  les  raîfons  ^,  ^^  feront  égales 
aufliî;  &  ces  deux  dernières  raifons  ayant  un  même  conféquent,  elles  ne 
fauroient  être  égales  que  leurs  antécédents  BG  &  CFne  foient  égaux. 
Or  de  ces  deux  antécédents,  BG  eftle  produit  des  extrêmes,  &CF 
le  produit  des  moyens.  Donc  fi  les  raifons  7  &  7  font  égales,  lepro^ 
duit  des  extrêmes  fera  égal  au  produit  des  moyens. 

Qiie  fi  au  contraire  on  fuppofe  que  BG  &.CF  foient  égaux,  ils  ne 
pourront  avoir  qu'une  même  raifon  à  un  même  conféquent  CG,parle 
feptieme  axiome  :  donc  les  deux  raifons  ~,  ^  font  égales,  &  pa^ con- 
féquent les  deux  7  &  -^  »  auxquelles  les  deux  autres  font  égales  cha- 
cune à  chacune ,  feront  aufli  égales.  Cette  démonftration  eft  très-ingé- 
nieufe  &  très-bonne;  mais  la  nôtre  efl:  beaucoup  plus  courte  &  plus 
claire  ;  car  par  la  féconde  propofition  générale ,  deux  raifons  quelcon- 
ques font  entr'elles ,  comme  le  produit  des  extrêmes  eft  au  produit  des 
nioyens^ 

Donc  fi  elles  font  égales ,  ces  deux  produits  font  égaux  ;  &  fi  ces 
deux  produits  font  égaux ,  elles  font  égales. 

Premier     Corollaire. 

LXXIV.  Les  quatre  termes  d*une  proportion  font  toujours  proportionnels  en 
quelque  façon  qu'on  les  difpofe,  pourvu  que  les  extrêmes  demeurent 
toujours  extrêmes ,  &  le^  moyens  moyens  ;  ou  que  les  deux  extrêmes 
deviennent  moyens ,  &  les  deux  moyens  extrêmes. 

Car  tant  que  cela  fera  dans  toutes  ces  différentes  difpofitions  »  le  pro- 
duit des  extrêmes  fera  toujours  égal  au  produit  des  moyens ,  &  par 
conféquent  les  quatre  termes  ainfi  difpofés  feront  toujou):s  proportionnels. 

Second     Corollaire. 

LXXV.  Le  produit  des  moyens  [  ou  celui  des  extrêmes  qui  lui  eft  égal }  e£k 
moyen  proportionnel  entre  le  produit  des  antécédents  &  celui  des  con- 
féqi>ents;  c'eft-à-dire ,  que  fr 

B.C.  ::F.Gi 
BF.  C  F  :  :  C  F.  C  G  ;  car  Iç  produit  des  extrêmes  BF  CG  eft  égal 
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au  produit  des  moyens  CFCF;.CF  étant  commun  à  Tun  &  à  l'autre,  Vhl.  Cl. 
&  B  G  qui  refte  du  premier  étant  égal  à  l'autre  C  F  du  fécond.  N°.  IV. 


Troisième     Corollaire. 


■j 


% 

Les  quarrés  des  deux:  termes  de  chaque  raîfôn,  font  entf  eux  pomme  le  LXXVI. 
produit  des  antécédents  eft  au  produit  des  conféquents.  BB.  CC  :  :  BF.  CG; 

car  BBCG  =  CCBF. 
CB  étant  commun  à  l'un  &  à  l'autte,  &  BG  du  premier  étant  égala 
CF  du  (ècond. 

(Quatrième     Corollaire^ 

« 
« 

Quatre  grandeurs  étant  proportionnelles,  leurs  quarrés  le  fontauflî.  LXXVII. 
SiB.C.::F.G.  BB.  CC.::  FF.  GGj  car  BBGG  =  CCFF.  lèpre-    . 
mier  étant  lé  quarré  de  B  G,  &  le  fécond  de  CF,  qui  font  égales. 


C1NQ.UIEME     Corollaire. 


•       « 


Qiiatre  nombres  étant  proportionnels ,  le  produit  des  quatre  miiltî-  LXXVni 
plies  Tun  par  l'autre  eft  néceflairement  un  nombre  quarré,  qui  a  pour 
fa  racine  le  produit  des  extrêmes  ou  celui  des  moyens ,  qui  e(l  la  même 
chofe  ;  car  le  produit  des  quatre  nombres  proportionnels,  eftla  qi^me  ,  .  [ 
chofe  que  le  produit  des  extrêmes  multiplié  par  le  produit  des  moyeni^ 
2.  3  :  :  4.  5.  2  fois  6  (12)  par  j  fois  4  (12)  font  12  fois  12;  c'eft- 
à-dire  144;  &  c'efl:  abfolument  la  même  chofe  que  de  dire,  2  fois  3 
font  5,  4  fois  6  font  24,  6  fois  24  font  I44. 

Sixième     Cobollaire. 

On  prouve  aîfément  par  ce  fixiem^  Théorème  ce  qui  a  été  dît  cî-deflTus ,  LXXIX.' 
que  quatre  grandeurs  étant  proportionnelles ,  comme  B.  C  :  :  F.  G  :  fi 
on  CD' ajoute  deux  autres-quelconques  comme  M  &  N,  les  quatre  rai- 
Tons  fuitantes  font  -proportionnelles  ^  f-  :  :  ^'  ^;  car  par  la  propofi* 
.tion  générale  j  Iwdèux  premières  raifonsfont  entr'elles  comme  CF  eft 
à  MN,'&  les  deux  dôUAieriîs  conime  BG  eft  à  MN.  Or  par  le  Théo- 
rème précédent  GB'i=t  BG;  donc  CF.  MN.  :  :  BG.  MNi  donc  i- 
7  :  :  5-  j;  ce  qu'il  falloit  dénfontrer.  •   • 
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iyiF*  Ç,ï:'  Septième     TnéoRéME. 

N .  'IV. 

•  •  • 

LXXX.  Si  les  deux  moyens  d'une  proportion  font  égaux  aux  deux  moyens 
d'une  autre  proportion ,  &  que  Tun  des  extrêmes  de  Tune  Toit  égal  à 
Tun  des  extrêmes  de  l'autre,  l'autre  extrême  fera  aufli  égal  à  Tautre 
extrême;  &  il  n'importe  ni  que  les  deux  moyens  fuppofés  égaux  de 
part  &  d!autre  ne  foient  pas  placés  de  même  dans  ces  deux  :proportioas 
[  comme  fî  c'eil  le  premier  des  moyens  de  la  proportion  Â  qui  foie  égal 
au  fécond  des^ moyens  de  la  proportion  C ,  &  le  fécond  de  A  au  premier 
de  C]  ni  que  ce  foit  le  premier  des  extrêmes  de  A  qui  foit  fuppofé  égal 
au  dernier  de  C,  les  deux  extrêmes  de  A  &  de  C  n'en  feront  pas  moins 
égaux. 

Démontlration.  Les  deux  moyens  de  A  étant  égaux  aux  deux  moyens 
de  C,  le  produit  des  moyens  de  A  (èra  égal  au  produit  des  moyens  de 
C ,  par  le  quatrième-  Lemme.  Or  dans  chaque  proportion  le  produit  des 
moyens  efl  égal  au  produit  des  extrêmes. 

Donc  les  produits  des  extrêmes  de  A  &  de  C  font  égaux  auffi. 

Or  par  le  quatrième  Lemme,  fuppofé  que  l'un  des  extrêmes  de  Â 
quel  qu'il  foit ,  foit  égal  à  l'un  des  extrêmes  de  C  quel  qu'il  foit  aufli  » 
>    Vautre  extrême  de  A ,  fera  égal  a  Tautre  extrême  de  C. 


4*  •  / 


Corollaire. 

» 
LXXXI.  '     Si  A  &  G  étoi«ît  deux  proportions  continues ,  les   deux  moyennes 

j)rOporeionnelles  étant  égales ,  l'un  des  extrêmes  de  A ,  ne  pourroit  être 
-égal  à  l'un  dés  extrêmes  de  C,  que  les  deux  autres  extrêmes  de  A  &  de 
C  ne  fuflent  auffi  égaux.  Ce  qui  eft  prouvé  dans  ce  Thioréme  &  ce  Co- 
rollaire, l'a  déjà  été  plus  haut  d'une  autre  façon. 

Des     R  é  c  I  p  r  ^  q.  v  £  s. 

IXXXU  .  Deux  grandeurs  font  dites  être  réciproques  à  deux  autres,  quand  les 
unes  font  les  extrêmes  d'une  proportion ,  &  que  les  autres  en  font  les 
moyens.  Ainfi  dans  la  proportion  B-  C  :  :  F.  .G.;..B  &G  font  récipro*- 
ques  à  C  &  F  ;  &  il  e(l  clair,  par  ce  qui  vieiit  d'être  dit»  que  quand 
deux  grandeurs  font  réciproques  à  deux  autre;»  le.prodivt  des  unes  eft 
égal  au  produit  des  autres.  Que  s'il  n'y  a  qae  trois  grandeurs  dans  une 
proportion  ,  parce  qu'elle  e(l  continue  ,  celui  du  milieu  qui  fert  de  coflr 
féquent  à  la  première  raifon ,  &  d'antécédent  à  la  féconde ,  eft  appelle 
moyenne  proportionnelle ,  &  alors  le  quarré  de  cette  grandeur  eft  égal  au 
produit  des  autres  grandeurs.  Si  B.  D.  :  :  D.  H;  BH  =  DD. 


DE;  G  É  O'  M  É  T  tR  I  E.  '  Li  v;  II.  r  ^^ 

Huitième     Théo.  e.:ê'm-e.       !   .-..::!  \33?!î^ 

Si  deax  grandeurs  chacune  de  deux  dimenfions   font  égaies  «  Tune  LXXXm 
des  dimenfions  de  là  première  eft  à  l'une  des  dimenfions  3e  la  (econdè , 
comme  Pautre  dimenfion  de   la  féconde  eft   à  l'autre  dimenfion  de  la 
première.  Si  BG  eft  égal  à  CF ,  B  fera  à  C  comme  F  à  G;  c'eft  une 
îuite  manilefte  de  ce  qui  vieat  d'être  dit. 

Neuvième     Théorème. 

« 

Si  deux  grandeurs  d'une  part ,  &  deux  autres  d'une  autre ,  font  cha-  LXXXIY 
cune  réciproques  à  deux  autres  grandeurs ,  eltes  feront  ré<:iptoques  en- 
tr'elles-  Si  B  &  G  font  réciproques  à  P  &  Q,;  [  c'eft-à-dire,  fi  B.  P.  :  : 
Q.  G,  ]  &  que  S*&  T  foient  auffi  réciproques  à  P  &  Q.;  f  c'eft-à-dire , 
fi  S.  P.  ;  :  Q:  T.]  B  &  G  feront'auffi  réciproques .  à  S  &  ,.T;,[c'eft»à. 
dire,  que  B.  S  :  :  T.  G.]  Car  le  premier  ne  peut  être,  que  le  produit 
BG  ne  foit  égal  au  produit  PQ,;'  &  le  fécond  ne  peut  être,  que  le 
produit  ST  ne  foit  égal  au  même  produit  P  Q.,  auquel  le  produit  B  G 
étoit  égal.  Donc  les  deux  produits  BG  &  ST  font  égaux  entr'eux  , 
parce  qu'ils  font, chacun  égal  à  un  troifieme.  , Dquc  les  ji^andeurs  B  i^ 

G  font  réciproques  aux  grandeurs  S  &  T.. 

«  . 

•    •  • 

<  •  • 

C0R0L]LÀIRE. 

Quatre  grandeurs^  étant  propoctiomnElfes ,  fi  là  première  eft  à  une  LXXXV. 
cinquième,  comme  une  fixieme  eft  à  la  quatrième;  la  féconde  fera  auffi 
à  la  cinquième,  comme  Ja  fîxîéme  à  Ib^trôlficme:  car  il  eft  clair  par 
rhypothefe  que  la  première  &  la  quatrième  font  réciproques  à  la  cin- 
quième &à  là  fixiemè.  Or  la  féconde  &  la  troifïeme  fon't  auffi  récipro-i 
ques  à  la  îjreriiiere  &  à  la  quatrième  :  elles  le  font  donc  aoilî  à  la  cin- 
quième &  à  la  fixieme.  Soient  les  quatre,  proportionnelle^  fi'LC,  F,  G, 
&  les  deux  antres  P,  Q,      '      ^  '  -*•    "  ''^  '    '^''''-'''^  '    '  '   '^^'  '     '  -^ 

Si  B-  C.  : 

&  B.  P,  : 
c.  p.  : 
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L  J  VR  M      T  R  O  I  S  I  E  MB, 

♦ 

DE    l-A    RAISON    COMPOfiJÉE. 


Oii  ton  fait  voir  auJJÎ  comment  on  petit  faire  fur  lesxaifonf  les  quatre 

opérations  communes  ;  ajouter  ^  foujlraire^  multiplier^  divifer, 

Il       -  • 

\^'N  ne  s'ejl  point  encore  avife\  que  je  facbe ,  de  faire  Jur  les  raifons 
'lei^  quatre  opérations  corHmùnes,  ajouter ,  fouftraire ,  muhipîier  &  divifer , 
que  P  on  fait  fur  les  autres  grandeurs  ;  cependant  7ar  manière  dont  itou^ 
avons  expliqué  la  nature  de  la  raifon  dans  le  Livre  précédent ^  fait  voir 
que  cela  fe  peut  faire  fans  peine ,  Çf  voici  comment. 

• 

P    R   B   Jft   r  c    R      L    E    M    M    s. 


!l       '  •  '■     ■  •    •     ■ 


a      ,.  Nogs  ^ypns.  d,éja  vu  N"".  47^  que  quand  deux  raifons.  ont  le  même 

'confeqpent,  la  raifon  qui  ^  pour  antécédent  le  premier  antécédent  plus  ou 

nioijis  le  fepond  >  i&  pour^c.onféquent  le  conféquent  comoKin ,  «ft ,  ou  la 

fomme  des' deux  raifons,  c'6ft-à-dife.  Tune  plu3  l'autre,  ou  la  différence 

de  ces  deux  raifons  ;  c'eft-à-dire  >  la  première  moiçs .  la  i%Q^dxi. 

B     D    B  +  D     B  — D      f      ?      f  +  ?    fAl\^  *V    ;    )., 

,  — -  — — —    — r- — ;   — >  — \  •  ~  De-là  s'enfuit  que 

X.XX  X  77         7  7 

Addition. 


m.         Pour  ajouter  enfenible  deux  raifons  quelconques,  il  ne' faut  que  les 
réduire  à  un  même  conféquent,    La  raifon   des  'nouveaux  antécédents 
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joints  pat  lé  fignecje  plos  suconiman  coaféquent,  eâ  la  tfoiupie  xlâ  ces  VïïT.  C  i» 
deux  ralTons  données,  oa  l'une. ajoutée- à  l'autre.  .   ;  '  ':  .    •   Ni.IV. 

B      S     BT  DS    BT4-DS. 


T 


T       D   T    D  T  D  T 


«       4 
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1; 


^   -         J  .^        .>  é  ^  ..  «i. 


f     9      4f     45"  4f 

Autrement  :  la  raifon  qui  a  pour  antéc^detiit  le  ^(odiilb^di^  exerêmes  ;, 
plus  le  produit  des  moyens,  &  pour  :canféqu6kit  \t  produit  des  cOnfé- 
quents ,  ell  la  fomme  de  ces  deux  raifons  données. 


S   O   lyjl    X    R   A.  C    T    I    ON. 


i. 


Pour  fouftraîre  une  raifoh  quelconque  d*une  autre' <Huîfoit  plus  gran-     I^* 
de,  il  faut  de  même  les  réduire' à  un  même  conféquent  ;-&  alors  la 
raifon  du  plus  grand  antécédent,^  moins  le  plus  petit,  au  conféquent, 
eft  la  différence  de  ces  deux  raifons,  ou  la  plus  grande  moins  la  pkis  petite. 

Autrement  :  ayant  mis  la  plus  grande:  raifon  \^  première ,  la  raiifon 
qui  aura  pour  antécédent  Je  produit  des  extrêmes  moins  le  produit  des 
moyens ,  &  pour  conféquent  le  produit  des  conféquents ,  eft  la  différence 
de  ces  deux  raifons  ou  Ja  plus  grande  moins  la  plus  petite. 

'  '  :  A  vîe' R  T.  r  s^s  E  ic  -E  N  -t;      "  ) 

On  voH  parJà  que  ce  que  les  ^Géomètres  appellent  Compofition  &  DU 
vifion^  quand  ils  difent  que  quatre  grandeurs  étant  proportionnelleTj  com- 
ponendo  ou  dividendo ,  la  première  plus  ou  moins  la  ficonde  eft  à  la 
ficonde  comme  Ja  tro^ema\plus\  où  moins  la  quatriertte  eft  à  la  quatrièmes 
a  du  être  plutôt  appelle  Addition  &  SonJlraSion ,  S?  qu'un  a  du  dire  que. 
cela  fe  fait  addendo  o/r'fufctrahendo  ;  ^  c'cji  ainfi  que  nous  avons  réfblu 
de  fappeller  dans  le  refie  de  ces  Elémekts. 

Second     Lemme, 

Pour  la   Multiplication   &  la  Divljion. 

Comme  dans  les  grandeurs  abfolues  ,^  on  ^  multiplié  deux  grandeurs     Y. 
Pune  par  l'autre ,  quand  Tuhité  eff  à  l'^unç  de  ces  grandeurs ,  comme 
l'autre  efl  à  ce  qui  eu:  né. de  cette  ;multiplication  qu'on  appçUe  le.iVa^' 
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vm.  Cl.  (btii;  Se  qu'on li  diyifé  une  grandeur  par  une  snfre  ,  quapd  la  grandeur 
ir*:iy"-  qui  divife  eft  à  celle  à  divifcn,  ce  qu'eft  l'unité  à  ce  qui  eft  né  de  cette 
diviGon  qu'on  appelle  le  Quotient  : 

Il  faut  auffî  que  dans  les  grandeurs  relatives,  qui  s'appellent  Bai/bw, 
on  ait  multiplié  deuK  raifons  Tune  par  Tautre ,  quand  ce  qui  tient  lieu 
d'unité  dans  ces  grandeurs  relatives  eft  à  Tune  des  raifons,  comme  Tautre 
elt  à  la  raifon  qui  eft  née  de  cette  muldplication  ; 

Et  qu'on  ait  divifé  une  iraifon  par  une  autre  quand  la  raifon  qui  a  dû 
diyifer  eft  à  celle  k  divifer  »  comme  eft  ce  qui  tient  lieu  d'unité  dans  ces 
grandeurs  relatives  à  la  raifdn  qui  eft  née  de  cette  divifion. 

Or  ce  qui  tient  lieu  d'unité  dans  les  grandeurs  relatives ,  c'eft-à-dire , 

dans  les  raifons ,  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  raifon  d'égalité  qui  eft 

celle  où  l'antécédent  eft  çgal  au  çonféquent  comme  1,1.  Cela  eft  clair 

.    de  foi*méme  •  &  k  prouve  encore  par  l'analQgie  des  fraéHons  qui  ont 

un  par&it  rapport  aux  raifons,  comme  on  Ta  déjà  fouvent  obfervé. 

Car  dans  les  fra(flions ,  celle  dont  le  numérateur  eft  Je  même  nombre 
que  )e  dénominateur  [ce  qui  revient  entièrement  à  la  raifon  d'égalité] 
eft  la  même  chofe  que  l'unité,  deux  moitiés,  |,  ^rois  tiers  |,  quatre 
quarts  i  n'étant  que  l'unité  diverfement  exprimée. 

Cela  étant  fuppofé ,  il  eft  très  -  facile  de  multiplier  &  de  divifer  les 
raifons, 

MuLTIFIXCATIOSr     DE     DEU^     RAISONS. 

m 

Vt  On  a  multiplié  deux  raifons ,  quand  on  ï  fait  une  raifon  qui  a  pour 
antécédent  le  produit  des  antécédents ,  &  pour  çonféquent  le  produit 
des  conféquents*  Ayant  les  deux  raifons  ~  &  ~,  elles  (e  trouveront  mul- 
tipliées par  la  raifon   de  7^- 

Pour  le  prouver  il  ne  faut  que  montrer ,  que  la  raifchi  d'égalité  eft: 
à  la  raifon  7  comme  la  raifon  ^  eft  à  la  raifon  ~-  ;  c'eft-à-dire,  que  r 
L.  J-:  5.  ^^,  \  '   '    \   '     '  \u  ' 

Ce  qui"  eft  facile:  Car  par  II.  75.  f  -^  :  :  c  b, 

&  par  1 1.  ^9  &  67.  V  7^  :  ••  c.  b. 


donc 


r       b   ,  .    m     b  m 

— •  — .  — •      Il  1  ) 

c      c    *  •    n      en 


f . 


Division    d'une    Raison    par    une    autre. 

On  a  divifé  une  raifon  par  une  autre ,  quand  ayant  mis  la  première 
celle  qoi  doit  divifer  l'autre,  on  a  fait  une  raifon  qui  a  pour  antécé- 
dent le  produit  des  moyens;  c'eft-â-dire^  le  produit  du  conféqu^ent  de 

raifon, iqui  tient  )ieu  de  dii^feqr:p9r  l'antécédent  de  l'aotor,  i&:pour 

le 
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le  confëquent  le  produit  des  extrêmes;  ainfi^a  divifé  ^,  quand  on  a  h  vni.  Ci;, 
raifon  de  -^*    Pour  le  prouver  il  faut  démontrer,  que  la  raifon  ^  eft  à  ^  •  •^^* 
la  raifon  ^  comme  la  raifon  d'égalité  eft  à  la  raifon  de  ~;  c'ed-à-dire» 
que  7s  ~  :  :  ^>  i^-  Or  cela  eft  facile:  car  par  II.  69.  7-  ^-  :  :  bn.  cm. 
Or  par  1 1.  73-  r  w  ^  •  bn.  cm.  donc  f  r  •  •  T  T^' 

Problème. 

Ayant  trois  raifons  quelconques,  en  trouver  une  quatrième  pour  VIL 
proportionnelle.  Soient  les  trois  raifons  quelconques  7»  79  f)  les  deux 
du  milieu  étant  tiiultipUées  l'une  par  l'autre,  ce  qui  fait  f^,  fi  on  di- 
vifé cette  nouvelle  raifon  par  la  première,  ce  qui  donne -f  j  ":  cette 
dernière  raifon  eft  à  la  quatrième  proportionnelle  au  regard  des  trois  au- 
tres; c'eft-à-dire,  que  f  f  •  •  T  irS'  Car  f  f  :  :  BF.  CD.  par  II.  69. 
&  T  T7?  •  •  BF-  CD  par  1 1. 69  &  67. 

« 

Observation. 

Ce  que  font  ces  quatre  relies  fur  les  raifons  égales.  L'addition  de  deux     VIIL 
raifons  égales  fait  une  raifon  double  de  chacune.  Si  B.  G  :  :  F.  G.  -'  j*^  --* 
eft  double  de  chacune  de  ces  deux  raifons. 

La  fouftradion  de  deux  raifons  égales  donne  zéro  pour  l'antécédent, 
&  par  conféquent  le  réduit  à  rien. 

SiB.  C.::F.G.?.^^^=^. 

Car  BG=sCF,  donc  l'un  moins  l'autre  n'eft  rien. 

La  multiplication  de  deux  raifons  égales  fait  une  raifon  compofée  des 
deux ,  qui  s'appelle  raifon  doublée ,  dont  on  va  parler  bientôt. 

La  divifion  d'une  raifon  par  une  autre  qui  lui  eft  égale ,  donne  une 
raifon  d'égalité.  Si  7  eft  égale  ^;  7  divifant  -j,  donne  -|~,  qui  eft  une 
raifon  d'égalité,  parce  que  CF=:BG. 

• 

Delà    Raison     composée. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  multiplication  des  Raifons  fait  compren-      IX. 
dre  fans  peine  ce  que  c'eft  que  la  Raifon  compofée;  ce  qui  n'a  point 
encore  être,  bien  expliqué  par  aucun  Géomètre. 

Car  au  lieu  d'en  donner  une ^déiînition  générale,  ils  fe  font  conten- 
tés d'apporter  l'exemple,  d'une  Raifon  compofée  dans  un  cas  particulier  » 

Belles  ^Lettres.  Tome  XLIL  K 
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T^' îv  comme  fi  on  n'eût  pu  avoir  d'autre  notion  plus  clatite,   plus  diflitifte 

^'  ^^'  &  plus  univerfelle  dt  la  Raifon  compofée. 

9) Lors,  difent-ils,  qu'ayant  deux  grandeurs  on  en  prend  une  troi- 
,>  fieme  telle  que  L'on  veut ,  &  que  Ton  compare  la  première  des  gran- 
ds deurs  données  à  cette:  troifîeme  »  Se  cette  troifîeme  à  la  féconde  des 
93  données,  la  Raifon  des  deux  grandeurs  données  eft  compofée  de  deux 
99  Raifons  ;  de  la  prem^re  grandeur  à  Tinterpefée ,  &  de  Tinterpofée  à 
99  la  féconde  :  ainii  la  Raifon  de  B  à  D  efl  compofée  des  Raifons  de  B  à 
,,X  &  deX  àD'\ 

« 

Or  il  eft  aufii  ridicule  de  ne  dire  que  cela  pour  expliquer  la  nature 
de  la  Raifon  compofée,  que  E.  on  fe  contentoit  de  dire  pour  définir  la 
proportion  Géon^trique  >  que  quand.  la.  première  grandeur  efl:  double  de 
la  feçondie»  &  la  traifienie  doubfa^de  la  quatrième,  cela  s'appelle/^ropor/zan. 

Cac  co.mmQ  cettQ  défitiitian  de*  la  proportion  feroit  vicieufe ,  parce 
qu'elle  ne  comprendroit  pas  tout  le  défini ,  celle  qu'ils  donnent  de.  la 
Raifon  compofée  ne  l'eft  pas  moins  ;  parce  que  bien  loin  de  convenir  à 
toute  Raifon  conipofée>  ce  n^efl:  qu'un  abrègement  dans^  un  cas  particu- 
lier de  la  manière  dont  fe  forment  les  Raifons  compofées,  comme  on 
le  verra  plus  bas«  Voici  donc  en  général  ce  que  c'eft  que  Raifon  compoiee. 

DEFINITION    DE    LA  RAISON    COMPOSEE. 

X.  La  compofitîon  des  Raifons  n'eft  autre  chofe  que  leur  multiplication  ; 
&  une  Raifon  qui  efl  née  de  la  multiplication  de  deux  ou  pluGeurs 
Raifons,  efl  dite  compofée  de  ces  deux  ou  pluiieurs  Raifons. 

Ceft  pourquoi,,  fuivant  ce  qu'on  a  dit  de  h  multiplication,  &  y 
aJQutant  feulement  les  termes  de  Compo(ante  &  de  Compofée  »  une  Rai- 
fon  efl  compofée  de  deux  Raifons ,  quand  la  Raifon  d'égalité  efl  à  Tune 
dejs  compofante^ ,  comme  l'autre  compoiante  efl  à  la  Raifon  compofée* 

Proposition  oéNénALE^  ou  premier  Tnio^iiaz. 

Xf.         La  raifon  quia^ppur,  aBtéçédent;:!^  profluit  de  tous  les  antécédents 
de  plulîirurs  raifons ,  &  pour  conféquent  le  produit  de  tous  les  confé- 
,    qiient?,.  efl  compofce  de  toutes  ces  railon^:   àiafî  la  raifoai  de  f^  eft 
cojnpoféc  des  trois  raifons  -^,^,  -^ 

Oii  ne  peut  le  démontrer  qu'en,  commençant  par  deux,  raifons,  & 
en  faîfaot  voir  d^abord  que  ~  eft  çaippofée  des  railbns  7  *i 

Qï  il  ne  faut  pour  cela  que  prouver  qu*  la  .raifon  d'égalité  eft  à  ~ 
comme  ^  eft  à  ~;  ce  qu'on  a  déjà  fait  en  expHquaiai;  la  misltiplicatioÀ 


f 
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Et  qaand  cek  eâ  &k  des  4euic  premief  e« ,  -  on  prouvera  de  la  même  vm.  C  t. 
forte  que  —^  ,eft  compofe'e  de  toutes  Jes  trois  ;  en  ôifant  voir  qu'elte  ^  •  I^' 
eft  compofée  de  7^  [qui  l'eft  des  deux  iwemieres]  &  de  la  troiGeme  ^' 

Car  ^  Ir  •  •  ^^-  ^'"'  P'""  '  !•  73-  ^  i'r^i  •  •  ^"-  *'»•  P^r  1 1.  <5'9  &  57. 
Doncv  7^-  ::  v  r^~i  &  par  conféquent  f^^  eft -compofée  de  ;£  &  ^^=, 
laquelle  l'eft  de7.&  =,  &  ainfi  i'eft  ^e  toiites  ies  trois  |,  f ,  -^• 

Suite  importante  de  la  vraie  notion  de  la  :Raàfon  compofée. 

m 

S  £  t:  o  N  D     Théorème. 

è 

La  véritable  notion  de  laRaifon  compofée  étant  une  fois  établie,  qui  ^ 
eft  la  Raifon  du  produit  des  antécédents  de  deux  ou  plufieurs  Raifons 
au  produit  de  leurs  conféquents ,  il  s'enfuit  de-là  une  chofe  fort  remar- 
quable ;  c'eft  que  lorfqu'il  fe  rencontre  dans  les  Raifons  compofantes 
des  antécédents  égaux  aux  conféquents ,  il  faut  les  ôter  un  pour  un  » 
avant  que  de  former  les  produits  des  antécédents  &  des  conféquents, 
qui  doivent  faire  l'antécédent  &  le  conféquent  de  la  Raifon  compofée» 
fi  on  veut  qu'elle  foit  réduite  aux  moindres  termes  qu'elle  peut  être. 

Que  fi  ces  antécédents  Se  conféquents  égaux  étant  ôtés,  il  ne  reftoit 
qu'un  antécédent  &  un  conféquent  dans  les  Raifons  compofantes ,  cet 
antécédent  &  ce  conféquent  feront* toute  laRaifon  compofée;  &  s'il  ne 
reftoit  rien ,  la  Raifon  compofée  feroit  d'un  à  un ,  parce  que  ce  feroiC 
une  marque  que  le  produit  de$  antécédents  feroit  égal  au  produit  des 
conféquents. 

On  verra  mieux  tout  cela  par  des  exemples. 

Raisons     composantes.  Raisons     composées. 

b     €     d    p     q  cq  XHL 


d    p    r    f    b  rf 

m     n    f    X  X 

y 

d    S    m    n  d 


La  Raifon  de  cela.efl,  que  quand  on  auroit  mis  toutes  ces  lettres  fembla- 
bles  dans  le  produit  des  aqtécédj&ots  &  dans  celui  des  conféquents ,  il 

K    a 
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vin.  C  t.  les  çn  faudroît  ôter  pour  avoir  la  Raifon   de  ces  produits  réduits  aux 
N°.  IV»  moindres  ternies  qu'elle  peut  être ,  félon  ce  qui  a  été  dk  cî-deflTus.  II  Ç9. 

11  vaut  donc  mieux  les  retrancher  d'abord  comme  inutiles ,  quand  oa 
ne  veut  qu'avoir  la  Raifon  de  ces  produits ,  qui  eft  la  Raifon  compofée. 
On  peut  tirer  de -là  divers   Corollaires  qui  donneront  une  grande 
lumière  à  toute  cette  matière  de  la  Raifon  compofée. 

Prehiier     Corollaire. 

XIV.         Qiiand  une  de  ces  Raifons  compofantes ,    eft  une  Raifon  d'égalité  , 
il  ne  la  faut  que  retrancher  comme  inutile  à  la  Raifon  compofée  -^7*  ^'  ^^■ 


Second     Corollaire. 


X   b  b 

>.   y  — < 

X     G  C 


XV.  Quand  les  deux  Raifons  compofantes  ont  la   même  grandeur  pour 

Jeurs  extrêmes,  la  Raifon  compofée  a  pour  fon  antécédent,  l'antécédent 
de  la  féconde  Raifon,  &  pour  fon  conféquent,,le  conféquent  de  la  pre* 
micre  ~^~'  ^• 

Troisième     Corollaire. 

XM.  Lofqu'au  contraire  les  deux  Raifons  ont  la  même  grandeur  pour 
moyens  [  comme  il  arrive  dans  les  Raifons  que  nous  avons  dites  fe  pou« 
voir . appeller  continues,  ]  la  Raifon  compofée  a  pour  fon  antécédent, 
l'antécédent  de  la  première  Raifon ,  &  pour  fon  conféquent ,  le  confé- 
quent  de  la  féconde  ~  -|- 

(Quatrième     Corollaire. 

Xvn.  Quand  il  y  a  de  fuite  plufîeurs  de  ces  Raifons  continues  égales  ou 
inégales;  c'e(l-à-dire ,  qui  font  telles  que  le  conféquent  de  la  précé- 
dente eft  toujours  l'antécédent  de  la  fuivante,  la  Raifon  du  premier 
antécédent    au   dernier  conféquent   eft  compofée    de    tontes   ces   Rai- 

fons.  ^H^'ii'V 

ClNdUIEME       COROLLAt'RE. 

XMII.  Ce  qui  vient  d'être  dit ,  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  propofe  en 
cette  manière.  Ayant  plufieurs  Grandeurs  de  fuite  ,  la  Raifon  de  la  pre- 
mière à  la  dernière,  eft  compofée  de  toutes  les  Raifens  continues  de  tou^ 
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tes  les  Grandeurs  ;  c'eft-à-dire ,  des  Raifons  de  la  première  à  la  féconde ,  VIII.  C  u 
&  de  la  féconde  à  la  troifieme  ,  &  de  la  troifieme  à  la  quatrième  jufqu'à  N .  IV. 
la  dernière  :  c'eft  la  même  chofe  que  le  quatrième  Corollaire ,  &  que  le 
troifleme  Corollaire  s'il  n'y  a  que  trois  Grandeurs  ;  car  ayant  ces  gran- 
deurs by  c ,  d^  fy  g  i  b  y  IçuTS  Ralfous  continues  font  7^7^v  Do^^C 
par  le  fécond  Corollaire  la  Raifon  de  b  à  h  -^  e(l  compofée  de  toutes 
ces  Raifons;  &  s'il  n'y  a  que  trois  Grandeurs  6,  c,  rf,  la  Raifon  de  b 
k  d^  \y  par  le  troifieme  Corollaire  eft  compofée  des  deux  Raifons  7  &^- 

Sixième     Corollaire. 

Si  entre  deux  Grandeurs  données ,  on  en  interpofe  une  ou  plufieurs  XIX. 
autres  à  difcrétion ,  la  Raifon  des  Grandeurs  données  fera  compofée  de 
deux  ou  de  plufieurs  Raifons  continues,  que  formeront  ces  Grandeurs 
données  avec  les  interpofées.  Soient  les  données  b ,  (/,  rintwrpofée  à 
difcrétion  x  ,  ou  fi  on  en  veut  mettre  plufieurs  x^  y  ^  ^;  ce  qu'on  a  dit 
de  trois  Grandeurs  ne  peut  pas  n'être  point  vrai  àQ  b  ^  x^  d. 

Septième     Corollaire. 

Deux  Raifons  étant  égales,  fi  on  en  renverfe  une  en  faifant  Tantécé-     XX. 
dent  du  conféquent ,  &  le  conféquent  de  l'antécédent ,  la  Raifon  com- 
pofée de  ces  deux  Raifons,  dont  l'une  eft  renverfée,  eft  une  Raifon  d'é« 
galité.  J'en  laiffe  à  trouver  la  démonftration. 

Troisième     THÉORiME. 

Deux  Raifons  compofées  font  égales  quand  les  Raifons  compofantes    xXL 
de  l'une,   font  égales  chacune  à  chacune  aux  Raifons  compofantes  de 
l'autre. 

Car  toute  Raifon  compofée  eft  le  quatrième  terme  d'une  proportion, 
dont  la  Raifon  d'égalité  fait  le  premier  terme ,  &  les  deux  Raiibns  com. 
pofantes  le  (ècond  &  le  troifieme  :  donc  les  Raifons  d'égalité  étant  éga- 
les dans  l'une  &  l'autre  proportion  ;  fi  les  Raifons  compofantes  d'une 
part  font  égales  aux  Raiibns  compofantes  de  l'autre  part,  les  trois  pre- 
miers termes  de  l'une  font  égaux  aux  trois  premiers  termes  de  l'autre; 
&  par  conféquent  les  deux  Raifons  compofées  qui  en  font  chacune  le 
quatrième  terme  ,  feront  égales  par  1 1.  f  7. 
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^J^'  ^^'  (Quatrième     T  h  i  o  v^  à  kl  t. 

XXn.  Si  les  Raifons  dont  une  Raifon  e(l  comporée  font  toutes  deux  de  moin- 
dre inégalité ,  la  conipofée  e(t  moindre  qu'aucune  des  compofantes.  Si 
elles  font  toutes  deux  de  plus  grande  inégalité,  la  compofée  eft  plus 
grxmde  qu'aucune  des  compofantes.  Si  Tune  ell  de  moindre  inégalité ,  8c 
l'autre  de  plus'  grande  inégalité ,  la  compofée  fera  plus  petite  que  celle 
de  plus  grande  inégalité  «  &  plus  grande  que  celle  de  moindre  inégalité. 
Tout  cela  dépend  de  deux  principes. 

L'un  ,  que  toute  Raifon  compofée  eft  le  quatrième  terme  d'une  pro- 
portion dont  la  Raifon  d'égalité  eft  le  premier  terme,  &*les  deux  com- 
pofantes, le  fécond  &  le  troifîeme  terme.  L'autre,  que  la  Raifon  com- 
pofante  qui  fait  le  troifîeme  terme  de  cette  proportion  ,  eft  à  la  compo- 
fée ,  comme  le  conféquent  de  celle  qui  en  fait  le  fécond  terme  eft  à  fon 
antécédent  par  II.  (îf ,  &  79.  ci-deflus,  n^  6. 

Donc  quand  l'une  &  l'autre  compofante  eft  de  moindre  inégalité,  le 
conféquent  de  chacune  étant  plus  grand  que  fon  antécédent ,  elles  ne 
pourront  être  dffpofées  de  forte  que  l'une  &  l'autre  ne  foit  plus  grande 
que  la  compofée,  f  f •  ::  f-  inf*  '*  3-  2.  f  f  ::  f-  ^-  ::  f.  4.  Au 
contraire,  par  le  même  principe,  quand  les  deux  compofantes  font  de 
plus  grande  inégalité,  le  conféquent  de  chacune  étant  plus  petit  que 
fon  antécédent,. chacune  aufli  eft  plus  petite  que  la  compofée  v  h  ::  h  V-  *• 

2,  9.  fi  ::  I-  V-  ::  4-  f- 

Mais  il  l'une  des  compofantes  eft  de  moindre  inégalité,  le  conféquent 
en  Tune  étant  plus  grand  que  l'antécédent  &  moindre  en  l'autre ,  la  com- 
pofante de  plus  grande  inégalité  fera  plus  grande  que  la  compofée  ,  &  celle 
de  moindre  inégalité  plus  petite  que  la  compofée.  f  |-  ::  |-  If-  ::  3. 
2.  1:1-  ::  f-  W  ::  f.  7- 

Observation  sur  ce  TnÉORéME. 

XXIII.  On  voit  clairement  par  ce  qui  vient  d'être  démontré  dans  ce  Théo- 
rème, que  la  compofition  des  Raifons  n'en  peut  être  une  Addition  ,  mais 
^n  doit  être  une  Multiplication  :  car  il  eft  contre  la  nature  de  l'Addi- 
tion que  deux  chofes  ajoutées  enfem.ble  faftent  un  tout  qui  foit  moin- 
dre que  chacune  ;  parce  qu'il  faudroit  pour  cela  qu'un  tout  fût  moin- 
f]re  que  fa  partie  ;  mais  il  en  eft  tout  autrement  de  la  multiplication  » 
dans  laquelle  il  fe  peut  faire  que  deux  chofes  étant  multipliées  l'une  par 
l'autre ,  il  en  nailfe  un  produit  qui  foit  moindre  que  chacune  ;  &  cela 
arnve  toujours  quand  les  deux  chofes  que  l'on  multiplie  font  moindres 
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chacune  que  l'unité  ;  comme  quand  on  multiplia  un  tiers  par  un  quart ,  VIII.  C  z. 
ce  qui  fait  un  douzième  :  &  c'eft  ce  qui  fait  encore  voir  la  parfaite  N  .  1  Y.. 
analogie  des  nombres  aux  raifons^;  car  il  n'arrive  jamais  que  la  Raifon 
compofée  foit  plus  petite  qu'aucune  des  compofantes ,  que  quand  cha- 
cune des  compoiantes  eft  de  moindre  inégalité ,  &  qu^elIe  eft  par  Gon« 
féquent  plus  petite  que  la  Raifon  d'égalité  qui  tient  lieu  d'unité  dans 
les  Raifons. 

Quand  une  Raifon  eft  compofée  de  phiGeurs  Raifons  égales ,  G  c'eft 
de  deux,  elle  s'appelle  doublée;  de  trois,  triplée;  de  quatre,  quadru^  - 

plée,  && 

Cinquième     Thégrèi^e. 

S'il  y  a  pluGeurs  termes  en  proportion  continuelle ,  e'eft-à^dire ,  que  XXIV* 
le  premier  foit  au  fécond  comme  le  fécond  au.troifiemc,  &letroifieme 
au  quatrième ,  &  le  quatrième  au  cinquième ,  ce  qui  s'appelle  Progreuîoa 
Géométrique,  la  raifon  d'un  terme  à  l'autre  fera  Gmple,  ou  doublée, 
ou  triplée ,  ou  quadruplée ,  &c.  félon  que  ces  termes  feront  diftants  l'un 
de  Vautre  ;  car  s'ils  fe  fuivent  immédiatement ,  leur  raifon  fera  fîmple  > 
c'eft-à-dire  la  même  qui  règne  dans  toute  la  progreflîon» 

S'il  y  a  un  terme  entre-deux ,  qui  eft  une  moyenne  proportionnelle  ^ 
leur  raifon  fera  doublée;  c'efl-à-dire ,  compofée* de  deux^raifons  fimplesr, 
qui  par  l'hypothefe  font  égales. 

S'il  y  a  deux  termes  entre-deux ,  c'eft-à-dfre ,  deux  moyennes  pro- 
portionnelles ,  leur  raifon  fera  triplée  ;  s'il  y  en  a  trois ,  quadruplée  ;  &c. 

Sixième    Théorème. 

La  raifon  d'une  grandeur  de  plufieurs  dimenGons  à  toute  autre  gran-  XXV, 
deùr  homogène  d'autant  de  dimenGons  ,  efl  compofée  de  toutes  les 
raifons  de  chacune  des  dimenGons  d'une  grandeur  à  chacune  des  dimen- 
fions  de  l'autre  :  ce  n'ed  qu'une  application  de  la  définition  de  la  raifon 
compofée;  car  comparant  chacune  des  dimenGons  d'une  grandeur  à 
chacune  des  dimenGons  de  l'autre ,  on  met  tous  les  antécédents  de  ces 
raifons  dans  une  des  grandeurs ,  &  tous  les  conféquents  dans  l'autre^ 
Or  une  grandeur  de  pluGeurs  dimenGons  efl:  la  même  chofe  que  le  pro-- 
duît  de  ces  dimenGons  multipliées  l'une  par  Tautre  ;  &  par  conféquent 
les  grandeurs  font  entr'elles ,  comme  le  produit  de  leurs  dimenGons  ; 
c'eft.à-dire ,  comme  le  produit  des  antécédents  des  raifons  de  chacune 
des  dimenGons  de  l'une  à  chacune  des  dimenGons  de  l'autre  au  produit 
des  conféquents  de  ces  mêmes  raifons:  ce  qui  eft  une  raifon  compofée 
de  ces  raifons  par  la  définition  même  de  la  raifon  compolée. 
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XT?*?!/'  Premier     Corollaire. 

N  .  IV. 

XXVI.  Toute  grandeur  plane  eft  à  une  autre  grandeur  plane  en  ratfon  conu 
pofée  des  deux  raifons  de  chacun  des  côtés ,  de  l'une  à  chacun  des 
côtés  de  l'autre  ;  c'eft  la  même  chofe  que  la  précédente. 

Second     Corollaire. 

"XXyJL  Toute  grandeur  folide  eft  à  une  autre  grandeur  folide  en  raifon  com« 
pofée  des  trois  raifons  de  chacun  des  côtés  de  l'un  à  chacun  des  côtés 
de  Tautre  :  c'efl;  la  même  chofe  que  la  propoGtion  générale. 

Troisième     Corollaire. 

JCXVIIL  Les  grandeurs  planes  &  folides  ayant  quelqu'une  de  leurs  dimen- 
fions  égale  &  l'autre  inégale  font  entr'elles  comme  les  inégales,  bf.bg. 
* •/•  i'  i  bfd.  bfg.  :  :  d.g.  ;  bfd.  bmn.ii  f  d.  tnn. 

m 

Q^u^ATRiEME  Corollaire. 

XXIX.  Les  plans  dont  les  deux  dimenfions  ont  même  raifon ,  chacune  de 
l'un  à  chacune  de  l'autre ,  font  en  raifon  doublée  de  cette  même  raifon. 
Cela  eft  clair  par  le  premier  Corollaire  &  la  définition  de  la  raifon 
doublée. 

CiNQ^uiEME     Corollaire. 

XXX.  Les  folides  dont  les  trois  dimenfions  ont  même  raifon  chacune  de 
l'un  à  chacune  de  l'autre ,  font  en  raifon  triplée  de  cette  raifon.  Cela 
eft  encore  clair  par  le  fécond  Corollaire  »  Çc  la  définition  de  la  raifon 
triplée, 

Sixième     Corollaire. 

XXXI.  Tous  les  quarrés  &  les  cubes  font  en  raifon  ,  les  uns  doublée ,  &  les 
autres  triplée  de  la  raifon  de  leurs  racines  ;  car  toutes  les  dimenfions  des 
quarrés  &  des  cubes  étant  égales  entr'elles ,  elles  ne  peuvent  pas  n'avoir 
pas  chacune  la  même  raifon  à  chacune  des  dimenfions  des  autres  quarrés 
&  des  autrçs  cubes. 


Septième 


•    D^-  GÉOMÉTRIE.    JXiVj  I$I,y  ftt' 

Sbptiem.e     C  0}R0x;ir4iBri.  yS^'^J^* 

Si  quatre  candeurs  font  proportiopnelles  »  leurs  quarrés'&  lears  eu-  XXXL 
bes  le  font  auDî..  Si  b.  c.  :  :f. g.  ;  bb.  ac,  .%; //  gr^  i  bb  b;,  cc^./.  :  fff.- 
ggg  l  car  les  quarrés  étant  en  raij^  .;dçHiUf  e^  d«^  l^rs ;  racines  ,l&  letest. 
cubes  en  raifon  triplée,  les  raffoo^   doujl^^eii^.  §^  i^St^ ta9l^s> 4l^ - rûfini» 
égales  doivent  être  égales.ps^rie^troifîeme  TJ^oréisec 

Huitième     Corollaire. 


^   * 


Le  produit  de  deux  grandeurs  quelconques  eft  moyen  proportionnel  XXXtlL 
eptre  les  quarrés  de  chaque  grandeur.  Soient  les;  gra^deiik^  b^^cPb.         . 
bc.  :  :  b  c.  ce  ;  car  bb.  bc.  :  :  b.c.  ;  &b  c>  ce:  :  b,o. 

Ceft  la  même  chofe  que  de  dire  que  le  prQduit  de  la*  toute  &  d'une 
partie ,  eft  moyen  proportionnel  entre  le  quarré  de  la  toute  &  le  quarré 
de  cette  partie  ;  car  il  eft  viGble  que  ii  la  toute  eft  t^  &.;»  une  :  partie  » 
tt.tm,;  tm  :  :  mm.  , 

N   E    IT   V    I    E    A    E      C   O    R   O    L    L   À    I    R   E.  .       . 

*  '  '  ' 

En  toute  ProgrelHon  Géométrique ,  les  quarrés  de  deux  termes  (^ut,  XXXIY* 
fê  fuivent  immédiatement,  font  entr'eux  comme   deux  tertties ,  entre! 
lefquels  il  y  en  a  un  d'interpofé.    Soient  —  b.  c.  d.  f.  g,  n  Progreffion  ' 
Géométrique.  Je  dis  que  b  b.  ce  :  :  b.  d  ou  ic.  dd  :  :  clf;  car  la  raifon 
de  2^  à  (/ ,  eft  doublée  de  celle  de  6  à  r*  Or  par  le  fîxieme  Corollciire  » 
les  quarrés  bb  &  ce  ^  font  auflî  en  raifon  doublée  de  celle  de  b  à  c.  Cela 
fe  peut  prouver  encore  d'une  autre  forte.    Si  — b.c.  d^f;  àd.Gs;Cc^  Ot 
bb.  bd  :  :  b.  d;  donc  b'b.  ce  :  :  b.  d. 

Dixième     Corollaire. 

En  toute  Progreffion  Géométrique ,  les  cubes  de  deux  termes  qui  fe  XXXV- 
fuivent  immédiatement ,  font  entr'eux  comme  deux  termes  entre  lefquels 
il  y  en  a  deux  d'interpofés  ;  car  les  cubes  font  en  raifon  triplée  de  la 
raifon  de  la  progreffion  ,  &  les  ternies  entre  lefquels  il  y  en  a  deux  d'in- 
terpofés,  font  auffi  en  raifon  triplée  de  cette  même  raifon.  Cela  fe  peut 
prouver  auffi  par  le  neuvième  Corollaire  ;  car  0  ~-  b.  c.  d.f^bb.cc  :  :  c.f; 
donc  par  le  fixieme  Théorème ,  N^  LXXX.  bbf.  z=:  ccc.  Or  bbb^ 
bbf  :  :  b.f.  donc  bbbr  ecc:  :  b.f. 

Belles  "  Lettres.  Tome  XLU.  L 


gi?  N-'Ô"  U  V»  E  À  U  X    É  L  É  M  E  NT  S 

^'lY  O   li    2    É    i    M    E       C   0    R   b    t    t    À    1    R   E. 

XXXVI.  Ceft  par-là  qu'on  a  trouvé  comment  il  s'y  falloit  prendre  pour  doa>. 
bler  un  cube  donné:  car  ayant-  un  cube  donné  bbb.  il  faut  prendre/ 
double  de  b^^'&H  on  peut  trouver  deux  moyennes  condnuement  pro- 
portiortnôlks^^ntre  fc-^Sc /i  comme  feroient  c  8c  df  eu  forte  que  foient 
-Ir  0.  c.  d.f:  le  cube  de  d  première  de  ces  moyennes  proportionnelles  fera 
double  du  cube  de  b. 

Septième     Théorème.     Définition. 

-  »  •  •       r  *        *  ,        . 

'  »  .  •  .     .  - 

XXX\TI.  Deûx^grartcfeuré  planes  qui  font  telles  que- les  deux  dimcnfions  de 
l'une ,  font  les  extrêmes  d'une  proportion  dont  les  deù'x  dimenÇons  de 
l'autre  font  les  lUoyens,  ou  £  ce  qui  eft  la  même  chofe]  que  l'une  des 
dimenfions  de  la  première  foit  à  l'une  des  dimenfions  de  la  féconde , 
comme  l'autre  dimenfion  <!e  la  féconde  eft  à  l'autre  dimenfîon  delà  pre- 
mière ,  font  appellées  réciproques ,  &  font  toujours  égales. 

Soient  les  plans  bg  &  cf.  Je  dis  que  fi  ^  eft  ^  c  comme  /  efl  à  ^  » 
b.  c.  :  :f.g.  Ces  deux  plans  font  récfproquès  &  égaux, 7^^  =c/:  Car 
par  IL  8o,le  produit  des  extrêmes /^^,  qui  eft  le  premier  de  ces  deux 
plans  j  ell  égal  au  produit  des  moyens  c/,  qui  eft  le  fécond  de  ces  deux 
plans. 

H  V  iTiEME     Théorème^ 

;  .  ,  •         ' 

XXXVÏÏl  Les  grandeurs  planes  égales  font  toujours  réciproques;  c'eft-à-dîre, 
les  deux  dimenfions  de  l'une  font  les  extrêmes  de  la  proportion  dont 
les  deux  dimenfions  de  l'autre  font  les  moyens.  Si  ^^  eft  égal  à  cf:  Je 
dis  que  b.  c  :  :  /.  g.  par  IL  8o. 

Ces  deux  derniers  Théorèmes  font  prouvés  à  la  fin  du  fécond  Livres 
où  il  a  été  parlé  des  réciproques. 
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NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 


vnr.  c  t 
N*.  IV. 


D    E 


Ê  O  MÊ 


L  I  V  R  E     QU  A  T  R  I  E  ME.    / 

DES  GRANDEURS  COMMENSURABLES  ET  INCOMMENSURABLES. 

jt  \  Ous  avms  dit  généralement  quHl  y  a  deux  fortes  de  raifons  ;  la        t    ' 
.raipM  de  nonére  àwimbre^  &  la  raifon  four  de;  ^  comme  c'efi  par  ^  là 
que  les  grandeurs  font  commknfurabks  &  incommenfitrabks  ^  lafidte  natu^ 
relie  mus  oblige  de  parler  de  ces  fortes  de  grandeurs. 

■^  D      i      F       I       N       I       T'     I       o      N. 


I 


Cefl:  la  même  chofe  de  dire  que  deiDFî  grandeurs  (bnC-^ômèienfura-       IL 
blés»  &  de  dire  qu'elles  font  comme  notnbve  à  nombre.       ^   • 

Car  afin  que  b  foie  commenfurable  à  c,  il  faut  que  quelque  gran- 
deur comme'  X  ^  foit  précifément  tant  de  fois  dans  6 ,  &  pf'ecifément  tant 
de  fois  dans  r:;  comme  fi  elle  eft  9  foii^dans  ^  &  lû'foi&^'dans  c. 

Donc  b  efl  la  «lème  choie  que  90c,  &:  c  It  méme^h()fe  que  I  o  jt. 

Or.p'r,  rox  :r  9;ua  >   ' -■  '■"    -i  ':'••    '."'r.    .: -F 

Donc  *.    c     ;  :  9.  loi  '  j     ;  >-  *  »    -^     ^    -    ;      . 

Donc  ^  eft  à  c  comme  nombre  à  nombre.    Et  dé^là  Kl  s'enfuit  que 
c'eft  aoffi  la  même  chofe^  dé'  dire  que  deux  ^randtfbrs  ne  font  pas  eh- 
tr'elles  comme  nombre  aà  nombtr;  ft  Ide'difb'qtt^ttes  fodt'inCotîffiièh 
durables ,  puifque  fi  elles  étOie(lft -comiAebnitfilïles  idtel^^^^ 
nombre  à  ootÛBre; '^  -:d  ;  î^"  :î   v-'-i  ro  -  ..tj  >/.'  -'/ib  ;»  ..r   )  '   . 


• 


S4  ^b  Ù'^  E  A  Û  X    É  L  É  M  Ê  N  T  S 


vm.  c  t. 
•NT.  IV. 


".      y-E  c  T  I  O  N    P  R  E  M  I  E  R  E. 

Des  grandeurs  commenfurables  ou  des  raifons  de  nombre  à  nombre. 


m.  X  Out  cç  qui  a  élg^îîit  ffaris  les  deuxLRrres  précédents  des  raifons  en 
général ,  peut-être  a{j'pHqué  fans  {>eine  anx  raifons  de  nombre  à  npmbre. 
Ce  n'eft  donc  pas  ce  que  l'on  va  faire  ici  :  ce  feroit  une  répétition 
Inutile.  THàFs  on  parréfâ^féiilémént  de  ce  quf  convient  fpécifiquement  arfx 
raifons  de  mimbre  à,nQmbre.t  &^  en  quoi  elles  font  différentes  des  rai- 
fons fourdes/     ^      -    -  ^      ^     ^  -         V   A 

-,     ^        ,.  - 

'P      »— E     -M      *I       «      *R         L       E       M      M       E. 

« 

Marquer    les  nombres  par^  lettres. 

IV.    ^     On  peijtmarqutr  les. notabr^s  par  lettres  cuîiiiinîc   lès  ^au très ' grati- 

jdeprs;  SI^aIoi-s  U  faut  obfervér  ^n  fiiifant  les^qoatre  opé^tions 'fur  les 
nombres  que  l'on  a  iniarq^ué^  par  lettres,  tout  Ce  qui  a. ^té  dit  dans  ie 
premier  Livre  de  ces  opérations  fur  les  grandeurs  quelconques  :  d'où 
naiflent  plufîeurs.dîfferencQs  entre  icette  manière  de  iHarquer  les  nombres 
par  lettres ,  &  celle  de  les  marquer  par  chiffres. 

.  IjvrUfljBtfejjl^lçttrie!: petit  nwrquer.guarid  ob  vêut[qurfq'ue grand  nom- 
bre  que  ce  foit;*  W<4itu  ^udMautbeaucoupdedaràâeres  pour  iharquér 
les  grands  nombres. 

;  2^  LesvchiSres  changent  dto^  l'addition  ^  foîi(^adiûn  &  multipUcti- 
tion  des  nofiibrôs^  ni^isiles^betres  ne  eha'i^eftt' point  ;:carii  b  lignifie 
•4^-  ife  a  f  >tç0<ir^iç6  ;PJoliter;jerj:ciiiffi:cs  jè : ihettral .5)  >  !&  pafr  .lettres  je 
mettrai  i  +  ^«  Et  pour  les  multiplier  en  chiffrer' je:  mewrai  :fiO  ,*&  par 
lettres  je  mettrai  ba:  &  c'efl  en  cela  qu'ellole  |rius;grand  airaotage  d(.*s 

'lett^g';  car*|es!fm#&ti(^caiiohsi'$'ry 'ïbtit  fans  t  peine  , -&  l^Krèit  totijbu:rs 
yoir;  lesi  nombres  ^pAfr:i^uclsipa  a  mtfttiptilé  ;:^tn]!  lien^t|iie  pdeta!  gfftii&ts 

-PQfiV^^^^/fofttcldiflSi^^  pttrJcîdffrés  iift'onrnenroîbpltjsidâtris 

3^  Le  rang  dans  les  chiffres  fait  tout;  car  29:i&^9a  ifont  dsiiDc 
nombres  bien  différents  :  mais  il  ne  fait  rien  dans  les  lettres  quand  on 
les  joint  enfemble;  ce  qui  marque  une  multiplication:  car  il  n'impor  te 
par  où  on  commence  la  multiplication  de  deux  nombres.  Ceft  toujours 
la  même  chofe  f  fois  4 ,  ou  4  fois  f  :  &  ainfi  bcd^  bdc  ^  dbc  marquei  3t 
le  même  nombre.^ 


•  -  -  - 
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4*.  Les  chiffres  fignifient   des  nombres  déterminés  :  &  un  niéme  ca-  Vlli.  c  t. 
raftere  dans  la  même  place  des  unités ,  des  dixaines ,  &c.  ne  peut  figni-  N  .  IVJ 
fier  que  la  même  chofe.  Mais  les  lettres  fignifient  des  nombres  quelcon- 
ques, en  obfervant  néanmoins  que  da^suiie  môme  opération  la,mém{e 
lettre  doit  fignifîer  le  même  nombre. 

S    £    c   O    N    D       L    £    M    M    £. 

Cette  manière  de  marquer  les  nombres  par  lettres ,  fait  .voir  que  les     y. 
nombres  peuvent  être  conGdérés  comme  étant  d'une.dimenGon ,  ou  dp 
deux ,  ou  de  trois  ,  ou  de  quatre  ,  Sec. 

On  confidere  un  nombre  comme  étant  d'une  feule  dimenfion,  lort 
qu'on  regarde  fimplement  ce  qu'il  contient  d'unités  &. qu'on  le  marque, 
par  une  feule  lettre ,  foit  qu'il  ait  befoin  pour  être  écrit  en  chiffre  d'un  ^ 

feul  ou  de  plufieurs  caractères.  Ainfi  72  marque  par  un  x ,  elt  un  nom- 
bre d'une  feule  dimenfion.  • 

On  le  confidere  comme  ayant  deux  dimenfions,  lorfqu'il  efl:  exprimé 
par  deux  lettres  qui  marquent  deux  nombres ,  qui  fe  multipliant  l'un 
l'autre  font  le  nombre  total  qu'on  veut  exprimer;  ainfi  ^  lignifiant  2»^ 
p  36:  bp  fignifie  deux  fois  }6,  ce  qui  fait  encore  72. 
.  On  le  confidere  comme  ayant  3  dimenfîons,  lorfqu'il  eft  exprimé  p^r 
3  lettres ,  qui  marquent  j  nombres ,  dont  le  troifieme  multiplie  le  prp. 
duit  des  deux  premiers.  Âinfi ^  fignifiant  2,  cj  &m  12:  bcm  fignifie 
2  fois  3  fois  1 2  9  c'efi-à-dire  »  6  fois  12  ;  ce  qui  fait  encore  72. 

On  le  confidere  comme  ayant  4  dimenfions  »  lorfqu'il  eft  exprimé  par 

.4  lettres  qui  marquent  4  nombres,  dont  le  troifieme  ayant  multiplié  le 

produit  des  deux  premiers ,  le  quatrième  multiplie  le  produit  des  l  autres. 

Ainfi  b  fignifiant  z,c  ly  &d/{;bcdc  fignifie  2 fois  3  fois 4 fois  3  ;  c'eft* 

-àrdire,  6  fois  4  fois  3  ou. 24  fois  3  ;  ce  qui  fait  encore  72. 

On  le  confidere  comme  ayant  cinq  dîm^niions.,  lorfqu'il  eft  exprimé 
par  f  lettres. 

De  69  quand  par<6'^ 

De  7,  quand. par  j; 

De  8>  quand  par  8)  &c. 

T  R  o  .1  s  I  £  «  s     L  £  r  Itt .  M  £. 

On  «voit  nflez  que  deux  ^mémes  lettres  s  comme  bb  ouxc  /  doivent    -VI. 
;.£ùr€  an  nombre  quarxé;'&  3.«i^^rletti!es,  comme. bLb^  un  çombre 
cubique. 


'     8^  N  0  U  V  E  A  U  X    É  L  É  M  E  N  T.  S 

VIII.  C  L.  Mais  îl  y  a  encore  une  autre  obfervation  à  faire  fur  ces  nombres.  Ceft 
N^  IV.  qu'un  nombre  eft  reconnu  pour  qdarré,  non  feulement  quand  il  eft  ex- 
primé par  deux  mêmes  lettres  comme  bb^  mais  auŒ  quand  on  partage 
en  deux  parts  égales  les  lettres  d'un  nombre ,  en  forte  que  les  mêmes 
lettres  fe trouvent  en  Tune  &  enTàutre  partie.  Ainfi  bbcc^ou  bbccdd^ 
font  des  nombres  quarrés ,  parce  que  Tun  fe  peut  partager  tn  b  c  & 
bCi  &  l'autre  en  bcd&bcd.  Car  on  a  déjà  vu  qu'il  n'importoit  de  rien 
en  quelque  manière  que  les  lettres  fuOTent  rangées. 

Un  nombre  de  même  eft  cubique  non  feulement  quand  il  eft  exprimé 
par  les  trois  mêmes  lettres  comme  bbb  ^  mais  auflî  quand  les  lettres 
qui  le  marquent  peuvent  être  divifées  en  trois  parts  égales  dont  chacune 
contienne  les  mêmes  lettres.  ti\n{i  b bb ccc y  ou  bbbcccdddfont  deux 
nombres  cubiques,  parce  que  le  premier  fe  peut  partager  en  6  c ,  bc  & 
bc,  &  l'autre  en  éprf,  bcd  &  bcd.    ^ 

COROLLAI    RE. 

VU.  n  s*enfuit  de-1^  ,  fans  autre  preuve ,  que  le  produit  de  deux  nombres 

quarrés  eft  toujours  un  nombre  quarré  qui  a  pour  fa  racine  le  produit 
des  deux  racines  des  deux  autres  nombres  quarrés.  Ainfi  bb  en  ce  kit 
bbcc^  qui  a  pour  fa  racine  bc.  Et  que  le  produit  de  deux  nombres 
cubiques  eft  toujours  un  nombre  cubique ,  qui  a  aufli  pour  fa  racine  le 
produit  des  deux  racines  des  deux  autres  nombres  cubiques. 

Q^UATRIEMZ       LeMME. 

Vin.  Les  expofants  d'une  raîfon  de  nombre  à  nombre  font  néceffairement 
ou  deux  nombres  impairs ,  où  un  nombre  pair  &  un  impair ,  mais  ce 
ne  peut  être  deux  pairs;  car  deux  pairs  pouvant  encore  l'un  &  l'autre 
être  partagés  par  la  moitié,  cette  raifon  n'auroit  pas  été  réduite  aux 
moindres  termes  qu'elle  Tauroit  pu  être ,  &  cette  divifîon  par  la  moitié 
fera  enfin,  que  ces  deux  pairs  fe  réduiront  ou  a  deux  impairs,  comme 
la  raifon  de  lo  à  6  fe  réduit  à  la  raifon  de  f  à  ;,  ou  au  moins  à  un 
pair  &  à  un  impair ,  comme  la  raifon  de  3  à  14  fe  réduit  à  la  raifon 
de  4  à  7.  '       ' 

C1NQ.UIEME      Lemme. 

IX.  Quoique  deux  nombres  n'aient  pas  autant  de  dîmenfions   l'on  que 

l'autre ,    ils  ne  iaiffent  pas  de  pouvoir  être*  comparés  enfehlble  i    parée 

w 
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que  tous  les  nombres  étant  mefurés  par  Tunité  ont  toujours  raifon  Tun  vni.  Ci,, 
à  Vautre.  N^  IV. 

*  Néanmoins  il  eft  fouvent  utile  de  pouvoir  faire  que  le  nombre  qui 
auroit  moins  de  dimeniions  que  l'autre,  en  ait  autant  demeurant  le  mê- 
me ;  &  cela  eft  aifé. 

Car  réfervant  la  lettre  (i)  pour  marquer  Tunité,  il  ne  faut  qu'augmen* 
Ifcr  les  lettres  du  nombre  qui  en  a  moins  que  l'autre ,  d'autant  d'i  qu'il 
eft  néceflàire  pour  faire  qu'il  y  ait  autant  de  lettres  à  l'un  qu'à  l'autre. 
Ainfi  ayant  à  comparer  b  avec  b  x;  ajoutant  un  i  k  b  ^  b  i  aura  autant 
de  dimenOons  que  b  x. 

Et  néanmoins  b  i  fera  le- même  nombre  que  é,  .parce  que  l'unité 
multipliant  un  nombre  ne  le  change  point;  4  fois  un,  ou  une  fois  4» 
étant  la  même  chofe  que  quatre. 

Et  quand  on  le  mûltiplieroît  2  ,  3  &  4  fois  par  l'unité ,  ce  feroit  tou-. 
jours  de  même;  comme  U  fe  voit  en  ce  que  l'unité,  prife  une  fois  (ce 
qui  peut  être  marqué  par  un  feul  /  )  eft  un  nombre  linéaire  ;  &  multiplié 
par  foi-même,  ce  qui  peut  être  marqué  par  deux  (//)  eft  un  nombre 
quarré,  quoique  ce  foit  toujours  un:  &  marquée  par^ trois  (m)  liii 
nombre  cubique:  &  par  quatre  (////)  un  nombre  quarré  de  quarré;  & 
ainG  à  l'infini.  D'où  il  s'enfuit  que  comme  un  feul  (  i  )  n'apporte  aucun 
changement  au  nombre  auquel  il  eft  ajouté,  deuJt,  trois,  quatre  î, 
n'en  apportent  point  aufll 

Cette  obfervation  fera  de  grand  ufage  dans  les  Théorèmes  foivants. 

Sixième     Lemme« 

Il  eft  bon ,  pour  diftinguer  plus  facilement  les  nombres  pairs  des  itti-      X. 
pairs ,  de  marquer  les  nombres  pairs  par  des  confonnes ,  &  les  impairs  par 
des  voyelles ,  réfervant  toujours  /  pour  l'unité  :  néanmoins  quand  on  ne 
coniîdere  ni  les  pairs,  ni  les  impairs,   les  confonnes  alors  fe  prendront 
pour  les  nombres  en  général. 

Septième     Lemme. 

Outre  cette  manière  de  marquer  par  lettres  les  nombres  que  Von  veut  XI^ 
multiplier ,  on  peut  aufli  en  les  marquant  par  les  chiffres  ordinaires  avoir 
prefque  les  mêmes  avantages,  qui  font,  l'.  Que  les  nombres  multi- 
pliants &  multipliés  paroiflTent  toujours.  2*.  Qu'on  voit  tout  d'un  coup 
de  combien  de  dimenfîons  eft  chaque  nombre.  J^  Que  l'on  voit  fans 
pefoe  les  expofants  de  chaque  railon  de  nombre  à  nombre. 
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Vllî.  C  L.      Il  ne  faut  pour  cela  que  feire  deux  chofes.  La  première  eft,  de  mettre 
N°,  IV.  une  virgule  entre  deux ,    ou  trois ,    ou  quatre ,    ou  cinq  nombres  que 
Ton  veut  multiplier  les  uns  par  les  autres ,    en  fe  fouvenant  que  cette 
virgule  veut  dire  fois. 

Ainfi  4 ,  f .  voudra  dire  4  fois  f  :  c'eft-à-dîre  20. 
f ,   1 2.  f  fois  1 2.  c'eft-à-dire  60. 

f  >  <î^  7  f  8-  f  fois  6  fois  7  fois  huit,  c.  30  fois  7  qui  font  2IO, 
&  8  fois  210,  ce  qui  fait  16B0. 
Les  quarrés  fe  mettront  de  même. 

3  .   3.  Quarré  de  3.  9. 

4  ,  4.  Qiiarré  de  4.  1 6. 
12,  12.   Oiftiré  de  12.  I44. 

'        35,  36.  Quarré  de  3^-  129^- 

Les  Cubes  de  même. 

4 ,  4 ,  4.  Le  Cube  de  4.  ^4. 

10,  10,  10.  Le  Cube  de  10.  looo. 
On  peut  audi  dans  cette  manière  faire  les  nombres  d'autant  de  dimen* 
lions  les  uns  que  les  autres,  ep  multipliant  par  l  ;  c'eft  -  à  -  dire ,  par 
Tunité,  ceux  qui  n'en  ont  pas^tant,  &  mettant  la  virgule  entre  deux. 
Ainfi  fi  je  veux  comparer  <  à  4 ,  7.  Je  n'aurai  qu'à  mettre  4 ,  i  &  4 , 
7.  Ce  qui  fignifîera  4  fois  I ,  &  4  fois  7.  Ce  qui  peut  être  de  grand 
ùlàge  dans  les  proportions. 

L'autre  invention  qui  n'eft  que  pour  les  nombres  quarrés ,  cubiques , 
quarrés  de  quarrés ,  &c.  c'eft  de  faire  comme  aux  lettres ,  mettre  au 
deflus  un  peu  à  côté  un  petit  2  pour  les  quarrés;  un  3  pour  les  Cubes; 
un  4  pour  les  quarrés  de  quarrés,  &c. 

Ainfi  8^  marquera  le  quarré  de  8-  ^4* 

8^  Le  Cube  de  8-  f  1 2. 

8^  Le  quarré  de  quarré  de  8-  409^?. 

DÉFINITIONS. 

xn.         Il  y  a  quelques  définitions  qu'il  faut  favoir  pour  bien  comprendre  les 
raifons  de  nombre  à  nombre.    " 

Un  nombre  efi  dit  en  divifer  un  autre,  ou  en  être  la  mefure  quand 
il  y  eft  précifément  tant  de  fois. 

Ainfi  l'unité  efi  la  mefure  de  tous  les  nombres,  &  tous  les  nombres 
font  multiples  de  l'unité. 

Le  nombre  2  eft  la  mefure  de  tous  les  nombres  pairs ,  &  tous  les 
nombres  pairs  font  multiples  de  2. 

Mais 
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Maïs  il  faut  remarquer ,  l®.  (^e  chaqae  nombre  6ft  la  mefurc  de  foi- VIIL  G  t. 
tnème,  parce  qu'il  eft  une  fois  dans  foî-méme.  Et  ainii  tojut  nôitibre  la.  v  *  ^^* 
au  moins  deux  mefures,  foi-méme  &  l'unité  :<  il  n'y  a  que  l'unité  qui 
n'a  que  foi-méme.  2^  Que  toutes  mefures  font  doubles  ,  fi  ce  n'eA  dans 
les  quarrés,  où  un  nombre  fe  multiplie  foi-méme.  Car  fi  3  par  exem- 
ple eft  le  quart  de  12 ,  4  en  fera  le  tiers.  Si  f  eft  le .douziemede  60, 
12  en  feira  la  cinquième.  -  ; 

3^  On  dit  qu'up  nombre  eil  nombre  preQiier:»  quand  il  n'a  déime- 
fure  que  l'unité  &  foi-méme  (  ce  qui  fe  fous-entend  fans  qu'on  le  dilEL') 
Comme  2.  3.  f .  7.  il.  13,  &c. 

Hors  le  nombre  2 ,  nul  nombre  pair  ne  peut  être  premier ,  parce  que 
toiis  (hors  2)  peuvent  au  moins  être  divifés  par  2. 

4^  Deux  nombres  font  premiers  entr'ettXt  q\iand  ils  n'ont  demefure 
commune  que  l'unité. 

Il  s'enfuit  de-là ,  que  deux  nombres  différents  qui  font  chacun  pre- 
miers, le  font  entr'eux  ;  comme  f.  7.  II.  J'ai  dit  deux  nombres  diffé- 
rents ;  car  deux  mêmes  nombres  »  comme  f  &  f ,  quoique  chacun  foit 
premier,  ne  le  font  point  entr'eux:  car  outre  l'unité,  étant  chacun  à 
foi-méme  fa  mefure,  ils  ont  encore  cette  mefure  commune. 

Deux  nombres  qui  fe  fuivent  font  premiers  entr'eux.  % 

Deux  impairs  qui  fe  fuivent,  comme  7  &  9,  le  font  auili. 

Tous  les  quarrés  font  premiers  entr'eux ,  lorfque  leurs  racines  font  des 
nombres  premiers  ,  ou  feulement  premiers  entr'eux ,  quoique  nul  quarré 
ne  puifle  être  nombre  premier  9.  2f.  49.  64.  8l* 

Deux  nombres  premiers  entr'eific  ne  lauroient  tous  deux  être  pairs: 
il  faut  qu'au  moins  l'un  des  deux  foit, impair;  car  deux  pairs  auroient 
le  Aombre  2  pour  mefure  commune. 

La  Notion  des  Raifons  de  nofnbre  à  nombre. 

La  raifon  de  nombre  à  nombre  eft  bien  plus  facile  à  concevoir  que    XIIL 
la  raifon  des  grandeurs  en  général ,  à  caufe  que  les  nombres  ont  tou- 
jours l'-unité  pour  commune  mefure ,  Se  qu'il  y  a  des  grandeurs  qui  n'ont 
aucune  mefure  commune. 

Ainfi  la  raifon  de  deux  nombres  ne  confifte  qu'en  ce  que  l'un  efl  tant 
de  fois  dans  l'autre  :  fi  l'un  eft  multiple  de  l'autre,  comme  4  eft  3  foi» 
dans  12,  ou  que  quelque  aliqupte  de  Tun  eft  précifément  tant  de  fois 
dans  l'autre;  ce  qui  eft  toujours  certain,  au  moins  de  l'unité,  comme 
2  qui  eil  le  tiers  de  (? ,  eft  quatre  fois  dans  8  »  l'unité  qui  eft  le  quart 
de  quatre,  eft  7  fo>3  dans  7. 

Belles  ^Lettres.  Tome  XLIL  M 
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VITL  C I.  Or  de-là  il  éft  aifé  de  comprendre ,  qu-afin  que  la  raifon  de  deux  riom^ 
liT.  IV.  bres  foit  égale  à  |a  raifon  de  deux  autres ,  il  faut  que  fl  le  feeond  ell 
multiple  du  prenlier ,  le  troiGeme  foit  autant  de  fois  dans  le  quatrième 
que  le  premier  eft  dans  le  fécond  ;  ou  que  fi  le  premier  n'a  que  quel- 
qu'une de  fes  aliquotes  qui  foit  tant  de  fois  dans  le  feeond ,  une  ali- 
.  quote  pareille  du  troifîeme  ,  foit  autant  de  fois  dans  le  quatrième  ;  c'efl:« 
à-dire,  que  fi  le  tiers  du  premier  eft  cinq  fois  dans  le  fécond  ,  il  faut 
aufli  que  le  tiers  du  troifieme  foit  cinq  fois  dans  le  quatriente:  quatre 
eâ  f  fois  dans  20  »  comme  7  eft  f  fois  dans  3  f . 

La  moitié  de  5  eft  f  fois  dans  I  f ,  commue  la  moitié  de  8  ^  f  fois 
dans  2o« 

Division     G  ]&  h  £  r  a  l  e. 

XIV.  La  plus  générale  dtvifîon  des  raifons  de  nombre  à  nombre,  eft  de 
dire  que  les  unes  font  premières,  &  les  autres  non  premières. 

J'appelle  premières,  celles  dont  les  termes  font  premiers  entr'eux  ; 
comme  la  raifon. de  Tunité  à  tout  autre  nombre,  la  raifon  de  2  à  tout 
nombre  impair. 

J'appelle  non  premières  celles  dont  les  termes  ne  font  pas  des  nom- 
bres premiers  entr'eux;  comme  8»  I2,lf,20,4f,8l- 

Propositions  Fondamentales. 

XV.  Deux  raifons  premières  étant  différentes  ne  fauroîent  être  égales. 
Chaque  raifon  première ,  peut  être  égale  à  une  infinité  de  non  pre- 
mières. 

Chaque  raifon  non  première,  peut  être  réduite  à  une  première  qui 
lui  fera  égale. 

Jl  faut  prouver  toutes  ces  trois  propofitions. 

La  première  fe  prouve  aînfi.  Deux  nombres  premiers  entr^eux  n'ont 
de  mefure  commune  que  l'unité ,  qui  eft  l'aiiquote  qui  prend  fa  dénomi* 
nation  du  nombre  même  y  comme  l'unité  eft  une  feizieme  de  16.  Si  je 
compare  donc  ïtf  à  2f  ,  qui  font  deux  nombres  premiers  entr'eux  (  quoi- 
que nul  ne  foit  premier:)  h  raifon  de  l5  à  2f  ne  confrfte  qu'en  ce 
qu'une  feizteme  de  l>($  eft  2f  fois  dans  2f .  Or  dans  l'hiimité  des  nom* 
bres,  il  n'y  a  que  t6  &  fes  multiples,  comme  2  fois  169  3  fois  I6» 
qui  ait  des  feisiemes ;  &  il  n'y  a  auflS  que  2f  &  fes  muhiples,  comme 
2»  -ZÇ.  3  9  2Ç,  en  qui  quelque  nombre  puiffc  être-  précifément  2f  fois; 
Or  deux  nombres,  dont  Tun  feroit  multiple  de  169    &  l'autre  de  2f  9 
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ne  feroîcnt  pas  dts  nombres  premiers  entr'eujr^   Donc  41  eft  împoffibîc  ^^'  C£« 
que  deuxraifoos  premières  étant  différentes,  foieat  qgalçs.  ^*  ^^* 

Preuve  de  la  seconde  Proposition. 

■    -   .-.    .  .    y    0 
Elle  eft  claire  par  ce  qui  vient  d'être  dit  :  car  deux  nombres  premiers     XVI. 

entr'eux  peuvent  être  chacun  multipliés  par  un  même  irambre ,  &  cela 

une  infinité  de  fois  ;   n'y  ayant  point  de  oombr-e  qui  ne  puifTe  mut3i« 

plier  l'iin  &  l'autre.,  £t  alors  (p^  11.  .66-  )  vfiett$;  tw^n  noa  prmnkre 

iera  égale  à  la  première.  •  ;         . 

Preuve  de  là  t^o  i  si  b  m  e.  P  rop  qsixi  on. 

■ 

Une  raifon  non  première  eft  celle  qui  eft  entr«  deux  nombres  non  XVH 
premiers  entr'eux.  Or  afin. que  deux  nombççS(iQiene.  non  .premiers  en^ 
tr'eux,  il  faut  qu'ils  aiçnt  uçe  commune,  loefitre,  autre  que  l'unité.  Se 
que  par  conféquent  ils  foient  multiples  d'un  même  nombre.  Ils  ont  donc 
chacun  deux  dimenfions ,  &  en  ont  une  commune.  Ils  peuvent  donc 
être  exprimés  chacun  par  deux  lettres,  dont  il  y  en  aura  une  qui  fera 
la  même;  ou  par  deux  chiffres  avec  une  virgule  entre  deux,  &  il  y 
aura  de  part  &  d'autre  le  même  chiffre.  Donc  «ffiK^acit  oo Jà.mèntef  let- 
tre ,  ou  le  même  chiffre ,  ce  qui  reftera  fera  en  même  nifin  par  IL 
66.  67. 


8 
2 
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Mais  il  faut  remarquer  deux  chpfes.  La  prenâere  »  que.  quand  Pun  des 
nombres  eft  multiple  de  l'autre  »  q'eft  Iç  nombre  même  dont  l'autre  eft 
multiple  ,  qui  eft  la  mefure  commune  des  deux  nombres  :  de  forte  qu'il 
faut  ou  l'exprimer ,  ou  le  concevoir  comme  étant  multiplié  jpar  l'unité  : 
4  à  20;  c'eft<à*dire  4,,l.  à  4^  f*  De  Ibrte  qu'effâçtaA  4  de  part  & 
d'autre,  la  rédudion  fera  ï.  f.  .   :. 

La  deuxième ,  que  toute  raifon  d'un  même  .nombre. à  foi«même  fe: 
réduit  à  la  raifon  de  l'unité  à  l'unité  ;  car  ils  ont  chacun  deux  mefures 
comme  il  a  été  dit.  l'unité  &  foi-même  ;  &  chacune  leur  eft  commune: 
effaçant  donc  la  plus  grande  de  ces  mefures ,  qui  font  toutes  deux  corn* 
mnnes,  reftet l'unité  de  part  &  ct'aut^^. 

Si  la  première  réduâion  ne  donnoit  pas  des  nombres  premiers  en- 
tr'eux (  ce  qui  arrive  quand   on  ne  prend  pas  le  plus  grand  divifeur 

M     2 
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vm  C  L.  commun  )  il  ne  faudrait  que  récommencer,  &  il  eft   indubitable  que 
N*.  IV.  cela  fe  réduiroit  à  la  fin  à  une  raifon  première  ;  c'eft-à-dire  à  une  raifon 
de  deux  nombres  premiers  entr'eux. 

Corollaire. 

: 

XVm.  Les  deux  termes  de  la  raifon  première ,  à  laquelle  fe  réduit  une  rai- 
fon non  première  ,  s'appellent  fe^  expofantsàt  cette  raifon  non  première. 
.  Aînfi  2  &  3  font  lee  expofanh  de  la  raifon  de  8  à  la.  4  &  f  >  ïes 
expofants  de  la  raifon  de  28  à  3  f. 

Cela  s'appelle  autrement  réduire  une  raifon  aux  moindres  termes 
qu'elle  peut  être.  Et  pour  -  abréger ,  le  mot  àt  réduire  fignifiera  tout 
cela.  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer. 

Ceci  revient  encore  à  cette  maxime.  Si  un  même  nombre  en  divifc 
deux  autres ,  les  qbotients'^'fon^  proportionnels  à  ces  deux  nombres  ; 
car  le  même  nombre  4  byah<  divifé  8  &  12 ,  les  quotients  ont  été  2 
&  3  9  qui  font  en  médie  raifon  que  8  &  12. 

-Premier     Théorème. 

XIX.         I>ux  railbttfi^  égfcksont 'ileceffaireniehf  &  ce 

n'eft  qu^en  celai  "^iqu'èllte  font  égales;      .      •   ^  ' 

Car  il  faut  que  deux  raifons  que  l'on  compare ,  ou  foient  toutes  deux 
premières,  ou  toutes  deux  non  premières j  ou  que  l'une  foit  première» 
&  l'autre  non  première. 

Or  il  vient  d'être  prouvé  qu'elles  ne  fauroient  être  égales,  étant  toutes 
deux  premières  fi  elles  font  différentes ,  &  que  les  non  premières  fe  peu- 
vent rédiiire  à  une  première.  Il  faut  donc  que  les  non  premières  pour 
être  égales  fc  puiflfent  réduire  à  Une  feule  &  même  ^première  ;  ou  s'il 
n'y  en  a  qu'une  de  non  première,  qu'elle  fe  puifle  réduire  à  la  même 
pjemiere  que  celle  qui  l'cft  déjà..  Or  c'eft  ce  qu'on  appelle  avoir  les  me- 
nons expo^t^^XfA^  At  t[t  pou4r6ir  être  fédttite'  qu'à  une  tnême  &  feule 
raifon  première.  Donc  il  efl  impoffible  que  deux  raifons  égales  n'aient 
pas  les  mémes^jpcr^irfir.    '  .  ,  ' 

:  .'   .  .  '  •      '  *  ..   • 

Secokd     TnéoRiME. 

XX.         Deux  raifons  de  nombre  à  nom1>re*^'tarif  ^ales ,  le  produit  des  an-' 
técédents^  eft  au  produit  des  COnféquents  -  tomme  deux   nombi^es  quar- 
rés;  ou  la  raifon  dû  produit  des  antécédents  ^u  produit  des  confëquents,' 
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à  pour  fes  expofants  des  nombres  quarrés.  Car  deux  Raifons  ne  fau-  vm.  C  l; 
roient  être  égales ,  qu'elles  n'aient  les  mêmes  expofants  par  le  Théoré-  N^  IV. 
me  précédent  ;  c'eft-à-dire ,  qu'étant  réduites ,  elles  ne  le  foient  à  deux 
raifons  premières ,  qui  ont  chacune  le  même  antécédent  &  le  même  con- 
féquent^  Donc  le  produit  des  antécédents  fera  la  multiplication  d'un 
nombre  par  foi-même  ;  ce  qui  fait  un  nombre  quarré ,  &  de  même  da 
produit  des  conféquents. 

Deux  raifons  égales  bx.  ex  :  :  by.  cy. 

réduites  aux  moindres  termes  b.     c    :  :    b.     c. 

Donc  le  produit  des  antécédents  cfï  bb. 

Si  celui  des  conféquents  ce. 

Exemple  par  les  chiffres ,  félon  le  feptieme  Lemme. 

4*  7.     f *  7  -  4.  3-     fi  3- 
Exp.  4.  f         :  :  4.  f . 

Donc  le  produit  des  antécédents  eft  4  fois  4;  c'eft-à-dire,  le  quarré 
de  quatre. 

Et  le  produit  des  conféquents  eft  f  fois  f;  c'eft-à-dire,  le  quarré 
de  cinq. 

Troisième     Théorème. 

Trois  raifons  de  nombre  à  nombre  étant  égales,  la  raifon  du  produite  XXL 
des  trois  antécédents  au  produit  des  trois  conféquents,   a  pour  fes  ex- 
pofants des  nombres  cubiques. 

C'eft  la  même  chofe  :  car  trois  raifons  neTauroient  être  égales,  qu'elles 

n'aient  toutes  trois  les  mêmes  expofants;  c'eft-à-dire,  qu^étant  réduites 

elles  ne  le   foient  à  trois  raifons,    qui  ne  feront  que  la  même,  ayant 

toutes  trois  le  même  antécédent  &  le  même  conféquent.  Donc  le  pro« 

duit  des  antécédents  fera  un  cube ,    &  le  produit  des  conféquents  un 

autre  cube. 

bx.  ex  i  :  by.  cy  :  :  bz.  ez. 

b.      e    :  :    b.    \c    :  :    b.     c. 

•nà        1  j  •.  (des  antécédents  bbb. 

Donc  le  produit  <  ,  p, 

"^  (des  conféquents  c  e  c. 

Ceft  la  même  chofe  par  les  chiffres. 

4.  7-     f »  7  •  ••  4>  3-     f.  5  •  •  4»  9.     f»  9- 
4.  f  :  :         4.  f  :  :         4.  f . 

Donc  le  produit  des  antécédents  eft  4,  4 ,  4:  c'eft-a-dire  le  cube  de 

4.  Et  le  produit  des  conféquents  eft  f,  f ,  f;  c'eft-à-dire  le  cube  de  f. 
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^l^'  ?y'  (Quatrième     THéoRèniE. 

XXn.  La  raifon  doublée  ou  triplée  d'une  raifon  de  nombre  à  nombre,  a 
pour  fes  expofants  des  nombres  quarrés  ii  elle  eft  doublée ,  &  des  nom« 
jbres  cubiques  fi  elle  eft  triplée. 

Car  une  raifon  doublée  n'eft  autre  chofe  qu'une  raifon  compofée  de 
deux  raifons  égales. 

Or  une  raifon  compofée  de  deux  raifons,  n'eft  autre  chofe  que  la  rai- 
fon du  produit  des  antécédents  de  ces  deux  raifons ,  au  produit  des  con* 
féquents  par  IIL  33. 

Donc  une  raifon  compofée  de  deux  raifons  égalés  de  nombre  à  nom- 
bre (  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  la  raifon  doublée  d'une  raifon  de 
nombre  à  nombre  )  n'eft  autre  chofe  q^  la  raifon  du  produit  des  anté- 
cédents de  deux  raifons  égales  de  nombre  à  nombre ,  au  produit  des  con- 
féquents. 

Or  cette  raifon  du  produit  des  antécédents  de  deux  raifons  égales  de 
nombre  à  nombre  au  produit  des  conféquents ,  a  pour  fes  expofants  des 
nombres  quarrés  par  le  fécond  Théorème. 

•    Donc  toute  raifon  doublée  d'une  raifon  de  nombre  à  nombre,  a  pour 
fes  expofants  des  nombres  quarrés. 

On  prouvera  de  la  même  forte j  par  letroilieme  Théorème,  que  la  rai- 
fon triplée  d'une  raifon  de  nombre  à  nombre,  a  pour  fes  expofants  des 
nombres  cubiques  ;  parce  qu'une  raifon  triplée  n'eft  autre  chofe  qu'une 
rai&n  compofée  de  trois  raifons  égales.  Donc ,  &c. 

Premiee     Corollaire. 

XXni.  Trois  nomhres  étant  continuement  proportionnels,  ne  peuvent  être 
réduits  aux  moindres  nombres  qu'ils  peuvent  être ,  que  les  deux  extrê- 
mes ne  foient  des  nombres  quarrés,  &  celui  du  milieu  le  produit  de 
leurs  racines. 

Car  le  premier  de  ces  trois  nombres  eft  au  troiGeme ,  en  raifon  doublée 
de  la  raifon  du  premier  au  fécond ,  ou  [  ce  qui  eft  la  même  chofe  ]  en 
raifon  compofée  de  la  raifon  du  premier  au  fécond,  &  de  celle  du 
fécond  au  troifieme,  comme  il  a  été  prouvé  III.  34.  Donc  par  le  qua- 
trieme  Théorème  la  raifon  du  premier  ^au  troiGeme ,  doit  avoir  pour 
fes  expofants  des  nombres  quarrés.  Or  par  III.  94,  le  produit  des  deux 
racines  eft  moyen  proportionnel  entre  deux  quarrés ,  &  il  eft  clair  que 
deux  nombres  ne  peuvent  avoir  qn'un  feul  nombre  pour  moyen  pro- 
portionnel. Donc  le  produit  des  deux  racines  doit  être  ce  fécond  terme. 


^  a 
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Second     Corollaire. 


vin.  Cx/ 

tr.  IV. 


Quatre  grandeurs  étant  continuement  proportionnelles ,  la  raifon  de  la   XXI7. 
première  à  la  quatrième ,  a  pour  fes  expofants  des  nombres  cubiques. 

Ceft  la  même  chofe;  car  (par  Ifl.  ^4  )  la  raifon  de  la  première  à 
la  quatrième  eft  une  raifon  triplée.  Or ,  par  le  Théorème  précédent  » 
toute  raifon  triplée  a  pour  fes  expofants  des  nombres  cubiques. 


CiNauiBME     Théorème. 

Si  plufîears  nombres  font  continuement  proportionnels  (  ce  qui  s'ap- 
pelle Progreffion  Géométrique)  il  faut  néceflfairement  qu'étant  réduits ^ 
ils  foient  ou  tous  impairs,  ou  tous  pairs,  hors  Tun  des  extrêmes,  qui 
fera  feul  néceflairement  impair.  Car  il  eft  clair  qu'ils  ne  peuvent  pas  être 
tous  pairs ,  parce  qu'ils  ne  feroient  pas  réduits. 

Démonftration.  Ce  qui  fait  que  les  nombres  font  proportionnels  » 
c'eft  qu'il  y  a  toujours  mie  même  raifon  entre  ceux  qui  fe  fuivent  im«- 
médiatement.  Et  ainfi  toutes  ces  raifons  étant  égales ,  n'ont  que  les  mêmes 
expofants,  qui  font,  ou  l'unité  &  quelque  autre  nombre  que  ce  foit, 
quand  la  Progreffion  eft  multiple,  ou  deux  autres  nombres  quand  elle 
n'eft  pas  multiple  ;  lefquels  deux  nombres  font  néceflairement  ou  tous 
deux  impairs ,  ou  l'un  pair  &  l'autre  impair ,  par  le  quatrième  Lemme. 

Preuve  du  premier  Cas. 


XXV. 


Dans  le  premier  cas ,  c'ell-à-dire ,  quand  Tun  des  expofants  eft  l'u- 
nité ,  la  vérité  du  Théorème  eft  manifefte  ;  car  le  fécond  expofant  fera 
le  fécond  terme  de  la  Progreffion ,  &  tous  les  autres  en  font  Tes  puif. 
fances;  le  troifieme  le  quarré,  le  quatrième  le  cube,  le  cinquième  le 
quarré  de  quarré,  &c.  D'où  il  s'enfuit  que  fi  ce  fécond  expofant  eft 
un  nombre  impair  (  toutes  les  puiffances  d'un  nombre  impair  Tétant 
toujours  auffi  )    tous  les  termes  de  la  Progreffion  font  impairs. 

Exemple:  quand  le  deuxième  terme  eft  f  (il  faut  fe  fouvenîr  que 
par  5**  f^5  &c  j'entends  toujours  le  quarré  de  f ,  le  cube  de  f ,  &c. 


—   I.    r 


f^ 


î^     f*,  &c. 

■77      I.       f.      Zf.  12^.    62f,    &C. 


Que  fi  le  fécond  expofant  eft  pair,  comme  il  fera  Je  fécond  terme 
de  la  Progreffion,  &  que  tous  les  autres  termes  feront  fes  puiflTances, 
ils  ièrônt  tous  pairs  (  toute  puiflknce  d'un  nombre  pair  l'étant  toujours 
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vm.  C  L.  auQi.  )  Il   n'y  aura  donc  que  l'unité  qui  fera  un  nombre  impair  dans 
N°.  IV,  cette  Progreflîon. 

Exemple,  ce  fécond  expofant  étant   lo. 
-^  I.     lo.      lo*.       lo^        io*,  &c. 

~    I.       lO.       lOO.      lOOO.      lOOOO. 

Preuve     du     second     Cas, 


xxvn- 


Quand  la  Progreflîon  n'efl:  pas  multiple ,  c'e(l-à-dire ,  quand  l'un  des 
deux  expofants  n'efl:  pas  Tunité,  fl  faut  toujours  qu'ils  foient  ou  tous 
deux  impairs,  ou  Tun  pair  &  l'autre  impair,  comme  il  a  déjà  été  dit. 
Or  ce  font  alors  les  deux  expofants  qui  déterminent  tous  les  autres 
termes. 

Car  les  deux  extrêmes  doivent  être  la  même  puiflfance  de  chacun  des 
deux  expofants  ;  c'efl-à*dire  le  quarré  s'il  n'y  a  que  trois  termes ,  le  cube 
s'il  y  en  a  4.  le  qq.  s'il  y  en  a  f .  le  qc.  s'il  y  en  a  ^ ,  &  ainfi  jufques 
à  l'infini.  Et  tous  les  autres  termes  doivent  avoir  autant  de  dimenfions 
que  ces  extrêmes  ;  c'efl-à-dire ,  en  avoir  2  fi  ces  extrêmes  font  des 
quarrés  ;  J  fi  ce  font  des  cubes;  4  fi  ce  font  des  qq;  f  fi  ce  font  des 
qc ,  &c.  Mais  il  faut  qu'une  partie  de  leurs  dimenfions  foit  d'un  expo- 
fant ,  &  l'autre  partie  de  l'autre  expofant. 

Or  de-là  s'enfuit  tout  ce  qu'on  avoit  à  prouver  dans  ce  Théorème. 
Car  l\  Quand  les  deux  expofants  font  impairs ,  toutes  les  multiplications 
qui  font  les  extrêmes ,  &  ceux  d'entre  deux  fe  font  par  impairs ,  &  par 
conféquent  ils  doivent  cous  être  impairs. 

Exemple,  les  deu3^  expofants  étant  3.  &  f.  (Il  faut  fe  fouvenir  qu'une 
virgule  entre  deux  chiffres*  fignifie  qu'ils  fe  doivent  multiplier  l'iin 
l'autre.  ) 


~  3^'    3»    f-    S^' 

-if  î^    3%  S'    ?»  f*-  f'. 

-H-  3^  3^  f.  3%    f^  î>  f^  r 


9.   I^^  25*. 

27.      2f.      7f.    I2f. 

81.  ijf.  aif.  J7f.  625*. 


2^  Quand  l'un  des  expofants  efl  pair  &  l'autre  impair,  l'un  des  ex- 
trêmes fera  pair  &  l'autre  impair.  Mais  tous  ceux  d'entre  deux  feront 
pairs ,  parce  qu'il  y  aura  quelqu'une  de  leurs  dimenfions  qui  fera  un 
nombre  pair.  Or  toute  multiplication  où  il  entre  un  nombre  pair,  fait 
un  nombre  pair. 

Exemples ,  les  deux  expofants  étant  2  &  f • 


^  2^    2,    f.^  f^ 

^  i\  2S    f.    2,    f*.    f^ 

~  2*.  2^    f.  2%    j*.    2,  f^  y*. 


4.      10.     2f. 

8.    20.    fo.    125'. 

16.     40.    100.     2fO.    625*. 

Avertissement. 
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Ces  deux  cas  de  la  Progrejjton  .muhiple  ^  de  la  non  multiple  ne  font  XXVIU. 
différents  qu'en  apparence  ;  le  premier  fe  devant  concevoir  comme  étant 
VirUséktnent  femblabk  aufecondi:  car  fwtité  qui  en  eft  le  premier  terme  ^ 
doit  être  conqiu  cofitme  quprré  quand  il  y  a  trois ^  termes  ^  xomme^  cubf 
quand  il  y  en  a  ^^  cqmme  quarré  de  quari^  quand  il  y  f  »  P  f  9I  ^  ainfi 
de  fuite.  Et  tous  les  autres  termes  doivent  être  conçus  comme  ayant  autant 
de  dimenfions  qu'en  a  le  dernier  terme  de  la  Progrejjion:  ce  quife  fait  par 
le  moyen  des  unités ,  que  ton  met  pour  autant  de  dimenfions  qui  leur  man^ 
quent.'Cela  je  cofjtiprendra  mieux  pgr  des  exemples.,  r-Scit  i  pris  pour  N-  .  .  ^ 
nité  »  &  x  pour  fasttreéficpofanti  quçleqnque  »  pair  ou  impqfr.  Foici  com^ 
me  ces  Progreffîons  multiples  doivent  être  conçues  9  pour  ftre Jetfiblçdflês  aux 

non  ^mnltiples.  .  .i        ,.    .  : 

•* .    *•      "         . 

—  m.    iix,    ixx:     xxx.  ^ 

*■  -  '  .  *  .       . 

—  1111.  iiix.  nxx.    ixxx,    xxxx. 
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SECTION    SECONDE.. 

Des  Grandeurs  încommenfurables^  oui  des  Éaifofts  fourjdes. 

I  •  »  »      ^  '  -     - 


♦  -•  '  . 


Ous  avons  déjà  dit ,  que  ce  qui  fait  que  des  Grandeurs  font  appel-   XXIîC 
lées  incommenfurables  (  ce  qui  eft  la  même  chofe  que-  i^'avoir  entr'dle^ 
qu'une  raifon  fourdei)  eft  ,  qu'ayant  chacune  une  infinitie  de- roefuces  dq 
plus  petites  en  plus  petites ,  nulle  d^s  mefures  ^e  Tune  ne  peut  être  la 
melure  de  lautre. 

Cela.parolt  incompréhenfible ,  &  l'eft  en  effet/  parce  que^ce  qui  eft 
caufe  de  cela,  ne  peut  être  que  la  diviGbilité  de  la  matière  à  l'inBni. 
Or  il  e(l  clair  que  toqt  ce  qui  tient  ^le'Vinfinitéj  nefauroit  êtrç  corn- 
|)ris  par  un  efprit  tiui  »  tel  qu^eft  .ce}ui,de  tous  Jq&  Hommes. 

Il  ne  faut  dpnc  pas^^ç'yriaginer  que  jl'on  puifte  ^vpir  dçs  notions  auffi. 
claires  des  raifons  fôurdes ,  qu'on  en  a  des  raifons.  (Je  ^qpmbte  à  noii^« 
bre  ;  ni  cju'on  puiflTe  prouver  pLOÏÏtivement  que  deux  grandeurs  font  in- 
coromenfu râbles:  on  ne  le  peut  certainement,  &  toi;^t  ce  qujB  l'on  f^u-' 
roit  faiçe  de  miepx,  ,é() , de 'k  faire. A^gativement';!  clpft-iî-dire.^eji  m^^^^ 
tr^qt  qu'elles  ne  {on.t  point  çnjtf'ellés  comme  hoa|bre  à  iiomjbre^^par 
où  on, eft  très-cpn.vainéu  que  la  ckofC'^eftj  ^uoiqu'Qç  1^  pénètre^ p|^; 
*  Belles -Lettres.  Tome  XLIL"      '       '     '  "      N "  .  ' 
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yin.  C I,.  comment  cela  peut  être.  Tout  fe  réduit  donc  à  faire  voir  par  les  pro-^ 
1*  .  iv,  priécés  eflendelles  des  raifons  de  nombre  à  nombre  que  uous  venons 
d'établir ,  quelles  peuvent  être  les  grandeurs  qui  ne  font  point  entr'eU 
les  comme  nombre  à  nombre ,  &  qui  par  conféquent  font  incommen- 
furables ,  parce  que  les  propriétés  des  raifons  de  nombre  à  nombre  ne 
)>ourroient  convenir  à'  la  raifon  qu'elles  auroient  entr'elles.  Ceft  pour* 
quoi  il  faut  bien  avoir  dans  Tefprit  les  définitions  fuivant^s. 

s 

DéFiKirioKs. 

XXX.  I^  Deux  grandetirs  font  incommenfurables ,  quand  elles  ne  font  point 
entr'elles  comme  nombre  à  nombre ,  ou  que  la  raifoh  qtt'elles  ont  en* 
tr'ellés  h'eft  point  une  raifon  de  nombre  à  nombre, 

2^  Une  raifon  eft  fourde  quand  on  peut  prouver  qu'elle  n'a'  point 
.ce  qui  convient  néceflairement  aux  raifons  de  nombre  à  nombre;. 

i^.  Chacune  des  deux  raifons  égales,  dont  tfl  compofée  la  raifon 
qu'on  appelle  doublée^  ou  des  trois  égales  dont  e(t  compofée  la  raifon 
qu'on  appelle  triplée ,  foit  appeliée  la  raifon  fimple  d'une  raifon  dou« 
Ùée- ou  triplée.  * 

4^  Deux  grandeurs  peuvent  être  incommenfurables ,  que  leurs  quar- 
rés  &  leurs  cubes  ne  lé  font  pas.  Et  on  dit  alors ,  qu'elles  font  incom- 
menfurables  en  elles-mêmes,  ou  en  longueur»  ou  linéairement;  mais 
qu'elles  font  çommenfurables  en  puiflance.  Et  il  fkut  remarquer  que  le 
quarré  efl;  la  puiflance  qui  s'appelle  Amplement  puiflance ,  le  cube  la 
féconde ,  le  quarré  de  quarré  la  troifleme ,  &  ainfi  à  l'infini.  Et  que  néan» 
moins  quand  on  les  marqua  par  un  petit  chiffre  au  defllis  &  un  peu  à 
côté  d'une  lettre,  ou  d'un  plus  grand  chif&e,  2  (ignifip  te  quarré,  J  le 
cube,  4  le  quarré  de  quarré,  comme  (S*.  6*.  6\  &c.  8?.  8^  8^  &c 

Proposition    pondamektàlb    des   Incommensurables. 

XXXI.  Deux  grandeurs  font  incommenfurables  (  quoique  non  en  t>tiiflance , 
ou  première  ou  féconde  )  quand  la  raifon  qu'elles  ont  entr'eUes  eft  lai 
raifon  fimple,  ou  d'une  raifon  doublée,  qui  a  pouffes  explofants  d*au- 
tfes  nombres  tjue  deux  nombres  quarrés,  ou  d'une  raifbn  triplée  qui  a^ 
pour  fes  expofants  d'autres  nombres  que  deux  cubiques.  * 

Cefl  une  fuke  néceflaire  de  ce  qui  a  été  prouvé  d  -  deffus ,  qu*une 
raifon  compofée  de  deux  raffons  égales  de  iiombrô  à  nbmbre  doit  avotf 
nt'ccfiàrrement  pour  fes  expofants  des  nombres  quarrés;  è'eft-à.dfre,(iO€? 
1«  deux  termes  de  cette  wifôn  doublée 'doivent  être  nécfeflàîrement  deux-' 
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nombres  quarrés;  comme  I  &  4.  4  &  9.  Itf  &  if.  Et  qu'il  ne  fuflît  VIII.  Ct. 
pas  que  Tun  d'eux  foit  quarré ,  mais  qu'ils  le  doivent  être  tous  deux.     ^  •  ^^* 

Donc  toute  raifon  qui  a  pour  fes  expofants  d'autres  nombres  que 
deux  nombres  quarrés^,ne  fauroit  être  compofée  de  deux  raifons  égales 
de  nombre  à  nombre  :  elle  ne  le  peut  donc  être  que  dç  deux  iiaifons 
fourdes.  Dpnc  les  deux  grandeurs  entre  lefquelles  efl:  cette  raifon  qui 
ne  fauroit  être  de  nombre  à  nombre ,  font .  incommenfurables  par  la 
première  définition  S.  30.  &  par  2.  S. 

H  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'appliquer  tout  cela  à  la  raifon  fimple 
4'une  raifon  triplée ,  &c. 

Mais  on  voit  bien  aufîi  que  ces  grandeurs  font  commenfurables  en 
puiQance  ou  première  ou  féconde  ;  car  c'eft  ce  que  Ton  fuppofe ,  que 
leurs  quarrés  ou  leurs  cubes  font  comme  nombre  à  nombre»  mais  non 
comme  deux  nombres ,  ou  quarrés  ou  cubiques. 

r 
t  - 

Premieh     Corollaire. 

Deux  quarrés  qui  font  entr'eux  comme  deux  siombres  »  &  non  com-  XXXII. 
me  deux  nombres  quarrés  »  ont  leurs  racines  incommenfurables. 
.    £t  deux  cubes  de  même  ont  leurs  racines  incommenfurables  «  fi  ces 
cubes  font  entr'eux  comme  deux  nombres  qui  ne  font  pas  tous  deux 
cubiques. 

Ceft  la  propofition  même  ;  car  par  III.  30.  deux  quarrés  font  en* 
tr'eux  en  raifon  doublée  de  leurs  racines ,  &  deux  cubes  en  raifon  tri. 
plée.  Donc  fi  les  quarrés  font  entr'eux  comme  2  à  I  ,  ou  comme  4  à 
3f ,  la  raifon  des  racines  fera  la  raifon  fimple  d'une  raifon  doublée  •  qui 
n'aura  pas  pour  fes  expofants  deux  nombres  quarrés.  Dqqc  çç  fera  une 
raifon  fourde.  Donc  ces  deux  racines  feront  incommenfurables:  &  on 
voit  afiez  qu'il  en  fera  de  même  des  racines  des  cubes. 

Second     Corollaire. 

Quand  trois  grandeurs  font  continuement  proportionnelles  »  fi  la  pre«  XXXIIL 
miere  eft  à  la  dernière  comme  deux  nombres  qui  ne  foient  pas  tous 
deux  quarrés  :  comme  fi  la  première  eft  à  la  dernière  comme  2  à  I ,  ou 
comme  3  à  2f  la  féconde  fera  incommenfurable  à  la  première  &  à  la 
dernière  ;  c'eft-àrdire ,  que  la  raifon  de  la  première  à  la  féconde  fera  nnc 
raifoo  fourde ,  aufli-bien  que  celle  qui  lui  eft  égale  de  la  féconde  à  la . 
troifi^ne.  Mais  cette  féconde  fera  commenfurable  en  puiflTance  à  chacune 
des  deux  autres  ;  car  (  par  III.  23.  )  la  raifon  de  la  première  à  la  troi- 

N     2 


ît6  ^OV-V  E  A'  U  X    EL  ^mt^tS 

vni.  C  t.  fiertie  eft  cdmpoféc  des  deùx^aifons  égales  de  la  première  àla'Tccondè 
W  •  -^  *^' &  de  la  féconde  à  la  troifieme.  Donc  fi  ces  deux  raifons  étoient  de 
nombre  à  nombre ,  la  raifon  de  la  première  à  la  troifieme  qui  -en  eft 
,  compofée,  aûrôit  eu  pour  fes  expofants  deux  nombres  cjuarrés.  Or  elles 
ne  les  a  pas  parTbypothefe,  Elles  font  donc  fourdes  :  &  par  défnféquent 
la  féconde  d«  ces  trois  grandeurs  eft  incommenfurable  tant  à  la  première 
qu'à  la  troifieme. 

Mais  elle  leur  eft  commenfurable  en  puiflance;  car  (par  HI.  33.) 
le.quarré  de-  la  première  eft  au  quarré  de  la  féconde,  comme  la  pre- 
mière à  la  troifieme  ,  &  le  quarré  de  la  féconde  au  quarré  dé  h  trbffieiuiii 
eft  dé  mémé,cotiime  la  première  à  la  troifieme.         *       *         : 

Troisième     Corollaire. 

j 

XXXIV.  Lorfque  quatre  grandeurs  font  continuement  proportionnelles ,  fi  la 
première  eft  àîa  quatrième  comme  deux  nombres  qui  ne- foient  pas  tous 
deux  cubiques  ,  chaque  grandeur  eft  incommenfunible  à  celle  qui  la  fuit , 
en  longueur  &  en  première  puiffance  »  &  feulement  commenfurable  en 
féconde  puiflTance. 

Ceft  la  même  <Iémonftration  que  la  pt^cédente  ;  car  d'une  part  (  par 
III.  23.0  la*  raifon  dé  la' première  à 'h  quatrième  doit  être  compofée 
des  trois  raifons  égales  de  la  première  à  la  féconde  »  de  la  féconde  à  H 
troifieme  &  de  h  troifieme  à  la  quatrième.  Donc  c'eft  une  raifon  triplée, 
qui  par  Thypothefe  a  d'autres  nombres  pour  fes  expofants  que  des  nom- 
bres cubiques.  Donc  par  la  propoficion  fondamentale,  chacune  dé  ces 
raifons  elî  foufrde.  Donc  les  grandeurs  qui  ont  entr'elles  cette  raifon 
fourdefoht  întommenfurablcs.  *  •      .  - 

D*autre  patt  (  par  III.  54.  )*les  cubes  de  deux  de  ces  grandeurs  qui  fé 
Auvent  font  en  même  raifon  que  la  première  à  la  quatrième.  Or  par 
l'Kvpothefe  ,^  la  raifon  de  la  première  à  la  quatrième  eft  une  raifon  de 
nombre  à  nombre  (  quoique  6e  ne  fait  pas  celle  qui  eft  entre  deux 
nombres  cubiques.  )  Donc  ces  grandeurs  qui  fe  fuivent  font  commenfu- 
rabïes' en  féconde  piiiflande;        :-     - 

(Quatrième     Corollaire. 

•  *  • 

XXXV.  Si  trois  grandeufs  font  telles,  que  d^une  part  le  qnarré  de  la  plus 
grande  foit  égal  aux  quarrés  des  deux  autres,  &  que  de' l'autre  1r  plui 
[J'etite  des  trois  fok  une  aliquote  de  la  plus' grande,  c'feft-à-diré,  qu'elle 
luit  à  la  plus  grande  comme   l'unité  à  quelque  nombre»  celle  qui  elt 


ÎÎD«^E'    ë  «  O  *  'é  t' R'I- e3  l k  "m  hhh 

entre  dèiiT  fera-incoàimenfut^^e  •à'Vune  S^^^J'àuti^  J»  ^"-cH»? ïeôr  réraVm.C/. 
feulement  conihienfurable  en  puiffanbé.     '  :    '   •  *     ■  '•  '-'•'>.'      r:  N .  IV» 

Soient  les  trois  grandeurs  b.d.  i.  Et  que  i' fôfé  â  i  cortink'^-'î»  l. 
ïpurs  quarrés  feront  comme  Sl.'!à  ï.'  Donfc  par  rhj^ofhefe ^0  plus^ild 
qaarré  ^gaï  au^'-'deûx  âuèes':-  "  'î  '•'•-  ■  '''"•  "-'    "  ■  '■'  •  -^  ^'  ^■•^'■'«'■' 

bb.  dd.'.  '.9.  S.'  ■  '■'■  *  -      ■  •■"  •  '''■'■'  i  •■  -      •'  "  •'""  ^    •■•  '  •■'^•'  '■'-' 

Donc  par  le  premier  Corollaire,  b  Sc-^  ïbnt  incommenfurabîes.  & 
rf.  &  1.  le  font  âuflî.  Mais-  cm  voit  àffcz  que-  Irf:  'éft  commènfurabre'éft 
puHKnceà'l'onè'&à  l'autffe:  ^ï'i-i--!/"'.',  ■  ^1  a»,  t  ..;  .w  .,..•  .rj  nol 
...'•'.       ■,•,;.•.—.;:  i'.z^  :;  :iol  î..^    '.^   ïii  ::    ;?.'•'.•!;  jj'l.' ».,•  bao.:;! 

Cinquième     Coro  i^'t'  A-'i'-x'tf  "^  »-'"-'^ 

'    ■      ^     -.       ;    .    •    ■      ••-lit  î..   •;•.:•  •  ;.■.•    :-.p-i.'c.r|  ib'D  î;i 

Si  traîs  grandeurs  font    d'une  part  cantinwemcnt  '^{)î?oporHchï}elle^  i  XXXVL 
&  que  de  l'autre  la  plus  grande- iiît  'légale  aux  deux^  autres-, 'elles  foAt 
abfpîàment  incoàiuieufarabres 'entAHw.  '      '  '''^•\:  ^"' -  '^'^P     '-  '    '"^^ 

Ckz  fi-  elles  'étaient  cdhitîle'tfcHs'Tiombtes  i  H  fa^drcrit'pàir -É4)Vtfrrierii 
hypothefe,  &'le  dnqtJiemé'Thé(ïrètftê^  qti*el!^^ 

impairs,  ou  comme  un  impair  &  deu?rpâii^s ,'  du  comme  deb'T /pairs  fil 
un  impair;  c*cft-à-dire ,  tn  f  une  'de  ces  trois  manières ,  en  marquant  leS 
impairs  par  dêis  Voyelle^',  ;&  les  ^îrs  par'  des^  cofnfpnnes ,  iSr^èrf  idbmmèrii 
çant  par  la  plus  grande  ^    "a.    r.  '>b.    *-*'    -  ''*   j       .    '    ^-'*'i^  •  "-^  *•  * 

Or  la  féconde  hypothefe  fait  que  tous  ces  troîs  cas  font  impoflSbles  i  car 
cette  féconde  hypothefe  eft,"que  la  prémi(?re  doit' être  égale'  aux  deux 
dernières,  ce  qui  lit  peut^'ht-e  dan^abcun  des' ti'ois  cas:  la  ^^itimfstt 
dans  les  deux  premiers  cai^'étaht' tfii  Wpnîr,  &'îés  ifett^  idfernîeréJ'un 
pair;  &'dans  le  troiûferae  Cas  ébntoîn' pair V  &  les  tfeui  dfiïflierêi' fei- 
lanc  un  impair.  •  '     ^''  ' 

A  T'  E  R   T   1   s   s  %  'k  -z  il  T     I   M   p'  O  K  'T  A  î^  't;    '         • 

De' tout  ce  ^uî  'vient  [d'être  dit-  dcmrla^pretnféfr  pl^il^  de  XXXVll 

nombre  à  nàmlhre  ^  fS  datis  xkt'e'fedohxïe'  des  Hîjons  jxiiWdet^^^n^^^^ 
ment  qne  h  manière  dont  les  premières  font  égaler ^  efi  très  -  différente  de 
celle  dont  te' font  ces  derfiie/cs  ;  car  il  f  droit  par  les  propofitions  fonda^ 
Mentales  de  ftt  preiJilhVà  ftSi&n S:\ Ç'.  Qne^^dètix  raifon^ de  noiiiiÉri  à  nombi^e 
ne  foilt  égales  ;què''parC'€  qihllcS  ^fcV/ê  'les  Wfhei^  expôjhnk  :  &''qlf'aihfi'éttini 
réduites^  ' ellei' ne'jfom  tatïtji'  âtixi/^^^  I2*i, 


'9f         i*si>.y'Y  E:A  U:X  ^:L^MEN':T:S 

vin. C u  cçwrne^ ;|p(>  jefi^,  à  ifo.'pffrce  qpe  la  raifin  de  %  à  12,  jft  la  mfmde 
N"**  ^Y;  2  à  -i  ,  &  que  la  raifon  de  JOO  àlfo,  ejl  aujji  la  raifon  de2ài. 

-  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  raifons  fourdes  ;  car  on  ne  peut 
pQÎqt.  dife  :qu'elles  aieift  les  mêmes  £xpq(ànts  :  elles  ne  feroient  plus 
fourdes  fi  cela  étoit  Ce  n'etl  donc  point  de-là  qu'on  doit  prendre  leuc 
égalité ,  mais  comme  il  a  été  prouvé  dans  le  premier  Théorème  du  fé- 
cond Livre  (  IL  42.  )  de  ce  que  toutes  les  aliquotes  pareilles  des  deux 
antécédents  font  également  contenues  dans  les  conféquents,  quoique 
nulle  aliquote  du  premier  antécédent  ne  foit  préuTément  tant  de  fois  dans 
fon  conféquent ,  ni  auŒi  Paliquote  pareille  du  fécond  antécédent  dans  le 
fécond  conféquent  ;  mais  que  ce  foit  toujours  au  regard  de  Pun  &  ^e 
l'autre  avec  flujelguç  reftç.  ,-^  -^^ 

Et  c'eft  pourquoi  dans  les  raifons  de  nombre  à  nombre,  quand  une 
-  feule  aliqupte  pareille  de  chaque  aptécédpnt,  par  exemple  un  tiers,  eft 
é^Iement  cpntenu  dans  chaque  conféquent,  c'ell-à-dire ,  autant  de  fois 
(dans  l'un  que  dans  l'autre  «  on  n'a  point  befoin  après  cela  d'examiner 
dIa.eUrjÇ$..^i'quote&  Mais  danf  deux  raifons  fourdes,  pour  être  aiïuré 
qu'elles^lpn.t  épies ,  tl  faut;  avoir  comme  examiné  toutes  les  aliquotes 
pareilles  4^  l'ua  S^  de  l'autre  antécédent  quoiqu'infinies ,  &  être  aflTuré 
que  nulle,  du  {premier  ne  pourra  itredans  fon  conféquent  avec  quelque 
fei^fi^  quej^aparejjlf.dii  fepond  antécédent  ne  foit  autant,  de  fois  dans 
fon  conféquent,  quoiqu*avec  auitî'.Quelque  reftéj  i^omme  nous  le  dé- 
montrerons des  lignes  dans  le  dixième  jLivrç.  Et  ainfi  Ton  lie  peut  point 
dire  à  proprement  parler ,  que  deuxraifons  fpurdes  égales  (fur-tout  quand 
leurs  termes  font  abfolument  incommenfurables ,  tant  linéairement  qu'en 
puiipin^e  )  fb  puiflTpnt;  réduira  à  une  feule  &  même  raifon  première  ;  puiC- 
que, l'on  nf  pe(i^  d^^.eiy. quelle  des  dppx  tiendrpit . lieu  de  .première,  ni 
qu'il  y  ^n  ait  une  troiûeme  qui  foit  pjubôt  raifi^n  première  que  ces  deux» 
là  9i  à  JsqueUç  jl/l.es  failUi,  réduire  pour  les  cioniprendjre  plus  facilement; 
car  aflurément  cela  eft  impofiible. 

Ceft  pourquoi  il  faut  prendre  bien  garde  à  ne  pas  étendre  aux  rai- 
fons foufdes  entfe  d^ix^étçnfiues,  4pe  que  pops  avons  dit. dans* les  pro- 
pofitions  fondamentales  de  la  première  fedion  ;  que  deux  différentes 
,  raiipps  prcipierçs  nç  pouvoient  être  égales  ;  car  on. ne  j'a  dit  que  .des 
railxj^ftç  de  nombre  à  nombre  1^  cela  n'a  point  de  lieu  dans  les  raifons  four- 
bes entre  deu2^  étendues* 

Et  c'eft  ôe  qui  me  fait  croire  que  ceux  qui  ^  fervent  de  h  confîdéra* 
tion  def ,  exppfants ,  qu'ils  fuppofent  i^tre  Jes  mêmes  dans  toutes  les 
raifons  égales ,  pour  expliquer  les  propriétés  des  proportions  en  général  » 
q)je  nous  avpns  flçmpntréps  par  tine  fiutjre  vpie  dans  le  commencement 


in  fécond  Li?re ,  font  le  même  fophifine  qae  celui  qui  ayant  à  expliquer  VUL  C  t; 
la  pâture  du  genre,  le  feroit  par  ce  qui  ne  çonyient  qu'à  une  de  fes  N**  ^V. 
efpeces ,  qui  eft  un  fophifine  "àf&i  orditiaite',  mais  qui  n'eh  eft  pas  moins 
fophiflne;  car  c'eft  ainG,  par  exemple,  qu'on  explique  les  adjons  des 
bétes  p^r  de$  penfées  &  des  volontés^  qui  né  ton'^ietiheritqti^^M^hott^me, 
&  qu'on  le  lait  même  au  regard  Scfe^  chofes'inaniih^és;  prér^ué  toqt  le 
monde  s'imaginant  que  les  pierres  vont  au  centré 'de  la  terre  ,'x6mme  4^ 
un  lieu  de  repos,  par  une  inclination  qui  a  quelque  rapport  à  celle  qui 
nous  &it  defirer  ce  que  nous  regardons  comme  notre  bien. 


Tout  ce  qtii  fitit  jufqu'à  la  fin  de  ce^jÀpre  ne  fçfii  ^ue.  des ,  penfées  déta^. 
cbées  que  ton  peut  paffer ,  mais  où  je  crois  néanmoins  que  ton  trouvera 
affe%  ie  cbofes  nouve/jesi^  ou  dé^f^éef  (^sf^e  notfVflle,^j^aniere.   ^  :  .j^ 


SECTION    TROISIE  MrB. 


1"        "y 


Réflexions  fur  ies  nombres  quarres ,  c^  divers  moyens  de-  troupèf  les  fom^i^ 
mes  de  phtfîettrsnofnbri]^^ra^^s,4^^  <^r.wtwm^6vdresp.    ./ 


D 


De  la  différence  entré  deux  pi^fiSi.^  ;     iî,^^  ,,v     <^j;i  , 


Eux  quarres  quelconques  ont  pour  leur  .différeuce  le  produit  de  XXXTIU 

la  fomme  de  leurs^  racines,  par  ia  diffîrçt>ce  des-ménDe^  racines.,       <    ' 
Soient  les  deux  quarres  pb^Si  cc^  .:    ,^  .  .  :>  cî,  .    ,^  , 

Leur  différence  fera  bb-^  ce.    .  r  . 

Or  )a  fomme  des  j^ines  eifirf-ci  AJcui:  diflrér,ence,p(t^^r.,  r  .,  j 
Et  le  produit  de  l'un  par  Tautrq  dpnne  bb — Vc;  ce  qqi^e|l  îa  difi^f 

rencc  des  quatre^-  *  ,..   .  ./.  ^     .  .^.  ;  '    ,      /  .\  ;;  * 

Exemple  dans  les  nombres.  r  t  >  >   ^  w^ ,  ^  •     .  . 

Ayant  les  deux  qnarres  12 ,  12  (  144 >  &  9»  5>  (Si. ) 

Je  veux  faTorr  tout  d'iin;(CfUf  )^m  itS^tviC^    Je  prends  la  fomme 

des  racines  qui  eft  12+9  (21.) 

Et  leik-difl^i^nçe  '  v^      .     :'.  r   ■.•r.i'2tii5fr(fj.:,)l!;!.r;  cl  :.■.;,)  -'^i' 

3,21  donne  63  quieft  jofte«Mttt  la di^rmce  de(l44')[ii9i.i<         <  ::. 

•  ■  '    b  r.  F  iMj  •,('  iL  -.11.;,  il   ■  ,Ct)  ilfiriol:  3Di.'ji.~;  -j  j.l  jic't  ;  5  ']uv "A 


XXXIX.    .  Qpand  lies,  fa'cinès.de  deux,  quarrés  ne.  différent , que tl'iine  unité,  leur 
diffé-ei>Cft'çïïJ|innle,WAt  la  fommp  des  racines  ;  car  on  qe  fait  riep.davan- 

'Aff^  h:^^^^M^^^^^^f..J'9  yoQ  }  &i9..,  9(31  );eft.l9.  la  fom- 


i  i  '  W     l'il'^s/     •>  '     TV  '  î 


Fre'mier     Problème. 


1. 


XL.         '  Trouver  des  quarrés  qui  aient  entr*eux  une  différence  donnée. 

Soit  b  la  différence^  donSéé",  4'a^aht  Wfifée '|)ar  ctlui  qu'il  me  plaira 
de  les  diyîfeurs ,  &  appellant  d  ce  divifeur  &  a  le  quotient ,  il  eft  clair 
cjûe  dq  eft  égal  à^,  &  qu'aînfi  ^cès  deux  'quarrés  auront  b  pour  feur 
^fférencè  à*iis  ont  dit.  '         '  ^        .* 

Or  ils  aimjitîFûf î',' fi  jèdon'heatrptemferpôùr'fà  racine         |t/4-4f. 

Và  ail  fgcnnd  pour  la_fienne li^— lai 

(remarquez  qu'il  Biut  mettre  pour  le  premier  de  d  ou  de  q,  celui  qui 
iera  le  plus  gt&â^  "'  l  "!  l  O  'A  ï     /.  O  .   '     ;    ■    ; 

Qir  le  quarré  du  premier  fera  ïdd-^lqq+idq;(_at  deux  quarts 
fttfjt  Wtie 'mdi^i^  )  '    •       '^  ^v  •  v  ...     -, .    •     .  ..    -      ,    . 

Et  le   qiaîi:é^<W-H^c8nèft^a^i^"rftf4'i>'&-W'  '^ 


4.4. ■ 


^1  —  «^  —  * 

Donc  la  différence  entre  ces  quarrés  fera  deux  moitiés  de  d  q  ;  c'e(t« 
à-dire.rfçqui  eft  éèit^^*.-^^^'^'^^-^      '.viS/.:. 
^  Exemple  dans  les  nombres  :  foit  8o  la  différence  donnée.  Je  la  divift 

LI7  l;:..^jJj[^  j50u^:|e  tjuottent  lferâ'4.-*  *•-:—'•"/-         --       ^    ..  .    .   ^ 

Donc\i'tiiMedfé'^ZoX^i^y'&^^^  de  4(2)  donneront-!es 

racines  de  ces  deux  quarrés  ;  favoir  id  +-  2  (  i  2).  '  ^  ^^*  *  *'  ''' 

&  10— 'èCSl  •'-  '^^''^    ^-  •'   -^ 

Qr  leîiBSr^é^ifli  pi^Wférfe^^^  C^fby  ^  ^^  ^^    '  ^ 

Bf¥  qtaa^é  ail  féc6rtcî  mrà  Vod^  4  i-  40.'      ^'  '^  '-'  '      ; 

Donc  leur  différence  eft  80  ,  qui  eft  en  effet  la  différehce  du  quatre  de  ' 
12  (144)  au  quarré  de  8  C^4-)  .^-  ^'^>n  :       : ..;  Ji:..,  M 

l'Ky)  e  '^y^  (l^fT  )  ai  cil        j;-        .'u,  .  i  J.  ...;:. 

XLI.         Quand  la  moitié  (de  ^rp^  des  >{ifux  du  divifeur  ou  du  quoUent»  fferoîjti 


3  vô.'.j^j  j^ 


tan  nombre  Tgn4)if>fi%ifiiéme:it;hdrecreifien€^s«t(er)^^^       ^ 

Exemple:  foit  la  différence  donnée  60,  qui  étant  divifé par  12  donne 
f .  Je.  dis  que  le  quarré  de  5  plus  2  I  (  8  î  )  &  de  5  moins  2  î  (  3  x  ) 
auront  60  pour  leur  différence. 

Car 


1 
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Car  le  quarré  de  8  ï  eft  72  J  &  celui  de  3  |  eft  12  i  »  qui  ont  vifible-  vn.  c  l. 
ment  60  pour  leur  diflférence.  -  ^  •  ^V» 

On  pourroit  même  prendre  l'unité  pour  divifcur  (ce  qui  danneroit 
60  pour  quotient)  &  Ce  feriDît  la  même  chofe. 

Car  le  quarré  de  30  +  |  eft  900  +  i  +  30. 

Et  celui  de  30  —  {  eft  900  -h  1  —  30. 

Donc  ces  deux  quarrés  ont  5o  pour  leur  différence;  car  le  premier 
eft  930  +  i ,  &  le  dernier  870  +  i 

Second     Problême. 

Trouver  tous  les  nombres  dont  le  quarré  eft  égal  à  deux  quarrés.  ^^ 

Tout  nombre  compofé  de  deux  quarrés ,  comme  4  +  1(5')  9+4(13) 
15+1(17)  15+9  (2O  a  fon  quarré  égal  à  deux  quarrés.  Et  il  n'7 
a  que  ces  nombres-là,  ou  leurs  multiples,  qui  aient  cette  propriété. 
.  Soit  un  nombre  quelconque  compofé  de  deux  quarrés  comme  bb  +  cr, 
il  eft  impoflible  que  fon  quarré  ne.  foit  pas  égal  au  quarré  du  nombre 
bb  —  ce,  &  à  celui  du  nombre  2.bc*  C'eft-à-dire,  qu'il  fera  le  double 
du  produit  des  deux  racines.  . 

Car  bb  -jr  ce  a  pour  fon  quarré  i*  +  c*  +  2  6  6  c  c. 

Et  bb  —  ce  ^  pour  fon  quarré  A**  +  c"*  —  2bb  ce. 

Donc  leur  diiFérenceeft  4bbcc^  qui  eft  certainement  uh  quarré  qui 
a  pour  fa  racine,  2bc.  Donc  ce  quarré -là,  plus  celui  qui  a  pour  fa 
racine  bb  —  ce,  doivent  être  égaux  à  celui  dont  la  racine  q(ï  bb  +cc.   ; 

Donc  il  eft  impoflible  qu'un  nombre  compofé  de  deux  quarrés  n'ait 
pas  fon  quarré  égal  à.  deux  quarrés. 

Exemple  dans. les  nombres.  29  eft  compofé  de  depx  quarrés,  de  2f 
&  de  4*  Je  dis  donc  que  fon  quarré  fera  égal  au  quarré  de  2r  —  4 
C21  )  &  à  celui  de  2,  2,  f  ;  c'eft-à-dire,  de  20. 

Car  2f  +  4  a  pour  fon  quarré  52f  +  15  +  2,4»  2f .  (  SOO.  ) 

Et  2f  —  4  a  pour  fon  quarré  52f  +  I5 —  200. 

Donc  leur  différence  eft  40Û  qui  eft  le  quarré  de  20. 

Et  en  effet  le  premier  de  ces  quarrés  fera  84 1* 

Le  fécond  441. 

Et  le  troifîeme  400. 

m 

Peemier"  Corollaire. 

Tout  nombre  quarré  plus  l  fait  un  nombre ,  dont  le  quarré  eft  égal   XLIIL 
à  deux  quarrés,,  comme  I5.+  I.  35  +  I*  Mais  alors  le  fécond  quarré 
£elks .  Lettres.    Tome  XLIt  O 
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vin.  C  L.  ayant  pour  fa  raeine  ce  quarré  primitif  moins  un  ,  le  troifîeme.  eft  quatre 
N  •  IV.  fois  ce  même  quarré  >  &  a  pour  fa  racine  deux  fois  la  racine  de  ce  quarré 
que  j'ai  appelle  primitif. 

Exemple.  36 +1.  a  pour  fon  quarré  36,  J(J ,  (  129^)  +  l  +  a  t 

36  (720 

Et  35  — I  a  pour  fon  quarré  36,  36  (  129^)  +  1—2,  36  (72.) 

Donc  leur  différence  e(Î4,  36.  (144)  dont  la  racine  eft  2)  6(12.) 

/ 

Second     Corollaire. 

XLIV.  La  plus  grande  moitié  d'un  quarré  impair  a  fon  quarré  égal  à  deux 
quarrés  ;  favoir  au  quarré  de  la  plus  petite  moitié ,  &  au  quarré  impair 
dont  cette  première  racine  eft  la  plus  grande  moitié. 

Preuve  générale.  Soit  bb  \xn  quarré  impair,  foit  iv  fa  plus  grande 
moitié  &  »  la  plus  petite  (  je  les  appelle  ainfî ,  parce  que  je  fuppofe 
qu'elles  ne  différent  que  d'une  unité)  m=»+  l.  Donc  i»+  ;/  étant 
égal  à  bb ^fi+  iy+l,ou2«+I,  feront  auffi  égales  ii  bb. 

Et  le  quarré  de.»rh  I  ^^^^  1^  même  chofe  que  mm. 

Or  »  4-  I  a  pour  fon  quarré  ;/  «  +  I  +  2  ». 

Et  2n  +  i=:bb. 

Donc  mm=znn  +  bb:  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Exemple  dans  les  nombres. 

Le  quarré  de  2f  a  13  pour  fa  plus  grande  partie  &  12  pour  la  plus 
petite. 

Donc  le  quarré  de  1 2  +  I  eft  la  même  chofe  que  le  quarré  de  1 3. 

Or  12+  I  a  pour  fon  quarré  12.  12,(144)+  1  +24. 

Et  24  + 1 ,  eft  2f.  Donc  144  +  2f  =  169  quarré  de  1 3. 

Avertissement. 

• 
XLV.  On  dira  peuUêtre  qu'il  n^eft  donc  pas  vrai  qu'il  n'y  ait  que  les  nombres 

compofés  de  deux  quarrés  ou  leurs  multiples^  qui  aient  leur  quarré  égal  à 
deux  quarrés. 

Je  nie  la  conféquence  ;  car  il  n'y  a  point  dé  plus  grande  moitié  de 
quarré  impair  qui  ne  foit  compofée  de  deux  quarrés  ;  favoir  du  quarré 
de  la  plus  grande  moitié  de  la  raciae  de  ce  quarré  impair  &  de  la  plus 
petite.  Exemple  :  2f  quarré  de  f  a  13  pour  fa  plus  grande  moitié ,  & 
f  fa  racine  a  3  pour  fa  plus  grande  moitié ,  &  2  pour  la  plus  petite.  Je 
dis  donc  que  1 3  fera  compofé  du  quarré  de  3  ,  qui  eft  9 ,  &  du  quarré 
de  2  qui  eft  4.  Et  voici  la  raifon  pourquoi  il  &ut  néceffaireqient  que 
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tcla  Ibît  aînfî:  c*eftque  le  quarré  de  f  eft  la  même  chofe  que  le  quarré  vm.  Ci. 
de  3  +  2,  qui  eft  9  4-  4  +  2  .  <5  (12.  )  Et  n'y  ayant  que  l'unité  de  diffé-  N^  IV. 
rence  entre  3  &  2 ,  les  deux  quarrés  de  9  &  2  ne  fauroient  aufli  être 
différents  du  double  du  produit  des  deux  racines  que  d'une  unité.  C'eft 
pourquoi  les  deux  quarrés  9  &  4  feront  toujours  la  plus  grande  moitié 
du  quarré  du  f  >  &  2  ,  5  fa  plus  petite  moitié. 

Troisième     CaROLLAiRs. 

Le  double  d'un  nombre  compofé  de  deux  quarrés  eft  aufli  compofé    XLVI^ 
de  deux  quarrés  ;  favoir  du  quarré  de  la  fomme  des  racines  des  deux  pre- 
tniers  quarrés ,  &  du  quarré  de  leur  différence. 

Soient  bb  &  ce  les  deux  quarrés  dont  eft  compofé  le  premier  nom* 
bre.  Je  dis  que  le  double  de  ce  nombre-là  fera  ,auffî  compofé  de  deux 
quarrés,  dont  le  premier  aura  pour  fa  racine  b  +  Cj&  l'autre ^ — c. 

Car  b  +  c  Si  pour  fon  quarré  bb  +  cc  +zbc. 

Et   b — c  a  pour  le  fîen       bb  +  cc — 2bc. 

Or  2  bc  étant  par  +  &  par  ~  fe  réduit  à  zéro.  Refte  donc  Zbb&zcc^ 
qui  font  le  double  de  bb+  ce. 

Exemple  dans  les  nombres.  Le  double  de  2f  +  4  ^^  f  8* 

Les  racines  de  ces  premiers  quarrés  font  f  &  2. 

Or  f  +  2  a  pour  fon  quarré  2f  +•  4  +  2 ,  10(30.)  ce  qui  fait 
en  tout  49. 

Et  f  —  2  a  pour  fon  quarré  2f  +  4  —  20  ce  qui  fait  9.  Donc  le  tout 
&it  49  +  9 ,  ce  qui  fait  f  8  »  double  de  29. 

(Quatrième     Coroliaire. 

La  moitié  d'un  nombre  compofé  de  deux  quarrés  eft  aufli  compofée  XLVIL 
de  deux  quarrés ,  favoir  du  quarré  de  la  moitié  de  la  fomme  des  racines , 
&  du  quarré  de  la  moitié  de  leur  différence. 

Soient  les  deux  quarrés  bb  &  ce.  ]t  dis  quel^^  +kcCf  fera  aufli 
compofé  de  deux  quarrés ,  dont  le  premier  aura  pour  fa  racine  1 6  +  x  ^> 
ce  qui  fait  pour  quarré ibb  +  icc  +  kbc. 

Et  l'autre  aura  pour  fa  racine!  6  —  |c,  ce  qui  kitibb  +  lcc — ibc. 

Or  ces  deux  quarrés  enfemble  tout  compté  &  tout  rabattu  font  Ibb 
+  ÏCC,  &  par  cooféquent  la  moitié  du  nombre  compofé  dt  bb  &  ce. 

Exemple  dans  les  nombres.  208  eft  compofé  des  quarrés  144  &  6*4. 
La  fomme  de  leurs  racines  eft  12  +  8^  dont  la  moitié  eft  10,  &  leur 

O     2 
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vin.  C  L  différence  4 ,  dont  la  moitié  eft  2  ;  donc  le  quarré  de  10  (  100  )  plus  celui 
N^  IV.  de  a  (  4  )  doit  être  comme  il  eft  auffi  la  moitié  de  208. 

PROBLEMES/ 

Four  trouver  les  fommes  de  phifieurs  nombres  mis  dam  une  certaine  fuite. 

Premier     Problème; 

XLVni.  Trouver  la  fomme  d'une  Progreflîon  Arithmétique ,  quelque  grande 
qu'elle  foit  »  pourvu  qu'on  en  connoifle  le  premier  &  le  dernier  terme , 
&  le  nombre  des  termes. 

Il  ne  faudra  qu'ajouter  le  premier  &  le  dernier,  &  multiplîerce  nom- 
bre compofé  du  premier  &  du  dernier  par  la  moite  du  nombre  de^  terJ 
mes ,  ou  le  nombre  des  termes  entier  par  la  moitié  de  ce  que  font  Iç 
premier  &  le  dernier.   ... 

Exemple.  Cent  pierres  étant  arrangées  de  toife  en  toîfe ,  fi  un  homme 
a!oWige  à  Içs.  ramaffer  toutes  l!une  après  l'autre  ,  &  les  .mettre  en. un  tas 
à  une  toife  près  de  la  première ,  combien  ferà-t-il  de  toifes  de  chemin  ?- 
Il  en  fera  deux  pour  la  première  pierre,.  4  pour  la  féconde ,  &  200 
pour  la  dernière.  Ce  fera  donc  une  Progreflîon  Arithmétique  de  loo 
termes^  dont  le  .premier  &  le  dernier  feront  202.  Il  faut,  donc  multi- 
plier ou  fo  par  202,  ou  loo  par  loi ,  ce  qui  fera  loioo  toifes:  ce' 
qui  fait  près. de  4  lieues  &  demi  communes,  chacune  de  2282  &  demi. 

Second     Problême.^ 

XLIX.  Trouver  la  fomme  d'une  Progreflîon  Géométrique,  fuppofant  qu'elle 
va  en  augmentant  côntme  c'eft  le  plus  ordinaire,  &  qu'ainfi  rantécédent 
de  chaque  raifon.elt  plus  petit  que  fon  conféquent 

Soit  la  fomme  de  tous  les  termes  appellée  S. 

Le  premier  terme  rf,  le  fécond  6,  &  le  dernier  «,  &  les  expofants 
de  la  çaifôn  qui  règne  par  toute  la  Progreflîon  n  Se  m;  c'eft-à-dire,  que 
deux  termes  qui  fe  fuivent  immédiatement,  font  entr'eux  comme  ;/  eft  à 
m^  ou  comme  a  eft  \b  y  ù.  la  première .  ratfon  eft  déjà  dans  les  moindres 
termes  qu'elle  peut  être. 

Or  tous  les  termes  étant  antécédents ,  hors  le  dernier  qui  n'eft  qu^ 
conféquent ,  &  tous  conféquents  ,  hors  le  premier  qui  n'eft  qu'antécédent, 
tous  les  antécédents  fe  pourront  noa)mer  S  —  ai.  Et  tous  les  conféquents 
S —  a. 
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Cela  fuppofë,  je  dis  que  le  dernier  moins  le  premier  (c'eft-S-dîre  VIII.  Ci; 
bi  —  a)  eft  à  toute  la  fomme  moins  le  dernier  (  c'eft-à-dîrc ,  à  S  — a)N°.  IV; 
comme  m  —  « ,  eft  à  w,  ou  comme  h  —  a  eft  à  a.  Et  en  voici  la  raifon. 

Par  ce  qui  a  été  dit  IL  f  2 ,  dans  une  Progreffion  Géométrique  tous 
les  antécédents  font  à  tous  les  conféquents ,  comme  un  antécédent  eft  à 
un  conféqùent 

Donc  permtitando ,  tous  les  conféquents  font  à  tous  les  antécédents* 
comme  un  conféquent  eft  à  un  antécédent. 

Donc  dividendo ,  tous  les  conféquents  moins  tous  les  antécédents  font 
à  tous  les  antécédents ,  comme  un  conféquent  moins  fon  antécédent ,  eft 
à  fon  antécédent 

Or  quand  je  dis,  tous  lés  conféquents  moins  tous  les  antécédents ^  c^cflp 
comme  fi  je  difois  le  dernier  terme  moins  le  premier  (û>-^a)  car  tous 
les  termes  étant  conféquents  hors  le  premier  i  je  les  mets  tous  par  pltrs  / 
hors  le  premier ,  quand  je  dis  ,♦  tous  les  conféquents  :  &  étant  tous  anté- 
cédents hors  le  dernier,  je  les  mets  tous  par  moins ^  hors  le  dernier  , 
quand  je  dis  méins  tous  les^  antécédents.  Ah  font  donc  to6s ,  hors  le  pre- 
mier &  le  dernier,  par  plus  8c  par  moins ,  &  par  conféquent  fe  rédui- 
fcnt  à  rien.    Et  il  n'y  a  que' le  dernier  qui  ne  foit'que  par./)7w',  &  le  1 

premier  qui  ne  foit  que  par  moins.  Donc  cela  fe  réduit  au  dernier  mbtns' 
le  premier  (  «  —  ff.  ) 

Donc  quand  la  Progreffion  eft  afcendante ,  le  dtfmîér  terme  moins  le 
premier,  eft  à  tous  les  termd  Aïoins  le  dernier,  cômhie  le  fécond 'térriic 
moins  le  premier  ert  w  premier.  '        .         '    '  \  *      '  "^ 

En  voici  la  preuve  par  la  fpécieufe  f  '.;,"■ 

S  —  à.  S  —  cû.  :  :  b.  a.  '    ' 

Donc  dividendo  S  —  a  —  S  4-  ».  S  —  «  :  :  b  —  a.  a. 

Or  dans  le  premier  terme  de  cette  proportion  S  étant  pzr  plus  &par 
moins  fe  réduit  à  rien.  Refte  doric  co  par  plus  &  a  par  moins.  Dortc  cela 
ne  veut  dire  que  m  —  a.  S  —  ta  :  :  b ~  a.  a  \  :  m  —-H.  n. 

Mais  fi  la  Progreflîon  étoit  defcendante ,  chaque  antécédent  étant  plus 
grand  que  fon  conféquent,  il  ne' faudrait  que  changer  &  dire  : 

Qiie  le  premier  terme  moins  le  dernier  feroit  à  tous  les  termes  moins 
le  premier,  comme  un  antécédent  moins  fon  conféquent  eft  à  fon  con- 
féquent ,  a  —  Où.  S  —  a  :  :  n  —  m.  m. 

Premier     Corollaire. 

On  pourra  prouver  facilement  par-là  que  fi  on  prend  d'un  toirt  une*     l^ 
dixième,  &  une  dkieme  de  cette  dixième,  c'eft-^-dire  léoa'  &  une 
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\IJI-  C  L.  dixième  de  cette  centième  ,  c'eft-à-dire  î^,  &  aînfi  jufqu'à  l'infini,  toutes 

N  •  IV.  ççg  dixièmes  de  dixièmes  prifes  à  l'infini  ne  feront  que  |  du  tout  ;  &  les 

neuvièmes  de  neuvièmes  prifes  de  la  même  forte  |;  &  les  huitièmes  de 

huitièmes  y  ;  &  ainfî  en  diminuant  toujours  les  dénominateurs  d'un ,  les 

quarts  un  tiers,  les  tiers  une  moitié,  &  les  moitiés  le  tout. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  faire  une  Progreffion  Géométrique  ça  cette 
manière:  !•  ife.  léo-  î^-  &  ainfi  à  Tinfini. 

Donc,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  un  moins  le  dernier  terme  (quife 
réduit  à  zéro ,  la  Progreffion  allant  à  l'infini ,  de  forte  qu'on  le  doit 
prendre  fimplement  pour  l.  )  eft  à  tous  les  termes  de  la  Progreffioa 
moins  un;  c'eft-à-dire,  à  toute  cette  infinité  de  dixièmes  de  dixièmes 
comme  I  -^  is  eft  à  i^ ,  c'e(l-à-dire ,  comme  ^  eft  à  î^  ,  &  par  confé- 
quent  comme  9  à  I.  Donc  toute  cette  infinité  de  dixièmes  de  dixièmes 
n'eft  au  tout  que  comme  l  à  9.  Donc  elles  ne  font  que  la  neuvième 
partie  du  tout  :  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

SeCO.  MD       Co&OLLÀIRE. 

XL  '  On  voit  par -là  la  folution  du  fophifme  des  Anciens  contre  le  moa^ 
vement. 

Suppofant,  difoient-ils ,  qu'Achille  aille  dix  fois  plus  vite  qu'une  tor* 

tue ,  £i  la  tortue  a  une  liepe  d'avance ,  jamais  Achille  ne  l'attrappera;  car 

tandis  qu* Achille  fera  la  première  lieue ,  la  tortue  fera  la  -h  de  la  féconde 

lieue  ;  &  tandis  qu'Achille  fera  la  ^  de  la  féconde  lieue  »  la  tortue  fera 

'la  is  de  cette  ife,  &  ainfi  à  l'infini. 

Tout  cela  fuppofe  que  toutes  ces  dixièmes  de  dixièmes  à  l'infini  faC- 
fent  un  efpace  infini ,  au  lieu  qu'elles  ne  font  toutes  enfemble  que  \  de 
lieue  i  félon  le  Théorème  précédent. 

Et  c'eft  pourquoi  Achille  doit  attrapper  la  tortue  à  la  première  \  de 
la  féconde  lieue.  Car  allant  dix  fois  plus  vite  que  la  tortue ,  U  doit  avoir 
fait  dix  fois  autant  de  chemin  dans  le  même  temps. 

Donc  pendant  que  la  tortue  parcourra  une|  de  lieue,  Achille  en 
doit  parcourir  t  »  ce  qui  fait  jugement  la  première  lieue  compofée  de  | , 
plus  ;  de  1%  fecoqde  lieue. 

yi.  Troisième     Corollaire» 

Si  une  horloge  a  deux  aiguilles ,  Tune  des  heures ,  qui  fait  fon  tour 
en  douze  heures»  &  l'autre  des  minutes»  qui  fait  le  même  tour  en 
une  heure ,  marquer  tous  l^s  points  auxquels  ces  deu;c  aiguilles  fe  ren- 
contreront ?  ^ 
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Ce  fera  à  ces  heures  ici  :  I  +  A-  2  4- A-  3+^-  4  +  A-  f4-Â-vm.Ct: 
6  +  f^'  7  +  Â-  8  +  A-  9  +  ^v  10.  +  ^.  Il  +  if  Ceft.à-dire ,  N^  IV. 
12  heures. 

La  preuve  ea  eft  aifée  à  deviner  par  celle  du  premier  Corollaire. 


Troisième     Problème. 

Trouver  la  fuite  des  nombres  triangulaires ,  pyramidaux  &  plus  que 
pyramidaux. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  remarquer  qu'on  peut  difpofer les 
nombres  en  pluûeurs  bandes  »  qui  feront  telles  que  chaque  nombre  d'uo^ 
bande  fera  égal  à  tous  ceux  de  la  bande  précédente  »  incluiîvement  jufques 
à  celui-là  ;  c'eft-à-dire  »  par  exemple ,  '  que  le  fécond  de  la  troifieme 
bande  fera  égal  aux  deux  premiers  de  la  féconde  ;  le  trpiûeme  aux  trois 
premiers,  le  quatrième  aux  quatre  premiers ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  l'iofint. 

On  le  comprendra  mieux  par  l'exepiple  de  6  bandes  »  que  je  ne  con^ 
tinuerai  que  jufques  à  9  ternies. 
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La  première  bande  n'eft  que  d'unités. 

La  féconde  des  nombres  ordinaires/  dont  on  voit  aflez  que  chacun 
comprend  autant  d'unités  qu'il  y  a  eu  de  termes  dans  la  première  ban- 
de jufques  à  ce  terme  de  la  féconde. 

La  troifieme  eft  des  nombres  qu'on  appelle  triangulailes ,  parce  qu'ils 
fe  peuvent  difpofer  en  triangle. 

La  quatrième  de  ceux  qu'on  appelle  pyramidaux. 

La  cinquième  des  féconds  pyramidaux.  Je  ne  fais  fi  on  leur  a  donné 
un  autre  nom.  -    * 


Lm. 
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MU.  Cl.      La  fixienie.des  troifiemes  pyramidaux'.  Et  cela  fe  peut  cofttintier  |uC- 
N*.   IV.  gués  à  Tinfinî. 

.  Il  s'agit  donc  de  trouver  la  fotntne  de  tant  de  nombres  que  Ton  vour 
dra  ,rà  commencer  toujours  par  l'unité  dans  chacune  de  ces  bandes;  par 
exemple  la  fomme  des  dix  premiers  termes  de  la  troifieme  bandé ,  ou 
de  la  quatrième,  ou.de  la  cinquième.  Et  il  faut  remarquer  que  c*e(l  la 
même  chofe  de  trouver  la  fomme  des  dix  premiers  termes  .de  la  troiûeme 
bande;  c'e(l-à-dire,  des  dix  premiers  nombres  triangulaires,  que  de 
trouver  le  dixième  nombre  pyramidal. 

•  Voilà  une  règle  générale  pour  cela  ,  que  je  tiens  d'un  fort  habile  hom- 
me. Je  la  pourrois  propofèr  généralement;  mais  j'aime  mieux  l'apph- 
quer  tout  d'un  coup  à  un  exemple  particulier ,  par  lequel  on  jugera  fans 
peine  de  tous  les  autres. 

Je  veux  chercher  la  fomme  des  lo  premiers  termes  de  quelque  bande 
que  ce  foit.  Je  mets  lo,  &  puis  II ,  &  puis  12,  &c.  comme  des  nom- 
bres'qui  fe  doivent  multiplier  les  uns  les  autres ,  félon  la  bande  dont  on 
veut  favoir  la  fomme  des  dix  premiers  termes  :  &  je  mets  1,2,  ?  , 
&c.  au  deflbus  de  chacun  de  ces  nombres^,  en  cette  manière: 

lo,  II  ,  12,  IJ  a  I4s  If  .  15,  &c. 


TT 


■    ■    ■■  >  ■  «      ^'  *  ^        I    I        I  ■  ■         «  ,  ,       ■         ly 

a»     ?..  4*     f .'   o,     7,  &C. 


Les  nombres  de  deflbus  font  pour  divifer  les  produits  des  nombres 
de  deflfus  ;  car  fî  j'ai  befojn  de  multiplier  jesjrois  premiers  nombres  les 
uns  par  les  autres ,  je  les  diviferai  par  le  produit  des  3  de  deflbus ,  qui 
ne  font  que  5,  parce  que  l'unité  ne  change  rien  çn  diyifaat. 

Cela  fuppofé,  fi  je  veux  avoir  la  (bmme  de  dix  termes  de  la  pre- 
mière bande ,  je  ne  prends  que  le  premier  chiffre  d'en  haut ,  qui  marque 
que  c'efl:  de  dix  termes  dont  je  veux  avoir  la  fomme.  £t  ce  nombre 
me  la  4onne  fans  qu'il  foit  divifé ,  parce  que  l'unité  qui  eft  au  deflbus 
ne  divife  point. 

Mais  fi  je  veux  avoir  la  fomme  de  dix  termes  de  la  féconde  bande , 
je  multiplie  les  deu>(  premiers  nombres  de  defllis;  c*e(l-à-dire ,  lo  par. 
1 1  ,  ce  qui  fait  Iio,  &  les  divife  par  les  deux  de  deflbus  ;  c'eft-à-^ire , . 
par  une  fois  2 ,  ce  qui  donne  f  f .  Mais  pour  faire  cela  plus  facilement , 
avant  que  de  faire  la  multiplication  ,  je  divife  par  2  Tun  des  deux  chiffres 
qui  le  peut  être,  &  je  multiplie  l'autre  nombre  par  fa  moitié,  C'eft-à- 
djre  II  par  f  ;  ce  qui  donpe  «ncore.,ff« 

Si  je  veux  avoir  la  fomme  de  dix  termes  de  la  troifieme .  bande ,  je 

me 
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inc  fers  pour  bêla  dbsi  ttok  premiers  chiffi-es  d'en  haut  ,&  je  commence  vm.)Ct; 
par  divifer  ou  la  par  2 ,  &  12  par  3 ,  ou  tout  d*uii  coup  12  par  6^'  ^* 
(car  cela  revient  au  même)  &  je  multiplie  les  uns   par  les  autres;  f , 
II,  4,  ou  10,   II,  2,  ce  qui  donnera  220-;  qui  Toht  la  fomme  des 
dix  premiers  chiffres /xte .  la  troifiemt  bande.  1  .      » 

Pour  la  quatrième  .bandé  ,^  je^t^eifâh^  des  4  chif&es.  d^h^  hatrt^  les 
ayant  auparavant  divifés  par  ceux  d'en  bas,  fkVok  10  par  i  ,  &;lâ'par 
3  fois  4 ,  ce  qui  le  réduira  à  l ,  qui  ne  fera  xien  dans  la  multiplication 
^^ 'iihiffres  d'en iaut ,  &  aiafi  ils  k  réduiront  à  f.»  !l,  ij;  ce  qui 
jbitjlfl  ':-•      ••  !  .'     '•      '1.-.  J   -^  ■  ■'•:•'-•   -i  HJO'~;  ■  •    /r-,' 

Eoor  la  cîfiqtiieme  bande;  Dtf  âtivfefa^ataht  deè' f  ehi#rés^tféfifa^ut. 
on  ic8dûlifera.aixtahb que- l'on ^pourr»  par  t^jiix'id^erii  4as  en  ô^ë^mâhttref. 
14  par  2>  ire  qui  donnera  7;  iz  par  3  fois  4,  .ce  qui  le  réduira  à 
rien  au  regard  de  la  multiplication  à  faire;  &  lo  par  f  ^^  \m  dotî- 
iMra  a;:  &  aiit&^  ces  f  nxmiteesitteifesotït  phi^mé2',  ^fï'i  I^ »  7t  ce 

.  Je:  oito  dirai  pts'diKyratdg«v;(î)ii  v&l(iaffei^«o&i^dt%èfer^ 
pooc  taftes.  les  bëndes  fuiivaRtcs  i  St  p6ût^VQut6^ifttte<^hti^  9éi  ter- 
mes dont:  on  Voudra  favoir  la  fomntie  ;  coinâiè  k  ianime  des  Ibô  pre- 
miers termes/de  quei^ue  bande  que  c«  fdit:  <:2ir  UiflaA^  toujours  en  bai 
I«  2.,vîi>.  &c.  Ce  qukîefti  invâri|iblevpôur'(faVifer  lès^'mit^^  d'ed 
haut.,  iîâudca  mettrç  pt)tin.oe&iiOi9brës'd^Ai  haUt^lbo,^  ^ô)^,' 4i&2îi 
lOî,  &c.   •       .       -  .   :-'     M-;  J  V)  ic,    .71  v>     -      ^-•.    •  •  •o'-'ion 

Maisf'aVoue&anchemeùt^qpe  }ë  ne^fei^Ua  TâUbfl^dêi^eiâ  i^è^ôuir  la 
féconde  il:  la  troifîeme  bande,'  &  non  pour  1»  autres. 


-  -  » 


'.      €Hfer9ationsifi&i  les  mntbrûs  iriànguk^^         /^^ 

J^iidéja  dft  IqnV)»  aj^peUbiO  tri^gukiliets  loi  môHnhm'  ée  là  trbifieîritf     LIV. 
bande.  Or  'comme  je^prétenils  m^n-fe^  p^Ui!  troliVèr  atec  4>eaucbupl 
de  Êitilité;la.  fpmme  desi  qoar#éS''ftidesi'Gu%es»  fai  befoîn  d^en  remar^ 
quer  quelques. pnQf)dété6;(  1  >i;  :lf^-^  J^i*  *       :       .  0:  . 

La  première  eft,  que  deux  nombres  triangulaires  qoi  fe  fuivent  ililmé.** 
dîaCeméntfQnÈ^;pnsienfitmbleiv  UnqawGii  âû  ikïnjbi^  qui  f&poàd  âi/  plus 
g^td  lûtsjisaàK.  ;OrB:lidi  vâïci  k< 'raifon.         '* 

Jt  dis  donc  tpe  lejnottifare  triangulaire  de  9^<flb'délm''de  io;-  doiv 
veotÔirQ  enlrad)lr' le  ipàrré  dt  10  qateft  106:  Car  ptfiit^  avoir  lèHionW 
bre  triangulaire  de  9f'À.tm^mùitïp\ÎBrii^  psr^aniQitié^de  i(>;  cequi^ 
fait  f ,  9  ;  &  pour  avoir  celui  de  lo,  il  faut  multiplier  II  par  la  moi« 
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yin..€^L.  tié  de  lo,  ce  qui  fait  f.  II.  Or  9  &  it  âtfantâo,  û  e(bTifiblè  wpc 
rT,  IV»  ces  deux  imiltiplicatioiis  enfemble  font  f,  ao^  c'eft-à-dire  loa 

Autrement  f ,   10  —  I   font  fo  —  f. 

Et  j',  10  +  I  font  f O  +  f. 

Or  cela  fait  enfemble  2,  -fOi  c'eft4-dire  loo. 

Autre:  exemple..  Le  nombre  trâBgulaire.  de  :  8  eft  4,  5^ 

Et  ceiui^  de  9  eft  f ,  9: 
Ce  qui  fait  enfeipWe  9,  9  ou  8 r*  .   ; 

La  féconde  propriété  eft«  que  deux  nombces  triangulaires  qui  fe  M^ 
vent,  ont  pour  leur  différence  le  nombre  naturel  qui  répond  au  plas.graiid 

Et  U  &ut  hiçn  que  cela  fQit.aînfi;  car  le  neuvième  nombre  triatigu- 
lairqefl;  b|.fomn|e  des  9^  premiers  nombKi.»  &.lfi  diziciite  la  iommc  des 
10  premieos,  qui  par  coaféquentne  peuttliflSérec  deTautre,  que  parce 
qu'elle  a  10  de  plus. 

,  .  On  peut  çncore  remiirqA^r  une  troifieme.  pcopriété  de  ces  nombres 
triangulaires,  qui  eft  aJez  furprenante,  quoiqu'elle  ne  foilpa^: dis  grand 
jpfage,  Ç'eft  .qpetottt  noinbre  quarré  iKnpaJ^  »  moiiis  r^  fe  ponmot  4îvi- 
&i  ^  $>.  pou^  tfo^y^ft  iCQmhim  S  y  ftcar  die:  fai&v  ilne.fiiiit  que  pi3em> 
dre  le  nombre  triaoguilaire  de .1^  4plMfi  petite  moitié  de  la  racine  de  ce 
quacré  iaipair.  £xemp(le  ;  8  etl;  4f  fois  dans!  k  quatre  de  19  ,  parce 
fl^  Iq  ji?i;)n>l^re  ttiajig:i)laire  de  9.(:qur.jeft  liÉ.plus  petite,  moitié  de'.l9) 
fftc4f-,Bt  8  çj\  jpQ./ols,dflOs:ie  quarré: .de  jci  »  parce  que  iao  .eH  k 
nombre  triangulaire  de  if  ,  qui  efl;  la  plus  petite  moitié  de  3.2..  . 
c*  IPe,  la  preguore  iwfipwté:ir:.s'enruîC,^ que: tonte  quantité  «de.  nombres 
quarrés  pris  de  (iii^e  .Cce'q^i  fe  fyppofe^  toujours)  contient  deux,  fois 
la  même  quantité  des  nombres  triangulaires,  moins  le  dernier  qu'elle  ne 
contient  qu'une -fe^s^^^Cw".  chaque  npmbrtrtrianguhire.  fcntre  deux  fois 
dans  la  compofition  d'un  quarré ,  hors  le  dernier  qui  n'y  entre  qu'une 
/  -  fe»?.îli^:<Jafls  >priçqMpr^  «^qi  sel^altiffi  l.'jEoidansile  feoôqdxiDieft >r+ 
^:3.qR^ft  TBtT^ danf  le  fefCQOd. .qufltré*  qui  elî  4,  entre  avec  6  dans 
l^  tro^Âeme ,  qui  €i9  9;  &  ^.jvec:  ladanstkjquatriemei  qui  eft  16;  So 
10  avec  If  dans  le  cinquième,  quieft  2f  ;  &  If  avec 21  ^»is.léiixieme, 

Qn  yififijiqBo  que:^  €A  (A  demeure!  l^^t  flm'y  auiia  que  21  ;  fiarfemie- 
Qonîbre,  triangplairi^  .^  jjjii:  n'eotre&a .  i|uiiM)e^  fotr  dbihs  l'ùaidei^  6^  T^ïdukft- 
quacrés;  &  paracoqféquent  tousi  les.  autles  yxntvaot  denxfois» 'il  eft  dànc 
clair. qi^  la  fonime  des  6  quftrrés  pbs  21  >  ^tioit  être  égale  ao^  doiible 
de  la  (bovov  des  6;pi:emlec8  nopibres^ i  tuangateirès. 

...  14  .  .'.  •  .  '  ,  il        .     ^  i  '  i 
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Trouver  la  fotnme  de  twt  de  nombres  quarrés  de  fuite  que  Ton  vou- 
dra; c'eft-à-dtre ,  de»  lo  premiers,  des  20.  des  loo,  &c. 

On  n'a,  félon  ce  qui  vknt  d'être  ditj  qu'à  avoir  Ja  fonime  d'autant 
de  nombres  triangulaires;  c'eft-à-dire,  de  ceux  de  la  troifîenie  bande, 
la  tdoubler,  &  puis  en  iker  le  dernier  des  iiombres  triat^uiaires  dont 
on  a  trouvé  la  fommei 

Le  dixième  nombre  triangulaire  eft  f  f.  La  fbmme  des  10  premiers 
eft  220,  comme  on  Ta  déjà  fait  voir.  Le  double  «ft  440  «  d*où  étant 
ff  »  on  aura  jgf  pour  la  foinme  des  lo.premieri  quafxés.* 

Âutriement.  Faites  comme  fi  vous  vouUpz  ayoir  la  fonime  des  10  pre- 
miers nombres  triangulaires,  en  mettant  au  deflous  l ,  2,  | ,  ou  feu- 
lement 2f  9  ;  car  le  I  ne  fert  que  pour  l'analogie,  &  an  deflos  10 , 1 1  ; 
mais  au  lieu  du  troifieme  qui  eft  1 2  » .  mett^B  la  fomrae  des  deux  pre-. 
miers  qui  eft  21,  ainfi:  10,  11  ,  21.    .  *.    » 
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Puis  ayant  divifé  ^o  para»  ce  qiiî  donn^  f ,  &  21  p^c  3  >  ce  qui 
donne  7,  multipliez^  les  uns  par  les  autrcis  f  9  fl  »  7j  ce  qui  donnera 
ff ,  7;  cela  &it  38f-    ' 

Cette  dernière  façon  revient  ii  Pautre:  eau  il  fftut  remarqner  que  fi  aa 
lieu  de  prendre  pour.troifieme  fo^bre  le  piieviçr  plus  2,. on  prend  le 
double  du  premier  plus  l ,  il  fe  trouve  toujours  que  ce  dernier,  pina 
3  ,  eft  docrible  de  celui  dont  on  (0  fert  pour  tr<wter  la  fomme  des  trian. 
gulaîres:  d'où  il  arrive  que  divifant  Tun  &  l'autre  par  3  ,  celui  dont 
on  fe  (èrt  pour  les  quarrés,  jphis  i ,  eft  double  de  l'autre.  21  plus  3  eft 
double  de .  12  ;  ék  le  tiers  de  41  étap(  7  *  7  "f*  I  '^^^  double.ds  4 ,  qui 
eft  le  tiers  dç  IZ., 

•    •  •    .  ,  '  • 

C  I  N  Q^  n  I  £  M  B     Problème. 

Trouver  la  fomme  de  tant  de  cubes  que  Ton  voudra  en  les  prenant 
de  fuite;  c'eft^à-dire«  des  lo  premiers,  des  20  premiers,  &c. 

Le  quarré  di|  .nombce  triangalairq  qui  répond  au  nombre  des  cubes 
dont  on  veut  avenir  la  fomme,  pft  la  foawie  ^des  cubes  ;  c'eft^à-dtre,  qne 
fi  on  veut  avoir  la  fomme  '  des  io;  preoners  cubes ,  il  ne  Ëiut  que  trou* 
ver  le  dixième  flombre  tsîangulake ,  qui  eft  f  f ,  &  £00  ginarré,  qui  eft 
^02^4  fera  le  nombre  des  cubes. 

On  le  peut  prouver^  deux  i^anieres;  l'une  plus*  fuhtile:,  .&  Tantre 
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YHiat.  plus  naturelle... L9  {^irennere  dépend  des  deux  propriétés  des  nombres 
N^^.IV.  triangulaires. 

Car  par  la  première,  deux  triangulaires'  qui  fe  fuivent  font  enfem- 
ble  le  quarré  du  nombre  qui  répond  au  plus  grand  ;  c'eft-à-dire ,  que 
le  cinquième,  qui  eft  If ,  &  le  fixieme^  qui  eft  21 ,  font  enfemble  le 
quarré  de  6,  qui  eft  35. 

£t  par  la  féconde,  ces  deux  méme$  triangulaires  ont  5  pour  leur  dif- 
férence. D'où  il  s'enfuit  que  les  prenant  pour  racines  de  deux  quarrés , 
ces  quarrés  auront  pour  leur  différence  la  fomme  de  ces  deux  racines , 
qui  eft.j^,  multipliée  par  leur  différence ,  quieft  5;  c'e(l-à-dire ,  qu'ils 
auront  pour  leur  différence  le  cube  de  5.  ' 

Or  pour  voir  plus  facilement  ce  qui  fuit  de«-làs  nous  marquerons  cha- 
que nombre  triangulaire  par  un  accent  circonflexe,  que  nous  mettrons 
au  deflus  dp  nombre  qui  marque  fa  place  ;  c'eft-à-dire ,  que  6  fera  le 
iixieme  nombre  triangulaire  ,  qui  eft  21  ;  f  le  cinquième ,  qui  eft  If  ,  & 
ainfi  des  autres. 

Et  pour  marquer  le  <{uarré  de  chacun  nous  mettrons  feulement  6^* 
f*.  Et  les  cubes  dfcs  nombres  ordinaires  6^-  f^-  4^»  &c.  Cela  étant: 

D'où  il  s'enfuit  que  laiffant  là  les  ouarrés  des  autres  nombres  trian- 
gulaires, parce  que  l*ûn:d'I<iirs' équivalents  ,^  le  fëul  (Quarré  du  fîxîeme 
nombre,  aqui  êlt  441,  <ft  égala  ftl'fon^fltie  des 'fîx  prenllers  nom-^ 
brés  cubes.  'îj   •'-';•     '  --•        '  ■    ^"  i--  !i   •  '*   •'-••;  "    "       • 

L'autre  raifort  eft  pliis  firtî^le,  '&'dri  la  peut  exprimer  àinfî.  La  fom- 
me  de  tant  dé  nombres  cubiques  dé- fuite  que  l'on  voudra,  eft  le  pro- 
duit  de  la  fomme  de  toutes  les  racines  multipliées  par  cette  même  fom- 
me d^  racines;  car  prenait*,  domttie'  il  ^le  4«lut,  tés  Hômbfres  cubiques 
d'ordre,  leurs  racines  feront  toujours  autant  de  nombre^  naturels  que 
l'on  prendra  de  cubes  dont  on  voudra  favoir  la  fomme. 

Soient  donc 'ta-nt  dénombres  natui'elâ  que  Pon' voudra  en  commen- 
çant par  I. 

Les  multipliant  pat  tfutànft  -     :  >        '   l:  2.   ?/  4.  f.  ^.  &c. 

d'autres  tous  les  mêmes:-     -  "  J:  2.  3.  4.  f.  6.  &c. 

Il  fe  fera  autant  de  muWplicatîdris  partiales-,  que  fera  le  qoarré^  des 
termes  que  l'on  ptcmira  ;  c'efl^à*dîre ,-  que  fî  ah  n'en  prend  q\ie  f ,  il 
y  aura  2f  multiplibations  partialëSé  Si  6*,  il  y  en  aura  9^,  &c. 

Mais  il  &ut  remarx}uer  V/Qkt  de  ces  m ufdplicati^s  partiales  ;  les 
diredes,. comme  2,  2.  3  ,  }.  font  toujours  fimples,  &  que  celks  qui 
fe  font  en  croix,  cohime  2i  ^  ;  3  ,  f ,  &c.  font  toujours  doubles.. 
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En  fécond  lieu  ;  que  c'eft  là  même  chofc  de  multiplier  <?  par  2  +  4  VWL  C  l: 
que  de  le  multiplier  féparément  par  2,   en  difant  2,  6.  &  par  4  en  N*^-  IV. 
dtfant  4 ,  (T.  Il  faut  feulement  remarquer  que  la  multiplication  de  2  Hh  4 
par  6* ,  comprend  deux  des  36  multiplications  partiales  ,  que  doit  avoir 
la  multiplication  des  6  premiers  nombres  par  eux-mêmes ,  &  qu'y  ajou* 
tant  bis  cela  en  fait  4« 

Cela  fiippofe^  voici  comme  ces  trente-fix  Multiplications  partiales  feront 

lesjîx  premiers  cubes. 

Dénombrement  des  Multiplications        Multiplications  partiales.  Cubes, 

partisles. 


I,    I  I 


2,     4-         8 


,(1  2.2         \  41 

'  l2  I,  2  bis  )  4) 

^4     1+1:1  bu}    2, 9}  '■  »•  '^ 


4.  4 
1  +  3.  ^bisy  2,  I6>     4,1^       ^4 

2,  ^  bis 


f,  a^f.    125'' 


5,  6 

1  4-  f  5  6  bis 

2  -h  4»  6  bis 

3  9  6  bis 


6s  36.    2r^ 


On  voit  par-là ,  que  le  premier  nombre  multiplié  par  foi-même  ne 
donne  qu'une  multiplication  qui  fait  un  premier  nombre  cube. 

Que  les  deux. premiers  I.  2.  multipliés  auffi  par  eux-mêmes  (ce  qui 
fe  doit  toujours  fous-entendre  fans  qu'il  foit  befoin  de  l'exprimer)  en 
donoeot  4 ,  dont  une  étant  déjà  prife^  les  trois  antres  donnent  8  r  fecond 
nombre  cube. 

Qpe  les  trots  premiers  I.  2.  3 •  en  donnent  9^  dont  4  étant  pri(es> 
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vm.  Cx.  qui  ont  dotmé  les  deux  premiers  cubes»  les  cinq -qui  refteot  donnent  le 
N^  IV^.  troilienie  27. 

Que  les  quatre  l.  2.  )•  4.  en  donnent  l^»  dont  9  étant  déjà  pri- 
fes ,  qui  ont  donné  les  trois  premiers  cubjes ,  les  7  qui  relient  donnent 
le  quatrième  64. 

Qpe  les  cinq  I.  2.  3-  4^  f •  en  donnent  2f  »  dont  16  étant  déjà 
prifes  »  qui  ont  donné  les  quatre  premiers  cubes ,  les  9  qui  reftent  donnent 
le  cinquième  I2f. 

Que  les  fix  I.  2.  ^  4.  T  6.  en  donnent  36  ^  dont  2f  étant  déjà 
prifes,  qui  ont  donné  les  cinq  premiers  cubes,  les  II  qui  reftent  don- 
nent le  fixieme  21 5. 

Et  on  voit  fans  peine  que  cela  doit  aller  jufqu*à  l'infini. 

Mais  pour  éviter  l'embarras  &  la  longueur  de  ces  multiplications  par- 
tiales (  ce  qui  n'a  fervi  qu'à  la  preuve  )  il  ne  faut  que  prendre  la  fom- 
me  de  toutes  ces  racines  (  c'eft-à-dire ,  de  tant  que  l'on  voudra  de  nom- 
bres naturels)  &  la  multiplier  par  elle-même;  car  il  eft  viGble  que  c'eft 
la  même  chofe  de  mulciplier  3  par  3  »    que  de  multiplier  i  -f-  2  par 

I  +  a. 

Or  la  fomme  de  ce^  nombres  naturels  eft  ce  qu'on  appelle  nombre 
triangulaire:  car  ^,  par  exemple,  eft  le  nombre triangulah-e de  j  ,  parce 
que  1+2+3  fon(^  (^*  Donc,  en  multipliant  le  dixième  nombre 
triangulaire  »  qui  eft  ff  par  foi-méme ,  on  aura  la  fomme  des  dix  pre* 
miers  cubes. 

Or  rien  n'eft  plus  &cile  que  de  trouver  le  nombre  triangulaire  de  tel 
tlonîbre  que  l*on  veut;  car  fi  c'eft  un  nosibre  impair ,  il  ne  faut  que 
le  multiplier  par  (à  plus  grande  moitié:  f.  3,  f.  7.  4,  7.  9.  f ,  9.  II. 

5,  II. 

Et  fi  c'eft  un  nombre  pair ,  il  ne  faut  que  prendre  fa  moitié  &  mul- 
tiplier par4à£e  nombre  plus  un.  (?.  3»  7.  8*  4»  9-  10.  f ,  il.  12* 

6,  13.  14- 7»  ^^' 

Comment  il  fe  faut  conduire  pour  réfoudre  tous  les  Problèmes  femblabks 
à  ceux  de  la  mule  &  de  tpnejfe ,  des  deux  vafes  qui  ont  un  même  cou^ 
verck,  &c. 

PR^PAaATIOK 

n  faut  icnre  les  hypothefes  en  donnant  des  noms  aoy  quantités  îa« 
connues.  Exemple ,  Mule  j  Anejfe. 
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Le  nombre  des  iàcs  que  porte  la  mule  (bit  appelle  A;  &  celui  que  VIII..C1; 
porte  l'ânefle  B.  H"-  ^' 

Hy*othe«bs. 

Si.  la  mule  douie  k  Pàntfle     LVn  ' 
Première  Hypothefe.  A  —  i  =  H+  3  -^  trois  de  fes  facs,  elles  en  auront 

autant  l'une  que  l'autre.    ' 

Si  râneflTe  donne  à  la  mule 
Seconde  Hypothefe.  A+1=:J'& — ^  ^  I%tidefesites,]ttaiiileenpMu 

t^atfOi^fbi&avtaiiC'qMMifilt^.-  . 

.  Ayant  ees  Uypothefts ,  i(  faut  trouver  k»  ëqurnlents*;  c'cft^à-dtre ,  Té* 
quivalent  de  A  par  B,  plus  ou  moins  ce^  qu-'ii  &ut  »  &  Iféquivalent  de  B  par 
A  9  plus  ou  moins  ce  qu'il  faut. 

Pour  trouver  les  équivalents  d'une  Hypothefe ,.  il  ftut  ôter  d'un  mem- 
bre les  chiffres  &  laiJer  la  lettre  feule,  &  tranfporter  les  chiffres  dans 
l'autre  membre»  en  changeant  le  fîgne.  Exemple. 

EaUIVALENTS. 


Par  la  premîcfe  Hypothefe.  |d  1_  a  J^iç 


A=  î:B-.4^ 


Par  la  féconde  Hypothefe.  |  ^  b_  ^  +  î' 


Ayant  ces  équivalents,  on  réfout  fans  peine  les  Problèmes.  II  ne 
faut  poqr  cela  que  reprendre  les  Hypothefes  :  &,  &  on-  veut  réfoudre^le 
Problème  par  la  première,  il  faut  fe  fervir  des  équivalents  de  la  fé- 
conde; &  au  contraire,  d  on.  le  veut  réfoudre  par  la^  féconde  Hypo^ 
thefe,  il  faut  fe  fervir  des  équivalents  de  la  première;  &  par-lk  on*  fera 
que  dans  l'équation  de  chaque  Hypothefe.,  il  n'y  ait  qpe  les  mèmei 
lettres  dans  l'un  &  dans  l'autre  membre. 

Premier        PRORLixE. 

ÏIypotheses. 

« 

a.  tA  +  i  =  3  B— j.        •      - 
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N  .  lY. 

Par  la  preraierç  Hypothefe,  {  j  ZI  a  _  ^ 
'.A       .  Par  là  féconde  Hypbthefe.  {  ^  jLf  ^  +  4 

Première  Solution  par  la  pretnîere  Hypotbefe^  en  rêduifant  tout  en  B. 

%  » 

Première  Hypolhefe.  |A:-i}=:B+3.     .,    .  ; 

Je  puis  donc  mettre  au  lieu  de  A ,  l  B  -^  4  ;  donc  mettant  dans 
k  fécond  membre  de  l'équation  7 ,  qui  eft  par  moins  dans  le  premier  » 

3  B  5=  B  +  ïo. 
Donc  2  B  =  10, 
Donc  B  =  f ,  . 


Seconde  Solution  par  la  féconde  Hypotbeje  p  en  rêduifant  le  tout  en  B^ 

Seconde  Hjrpothefe.  /-Â-f'lx^jB  —  %. 

Premier  Equivalent  de  la  première  Hypothefe.  \  A  =  B  4*  <S'. 

Mettant  donc  B  4-  5  au  lieu  de  A , 

B4-7=à3B-^î, 
Ponc  B  4-  lo  =  ?  B, 
Donc  lo  r=  3^  B, 

Donc     f  =  B. 

Troifieme  Solution  far  la  féconde  Hypothefe  ^  en  rêduifant  tout  en  A, 

Seconde  Hypothefe.  rA+l=:5B— j. 

Premier  Equivalent  de  la  première.  (B  =  A  —  6. 

•  *  Donc  mettant  au  lieu  de  3  B,  trois  fois  A  — 69  qui  font  3  A* —  18,* 
A+i=:3A—  18  —  3  (c'eft. à-dire  —'21)  &  tranlportant  21 
dans  le  premier  membre  en  changeant  le  fîgne»  , 

A  +  22  =  3  A,-    '■'■'''■'**'     ' 
Donc  22  =  2  A, 
Donc  1 1  z=  A, 
Donc  A  eft  II  &  B  f  ; 
Ceft-à-dh:ç,  que  la  mule  avoit  il  facs^  &.Vânelfe,  f. -•-  :.  f  .- 

Second 


DE    GÉOajÉTRI  E..    I.iy.  IV,  izi 

Seconp     Problème.  ^*  ^Ji* 

Hypothefes.  ^'■'"'tf*^-  {^.Z^'^^t^'  "-"^ 

''^  Seconde.  lA4-3  =  îB  —  9. 

Equivalents  de  la  première  Hypothefe.  j  d  ZT  a  _  t« 
Equivalents  de  la  féconde  Hypothefe.  |-,^aTt«' 

Première  Solution  pair  la  première  Hypothefe^  en  néâuiftnt  tout  en  B. 

Première  Hypothefe.  |  A  _  9  =•  B  4-  9-  1 

Premier  Equivalent  de  la  féconde.  tA=  3  Bt— 12; 

3  B  —  12  —  9  (  c*eft.à.dire  —  21  =  B  +  9-  ) 
Donc  3  B  ==  B  +  ja 
Donc  2  B  =  30.  ' 
Donc  B=:  If. 

Seconde  Solution  par  la  féconde  Hypothefe  >  eti  rêdûifant  tout  en  A. 

Seconde  Hypothefe.  r  A  +  3  =  3  B-  —  9. 

Secoad  Equivalent  de  la  première.  \  B  =  A  — ^  1 8. 

A  +  3  =  3  A  —  5î. 
Donc  A  +  56  B  =  î  A. 
Donc  55  B  =  2  A,  • 

Donc  33=  A.  C'eft-à-dire,  que  A  eft  33  &  B  eft  If. 

Troifieme  Solution  par  la  féconde  Hypothefe  ^  en  rêdûifant  tout  enB. 

3B  — 9t=B  +  ai. 

Donc  3  B  =  B  4-  30. 
Donc  2  B  =  30. 
Donc      B  =  If. 

Troisième     Probléaie. 

Hypothcfes.  ^'^""»«'^-         (  A  +  2000  —  4  B.  tX. 

'*^  *  Seconde.  XB  +  looo  =  2  A. 

BeUes. Lettres.  Tome  XLU.  Q, 
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vin.  C  i.      Equivalent  de  la  première,  r  A  =  4  B  •— ■  3000. 
N'.  IV.      Equivalent  de  la  féconde.  1b=  1  A  —  looo. 

Première  Solution  par  h  première  Hypotbefe, 

A  +  2000  =  2  A  —  4000. 
Donc  A  +  6000  =  2  A. 
Donc  tfooo  =:  A. 

Secmie  Solution  par  ia  féconde  Hypotbeje. 

B  +  1000  =  1  B  —  1000. 
Donc  B  -H  2000  =  2  B. 
Donc  2000  =  B. 

Troifieme  Solution  par  la  pr^er^  Hypotbefe. 

m  É 

A  +  2000  =  4  R 
Donc  I A  +  çoo  =z  B. 
Or    B  =  5  A  —  lODO,  V 

Donc  I  A  +  f  00  =  5  A  —  1000. 
Donc  J  A  4- Ifoo  =  5  A. 
Donc  ifoo  A  z=  J  A. 
Donc  6000  =  A. 

(Quatrième     Problême. 

LXL        Hypothefe  première.  rA+3000=3  B. 

Hypothefe  féconde.  (B  +  1000=  1  A. 

Equivalant  de  la  première,  r  A  =::  3  B  ^ —  3000. 
Equivalent  de  la  féconde.  (B  =:  |A— •  looo. 

Première  Solution  par  la  première  Hypotiefe. 

A  +  3000  =  A  {  —  îooa 
Donc  A  +  (Sooo  =  A  i 
Donc  6000  =  5  A. 

Donc   12000  t:=:  A. 
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> 

Seconde  Sobàtio»  par  la  féconde  Hypotbefi.  ^'  Ç!j* 

B  +  looo  =  B  î  —  If oo. 
Donc  B  +  af oo  =  Bi 
Donc  2foo  =  5  B. 
Donc  f  cxx)*=:  B. 

ClNQ.UI£ME        PROBLiÈME. 

Hypothefe  première.  T  A  +  jooo  =:  9  B.  LXH 

Hypothefe    féconde.  t  B  +  f 000  =  1  A. 

Equivalent  de  la  première,  r  A  =  9  B  —  jooo. 
Equivalent  de  la  féconde.  (  B  =  |  A  —  f  000. 

Fremiere  Solution  par  la  première  Hypothefe. 

A  +  3000  =  3  A  —  4fooo. 
Donc  A  +  480Q0  =  3  A. 
Donc  48000  =  2  A. 
Donc  24000  =  A. 

Seconde  Solution  par  la  féconde  Hypotbefe. 

R+  fooo  =  3  B  —  1000. 
Donc  B  +  6000  =  j  E 
Donc  6000  =  2  B. 
Donc  3000  =  B. 

Sixième      Feoblême. 

Hypothefe  première.  |  A  —  2f  =  B  +  2f .  LXm 

Hypothefe  féconde.  lA  +  2f=:2B  —  fo. 

/  A  —  B  1 1    co 
Equivalent  de  la  première.  |  d  ~  a  -L  c  * 

Equivalent  de  la  féconde.  <  g  ~  1  a   .   CL] 


\ 


a  a 
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Première  Solution  par  la  première  Hypotbejè. 

B  +  2r  =  2  B  —  loo. 
Donc  B  +  I2f  =  2  B. 
Donc  I2f  =  B. 

Seconde  Solution  par  la  féconde  Hypotbefe. 

A  +  2r  =  2  A—  Ifo. 
Donc  A+  I7r  =  a  A. 
Donc  I7f  =  A. 
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LIVRE      CINQ,UI.EME. 

« 

D  E     L'É  T  E  N  D  U  E. 

DE     LA    LIGNE    DROITE    ET    CIRCULAIRE. 
DES     DROITES,     PERPENDICULAIRES     ET     OBLIQ,UES.' 

Définitions, 

1\I 

J^  y  Ous  avons  parlé  juf qu'ici  de  la  grandeur  m  général  :  il  faut  main-^  ' 
tenant  defccndre  à  fes  efpeces. 

Toute  grandeur  eft  continue  ;  comme  eft  l'étendue,  le  tei^ps ,  le  mou* 
yement:  ou  non  continue,  comme  le  nombre. 

La  continue  eft  ou  fucceflive ,  comme  le  temps  y  le  mouvement. 

Ou  permanente»  qui  s'appelle  généralement  efpace  ou  étendue. 

Mais  elle  fe  conGdéreou  félon  toutes  Tes  trois  dimenfions,  longueur, 
largeur  &  profondeur  ;  &  alors  elle  s'appelle  ror/^^  ou  folide.  . 

Ou  félon  deux  feulement^  longueur  &  largeur;  &  alors,  elle  s^ppelle 
Jurface  ou  furperficie ,  qui  eft  ou  plate ,  qui  s'appelle  plan ,  ou  non  plate,, 
qui  s'appelle  furface  courbes 

Ou  félon  une  feulement,  qui  eft  la  longueur;  &  alors  elle  s'appelle 
ligne ,  qui  eft  ou  droite  ou  courbe. 

L^extrémité  de  la  ligne  s'appelle  pomf,  qui  doit  être  conçu,  in divifî- 
ble.  Car  s'il  pouvoit  être  partagé  en  deux ,  l'une  de  ces  moitiés  ne  feroic 
pas  à  l'extrênuté  de  la  ligne. 

Et  par  la  mêniie  raifon  la  ligne  qui  efl:  indivifible  félon  ta  targeur> 
parce  qu'elle  eft  coniidérée  cûmme  n'en  ayant  point,  eft  l'extrémité  de 
la  for&ce. 


vm.  c  t: 
m  IV. 
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vm.  C  t.     Et  la  far&ce  qui  eli:  auflî  indivifible  félon  la  profondeur ,  eft  V 
N*.  IV.  du  corps, 

Previer    Avertissement. 

tt  Les  idées  d'une  furf  ace  plate  &  d*une  ligne  droite  font  Ji  fimples  ^  qu*on 

ne  feroit  qu'embrouiller  ces  termes  en  les  voulant  définir.  On  peut  feule^ 
ment  en  donner  jles  exemples  pour  en  ji^er  Pidée  aux  termes  de  chaque 
langue, 

Secovd     avertissement. 

VU  Quoiqu'il  n'y  ait  point  au  monde  d'étendue  qui  n'ait  que  longueur  ^ 
largeur  fans  profondeur ,  ou  longueur  fans  krgeur  ni  profondeur ,  &  encore 
moins  de  point  qui  n'ait  ni  longueur ,  ni  largeur ,  ni  profondeur ,  ce  que 
difent  les  Géomètres  des  furfaces ,  des  lignes  &  des  points  ne  laiffe  pas  d'être 
vrai  ;  parce  qu'il  fuffit  pour  cela  que  dans  un  corps  qui  eji  véritablemertt 
long ,  large  ^  profond ,  je  puijfe  n'en  confidérer  que  la  hnguenr  &  la  lar^ 
geur  »  fans  faire  attention  à  la  profondeur  ;  ou  même  la  longueur  feule  fanr 
m' arrêter  ni  &  la  largeur  ^  ni  à  la  prcfondeur.  Ainfi  pour  mefurer  un 
champ ,  je  ne  m'amufe  pas  à  creufer  pourfavoirji  la  terre  y  eft  bien  pro^ 
fonde ,  mais  je  regarde  feulement  combien  il  eJi  long  Çf  large  :  &  pour 
favoir  combien  il  y  a  de  Paris  à  Orléans ,  je  ne  mefure  pas  la  largeur  des 
chemins ,  tnais  feulement  la  longueur.  Et  de  même  ce  qu'on  appelle  point 
fi'ejl  que  la  ligne  mêmf  i  en  tant  qtfon  tfy  confidere  ^e  h  négation  ctune 
(lus  longue  étendue, 

Troisième    Avertissement. 

Vf*  On  doit  commencer  par  la  ligne  comme  par  la  plusfimpk  étendue  :  & 
de  plus  pour  en  rendre  la  conjidération  plus  facile  ^  krfque  Nn  compare 
plufieurs  lignes  enfemble ,  on  les  fuppoff  toujours  ^  dans  ces  premiers  éléments 
comme  étant  pojees  ou  décrites  fw  un  même  plan;  d'^^ï^dire^fnr  une  même 
fuperficie  plate  ;  ce  qu'il  fuffit  d'avoir  dit  une  fois  pour  toutes. 
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PREMIERE    SECTION.  ^-  ^^• 

De  la  Ligne  droite, 

±\  Ous  n*avoiis  point  défiai  la  ligne  droite  »  parce  que  Vidée  en  eft    V. 
très-claire  d'elle-même,  &  que  tous  les  hommes  conçoivent  la  même 
chofe  par  ce  mot    Mais  il  efl:  bon  de  remarquer  ce  que  nous  conce-» 
vons  naturellement  être  renfermé  dans  cette  idée:  ce  que  Ton  pourra 
prendre  fi  l'on  veut  pour  fa  définition. 

La  ligne  droite  cH:  la  plus  courte  étendue  entr^  deti3t  points. 

Et  celle  qui  approche  plus  de  la  droite ,   efl:  auffi  la  plus  -courte  :  ce 
qui  a  donné  occaiion  à  Archimede  d'établir  ce  principe  ou  axiome  : 

P    R  .£    M    I    E    R      Â  ^    I    O    M    E, 

Si  deux  lignes  fur  le  même  plan  ont  les  extrémités  communes  &  font  Vi;  < 
courbes  ou  creufes  vers  la  même  part,  celle  qui  eft  contenue  eft  plus 
courte  que  celle  qui  la  contient  (  Foyez  PL  L  Liv.  F.fig.  1.  )  J'ai  dit 
courbes  ou  creu(e&,  c^rcela  «l'eft  pas  leujement  vrai  di^s  lignes  courbes 
comme  dans  la  première  figure ,  mais  auilî  des  droites  comme  dans  la 
féconde ,  lorfque  deux  ou  plufieurs  lignes  droites  fe  pignant  ibnt  un 
creux.  (  Foyez  PI  L  liv.  V.  fig.  2.  )  Car  alors  deux  ou  plufieurs  lignes 
droites  font  confîdécées  comme  «ne  Xeule  iigne  cpurbe  qui  feroit  creufe 
Ters  ce  côté-là. 

Mais  il  faut  bien  re^iarquer  ces  4iiots  <  vers  la  même  part)  car  tpela  r: 
ne  feroit  pas  vrai ,  fi  la  même  lignée  cotirbe  étojjt  creufe  ver$  dÂÇerenti 
côtés  comme  dans  la^troifieme  ^r^e*  (  Foy&&  PL  L  Uv.  F.Jig^^.^  aa  fi 
diverlès  lignes  droites  confidçrées  comme  une  ïimU  l^gne  filifoietit  auifi 
des  creux  de  différents  côtés  comme  dans  la  quatrième  %ure)^  ÇFoyf^ 
FI.  LLiv.F.fg.^.);  car  alors  la  contenante  pourroit  être  plus  courte 
que  la  contenue^ 

Second  Axiome  otx  Demande. 

Ayant  deux  points  donnés  on  peut  mener  une  ligne  droite  de  l'un     VU 
à  Tautre. 

£t  on  n'y  en  peut  mener  qu'une. 

Laquelle  par  conféquent  eft  l'unique  &  naturelle  mefure  de  la  di£. 
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Hjo  u  y  e:  aux  éléments 


VIIL/O  L  tance  «ntr-e  -ces-  deux-  points.    L'indrament  dont  on  fe  fert  pour  cela 

N".  IV.  s'appelle  règle. 

Troisième     Axioi^^eou     Dem/inde. 

vm.         La  Gmplicité  de  la  ligne  droite  fait  qu'en  ayant  une  pofée  on  la  peut 
prolonger  de  part  &  d'autre  lufqu'à  l'infini  ;  c'eft-à-dire ,  tant  que  Pon  veut 
D'où  il  ^'enfuit  que  la  pofition  d'iinje  ligne  droite  ne  dépend  que  de 
deu:$  points.  ' 

.  Qup  que  çonnoiflant  deux  points  jdàns  une  ligne  droite,  nous  la  con* 
noilFons  toute.  .  \ 

Ou  ^  que  diejjx  points  étant  donoés  de  pofitipn  s  toute  la  ligne  droite 

Q^uATRiEMjp     Axiome. 

B&  Si  une  ligne  droite  efl;  immédiatement  couchée  fur  une  autre  en  une 

de  fes  parties  »  plie  ie  fera  en  toutes ,  pourvu  que  l'une  &  l'uutre  (bit 
prolongée  autant  qi^'il  f^u^ra^  &  e^les  ne  ferput  proprement  qu'm)ç 
(nême  lignç. 

C    I    N    Q.  V  J    E    M    E      A   X    I    O    M    £. 

3&         Deux  lignes  droites  ne  fe  peuvent  couper  qu'en  un  point 

Sixième     Axiome. 

%1.         Deux  lignèiB  droites  qui  étant  prolongées  vers  uç  même  côté ,  s'appro- 
chent peu  à  peu ,  fe  couperont  à  la  fin, 

EucÛde  prend  cette  propofition  pour  un  principe  &  fivec  r ai/on  ;  car 
elle  a  affez  de  clarté  pour  fen  contenter  ^  &  ce  fer  oit  perdre  le  temps  inti^ 
Jilement'  que  defe  rompre  la  tête  pour  la  prouver  par  un  long  cîrcuif. 
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S  E  C  O-^N  DE    S  E  C  T  I  O  ^. 


»••  IV. 


'    Ùe  la  ligne  circulaire! 


l'i 


V/ 


L 


D     E     F     I     N     1     T     1     a    N  '  ^. 


xn. 


xm. 


É  •  « 


XV. 


XVL 


AMfgné  qae  décrie  fuf  tm  p^ah  Pune  des  e^ttrêmités'  d'iitie  ligne 
droite,  fon  autre  extrémité  demeurant  immobile^  s'appçUe  circulaire^  ou 
circonférence.  '      ' 

Et  Pefpace  que  décrit  toute  la'  ligne  s'appelle  trercle. 

Le  point  immobile,'  centre;  qui  tte  peut  pafe  urètre  point  égdement    XIV-  • 
diftant  de  chaque  point  de  la  circonférence ,  puifijue  c*eft  toujours  la 
même  ligne  qui  à  ftit  cette  diftancc,  ....... 

Et  ainG  il  eft  bien  clair  que  toutes  les  lignes  du  ceiltre  à  la  circon- 
férence font  égides.  .     ii     ^  •  i' 

Ces  lignes  s'appellent  rayons  ou  demi-diametres. 

Les  lignes  meniées  tPim  point  de  la  circonférence  à  un  stutre  s'appel-    XVIL 
lent  cordes.  (  Voyez  PI.  L  Uv.  F.fig.  5.) 

Si  elles  paflfent  par  le  centre ,  elles  s'appellent  c/mnr^ffy.  (^  Voyez  FI  J.   XVIIL 
liv.  F.fig.  f,  )j  &  elfes  coupent  le  t:ercle  &  la  circonférence  en  deux 
parties  égales ,  qui  s'appellent  demi-cercles  &  demU^circonférences.      ^ 

La  partie  de  la  circohïérencé  qui  fe  trouve  entre  les  extrémités .  d'une  '  XIX. 
corde  s'appelle  arc.  (  Voyez  PI  L  Xiv.  V.  fig.  6.  )  Mais  lorfcjue  cette 
corde  eft  moindre  qu'un  diamètre -»  il  y  anfeux  portions  de  circonférence 
qui  fe  terminent  aux  extrémités  de  cette  corde  :  l'une  plus  grande  que 
la  demi-circonférence  »  &  l'autre  plus  peâte.  Or  quand  on  parle  de  l'arc 
d'une  corde ,  fi  on  n'apute  autre  chdfe ,  on  entend  celui  qui  n'eit  pas 
plus  grand  que  la  demi-circonférence  ;  ce  qui  foit  bien  remarqué; 

Toute  circonférence  fe  conçoit  divifée  en  35o  parties  égales  qui  s'ap-     XX» 
pellent  degrés. 

Chaque  degré  en    6o  minutes  premières,  qu'on  appelle  Amplement    XXL 
i»iiffrt^^:  thaque  minute  en  6o  fécondes  ^  &  chaque  féconde  tn  6q  troh  * 
fiemes;  &  ainfî  à  l'infini.  '  . 

Premier    Axiome     ou    Demande. 


On  demande  qu'ayant  un  intervalle   donnée  on  puifle  décrire  une    XXQ; 
drconi&énce  de  tet  intervalle.    Ce  qu'on  ne  peut  douter  êjtré  poffible , 
pôUqu'il  ne  &at  péor  cela  qiie  concevoir  x^ue  la-  ligile  qui  jdiridra  les 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLIL  R 
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YIIL  x:  L..d£nx.  points  ds  cgt -.intervalle-fe  Mmue^-tima- -de  fes  extréflikëe*  demea- 
N"*."  IV.  ratit  immobile. 

La  machine  la  plus  ^ordinaire  dont  bn  fe  tert  pbiir  la  décrire  fur  le 
papier  s'appelle  compas^  qui  a  deux  Jambes,  lefquelles  étant  ouvertes 
plus  ou  moins  ,  félon  l'intervalle  donné ',  l'une  demeurant  immobile» 
l'autre  décrit  la  circonférence.  A    • . 

Second     Axiomb     ou    D  km  a  k  d<e. 

XXUL  Or  comme  il  faut  fuppofer  dans  cette  opération  ,  que  les  deux  jambes 
du  compas  gardent  toujours  la  même,  diflance  entr'elles ,  il  n'eltriende 
plus  &cile  après  avoir  mefuré  la  longueur  d'une  ligne  donnée  par  Toii» 
^  verture  du  compas ,  que  de  fe  fervir  de  cette  même  ouverture  pour 
décrire  ailleurs  une  ligne,  égale  à  celle*làj  ou  de  retrancher  d'une  autre 
ligne  une  portion  qui  foit  égale  à  cette  première.  Ceft  pourquoi  oa 
peut  hardiment  mettre  ce  Problème  entré  les  demandes  qui  n'ont  pas 
befoin  d'être  prouvées  4  . 

.    Décrire  une  ligne  égale  à  unç  ligue  donnée ,  foit  par  le  retranchement 
d'une  autre  ligne ,  foit  par-tout  ailleurs. 

Troisième     Axiome. 

......  » 

3Ôay*  !  I^a  manière  dont  Ton  coo<;oit  que  fe  forme  la  ligne  circulaire  eft  fi 
fimple  9  qu'il  eft  impoflible  de  concevoir  qu'elle  ne  foit  pas  par-tout  dans 
une  entier?  uniformité.  Et  deJà  il  s'enfuit  que  les  Théorèmes  futvants 
font  naturellement  connus  : 

Les  drconférences  qui  font  décrites  d'un  égal  intervalle  (ont  égales. 

Et  celles  qui  font  décrites  d'un  plus  petit  intervalle  font  plus  petites. 

Et  d'un  plus  grand  font  plus  grandes. 

(Quatrième     Axiome. 

XXV. .  Les  degrés  de  circonférences  égales  Çofxt  égaux,  puifque  ce  font  ali* 
quotes  pareilles  de  grandeurs  égales.  Et  par  la  même  raifon  les  degrés 
d'une  petite  circonférence  font  plus  petits  que  le  degrés  d'une  plus  grande.. 

CiNQ^viEME    Axiome. 

X3CVI»        Dans  un  même  cercle  les  cordes  qui  fontiennent  des  arcs  égaux  font 
'égales»  &  les  arcs  qui  font  foutenus  par  des  cordes  égales  font  égaïuc. 
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t 

Ceft  une  fuite  évidemment  déceflTaire  de  '  Têntiere  um'formité  de  la  cir-  vm!  C  l. 
conférence.  Il  ne  faut  que  de  Tattention  pour  en  appercevoir  la  certitude,  N^.  tV. 

Il  en  eft  de  même  dans  deux  cercles  égaux  que  dans  le  même  cerclé. 

*  .  . 

Sixième     Axiom  b.  .       ' 

Toutes  les  lignes  tiré»  du  centre ,  qui  fotit  t>lu6  petites  ^ue  les'rayon^  XXVn. 
du  cercle  »  ont  leur  extrémité  au  dedans  du  cercle  :  que  fi  elles  font  plus 
longues  »  elles  roQt.aa  dehors  ;  fi  égales ,  daos  la  circonférence  même. 

S   E   P    T    I    s    M    fi      A   X    I    6'  Kt    E.  . 

Lorfqu*on  a  d'une  ligne  Puhe  des  extrémités  doànée  de  polîtiori  ,'!&  XXVIIL 
fa  longueur ,  fon  autre  extrémité  doit  être  dans  la  circonférence  du  cercle 
décrit  par  un  intervalle  de  cette  Tongueur  donnée.  '      ' 


'    i  .  i        .  *^ 


/ 


•     TROISIEMES  E'  C  T  I  O  N. 

».  •  • 

Des  lignes  droites  perpendiculaires, 

DÉFINITIONS. 

X^Ous  avons  déjà  dit  qu'une  ligne  droite  n'en  pe^t  couper  une  autre   XXIX. 
droite  qu'en  un  point.    Mais  la  coupant  elle   le  peut  fajre  en  deux 
manières. 

La  première  eft ,  en  ne  penchant  point  plus  vers  un  côté  de  la  ligne 
coupée ,  que  vers  l'autre. 

Et  alors  elles  font  dites  fe  couper  perpendiculairement ,  &  être  per^ 
pendiculaires  Tune  à  l'autre. 

La  féconde ,  en  penchant  plus  vers  un  côté  que  vers  l'autre  :  &  alors 
elles  font  dkes  fe  couper  obUquement ,  &  être  obliques  l'une  au  regard 
de  l'autre. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'obliquité  qui  convient  à  une  ligne 
droite  par  rapport  à  une  autre  ligne ,  avec  la  curvité  qui  convient  à  la 
ligne  par  fa  nature  même  »  &  conftitue  une  efpece  de  ligne  oppofée  à  la 
ligne  droite.     - 


R    Z 


lia.         N  O  U  V.E  A  V  X,  É  L  ÉME  N  T  s 

"il  I  .1.1.1.. 


A   y    E   h   T    I.&   s    E    M   B   K   T. 


■♦  > 


vm.  c  i.  , 

NVÏV.   .-•    •' 

XXX.  J^oigue  deux  lignes  quife  cùupent^jè  ctmpmt  &  foieni  coupées  mutuéU 
tentent  »  néanmoins  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas  »  nous  appellerons  tune 
coupée  ^  Pautre  coupante, 

AVr-:      Q4?^H1T:I0  9,  7LU8     EXACTE    DELA     Pc  RPEITDI  CUL  A  I  E  E. 

XXXI.  Pour  former.  umepQtiQP.  plus  diftio(3e,  de.  ikiix.  lignes  perpendicu* 
laires  »  on  les  peut  définir  en  cette  forte  : 

Lorfque  deux  points  de  b  ligne  coupée  étant  prk  également  diftants 
de  l'un  des  points  de  la  ligne  coupante  »  tout  autre  point  de  la  ligne 
coupante  fe  troiiyera  au(B  être  Clément  diflaot  de  ces  deux  points  de 
la  ligpe  coupée:  la  ligne  coupante  eft  perpendiculaire  à  la  coupée,  étant 
bien  clair  qu'elle  ne  peut  alors  incliner  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
iFoyez  PI. L  Uv. F.fig.  7) 

Axiome. 

xxxn.  Poui*  montrer  que  tous  les  points  de  la  ligne  coupante  font  égale* 
ment  diftants  de  deux  de  la  ligne  coupée ,  il  fuffit  d'en  avoir  deux  dans 
la  ligne  coupante  dont  chacun  foit  également  diftant  de  deux  points  de 
la  ligne  coupée.  Car  de-tà  il  s'enfuivra  que  tous  les  autres  le  feront  auilî. 

Je  prétends  que  la  feule  confidération  de  la  nature  de  la  ligne  droite  fait 
tôir  la  vérité  de  cette  propqfition^  ^  que  fans  cela  il  eft  impojfible  de  gar^ 
der  dans  la  Géométrie  tordre  naturel  des  cbofes. 

Car,  l^  puifque  la  pofition  de  la  ligne  droite  ne  dépend  que  de  deux 
points^  Êf  qti^en  ayant  donné  deux  points  elle  eft  toute  donnée ^  c'eft-à^dire^ 
que  la  pofttion  de  tous  les  autres  points  eft  déterminée ,  //  eft  vifible  que 
la  *pofition  de  ces  deux  points  de  la  ligne  coupante ,  dont  on  fuppofe  que 
chacun  ^  également  diftant  de  deux  points  de  la  ligne  coupée^  détermine 
tous  les  autres  à  en  être  aujjî  également  diftants. 

7i^:  S'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui  approchât  plus  de  tun  des  points  que 
de  taiitre ,  la  ligne  feroit  néceffairement  courbée  de  ce  côté-là. 

}^  li  fi'y  auroit  point  de  raifon  pourquoi  il  s'approcherait  plutôt  d*UH 
côté  que  de  t autre  ^  ni  pourquoi  it  s'approcherait  de  tant  y  plutôt  que  de 
tant.  Car  la  pofition  de  ces  deux  points  donnés  qui  détermine  tous  les  au^ 
très  points  de  la  ligne ,  ne  les  peut  déterminer  qu'à  une  égalité  de  diftance  ^ 
puif qu'ils  n'ont  pour  eux-mêmes  que  cette  déterminationJcL 

4^  Tous  ks  Géomètres  fembleta  ajfez  convenir  de  t évidence  de  cette 
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pTùpopUm ,  pfiifque  (htts  lafohiUon  de  toms  hs  PrtAlémer  qui  tardent  vm.  Cu 
les  perpendiculaires ,  ils  ne  font  autre^  cb^e  tpm  ctercier  dÉwtpoinis  dans  ^  *  ^« 
la  ligne  collante ,  dont  chacun  foit  également  difiant  de  deux  points  de  la 
ligne  coupée.    Et  ainfi  quelque  circuit  qtiils  cbarcèent  pour  montrer  que 
leur  Problême  efi  réfolu  par4à  ,  il  eft  clair  néanmoins  que  dans  la  nature 
des  cbqfes  ce  riefi  cpte  cekfeul  qui  fti  ré^lui  .  .a 

ç^  Quoi  quHl  en  Joits  j^' foutiens  qm  vdoonqn  voudta.agjr  dsi  homa 
foi  reconnoitra  que  c^njîdérant  l$i  cb^  avec  àtteutiomt.  H  lui  ^itapoS^dei  : 
de  concevoir  que  cela  puiffe  être  autrement  ^  &  qu*il  répugfse  à  Hdée  que  ^ 
nous  avons  naturellement  de  la  ligne  droite ,  que  deux  de  fos  points  étant 
pofés  dire&ement ,  comme  nom  avons  dit ,  fur  um  autre  ligne  y  quelqtiun 
des  autres  s'écarte  ou  à  droite  ou  à  gauche  »  &  s^approcbe  ait^  plus  près 
de  tun  des  cotés  de  la  ligne. 

Or  il  me  femble  très^nutile  de  chercher  bien  loin  &  par  de  longs  dé^ 
tours  des  preuves  d'une  chofe  dont  il  nous  ejl  impojjîble  de  douter ,  pour 
peu  que  nous  y  voulions  faire  attention. 

6^.  Ce  qui  doit  faire  rejetter  le  fcrupule  qu^on  pourroit  avoir  de  rece^ 
^oir  cette  propqfition  conme  claire  d'elle  -  même  »  c^tfi,  (ptm  ne  peut  faire 
autrement  fans  troubjer  tordre  naturel  des  chofes  »  ^  empkifer  des  ttian^ 
gles  pour  démontrer  les  propriétés  des  lignes  ;  c'^fi^^dire^  fefervir  du  plus 
compofé  pour  expliquer  le  plus  fimpk  :  ce  qui  eft  teut^fait  contraire  à  h 
véritable  méthode. 

Soit  dom  de  infiice  ou  de  grâce  »  nonr  demandons  qu^on  nous  accorde 
cette  propqfition  9  qui  donne  un  tn^ten  tris-foi^.  de,  démontrer  les  ProUê^ 
mes  fuivants  fws  fe  fervir  des  triangles ,  comme  fait  Euclide. 

Premier     Problâme» 

« 

D'un  point  donné  hors  une  ligne  donnée  tirer  nne  perpendiculaire  KXXm 
fur  cette  ligne  :  on  fuppofe  que  cette  ligne  foit  prolongée  s'il  en  e(t 
befoin ,  &  que  le  point  donoé  ne  fe  puiflfe  pas  rencontrer  dans  la  ligne 
prolongée  ;  car  alors  il  ne  feroit  pas  proprement  hors  cette  ligne* 

Soit  le  point  K,  &  la  ligne  Z.  CFqyez.  PLI.  Liv:F.fig.%.y  De  K 
pris  pour  centre  décrire  un  cercle  qui  coupe  Z,  &  par  confëquent  y 
marque  deux  points  comme  M  &  N,  également  disants  de  K,  puifque 
MK,  &  NK  feront  rayons  du  même  cercle.  Cela  fait»  décrivant  deux 
cercles  égaux  à'm  &  d^n  qui  s'entrecoupent  par -tout  ailleurs  qu'en  K^ 
comme  en  B  :  (  Foyez  PI  L  Liv.  F.fig.  9-  )  la  ligne  qui  joindra  fi  &  IC^ 
fera  perpendiculaire  à  la.  ligne  Z ,  ce  qu'il  falloit  faire.  Car  K  &  fi  font 
chacun  également  *diftant8  de  deux  points  deZ>»f&ir»&par  cooS^ 
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vm:  C  i;.  quent  tous  les  antres  en  feront  auffi  également  di(hnts  par  la  précédente  : 
H"^.  IV.  ^  iqqQ  la  ligne  fera  perpendiculaire  par  la  définition. 

SECOND     Problêhie. 

XXXIV.  D'un  point  donné  dans  une  ligne  élever  une  peipendiculaire.  (Foym 
FIL  Uv.  F.fig.  la)  Soit  le  point  K  dans  la  ligne  Z,  qui  étant  pris 
pour  centre»  le  cercle  que  Ton  décrira  de  ce  centre  coupera  la  ligne  Z» 
prolongée  s'il  en  eft  befoin  ,  en  deux  points  comme  M  &  N  »  qui  feront 
également diftants  de  K.  Donc  l'interfedion  de  deux  cercles  égaux, qui 
auront  M  &  N  pour  centre  donnera  le  point  B ,  auquel  il  faudra  mener 
la  ligne  du  point  K  ppur  faire  la  perpendiculaire  que  Ton  cherche. 

C'eft  la  même  preuve  que  du  Problème  précédent  ;  car  K  &  B  feront 
chacun,  également  diftants  de  M  &  N. 

9 

Troisième     Problême. 

XXXV*  Couper  une  ligne  donnée  en  deux  parties  égales.  (  Voyez  PL  L  Uv.  V. 
fig.  II.)  Soit  la  ligne  donnée  mn.  En  tirant  des  deux  extrémités  mScn^ 
prifes  pour  centres,  deux  cercles  égaux  qui  s'entrecoupent  en  deux 
points  comme  k  Sç  b:  ou  tirant  des  mêmes  centras  deux  arcs  de  cercles 
égaux  qui  s'entrecoupent  en  un  point  comme  en  ^ ,  &  deux  autres  arcs 
de  cercles  égaux  ou  inégaux  aux  premiers,  -mais  égaux  entr'eux,  qui 
s'entrecoupent  auffi  en  un  autre  point  comme  en  b ,  la  ligne  k  b  prolon* 
gée  autant  qu'il  fera  befoin  coupera  la  ligne  tnntn  deux  parties  égales. 
Car  fi  le  point  de  la  feâion  eft  z  :  (  Foyez  PL  L  Uv.  F.  fig.  1 2.)  comme 
il  eft  dans  la  ligne  bk^  qui  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  m n ,  parce  que 
b  Se  k  font  également  diftants  de  i»  &  if  :  s  auffi  en  fera  également  dii^ 
^,       tant,  &  par  conféquent  mz  fera  égale  ïzn.  Ce  qu'il falloit démontrer* 

Premier    ThiSorêmb. 

XXXVL  La  perpendiculaire  eft  la  plus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  puiflTent 
être  menées  d'un  point  à  une  ligne. 

Soit  le  point  K  &  la  ligne  Z ,  ^Foyez  PL  L  Uv.  F.  fig.  i  j.  )  fur  la- 
quelle  ayant  mené  de  K  la  perpendiculaire  K  6 ,  &  l'ayant  prolongée 
jufqu'en  r,  en  faifant  bc  égale  à  K^,  fi  on  tire  de  K  d'autres  lignes  fur 
U,  ligne  Z,  conime  en  1»  &  n ,  je  dis  que  K  6  eft  plus  courte  que  Ki» , 
ou  Kn.  Car  ayant  tiré  les  lignes  m(7  &  ne ,  je  dis  que  Km  eft  égale  à 
m^B  ^Kn  kiiç;  puifque  la  ligne  Z  étant  perpendiculaire  k  la  ligne 
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K  c ,  le  point  b  qui  eft  commun  à  ces  deux  lignes  ne  peut  être  »  comme  VIIL  C  u 
il  eft,  également  diftant  de  K  &  de  c ,  que  les  autres  points  cçmme  i»  &  ^  •  ^^z 
n  ne  foient  auiG  chacun  également  diftants  de  K  &  de  c. 

Or  cela  étant ,  il  eft  clair  que  la  ligne  K^c^,  étant  droite  eft  plus  courte 
que  les  lignes  Kmc ,  qui  ne  font  pas  une  ligne  droite  ;  &  par  conféquent 
Yib  y  qui  eft  la  moitié  de  K  ^c  t  eft  plus  courte  que  K7/1,  qui  eft  la^moitié    .:,): 
de  Kmc. 

Second     Tnio^ifuz, 

On  ne  peut  élever  4u  même  point  d'une  ligne  plus  d'une  perpMendi-XXXVIL 
culaire ,  ni  en  mener  plus  d'une  d'un  point  à  une  %ne.  (  f^oyeK^  PL  L 
Liv.  V.^.  14.  )  Le  premier  eft  clair  de  foi-méme;  car  ayant,  élevé  xlu 
milieu  de  la  ligne  mn  \à  perpendiculaire  ^K,  il  eft  viiible  que  fi  on  en 
vouloit  élever  une  autre  du  même  point  h  ^  on  ne  la  pourroit  tirer  que 
plus  vers  un  côté  que  vers  l'autre  ;  ce  qui  eft  diredlement  contraire  à  la 
notion  de  perpendiculaire^ 

La  féconde  partie  eft  encore  très-manifefte  »  &  fe  peut  néanmoins 
prouver  de  cçtte  forte  :  (  FoyeTs^PL  L  liv.  F.fig.  If.)  foit  menée  de  K 
fur  mnlà  perpendiculaire  K  B ,  en  forte  que  B.  foit  également  diftant  de 
m  Se  n^  dont  par  conféquent  K  doit  être  auffi  également  diftant:  fi  on 
menoit  de  K  une  autre  perpendiculaire  à  un  autre  point  comme  à^ ,  it 
ij|udroit  que  g  fût  également  diftant  de  &m  de  » ,  puifque  k  qui  feroit  un 
des  points  de  cet^  ligne  en  eft  également  diftant.  Or  ceU  eft  impoflS- 
ble ,  puifque  fi  g  étoit  entre  B  &  m ,  il  feroit  plus  près  de  m  que  de  n  ; 
&  s'il  étoit  entre  B  &  n  s  il  feroit  plus  près  de  n  que  de  m^ 

Premier     CorollAtIrb. 

La  perpendiculaire  eft  la  mefure  de  la  dîftance  d'un  point  hors;  d'aune  XXXVIH 
ligne  à  cette  ligne ,  &  de  la  ligne  à  ce  point 

Car  étant  uniqoe  &  la  plus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  peuvent 
être  menées  d'un  point  à  une  ligne ,  on  n'en  pourroit  prendre  aucune 
antre  q^i  fÙt  fi  propre  à  mefiirec  cette  diftance. 

S  B  c  a  ir  0    C  a  K-  o  L  L  A  i;  R  e^ 


Deux  différentes.  lignes  étant  perpendiculaires  à  une  même  ligne  s  il 
eft  impoffible  qu'elles  fe  rencontrant ,  quoique  prolongées  à  rinfiiv* 

Car  fi  elles  fe  rencontroient ,  elles  auroient  un  point  commun»  & 
ainfi  il  y  auroit  deux  lignes  menées  d'un  même  point  ^ui  broient  per-^ 


>  ♦  *  y 
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"vm.  C  L.  pendfculaires  à  une  même  ligne  ;  ce  qu'on  a  fait  voir  être  impoffible  » 
îf\  IV.  jy.  fitprà. 

-^       'Troisième     Corollaire. 

XI^  ^Eorfque  d*un  point  iiors  nne  ligné  on  a  tiré  nne  oblique  fiir  cette 
ligne,  fi  du  même  point  on  tire  une  perpendiculaire  fur  la  mémelignfe» 
cette  perpendiculaire  tombera  dii  côté  que'  rôbliqilie  eft  inclinée  fur  cette 
ligne. 
J.//X  :  .M  nsyjj,^iigne  bC,  (Foyez  PU.  Uv.FJig:  16.")  Se  le  point  k  dont 
ait  étî5  tirée  Toblique  k^,  qui  Ibît  inclinée  vers  b  :  je  dis  qtfil  cft  clair 

'  pat  ce  qui  a  été  dit  de  la  perpcfndiculaire ,  que  fi  du  même  point  k  oa 

^  en  tire  une  fur  6  C,  elle  tombera  entre  ^  &  ^,  &  non  pas  entre  g  Se 
C  ;  car  3  eft  viiible  que  fi  eHe  tomboit  entrer  &  C ,  tant  s*en  faut  qu'elle 

-  fàt  perpendiculaire,  qu'elle  feroit  encore  plus  oblique  quek^. 

De  plus  ayant  pris  dans  la  ligne  b  C  deux  points  également  diftants 

'  de  k ,  comme  pourroient  être  b  &  C  :  (??.  S.  )  le  point  on  tombera  la 
perpendiculaire  doit  être  également  diftant  dt  ces  deux  points   frC  » 

'  C32.S.)  Se  zu  contraire  celui  où  tombe  Toblique,  doit  être  plus  éloigné 
du  point  vers  lequel  elle  eft  inclinée  ;  &  par  conféquent  la  perpendica-- 
laire'  doit  tomber  du  côté  vers  lequel  cette  ligne  eft  tncUnée. 

Q^VATRIBME      COROLLâlRE. 

XU.  Si  d'un  point  où  une  oblique  coupe  une  ligne  on  veut  élever  une 
perpendiculaire  fur  cette  ligne  ^  elle  s'élèvera  du  côté  vers  lequel  cette 
oblique  n'eft  pas  inclinée. 

Soit  la  ligne  b  C  cûupée  par  l'oblique  kg  inclinée  vers  b.  QFoyez  PL  L 
L  Kfigl  17.  )  Si  du  points  on  veut  élever  une  perpendiculaire  fur  6  C, 
elle  s'élèvera  du  côté  de  C,  &  non  du  côté  de  b;  c'eft-à-dire,  qu'elle 
fe  trouvera  entre  les  lignes  k  gSc  g  e,  &  non  pas  entre  kg  8c  g  b.  Car 
il  cftlrifible  que  fi  elle  fe  ttouvoit  entre  k  g  Se  g  *,•  elle  feroit  encore 
plus  inclinée  que  k  g, 

Troisième    THéoRÊMS. 

XLIL  •  l;a  perpendiculaire  indéfinie ,  qui  coupe  par  la  moitié  la  diftance  de 
deux  points  comprend  tous  les  points  du  même  plan  ,  dont  chacun  peut 
'être  également  diftant  de  ces  deux  points. 

Soient  'les  points  m  Se  n  joints  pat  la  ligne  nm ,  -&  la  perpendiculaire 

indéfinie 


•  1  •  <i  « 
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ind^nie  >l  B  »  qui  la  coupe  par  la  moitié  au  point  B.  (  Foye%  PI  L  L  F.  vm.  C  t; 
jijf.  18-  )  U  eft  clair  que  tous  les  points  de  la  ligne  k  B  font  également  N^  IV. 
diflants  d'm  &  d';i.  Mais  je  dis  de  plus»  qu'il  n'y  en  peut  avoir  aucun 
autre  hors  cette  ligne  qui  en  foit  également  diftant.  Car  il  faudra  qu'il 
fbit  à  l'un  des  côtés  comme  feroitj-,  d'où  tirant  une  perpendiculaire  fur 
mn  (par  3).  S.  )  elle  la  coupera  en  un  autre  point  que  B ,  comme  feroit 
p.  Or  fi  ^  étoit  également  dilbint  d'/n  &  d^n,  il  faudroit  que  p,  qui 
feroit  un  point  de  la  perpendiculaire ,  en  fût  auffi  également  diftant  ;  ce 
qui  eft  vifiblement  impoflSble ,  comme  on  l'a  déjà  vu. 


QUATRIEME      SECTION. 
Des  Lignes  droi-tes  obl€q.us6. 


ExplicfAum  de  la  manière  dont  on  doit  confidérer  les  Lignes  obliques  pour 

les,  mieux  comprendre. 

2^  Ous  avons  déjà  dit  que  lorfqu'une  ligne  droite  en  coupe  une  au*  XLIIL 
tre ,  en  penchant  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  elle  s'appelle  oblique  au 
regard  de  cette  ligne  qu'elle  coupe  obliquement. 

Mais  pour  mieux  juger  de  la  grandeur  de  ces  obliques,  en  les  com- 
parant les^  unes  aux  autres ,  il  eft.  bon  de  ne  les  confidérer  que  félon  le 
côté  félon  lequel  elles  approchent  plus  de  la  ligne  qu'elles  coupent ,  qui 
eft  aufli  la  façon  la  plus  naturelle  de  confidérer  ces  lignes. 

De  plus  »  nous  ne  regarderons  les  obliques  que  comme  menées  d'un 
certain  point  à  la  ligne  qu'elles  coupent ,  &  comme  terminées  à  cette  ligne. 

Cela  étant  fuppofé^  ce  que  j'entends  par  l'obliquité  d'une  ligne  fuc 
\ine  autre ,  eft  que  cette  ligne  foit  plus  couchée  fur  la  ligne  qu'elle  cou^ 
pe  9  que  ne  feroit  la  perpendiculaire  menée  du  même  point  fur  la  mè» 
me  ligne.  De  forte  que  c'eft  toujours  par  rapport  à  cette  perpendica^ 
laire  que  je  confidere  cette  obliquité. 

Mais  ce  rapport  renferme  deux  chofes.  i^  La  diftance  du  point  qui 
eft  commun  à  l'oblique  &  à  la  perpendiculaire ,  d'avec. le  point  de  la  ligne 
où  la  perpendiculaire  tombe  »  qui  eft  la  même  chofe  que  la  longueur  de 
cette  perpendiculaire. 

^^  La  diftance  do  point  où  l'oblique  tombe  d'avec  c^uj  où  tombe  I9 
perpendiculaire  9  que  j'appelle  l'éloignement  du  perpendicule. 

À  quoi  il  faut  ajouter  la  diftance  du  point  d'où  l'oblique  eft  menée 

firflex-Ze^w.  Tome  XLIL  & 


N 
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Vlll.  C  L.  d'avec  celui  où  elle  coupe  la  ligne  au  regard  de  laquelle  elle  eft  appel- 
N  .  IV.  i^ç  oblique  :  qui  eft  la  même  chofe  que  la  longueur  de  cette  oblique. 

Soit  par  exemple  la  ligné  Z  indéfinie  (  Foyez  PL  L  L  F.  fg.  19.  > 
fur  laquelle  on  fafle  defcendre  du  point  K  au  point  B  l'oblique  K  B,  & 
que  de  K  on  tire  la  perpendiculaire  K  C  Les  trois  diftances  dont  nous 
venons  de  parler  font  trois  lignes;  dont  deux  (favoirla  perpendiculaire 
K  C ,  &  réioignement  du  perpendicule  B  C  )  fe  coupent  perpendiculab- 
rement ,  &  la  troiiieme,  qui  eft  Toblique  K  B,  rencontre  obliquement 
l'une  &  l'autre. 

Et  ainG  cette  oblique  peut  être  confidérée  tantôt  comme  l'oblique  de 
l'une,  tantôt  comme  l'oblique  de  l'autre.  Mais  alors  il  faudra  changer 
alternativement,  aux  deux  autres  lignes,  les  noms  de  perpendiculaire  & 
d'éloignement  du  perpendicule.  Car  ii  je  confidere  K  B  comme  oblique 
fur  B  C,  K  C  eft  la  perpendiculaire,  &  B  C  l'éloignement  du  perpen^ 
dicule.  Et  au  contraire  fi  je  confidere  K  B  comme  oblique  fur  K  C , 
B  C  fera  la  perpendiculaire ,  &  K  C  l'éloignement  du  perpendicule. 
On  pourroit  aufli  confîdérer  B  C  &  K  C  »  comme  obliques  fur  K  B 
(x:ar  comme  les  lignes  font  mutuellement  perpendiculaires ,  elles  font 
auffi  mutuellement  obliques)  (^Foyez  PL  L  L.  F.  Jîg.  20.)  Mais  pour 
fiiîvre  notre  méthode,  il  faudroit  alors  mener  une  perpendiculaire  du 
point  C  à  la  ligne  K  B ,  comme  feroit  C  g.  Et  ainfi  en  confîdérant  B 
C  comme  oblique  fur  la  ligne  B  K,  la  perpendiculaire  feroit  C  g»  & 
l'éloignement  du  perpendicule  feroit  g  B.  Mais  à  moins  que  de  aire  cela, 
K  B  feule  eft  confidérée  comme  oblique ,  tantôt  au  regard  de  l'une  , 
tantôt  au  regard  de  l'autre. 

<  La  confidération  de  ces  trois  lignes  »  K  B  oblique ,  K  C  perpendicu- 
laire,  B  C  éloignement  du  perpendicule,  nous  fera  comprendre  plufieura 
chofes  des  lignes  obliques,  qui  n'ont  pu  encore  être  expliquées  que  par 
des  triangles  ;  ce  qui  eft  un  ordre  tout  renverfé.  Et  nous  verrons  d'une  part 
que  dans  la  comparaifon  des  obliques,  l'égalité  en  deux  de  ces  lignes- 
donne  l'égalité  dans  la  troifîeme  ;  &  nous  examinerons  de  l'autre  quand 
il  n'y  a  égalité  que  dans  une ,  quelle  eft  l'in^alité  des  deux^  autres. 

.  PllOPOSITION  FOKDAMEKTALE  I>B    LA  BfESVEfi   DBS   LiGNES  OBLIQUES. 

•  * 

XLIV.        Les  lignes  obliques ,  menées  du  même  point  à  une  même  ligne,  f(Mt 
plus  lotïguesr^ptus  elles  font  éloignées  du  perpendicule; 

Soient  du  point  K  menées  fur  la  ligne  Z  la  perpendicuîaire  K  B,  & 
les  ofediques  K  /  &  K  ^.  (^Fqyez  Pi.  L  L.  F.jîg.  21.)  Et  fçit  prolon- 
gée  K  B  jufques  en  C>  en  forte  que  B  C  foit  égale  à  K  B.    Et  foient 
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auffi  menées  les  lignes  f  C  &  g  C:   je  dis  premièrement  que  Z  étant  VITI.  c t^; 
perpendiculaire  à  K*B,  comme  le  point  fi»  qui  eft  commun  à  Tune  Se  N^-  ^V. 
à  Vautre  eft  également  diftant  de  K  &  de  C ,  les  points  /  &  ^  font  auffi 
également  diftants  de  K  &  de  C.  Donc  K  /  eft  égale  à  /  C ,   &  K  ^  à  " 
g  C  Or  par  la  maxime  d'Archimede  du  Z.  /.  K  /  C  eft  plus  courte  que 
K  ^  C.  Donc  K  /,  qui  eft  la  moitié  de  K/  C,  eft  plus  courte  que  K 
£ ,  qui  eft  la  moitié  de  K  ^  C  Ce  qu'il  (alloit  démontrer. 

Corollaire. 

^  Il  eft  vifible  que  ce  n'eft  que  la  même  chofe ,  fi  Ton  dit  que  de  tou-    XLV. 
testes  obliques  qui  ferpnt  menées  au  même  point  d'une  même  ligne,  de 
divers  points  d'une  j>erpendiculaire  à  cette  ligne  pris  du  même  côté , 
celles  qui  font  menées  des  points  plus  proches  de  la  ligne  où  tombe 
l'oblique  font  les  plus  courtes. 

Car  il  ne  faudra  alors  que  tirer  d'autres  lignes  des  mêmes  points  de 
cette  perpendiculaire  vers  un  même  point  de  l'autre  côté  de  la  ligne  qui 
coupe  cette  perpendiculaire ,  également  diftant  de  cette  perpendiculaire. 
(Foyez  PL  L  L.  f^.Jig.  22.)  Si  je  veux  montrer,  par  exemple,  que 
la  ligne  K  /  eft  plus  longue  que  C  /,  je  n'ai  qu'à  prendre  le  point  E 
autant  diftant  de  B,  qu/eft  auffi  diftant  de  B,  &  tirer  les  lignes  K  B 
&  C  £ ,  &  faire  enfuite  la  démonftration  précédente. 

Avertis  SE]M[EK  T. 

Ceji  la  même  cbofe  pour  juger  de  la  grandeur  de  deux  lignes  oblu  XLYL 
ques ,  de  les  confidérer  comme  menées  du  même  point  fur  une  même  ligne , 
ou  comme  menées  de  deux  points  différents  fur  la  même  ligne ,  ou  deux 
différentes  lignes  ;  pourvu  que  ton  fuppofe  que  chaque  point  eji  également 
diftant  de  la  ligne,  à  laquelle  on  mené  ^oblique.  Car  il  eft  vifible  qu'il  n'y  a 
que  cette  diftance  qui  y  faffe  quelque  cbofe. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  fuppofer  pour  cela ,  que  fi  Pon  a  aune  part  la  ligne 
X,  ^  de  fautre  la  ligne  Z,  Croyez  PI.  L  L  F.  fig.  23.  6^  24-)  6? 
qu'on  élevé  d'un  point  de  chacune ,  comme  de  h  &  cTm ,'  une  perpendicu^ 
laire ,  Ç^  que  dans  chaque  perpendiculaire  on  prenne  un  point  comme  c 
&  Tïy  qui  foit  de  part  &  d! autre  également  diftant  du  point  de  la  fec^ 
tion  b  Êf  m  ;  £^  qu'on  prenne  auffi  dans  chaque  coupée  x  &  Zun  point 
comme  f  6f  p ,  également  diftant  de  part  &  d'autre  du  même  points  de  lafec^ 
tion  h  &  m  9  les  obliques  c  f  ê?  n  p  font  égales.     - 

Mais  la  vérité  de  cette  fuppofttion  eft  naturellement  connue ,   &  fi  on 

Sa 
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vm.  C  t.  la  peut  contejler  de  paroles ,    comme  les  Pyrrhoniens  ont  fait  voir  qteil 

N^  IV.  ffy  a  ficfi  qu'on  ne  puijje  contejler  en  cette  manière ,    //  efi  certain  au 

moins  qu'il  eji  impoffible  à  tout  efprit  raifonnable  et  en  avoir  intérieurement 

^   le  moindre,  doute  :  ce  qui  eJi  la  plus  grande  certitude  qv^on  doive  defirer 

dans  les  fciences. 

Néanmoins  Jt  on  en  veut  être  convaincu  par  une  preuve  groffiere  &  ma^ 
térielle ,  on  peut  fe  fervir  de  celle  dont  Euclide  prouve  que  deux  angles 
étant  égaux ,  &  ayant  les  cotés  égaux  aux  cotés  ,  la  bafe  eft  égale  à  la 
bafe  ;  qui  efi ,  quHl  fait  mettre  ces  angles  Pun  fur  t autre ,  en  forte  que  les 
extrémités  des  cotés  je  trouvent  enfemble  ;  d'où  il  conclut  que  les  bafesfont 
aujp  couchées  tune  fur  t  autre ,  ce  qu'on  appelle  en  latin  congruere ,  (^ 
par  conféquent  égales.  Car  on  peut  de  même  ici  s'imaginer  que  la  ligne  z 
efi  couchée  fur  la  ligne  x ,  en  forte  que  le  point  m  eft  immédiatement  fur 
le  point  b  y  &  la  perpendiculaire  fur  la  perpendiculaire.  D'oit  il  arrivera 
néceffairement  que  le  point  n  fera  fur  le  point  c,  &  le  point  p  fur  le  point 
f ,  &  qu'ainfi  les  obliques  n  p  6^  c  f  feront  couchées  tune  fur  tautre ,  6f 
ainfi  entièrement  égales. 

Foilà  ce  qui  peut  fatisf aire  ceux  qui  aiment  mieux  fe  fervir ,  dans  la  con^ 
noijfance  des  chofes ,  de  leur  imagination  que  de  leur  intelligence  :  ce  que  je 
trouve  fort  mauvais ,  parce  que  t  efprit  fe  rend  par4à  incapable  de  bien 
comprendre  les  chofes  fpirituelles ,  s' accoutumant  à  ne  recevoir  pour  vrai 
que  ce  qu'il  peut  concevoir  par  des  fantômes  &  des  images  corporelles  ;  au 
lieu  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  que  nous  f  avons  très  -  certainement ,  fans 
que  nous  les  puijjions  concevoir  par  t  imagination  ;  comme  quand  je  dis  , 
Je  penfe ,  donc  je  fuis ,  nul  fantôme  ou  image  corporelle  ne  me  peut 
jervir  à  me  faire  concevoir  ce  que  J'entends  par  ces  mots;  je  penfe; 
je  fuis. 

Égalité  DANS  LES  Lignes  obliq^ues. 

XLVn.  Cette  feule  propofition  avec  fon  corollaire  &  ravertiflement  notfs  donne 
moyen  de  prouver  facilement  pluiieurs  Théorèmes  touchant  les  lignes 
obliques.  Et  voici  premièrement  ceux  de  l'égalité» 

Premier     T  h  i  o  il  k  m  b. 

XLVni.  Des  trois  lignes  que  nous  avons  dit  fe  devoir  confidérer  dans  l'es  lignes 
obliques  »  la  perpendiculaire  •  Téloignement  du  perpendicule ,  &  l'obli* 
que  même ,  deux  ne  peuvent  être  égales  que  la  troifieme  ne  le  foit 
auQ}.  Àinfî  i^  s'il  y  a  égalité  dans  la  perpendiculaire  &  dans  Téloigae- 
ment  du  perpendicule  »  les  lignes  obliques  font  égales^ 
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Soient  du  point  K  de  la  ligne  K  ^ ,  qui  coupe  perpendiculairement  vm.  C  v 
la  ligne  Z  en  ^ ,  menées  les  deux  obliques  K  m  &  K  ».  (  Fqyez  PL  1.  N^  IV* 
L.  V.  fi^.  2f .  )  La  perpendiculaire  étant  la  même  ,  &  par  conféquent 
égale  à  foi-méme:  û  b  m^  qui  eft  Téloignement  du  perpendicule  de 
Toblique  K  m^  eft  égal  à  ^  »,  qui  eft  l'éloignement  du  perpendicule 
de  l'oblique  Km  Km  &  K  n  feront  égales.  Car  les  points  m  Se  n 
ne  peuvent  être  également  diftants  de  b ,  Tun  des  points  de  la  perpen* 
diculaire  K  b^  qu'ils  ne  foient  aufli  également  diftants  de  tout  autre 
point  de  cette  perpendiculaire ,  &  par  conféquent  de  K.  Donc  K  m  eft 
égale  à  K  ». 

Premier     Corollaire. 

On  ne  peut  mener  d'un  point  à  une  ligne  que  deux  lignes  égales  ;  XLDC;  > 
car  on  n'en  peut  mener  qu'une  feule  perpendiculaire.  Et  pour  les  obli-* 
ques,  elles  ne  peuvent  être  égales  que  les  deux  points  où  elles  coupent 
cette  ligne  ne  foient  également  diftants  du  point  où  tombe  la  perpen- 
diculaire. Or  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  points,  Tund'un  côté  &  l'au- 
tre de  l'autre ,  qui  foient  également  diftants  de  ce  point  :  car  tout  au- 
tre en  fera,  ou  plus  proche  ou  plus  éloigné,  comme  il  eft  évident. 
Donc,  &c. 

Second     Corollaire. 

n  eft  impoflible  qu'un  même  point  foit  également  diftant  de  trois  points      £. 
d'une  ligne  droite. 

Ceft  la  même  choie  que  la  précédente  différemment  énoncée; 

Second     Théorème* 
« 
S'il  y  a  égalité  dans  la  perpendiculaire  &  dans  Toblique ,  il  y  a  éga-     IL 
lité  dans  Féloignement  du  perpendicule. 

Soit  fait  comme  devant.  Si  K  ;»  eft  égale  à  K  » ,  Km  fera  égale  à 
B  ».  Car  fi  m  étoit  plus  éloigné  de  B  que  n'eft  »,  L'oblique  K  m  feroit 
plus  éloignée  de  la  perpendiculaire,  &  par  conféquent  plus  longue  par 
k  proportion  principale  ;  ce  qui  eft  contre  THypothefe. 

Troisième     ThéorUm  b.. 

S'il  Y  a  égalité  dans  TobKque  &  dans  Téfoignement  du  perpendicule ,  '    lit 
Il  y  en  a  dans  la  perpendiculaire.  (  Foye9^  PI  L  L.  F.  fg,  z6.  ) 
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.vni.  C  t.      Car  C  la  perpendiculaire  de  Tune  étoit  plus  grande  que  la  perpendi* 

N^  iV.  culaire  de  l'autre  ,  c'elt  comme  fi  des  deux  obliques  qui  fe   terminent 

en  m  Se  n  Tune  defcendoit  du  point  k  de  la  perpendiculaire  k  B,  & 

l'autre  du  point  C  plus  bas  que  k  de  cette  même  perpendiculaire  k  B , 

de  forte  que  Tune  feroît  k  w ,  &  l'autre  c  ». 

Ôr  fi  cela  étoit ,  c  n  feroit  plus  petite  que  k  m$  par  44.  &  4f .  fup. 
ce  qui  eft  contre  l'hypothefe. 

» 
(Quatrième     THioRÊME. 

LIIL        Quand  il  n'y  a  égalité  donnée  que  dans  l'une  de  ces  trois  lignes, 
voici  ce  qui  eft  des  deux  autres. 

l^  S'il  n'y  a  égalité  que  dans  la  perpendiculaire,  le  plus  gra;id  éloi* 
gnement  du  perpendicule  donne  la  plus  grande  oblique ,  &  la  plus  grande 
oblique  donne  le  plus  grand  éloignement  du  perpendicule.  C'eft  ce  qui  a 
été  prouvé  dans  la  propofition  principale. 

C1KQ.UIEME       THéORÊME.   . 

LIV.  •  2^  S'il  n'y  a  égalité  que  dans l'éloignement  du  perpendicule,  la  plus 
grande  perpendiculaire  donne  la  plus  grande  oblique,  &  la  plus  grande 
oblique,  la  plus  grande  perpendiculaire  ;  &  alors  la  plus  grande  oblique 
eft  la  moins  oblique. 

Il  y  a  deux  parties ,  dont  la  première  a  été  prouvée  par  le  Corol- 
laire de  la  propofition  fondamentale  ;  &  pour  l'autre ,  elle  en  eft  une 
fuite  évidente.  Car  fi  deux  obliques  fe  terminent  au  même  point  d'une 
ligne  comme  K  w ,  &  c  w ,  (  f^oyez  PL  L  L.  V.  fig.  z6.  )  &  qu'elles 
foient  menées  de  deux  points  différents  de  la  même  perpendiculaire, 
comme  de  K  &  de  c ,  il  eft  clair  que  c  m  clX  plus  couchée  fur  m  B 
que  k  m.  Or  c'eft  la  même  chofe ,  fi  ayant  pris  n  autant  diftant  de  B 
que  l'eft  m ,  on  tire  c  n  au  lieu  .'de  c  m. 

Sixième     Théorème. 

LV.  S'il  n'y  a  égalité  que  dans  la  longueur  des  obliques ,  le  plus  grand 

éloignement  du  perpendicule  donnera  une  moindre  perpendiculaire ,  & 
une  moindre  perpendiculaire  donnera  un  plus  grand  éloignement  da 
perpendicule.  Cela  eft  clair  par  les  Théorèmes  précédents. 

Car  foit  la  perpendiculaire  k  B  fur  la  ligne  w  n.  (^Foyez  PL  L  Z.  F. 
fii'  27*  &  aSO  Si  on  tire  l'oblique  C  ^,  &  qu'on  prenne  un  autre 
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point  plus  près  de  B,  comme  »,  il  eft  vifîble  que  Cn  feroît  plus  courte  VIIL  Cx 
que  C  m  par  le  quatrième  théorème;  &  par  conféquent  afin  qu'on  mené  N  .  IV*. 
à  n  de  quelque  point  de  la  ligne  K  B  une  oblique  égale  à  C  /»,  il 
faudra  la  tirer  d'un  point  plus  éloigné  de  B  que  n'eft  C,  comme  de  K. 

Avertissement. 

Je  ne  dis  rien  de  la  diverfe  obliquité  que  la  même  ligne  a  fur  les  deux    LVls    : 
lignes  qui  peuvent  être  réciproquement  confidérées  comme  fa  perpendicnlaire 
&  fin  éloignemenf  du  perpendicule ,   comme  C  m  yî/r  B  C  ^  fur  B  m  ; 
car  cela  eft  trop  facile  à  juger  par  ce  qui  efi  dit. 

Septième     Théorème. 

Lorfque  deux  lignes  obliques  font  menées  d'un  même  point  fur  une     LVIt 
même  ligne  »  la  diftance  des  deux  points  de  feâion  eft  égale  à  la  dis- 
tance du  perpendicule  de  l'une ,  plus  ou  moins  la  diflance  du  perpendi- 
cule de  l'autre.  Ptus^  fi  les  lignes  font  inclinées  de  différent  côté;  moins 9. 
fi  elles  font  inclinées  du  même  côté. 

Soient  menées  du  point  K  fur  la  ligne  Z  les  deux  obliques  K  1»  & 
K  n,  inclinées  de  différent  côté,  &  une  autre  comme  K  P^  inclinée 
du  même  côté  que  K  «1.  (  Foyez  PL  L  L.  V.  fig.  29.  )  il  eft  vifible  que 
la  perpendiculaire  K  B  fe  trouvera  entre  K  m  Se  K  n^  mais  au-delà  de 
K  m  &  dt  K  P;  &  ainfi  la  diftance  entre  les  points  de  feâion  m  &  n 
fera  égale  à  Téloignement  du  perpendicule  de  K  1»,  qui  eft  ;»  B,  plus 
l'éloignement  du  perpendicule  de  Kn^  qui. eft  B  n. 

Mais  fi  on-^confidere  K  m,  &K  P,  inclinées  du  même  côté»  il  eft 
vifible  que  la  diftance  dem  &.  P^  points  de  fedion  de  ces  deux  obli- 
ques, eft  moindre  que  l'éloignement  du  perpendicule  de  K  1^,  qui  eft 
M  B,  de  la  longueur  de  P  B ,  qui  eft  l'éloignement  du  perpendicule  de 
l'autre  oblique  K  P. 

Huitième     Théorème.' 

Deux  lignes  obliques  inégales  entr'elles  &  inclinées  de  différent  côté  ^^'™' 
étant  menées  du  même  point  fur  la  même  ligne  ^  &  deux  autres  obli- 
ques» dont  chacune  eft  égale  à  chacune  des  deux  premières,  étant  aufli 
menées  d*un  autre  point  fur  une  même  ligne,  &  y  étant  aufli  inclinées 
de  différent  côté;  fi  la  diftance  des  points  de  fe(ftion  des  deux  premie- 
tes  obliques  eft  égale  à  la  diftance  des  points  de  feéh'on  des  deux  dër-^ 
cieres ,  les  deux  points  dont  elles  font  menées  font  également  diftaoC^ 
àc  la  ligne  à  laquelle  elles  (bat  menées.. 
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vm:  C  t.  Soient  fiir'Ia  ligne  -Y,  menées  du  point  K  les  deux  obliques  K  ^  & 
ÎJ".  IV.  K  dy  &  du  point  b  deux  autres  obliques  b  p  &  b  q^  ^Foyez  PI.  I. 
L.  F.  fig.  30.  )  «n  forte  que  K  b  foit  égale  àèp,  &K  d  kbq,  &que 
les  points  b  &  d  foient  autant  disants  que  le  TonC  p  &  q;  je  dis  que 
les  points  K  &  b  font  également  dïftants  de  la  ligne  X;  ou.  ce  qui 
eft  la  même  choie ,  que  les  perpendiculaires  menées  de  ces  deux  points 
font  égales. 

Car  la  diftance  des  points  ^  &  ^  ne  peut  être  égale  à  la  diftance  des 
points  p  Se  q,  que  les  éloignements  du  perpendicule  de  K  6  &  K  d 
pris  enfemble ,  ne  foient  égaux  à  ceux  de  b.  p  &  b  -q  pris  enfemble  :  ce 
qui  ne  feroit  pas  fî  K  étoit  plus  éloigné  de  X  que  b.  Csr  alors  K  b  étaiiC 
égale  k  b  p,  auroit  fon  étoignement  du  perpendicule  plus  petit  que  ne 
l'auroit  b  p  ,  puifqu'elle  defcendroit  d'un  point  plus  éloigné  que  ne  def- 
cend  b  p,  (par  ff.  /«/>,)  de  même  K  rf auroit  fon  élojgnement  du  per- 
pendicule plus  petit  que  b  q;  &  ainH  les  deux  éloignements  du  per- 
pendicule âcKb  &  àtK  dt  pris  enfemble ,  feroieut  plus  petits  que  ceux 
Aç  b  P  Se  k  q  pris  enfemble. 
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L  I  V  R  É      SIXIEME: 

DES    LIGNES     PARALLELES. 


A 


__      Près  avoir  parlé  des  lignes  droites  qui  fe  rencfmtrent^  foil  perpen^      L 
diculairement ,  foit  obïiq[uefheHt ,  "on  petit  confidéter  dans  les  lignes  une  autre 
propriété  toute  ^Qppofiée^  qui,  ejl  de  ne  fe  rencontrer  jamais^  &l  d'être  tou-- 
jours  également  disantes  (une  de  t autre  ;  &  c'efi  ce  qu'on  appelle  des  lignes 
parallèles.  - 

Deux  notions  Ides 'Li&nes  par/llleles;  l'une  NioATiVE  et  l'autre; 

Positive. 

« 

Mais  ces  lignes  peuvent  être  coofidérées  félon  deux  notions  difFéren-       -^ 
tes  ;  Tune  négative  &  l'autre  pofitive. 

La  négative  e(i ,  de  ne  fç  rencontrer  jamais ,  quoique  prolongées  à 
rinfini. 

La  pofitive ,  d'être  tojous  également  diftantes  l'une  de  l'autre  ;  ce  qui 
confifte  en  ce  que  tous  les  points  de  chacune  font  également  diftants 
de  l'autre  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  perpendiculaires  de  chacun  des  points 
d'une  ligne  à  l'autre  ligné»  font  égales.  >Et  11  eft  bien  clair  que  la  no- 
tion négative  eft  unç  fuite,  nécefiàke  de  la  pdfitive ,  ne  fe  pouvant  pas* 
&ire  que  deux  lignes  &  rencoatcent  fi  elles  demeurent  toujours  égale- 
ment diftantes  l'une  de  l'autre. 

Ccft  pourquoi  c'eft  avoir  tout  &it  que  d'avoir  trouvé  des  marques 
certaines»  par  lefqudles  on  puifle  reconnoitre  que  deux  lignes  font  pa- 
rallèles félon  la  notion  pofitive  ;  .c'elUir^ire  »  qu'elles  foient  tellement 
difpofées ,  que  les  points  de  chacune  foient  ^g^lement  ^  dtftaots  de  fau*« 

Belles  ^Lettres.  Tome  XLll  T 
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mu.  C 1*.  trc  ;    ce  qui  foppofc  toujours  qu'elles  foient  prolongées  autant  •  qu'il  eft 
N"*»  iV.  néceflfaire ,  afin  que  des  points  de  l'une  on  puiffe  tirer  des  perpendicu- 
laires fur  Tautre. 

Ceil  ce  que  nous  trouverons  facilement  après  avoir  établi  quelques 

Lemmes. 

♦ 

Avertissement  four  les  Lemmes  suivants. 

in.  Lorfque  dans  les  Lemmes  fuivants  je  compare  diverfes  lignes  ^ui  coupent 

les  deux  mêmes  ^  je  fuppofe  toujours  deux  cbofes. 

Lune  ^  que  ces  coupées  ^  dont  tune  fera  toujours  nommée  x  &  t autre  z, 
ou  ne  fe  joignent  point ,  ou  fe  joignent  Jîmplement  fansfe  traverfer  ;  c*eji* 
à-dire ,  qu'on  les  confidere  toujours  comme  n'ayant  point  changé  de  coté 
tune  au  regard  de  Pautre. 

L'autre ,  que  ces  coupantes  foient  enfermées  entre  les  coupées  ;  &  c^eji 
aujji  ce  que  j'entends  dans  tout  ce  Livre  quand  je  parle  des  lignes  entre 
parallèles.  ... 

Premier     Lemme.  . 

•  l  IV.  Quand  les  deux  lignes  x  &  Z  font,  coupée?  par  6  C ,  perpendicu- 
laire fur  X  &  oblique  fur  Z,  Croyez  PL  L  L  FL  fg.  I.)  il  arrive 
trois  chofes. 

l\  Que  toutes  le$  autres  lignes  menées  de  Z  perpendiculairement  fur 
X,  font  obliques  fur  Z.     ' '  '''  '   ' 

2^  Qu'elles  font  inclinées  fur  Z  du  même  côté  que  C  b  l'eft  auflî 
fur  Z,  lequel  côté  j'appellerai. K.  .  . 

3^  Que  les  perpendiculaires  fur  Z  font  obliques  fur  x,  &  inclinées 
fgr  X  du  même  côté  que  C  b  l'eft  fur  Z,  c'eft-à-dîre,  vers  K. 

Les  deux  premières  parties  fe  prouvent  enfemble,  '&  la  preuve  de 
ces  deux  premières  emporte  celle  de  la  troifieme. 

Preuve  des  de  ux  premi  e  res  Parties. 

« 

Soient  pris  deux  points/  &  p. fur  la  ligae  Z,  aux  deux  côtés  de  b  , 
(TvyczPlL  Liv  FL.fg.z.)  d'oit  foient  menées /^  &  ^^ 'pérpendicu- 
luiremeat  fur  la  ligne  x,  U  feut prouver  qu'elles  feronit  obliques  fur  Z, 
i^  inclinées  vers  K.  '  '         .  ;  :  . 

Soit  tirée  de  c  une  perpendiculaire'  fur  Z;  elle  fera  vers  K  »  &.  non  pas 
vcr$  ^1  par  V.  40.  Et  ainli  le  point  où  cette  perpendiculaire  tombera 
fur  Z  fera  ou  le  même  point  que  /•  ou  au*delà  de  /. .  ou  entre  j  &  b.  : 
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Premier  cas.    Si  c'eft  le  même  point  que/:c/  étant  perpeddicalaire  viH.  Ctî 
fur  la  ligne  Z ,  gj  fera  oblique  fur  Z ,  &  inclinée  vers  K.  N^  IV. 

Second  cas.  Si  ce  point  eft  au  -  delà  de  /,  comme  en  c  (/ ,  alors  c  d 
^ouptr^fg.  Qye  ce  foit  en  a.  (^FoyezPl  LLiv.  FLfig.^.^  Donc  a  d 
étant  perpendiculaire  fur  Z»  ^/Cqui  eft  1^  même  chofe  que  gf^  fera 
oblique  fur  Z,  &  inclinép  ver^  ad^  &  par  conféquent  vers  K 

Troifieme  cas.  Si  d  efl  entre  f  Se  b  :  de  d  menant  d  h  perpendicu^ 
laire  fur  x^Scdob  ,bl  perpendiculaire  fur  Z  ;  (  Foyez  PL  L  L.  VLjig.  f .  ) 
fi  i&/  fe  termine  ou  à/,  ou  au-delà  de/,  on  prouvera  de  la  même 
forte  que  dans  le  premier  &:  dans  le  fécond  cas  »  quegf  eft  oblique  fur  Z  » 
&  inclinée  vers  k. 

.  Et  fi  bl  nalloit  pas  jufqu'à/,  on  tireroit  encore  de  /,  /iw  perpendi*. 
culaire  fur  x,  &  de  ;»  une  perpendiculaire  fur  Z,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en 
ait  une  qui  fe.  termine  à/,  ou  au-delà  de/. 

On  prouve  de  la  même  forte  que  qp  ed  oblique  fur  Z,  Se  inclinée 
vers  K  ;  (  Foyez  PL  L  Liv.  FLJîg.  6.  )  excepté  qu'on  élèvera  de  b  une 
perpendiculaire  fur  la  ligne  Z,  qui  coupera  la  ligne  x  au-delà  de  c, 
par  V.  41.  £t  ainfî  ton^bera  ou  à  q.  ou  au-delà  de;  q.  ou  entre  c  &,  c^. 

Ainù  en  Tune  ou  l'autre  de  ces  trois  manières ,  on  prouvera  que^  q  eft 
oblique  &  inclinée  versK,  comme  on  l'a  prouvé  de  fg. 

PrEUVEPE       la       TROISIEME       ParTIE, 

Elle  eft  comprife  dans  ;  la;  preuve  des  deux  premières  ^  étant  clair  que 
toutes  les  lignes  qui  ont  été  perpendiculaires  fur  Z,  ont  été  obliques  fur 
X,  &  inclinées  vers  K. 

Second     Lemme. 

Si  les  lignes  x  &  Z  font  coupées  par  6  c ,  perpendiculaire  fur  jc,  &     ^- 
oblique  fur  Z,  &  inclinée  vers  K:  (^Foyez  PL  L  Liv.  VLfig.  7.  )  toutes 
les  lignes  menées  des  points  de  Z  perpendiculairement  fur  x,  feront 
inégales  ;  &  les  plus  courtes  feront  celles  qui  feront  vers  K ,  c'eft-à-dire , 
vers  le  côté  ou  la  ligne  bc  t\i  inclinée. 

Il  fuffira  de  prouver  que  b  c  étant  plus  vers  K ,  que  p  q ,  fera  néce£- 
fâirement  plus  courte  que  pq. 

Soit  menée  de  q ,  une  perpendiculaire  fur  Z  ;  le  point  où  cette  per- 
pendiculaire tombera  ^  fera  ou  le  même  point  que  b.  ou  au-delà  di)  point. 
b.  ou  entre  b  Sep. 

Premier  cas.    Si  c'eft  le  même  point  que  b  ;  (  Foyez  PL  L  Uu.  FI. 

Ta 
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vitl.  Cl.M*9')  bc  étant  perpendiculaire  fur  x\Sib  q  oblique ,  h  c  fera  plus  courte 
N°«  IV.  que  69  (V.  35.)  Or  par  la  même  raifon  qb  étant  perpendiculaire  fur 
Xf  &  pq  oblique,  qb  e(l  plus  courte  que  qp. 

Donc  G  bc  e(t  plus  courte  que  qb^  &  qb  plus  courte  que ^9  :  be 
doit  être  plus  courte  que  pq.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Second  cas.  ^1  ce  point  eft  au-delà  de  b^  comme  en  qd :  (Foyez 
FIL  Liv.FI  jîg.^.^  en  tirant  qb^  qb  (era  oblique,  mats  plus  proche 
de  la  perpendiculaire  qd^  quep^,  &  par  conféquent  plus  courte  que 
pq.  (V.  44.  )  Or  6  c  cft  plus  courte  que  ^i , (  V.  16.  )  Donc 6c  eft  à 
plus  forte  raifon  plus  courte  que  pq.  Ce  qu'il  felloit  démontrer. 

Troifîeme  cas.  Si  d  fe  trouve  entre  b  &  p:  {Foyez,  PI  I.  Liv.  FI  figi 
lO.  )  de  rf  on  tirera  df  perpendiculaire  fur  x,  &  de/,  fg  perpendicu- 
laire fur  Z,  &  ^  fe  trouvant  ou  au  point  6,  ou  au-delà  du  point  &, 
on  prouvera  comme  dans  le  premier  &  le  fécond  cas  que  bc  t^  plu» 
courte  que  df^  laquelle  par  le  premier  cas  eft  plus  courte  que  pq^  Se 
par  conféquent  bc  eR  plus  courte  que  pq.   Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Qp^  fi  fi  n'alloit  pas  jufqu'à  b ,  on  tireroit  d'autres  perpendiculaires 
fur  X ,  &  puis  fur  Z ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  une  qui  allât  jufqu'à  b  , 
ou  au-delà. 

Donc  de  tous  les  points  de  Z ,  les  perpendiculaires  fur  x  font  inégales  » 
&  par  conféquent  tous  les  points  de  Z  font  inégalement  diftants  de  x» 
lorfqu'une*  même  ligne  eft  perpendiculaire  fur  x  ^  &  oblique  fur  Z. 

Corollaire. 

VI.  C'ed  vifiblement  la  même  chofe  de  toutes  les  lignes  perpendiculaires 

à  Z  >  &  obliques  fur  x ,  comparées  enfemble. 

Troisième     Lemme. 


•  T 


vn.  En  comparant  une  perpendiculaire  fur  x,  &  oblique  fur  «i  avec  une 

perpendiculaire  fur^&  oblique  fur  x,  fi  elles  ne  fe  croifent point,  mais 
qu'elles  foient  toutes  féparées ,  elles  font  néceflairement  inégales ,  &  la 
plus  courte  efl;  celle  qui  eft  plus  vers  le  côté  vers  lequel  elles  font 
inclinées. 

Soient  fg  perpendiculaire  fur  »,  &  oblique  fur  x,  &  pq  perpendi- 
culaire fur  AT,  &  oblique  fur  js,  &  que  leur  inclination  foit  vers  k; 
ÇFoyez  PL  L  Liv.  FLjig.  1 1.  )  J^  dis  que  /g",  qui  eft  plus  vers  k,  eft  la 
plus  courte. 

Car  en  élevant  de  g,  gb  perpendiculaire  fur  x*,  &  oblique  fur  z ,  par 


'  \ 


r&:  Gtà  Ut  t-iUL^EJ  Xii.  <V%         1-4$ 


le  Lerame  précédent^^  ^a^plps  qpi«te^;q|ie>/>tf;:or^/ étant  perpen- Vil!. C k 
diculaire  fur  z ,  elle  eft  plus  courte  que  gb  ^  qui  eft  oblique  fur  la  même  ^•^  I  v 
:&;  &  par  cooféqueoc  fg  efl:  piu$,  ço^ifte  qmpq.  .      . 


(Quatrième     Lemme. 


^  j 


Deux  lignes  ei^erinées  nie  fe.crot&it  point.»  «e  fs^orpiept  étrei  égales  »    ^^^^ 
&  être  chacune  perpendiculaire  fur  quelqu'une  4^$  eQferiQaiites ,  qu'elle^ 
ne  le  foient  fur  toutes  les  deux. 

.  Ott  fi  •  l'une  étoiç  !p4rpe«î.4§6Ml^rfl ,  jfur  x  ,t  &  pWiqoc  for  ta  ;  ç Ife.  fctoit 
inégale  à  l'ajHre;  pa  par  .le,fcçond,Lei»i|»^,:X|.raiHfft.^M}ti#ïlfli  rpferpart* 
diculair«:,fur  a:„pn:,paf,  I9  tr^jSçfiije  ,  û  Papitçê  ç'tit^iti  pjeFpe^(d4«**<re  fuit 
Z.  U  feutdonc  poiir'étr^..*^lft¥:-qu!elte  fweafjwçpwidiçjïlfIfW»  rfiK  ïttDp 
&  fur  l'autre  des  enfermantes. 

i   i'.   >'    '.  J      .    ■'.   :'    •    j-  •.   .^   V. 
C1KQ.VIEMB     Lemme. 

V  '  «•  ***'*i  '■<!  •.'*  »  •■»-  }•»<>  •^='  '"•"  '1»^  *'^'  ! 

'  K.ofe  lîgne)!e^rmé€rft9!;Ç!iq}eq4i«ulMre^è'!)!m<et^2^|^r^^  CL 

leroiflotes^  to.u!(e6  .tei$vl^;^\ipetiôe.fi)  49rj%itfilstt9^po(q^\q^  -jeeifoitr^l'aoè 
enfermante  perpsn^iei^iceRfent  (ar ,  k'ai)fite^  %iq«t:  >^9^l  à  ASttfa  en&r^t 
i&ée,  <8i  pari  c»nfçq<j«»rit2«ntc*pll*»,;;Ci^<?i>f* /V,i-.7^ïW(f^^^^  -  "> 

t  3f>it  A/ en£B(fl0Cfti)^r«tile4ji|r'^i)  i)S((}Ij«U!^ipi?rp»àtii«ttl8^e/àrtad: 

&  à  l'autre ,  &  de  c ,  point  quelconque  de  Z  »  fdJtiinefi^eCcf:  j)erpeD($atM 

teir^ç  furi)c;-:è/  ^  iClf'^fiftMt  ,^âli8  cif^«Woo«l4)WJ  fi*tti:teïoa«»châr de;^/» 

oi  y  rien  ajou<ei,.q«e-^/ ^  t^  ne.^ehftiinég»tes.vQcKxlajfaftaintlr.  '    • 

Car  fi  de  p,  point.quslçgnqttei^^flttifte  itfcd^  dwçi»/^,  Tin-tire  pc, 

oette  Usiie  pç  co(]p^9  ,Qt>léqu«fne0^  ^J,./.0Hirqpe:  par  i^hy.potbeScç^^ 

( partie  <k  Z )  <K)«pe. jP!erp^i§al8tfefgen*jJ;^,iife,q«t;^»«  .laàmc  point: 
on  ne  peut  tirer  qu'une  feule  perpsni^iiWréiâ  lft!f«^alw:1tgnffi     T  >.     > 
Donc  par. le  ftcçfpd»  I*§^tpf^'/i/  ^(flMlidiffi  .j^/.twtraachiéeide' quelque 
chofe)  &  c^fcpt  in^g^içs..;   j;.  j:  tl  ...     ,•   ;.'•;.    ,  ;     .'  '    !    ;:. 

Ce  fera  lajpéïne  Qhofer.fi;  afi}*Jloi»6<^i  bf.^t. quoi  qiiw'ce  fîàt  Car 
fi  du  point  b  au  deffus  de  b,  */ étant  prolçDgâe.*  .iânjtifoit  isc,  osteè' 
li^ne  par  la  même  raifon  couperoit  obliquement  bf  prolongée. 

Donc  par  le  fecojd-LefprQe.J/  prqtptîgQe  ieroitj  encore  inégale  à  cg. 

Donc  on  ne^fauroit  rien  retrancher  de  bf,  ni  y  rien  ajouter,  qw  bf 
4  cg  ne  foient  inégales» ■■■••.;■'... i' 

Donc  elles  font  égale»»,  i  .:  -       .     i     ■■.■'■. 


^sp        N^jo  .ViT  e;3Aiiî^-3ï'  ^%  é  M  fi  mus 


JiW 


4  V 1  kvz  -  .-'•     •  ;  •  I'',  '1'      »'  ■    î'     i'î  )     f\  <•  ',    '      •        "^  1  '  '^1 

X.         Si  une  ligne  eft  pecpendîcukiÉ-è-à  deHX  Kgnés  ,  Imites^  les  lignes  per- 
pendiculaires à  Tune  de  ces  lignes  feront  perpendiculaires  à  toutes  les 
deux.  -   ''    ^*  ^'''  --      -   '^^-  '■   ^   '^    •    ''   •  --' 

Car  s'il  v  en  avoit  une  feule  qui  fût  perpendiculaire  fur  Tune  Se  obli- 
QKié  fa^  l^autre ,  il  Wnfuîv»dft  paEr-  lé  p^ètaier'Lemniè  tjue' tôtites'les  autres 
Kgnes .  pefpëndteulaiPes  a  Tûne  de  ces'  deux  lignes  ftroîent  obliques  fur 
l'autre.  ...... 

::c06iM:  va^'^én  a  ûHé  féôle'  ijui  foft  piérp^ndiéUldlré^li  tdùte»  les  deux, 
itifittidt&  »^ee(fttferf!èht  qtiec^outés^  celtes  »q^  =fônt  perpendiculaires  k 
tune  4€bdèb!xJenfef tMn tes;  1^  foient  à  tdàtes^ld  deax,  & ^r  confé^uenê 
qa'^ïïes^ifofiëftt^  tùmté'  égilèfî'^r  le  Letnnae  précédeftt         w    :  ^ 


P  w  « 


<^       »- 


Septième     Lemme. 

.1  2'.  "'   1  J     H  i .  u  f  u  ,v^  .'  î    ; 

^         Deux  lignes  ne  fe  traverfant  point ,  tous  les  points  de  chacune  font 
*y^l     ^ememr*  diflktûs^^e'^^lfWjtré  ,^  mi  tous  iti«^rettiMt-'di?ta«it9.  Car-  «nteffànt 
d'oo ipbiflt  4e  «tf)è3ff''pWtpt«rtd[i«*aire  fiîFftr-CiÇ/^jFesçiV;/.  lÉviVl.f^.  TJ.  ) 
fijAc^^ft.auffii  peiJj^eèdiCtttaûre'fo^  quelque  pûtot  de  z^qu'Ott  ïnene 

des  pérpebdiculalVeis  •  fuil^  x\  ^tos  feront  •  égblVs  ^^1^:0 'par  le  cirtquieme^ 
l^ŒsTÈié  ;c  i&  c«iif6râ;1aqnièin0^chofè  de'  ^e)ql]e''{)Oiat^de  x  qu^dn  mené 
des;perppo4iCuteîMfs:far^«i'  e  "^v  oh  ^i.      :j  j.t  j  .. .  :  ,j  .!.    ,  ,-  .  v. 

/'  C^te  ifîf'aD'comifalM  f^c^çft^bUqbft  Ati:<  12^,  «Dûtes  Jës  >perpendieulaires^ 
des  piôints  de  a  fut)  x-? feront* iiAégales  (  fi/«j^i  )  &-  par.  Conféquent  touS' 
les»  points  nde  z  inépleÀétft  di(!ânls  de  J^,    Et  il  en-  fera  de  même  des 
perpendiculaires  fût]  :»  i^btlées.  de«  ^liits  'â6>  ^p>»  ^li  parla  wdttie  raSfi)»^ 
feront  loiîtes  «i^al^^  eÂtc'èlfe^    Ër  pai:^'é6tlfeqfleQt  aa(&  tous  les  poiiifts) 


de  X  feront  (négatetiveilt)  diftknts  4e  :;:^^q  ^" 


j'^aispremacqbezi  quelle  de' disiîpàs)  qa'ûtl  poitit-^-^o  ne  pufflTe  être 
auifi  diftant  de  z,  qu'un  point  de  z  eft  diftaÂt  de  ^  y  mais  feulement 
qpë  tons  lespoifits  A^'x  foàè  inég^emèfitftfiftànts  dez-i  &  n>tts  tes  pbiàts 
(tejzjioé^lemetitidiftaftts  dè'oir»  1  - '^  ^  \'^    -  ^-  ''•^'   ^  -"  -  '  ^ -'   --   ■ 

-  ■  1      k  ■  k  •  c 

Xn«  Si  deux  lignes  menées  d'un  même  point  fonl<^  inclinées  Pune-fiir  Tau- 

ire,  tous  les  points  de  chacune  font  inégalemeiït  ctiftants-de  Tautre,  & 
les  plus  courtes  perpendiculaires  des  points  de  chacune  fur  l'autre  font 


•D-E"  G  t'Ô  M  i  t:<R  ï  fc-  L^¥  '^É^  f  f  I 

celles  qni  font  ks  ;  {dus  prcMhœ  'du  Jpoiftt  îdtfi  la  £eâiotti  (^Fcye»  PI  L  JJ8  Ci/ 

Car  on  ne  peut  tirer  d*un  point  de  Z  une  pcipondîcalaire  for*  jc, 
qu'elle  ne  foit  oblique  fur  Z,  par  V.  97.  Dorib  tout  le  rëftà  fentparkr 
fécond  Lemme. 


.1  .■,«..  •  V  ^ 


Trois  Propositions  fondamentales  des   Parallèles. 


:!  .• 


!•:.> 


Ces  Lemme  s  dùttftent  trûii^  marquer  certaines  pour  recomiottre  Jt  '  tleux 
lignes  font  parallèles  félon  la  notibn'p€fiihe^;t^èff'à'dire^^^Jr'ioUTles* 
de  chacune  font  égalemenM  dijiants  de  t autre  :  ce  qui  fera  les  trois  Propo^ 
filions  fni vantes.  -   ''''   ^  ^1  a  ('  ^  ^i 

•  k    E    M'  1    E    R    E       P   R    O    y    O    S    I    T    ï»  0    N. 


. .  ■ .      »  ■  « 


î  •    J  w 


J  ' 


r-  .'4,.    ,.*  ,  ,', 

Si  deux  lignes  font  coupée*  par  lin'é  Rgne  ptt*pCT3icMi'rê'^Phrie  tSt'    XHL 
à  l'autre ,  tous*  les^  points  de  chacune  font  également  diftants  de  l'autre  » 
&  par  conféquent-eHes^  fànè^  parallèles^  CinqàieÎDe^&'^fi^ienie  Lemmes» 

*    C    O  -N    D    E       P'  R  ^    P  ^O    s    I    T  ï    Q*  N.  '         i    * 

Si  deux  p6Înfi^*linèP^îgn^tolééâ^  XIV. 

tous  les  points  de  chacune  font  également  diftants  de  l'autre,  &  par 
conféquent  elles  fonlt  pfar811èle$.  Qùatrieifa#&'t:ifiqôiéfcié'Lemmcs.  QFoyez 
PLI.  Dv.FI.fig.  If.; 

Soient  ^^ff-cdenx  ^points  de  la  ligné IZ^ également  cmtânts'de^a'Ugne 
X ;hf  &  cg  perpendiculaire^  Tuir^X'  ferdnté^lb/^ ;    *  i  '*  *  ''*  'f-^'-'*  '^^^'  ] 

Donc  elles  fetontaiiffi  pér^èhdictjiaîres  (ili''Z/-^ar  le  quatriètile  leSifarè;  - 

Donc  toutes  les  autres  lignes-'hiM^ées^-dès  pôîtrt^  de  Z'îperpëndfectilài--  ' 
rement  fur  x  feront  auffi  perpendiculaires  fur  Z ,  &  égales  à  ces  deux-là 
C  par'  lefixiemfe'IJe'hinie.  )3Et'''iF  6r?  férà-yfe  iflftilé  d^  e&lès  qfù'âri  mtînera 
des  points  de  x  perpendiculairement  fur  Z. 


•   -ï  R'd  i^ii'^i^É^îMrÉl^^F'k->>'"-a's*r'^-ï/o-%^^   ;  ^'  /        ' 

'    Deux  lighe*  Aè'ré-cb'ôîêtif 'farfiflt'-id'  ëtétit  ^"hiirméës'eiîh'é  'àèiix-' li^ries  ;  :  XV, 
ne  fauroient  être  «égaies  &  être  pef^penafcufâirès  i  Tune  fur  vne  xles- en- 
fermantes Se  l'autre  fuif  Pàutr^»  qu'elles  He  te  foientchacuneTur  toutes 
les  deux  (par  le  quatrième  Lemme)  &  qè»  pèr^coiiféqiieril  ccS^ lîgncs 
enfermantes  ne  foient  parallèles  (  par  la  féconde  PropoQtion.  ) 


VllIiCm,.'  \  },{  -    -\E  RiJi  M  r8=.Ej«.i:'G!o  «lo  t  l  i.  I  Ji  B;  . 

YYi,  Toutes  les  j^rpeqdiculaires  entre  deux  parallèles  font  égales:  car  c^eft 
çela.)[pô.me4î^,lc$rfiV<l  wUeks. 

Second     Corollaire. 

,  ..!:•  ic-.'^.       .'.1*.  ^)    .         '         '  -     i 

XVIT.  Les  obliques  entre  parallèles  font  plus  longues  que  les  perpendicu* 
laires  :  car  cbague  oblique  efl  plusjonguç  (|ue  U  perpen4iciU9irçj  CV.35.) 
&  toutes ^ le?  perpendiculaires. font  égale^^^  :.    ., 

•  *  ^ 

■  i>^  {  '  \  '  \  •  t 

••«  i,..'*  ...  *  .  •        4  ...J,l.  H. 

P    R    O    B    L    Ê    M    E. 

XYIIL        Mener  par  un  point  flonné  une  parallèle  à  une  ligne  donnée* 

Soit  la  ligne  donnée  x ,  &  le  point  donné  b  ;  on  peut  en  diverfes  ma- 
nières, pjspey^ipiirlq  point,  *  une  parallelç  à  Y^ 


»,.'-- 


P.R  £  sf  i  e  R  £    Manière, 


•  «         ^ 


1/  •  • 


Du  point  b,  i^eqer  fur  x  Ifi  perpendiculaire  bf;  Çf^çyez  PL  L  liv.  FL 
fg.  i5.)  &  mener  par  b  une  perpendiculaire  fur  bf^  comme  peut  être 

;r,x  ^^';i\f^Pitfi^^m^^^  Pf opqlitiqii.  i) . 

,.-\>     ,-,,.     ^  .S   Jt.iC^Qi  N-ïD  ,£     .M   A   N--IE    R   £.    •       '' 


r  '  I  ' 


«        * 


.  Ayaitit  mené;  de  b  fut  x  la  perpendiculaire  &/>  en  éleyer  une  autre 
d'uii  autre  point  quelconque  de  a:,,  comme  gç  :  CFoye^^PL  IL  Liv.  FL 

fi$:^'7'  y^  \^'  R^®°^»'.:^S'^^J*^/^.  &  joignait  ^les  ipo^n^  c^']&,  ç6  fera 
parallçle  à  ;c^  par  la  féconde  Ffopofitlop.  ,     .; 


r   'i    c     J 


Troisième  Maniçr^  p^vs  courte  et  ,fl'u«  facile. 


\ 

^   ^ 


Du  point  b  tirer  fur  x  une  oblique  quelconque ,  comme  bii    Du 

centre  (/,  inte^va,lie;if  ^ , ^  d^cûre  l'ara^^K.r^uî  qoiy)e  :Kr,  en  |^.  iFqyez 

PL  IL  Liv.FLjig.  I8.  )  Puis  du  centre  6,  intervalle  6rf,  décrire  une 

,    portion  de-  circonférence  jdans  laquelle  on  pif^flê  prendr,ç.  l'afc  d  c  »  égal 

à  l'arc  6K;  la  ligne  cb  fera  parallèle  à  dK,^  c'efi-à-dire ,  à. x 

Car  les  deux  .arcs  6  K,  &  âfc»  étant  égaux  &  de  cercle;  égaux,  les 
cordes;  4c  CÇR  arcs  Iisrp£\t .  égaips. 

/'  .  ....  De 
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« 

De  plus  ^c,  &  dKj  font  égales  aufli,  parce  que  ce  font  rayons  de  ]^-^^* 
cercles  égaux.  ^*  ^' 

Donc  db  étant  égale  à  elle  -  même ,  les  trois  lignes  d'une  part  d  b , 
^c,  c^,  &  les  trois  de  l'autre  bd^  6K,  dYL  font  égales  chacune  à 
chacune. 

Donc  le  point  d  eft  autant  éloigné  de  la  ligne  cb ,  que  le  point  b  de 
la  ligne  (/K,  par  V.  fg. 

Donc  les  perpendiculaires  de  d  fur  c6,  &  de  6  fur  iK ,  font  égales. 

Donc  c  ^  &  ^K  font  parallèles  par  la  troiGeme  Propofîtion. 

Premier     TnioRâME. 


I 


Deux  lignes  ne  (auroient  être  parallèles  à  une  troifleme  »  qu'elles  ne    XDL- 
le  foient  entr'elles. 

Si  X  &  ss  font  chacune  parallèle  à  y ,  elles  le  font  entr'elles.  (  Foyez 
FL  IL  Liv.  FI.  fig.  19.)  Car  foit  élevé  d'un  point  de  x  une  perpendicu- 
laire qui  coupe  y  8c  z^  elle  coupera  perpendiculairement  y ,  parce  que 
X  Scy  font  parallèles.  Et  étant  perpendiculaire  fur  y ,  elle  le  fera  auffi  fur 
z ,  parce  que  y  Se  z  font  parallèles. 

Donc  X  8c  z  auront  une  même  perpendiculaire.  Donc  eUes  feront 
parallèles  »  (  1 3.  Suprà.  ) 

Corollaire. 

On  ne  fauroit  faire  paflfer  par  le  même  point  deux  différentes  lignes     XX. 
qui  foient  parallèles  à  une  même.  Car  il  faudroit  par  le  Théorème  pré- 
cédent ,  qu'elles  fuflent  parallèles  entr'elles  :  ce  qui  eft  abfurde  »  puifqu'el- 
les  auroient  un  point  commun ,  &  qu'il  eft  de  Peflfence  des  parallèles  de 
ne  fe  rencontrer  jamais. 

SeCO'ND      THiORÊMB. 

Les  également  inclinées  entre  les  mêmes  parallèles  font  égales  9  &  les    XXL 
égales  font  également  inclinées. 

Soient  les  parallèles'  x  &  y.  (^Fqyez  PL  IL  Idv.FI.  jig.  20.  )  Soient 
b  f  8c  Q  g  également  inclinées  entre  ces  parallèles.  Soient  menées  dç  b 
&  dec  les  perpendiculaires  bp  8c  ù q;  ces  perpendiculaires  font  égales. 
Donc  afin  que  bf  &  cg  foient  également  inclinées,  il  faut  que  les 
éïoignements  du  perpendicule  fp  8cg  q  foient  égaux:  or  cela  étant  » 
les  obliques  font  égales  »  par  V.  48. 

Belles  ^  Lettres.    Tome  XLIL  V 
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vm.  Cl.      Et  par  la  mâme  raifon  les  obliques  bf  &  cg-  étwt  égalet^  ft:  les 
N.  IV.  perpendiculaires  bp   Se  c  9.  égales  aufli  ,  les  éloignements.  du  perpen* 

diçuU fp  &  gq  feront  égaux  (  V.  $'i.)  Doue  cei  obliques  éf^kB  tetont 

également  inclinées. 

Troisième     TiL]6o&ài&&. 

XXn.  Les  plujs  inclinées  entre  les  mêmes  parallèles  font  ks  plus  longies , 
&  les  plus  longues  font  les  plus  inclinées  :  cela  fi}  prouve  de  la  même 
forte  par  V.  f  3. 

Q,UATRIEME       ThIoRÈME. 

^^xm.  Lorfque  deux  perpendiculaires ,  ou  deux  obliques  égaleoieot  inclinées 
du  même  côté ,  coupent  des  par^leles  «'"les  portions»  de  ces  parallèles 
comprifes  entre  ces  lignes  font  égales. 

1^  Cela  eft  clair  pour  les  perpendiculaires,  i  Voyez  PI.  IL  liv.  FI. 
ji^.  21.  )  Car  bc  &fg  font  chacune  perpendiculaire  aux  deux  bf  Sicg^ 
&  par  conféquent  égales  par  le  cinquième  Lemme. 

2^  Si  ces  deux  coupantes  font  également  obliques  du  même  côté» 
comme  ^ rf  &  c  k;  (  Foyez  PL  IL  lAv. FLfig.  22.  )  je  dis  t:^t  bc  &Ldk 
fe  trouveront  auffi  être  égales.  Car  tirant  les  perpendiculaires  bf  &cg: 
par  le  premier  cas  ^  c  eft  égale  à  fg. 

Or  df  eft  égale  à  k^ ,  parce  que  ces  obliques  font  fuppofées  égale^ 
ment  inclinées.  Donc  ajoutant /k  à  Tune  &  à  l'autre,  dk  fera  égale  à 
£g.  Donc  dk  eft  égale  à  À  c ,  qui  eft  égale  kfg.  Et  il  n'importe  que  les 
lignes  fuftenfi  fi  proches  que  les  éloignements  du  perpendicule  entre- 
voient l'un  dans  l'autre ,  comme  en  cette  figure.  (  Fqyez  PL  IL  Liv.  FL 

if-  23.  ) 

Car       i  c  =  fg. 
Et         df^kg.' 
Donc  ôtant  kf  de  l'un  &  de  l'autre , 

dJk  =sz  fg ^  &  p^s  conféquent  ik  bc. 

•     •  •  • 

ClNQ^VIEltB      THiORimE*. 

XXIV.       Les  obliques  également  inclinées  du  même  côté  entre  parallèles  font 
parallèles  elles-mêmes. 

Soient  comme  devant  bd  &  ck  également  inclinées  entre  les  paraU 
leles  X  &y.  Soit  menée  l'oblique  bk.  iFoyezPL  ILIdv.FLJfg.Z^*) 


N 
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éi  :=  *c.  Par  rHypothefc  &Ie  fécond  Théorème.  mCt. 

dk  =  cb.  Par  le  Théorème  précédent.  N*.  IV. 

iÂ  =:  jkb.  Ceft-à-dire^  à  foi-mème. 
Donc  par  V.  f  8-  ies  perpendiculaires  de  k  fui:  ^i  &  de  ^  fur  ckfont 
^ales.  Donc  les  lignes  bd  &  ck  font  parallèles  par  If. S. 

Sixième     THÉoiièiiiB. 

Les  in^les  entre  parallèles^  quoiqu'tnclinées  du  même  cât£ ,  iie  peu-    XXV. 
vent  être  parallèles  »  non  plus  que  les  égaies  qui  font  inclinées  de  divers 
côtés.  Car 

I V  Suppofons  que  b  d  6c  cb  entre  les  paralldes  x  &  y  foient  iné- 
gales. Soit  tirée  de  c,  ck  égale  ï  bd^  &  inclinée  du  même  côté  que 
bd;  parle  Théorème  précédent  ^^f  &  ck  font  parallèles.  (^Foyez  Pi.  IL' 
lÀv.  VL  fig.  2f .  )  Donc  bd  &  c ib  ne  {eurent  pas  être  parallèles ,  par 
20.  S. 

2\  On  prouvera  de  la  même  forte  que  bd  &  cq  éVàtit  égales»  mais 
inclinées  xle  divers  côtés ,  ne  fauroient  être  parallèles  >  parce  que  c  k 
^le  auffi  ii  bd^  mais  inclinée  du  même  côté»  lui  eft  parallèle.  iFoyez 
FIIL  Idv.  FI.  fig.  26.  } 

SeTTI£JH'B       TuéORÊMB. 

Quatre  lignes  ne  fe  joignant  qu'aux  exbrèmités ,  fi  ks  oppofées  font  XXVL 
^ales ,  elles  font  parallèles. 

Sofent  les  quatre  lignes  b c^  dk^  bd^  ck^  ayant  tiré  Toblique  bk; 
CFqyezPLIL  Dv.FLfig.27.^ 
dk  x=z  bc.  Par  THypothefc- 
hd  i=z  ck.  V^t  la  même  Hypothefe. 
bk  =z  kk  Ceft-à-dire,  égale  à  foi-même. 
Donc  par  V.  fg-  les  peipendiculaires  de  b  fur  dk  ^  Se  dt  k  £ut  bc^ 
foi^  égales.    Donc  bc  Se  dk  font  parallèles ,  par  i  f .  S. 

HUITIBMB      THéORÊMB. 

QwLtte  fignes  ne  fe  joignant  qu*auB  extrémités ,  fi  les  oppofées  font  XXYIL 
parallèles  elles  font  égales. 

Soit  iait  comme  auparavant;  hc  8c  dk  font  parallèles.  Donc  bdSc 
ck  qui  font  entre  ces  parallèles  ne  fauroient  ^tre  elles-mêmes  parallèles 

V     H 
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vni.  Çl.  qu'elles  ne  foient  égales  &  inclinées  du  même  côté  par  le  fixieme  Théo- 

N .  IV.  réme.  Donc  elles  font  égales. 

Mais  étant  égales  &  inclinées  du  même  côté ,  les  portions  des  paral- 
lèles qui  font  comprifes  entre  ces  lignes  font  égales  par  le.  quatrième 
Théorème.  Donc  bc  &  dk  font  égales. 

NeUVIEJME       THÛOKàVLE. 

f 

XXVUL  Quatre  lignes  ne  fe  joignant  qu'aux  extrémités ,  fi  deux  des  oppofées 
font  parallèles  &  égales ,  les  deux  autres  oppofées  font  auffî  parallèles 
&  égales. 

Si  6  c  &  dK  font  parallèles  &  égales  ;  donc  les  perpendiculaires  bf 
&  Kg  font  égales ,  &  bg  égale  à  /K,  par  2?.  &ép.  iTqyez  PL  IL  Liv^ 

yLfig.2%.^ 

Donc  df  égale  à  ^  c.  L    19. 

Donc  bd  Se  Kc  font  égales,  par  V.  48. 

Et;  parallèles  par  24.  &  25.  Suprà. 

Dixième     THioRÊME. 

XXDL  Les  lignes  qui  enferment  des  parallèles  égales,  font  parallèles  elles- 
mêmes.  On  le  prouve  de  la  même  forte. 

Corollaire. 

« 

XXX.  Les  lignes  qui  enferment  des  parallèles  inégales  ne  fauroient  être 
parallèles. 

Car  fi  les  parallèles  bc  Afg^  enfermées  entre x  &  z,étoient  inéga- 
les  (Foyez  PL  IL  Liv.  FL  jig.  29O  prepant  ^K^gale  à  ^c,  la  ligne 
b  K  par  le  Théorème  précédent  efl:  parallèle  ï  x.  Donc  x  n'eft  pas  pa- 
rallèle à  Z ,  par  20.  fuprà. 

ÛNiZlEME      THiORÉME. 

XXXI.  Quand  une  ligne  en  coupe  deux  obliquement,  &  qu'elle  efl:  incli- 
née fur  chacune  du  même  côté ,  toutes  les  parallèles  à  cette  coupante 
enfermées  entre  ces  deux  mêmes  lignes  font  inégales ,  &  les  plus  cour- 
tes font  celles  qui  font  vers  le  côté  vers  lequel  cette  première  coupante 
etoit  mclinee. 

Soient  x  &  Z,  coupées  l'une  &  l'autre  obliquement  par  b  c,  incli^ 
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n^  vers  K ;  je  dis  que  f  g  &  p  Çs  parallèles  à  ô  r ,  &  enfermées  auffi  vm. C l. 
entre  X  8c  Z,  feront  inégales:  &  f  g  plus  proche  de  K  fera  la  plus  N**.  IV. 
courte •  & pqh  plus  longue.  (^Foyez  PL  IL  L.  FL  fig.  30.)  Car  foit 
menée  Z  n ,  perpendiculaire  fur  les  trois  parallèles ,  &  x  ^  de  même  » 
perpendiculaire  fur  toutes  les  trois  ;  par  le  huitième  Lemme ,  /  i  eft 
plus  courte  que  b  m^  &  b  m,  que  p  n  ;  &  de  même  r  g  plus  courte 
que  l  c  9  Se  l  c  que  t  q. 

Or  ( par  23.  fnp. )  i r ,  w /,  &  nt  font  égales. 

Donc  (par  I.  21.)  fg  eft  plus  courte  que  b  c;  8c  b  c  que  p  q.  Ce 
qu'il  fàlloit  démontrer. 

PremierCorollaire. 

11  s'enfuit  de-là,  I^  Que  deux  lignes  coupées  par  une  ligne  qui  XXXIL 
coupe  toutes  les  deux  obliquement,  &  qui  eft  inclinée  fur  chacune  du 
même  côté ,  ne  fauroient  être  parallèles.  (  jo  fup.  ) 

Second     Corollaire. 


♦xn 


2^  Que  ces  lignes  fe  rapprochant  toujours  vers  le  côté  vers  lequel 
cette  coupante  eft  inclinée,  étant  prolongées  de  ce  côté-là,  fe  rencon* 
treront  à  la  fin.  V.  1 1 . 

Douzième     Théorème. 

Deux  différentes  lignes  fe  joignant  en  un  même  point,  les  perpen- XXXIV. 
diculaires  fur  chacune  de  ces  lignes  fe  rencontreront  étant  prolongées 
du  côté  qui  regarde  la  concavité  que  font  ces  lignes  jointes  à  un  mê- 
me point. 

Soient  les  deux  lignes  K  Z8c  K  x^  dont  K  Z  foit  coupée  en  ^,  per- 
pendiculairement par  /  ^ ,  8c  K  X  coupée  en  c  perpendiculairement  par 
b  c.  (^Foyez  PL  IL  L.  FL  fg.  31.  )  Soient  joints  les  points  g  &  Cy 
il  eft  clair  que  ^  c  eft  oblique  tant  fur  /  g  que  fur  £^  c ,  &  inclinée  fur 
Tune  &  fur  l'autre  vers  y  :  - 

Donc  elles  fe  rencontreront  étant  prolongées  de  ce  côté-là ,  par  33.  Çup. 

Treizième     THéoRiiaE. 

Deux  lignes  fe  joignant  perpendiculairement ,  les  perpendiculaires  fur  XXXV. 
Tane  &  fur  l'autre  fe  joindront  auffi  perpendiculairement 


j 


us 


NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 


VHI.  c  L.      Soient  K  Z  ScK  x  perpendiculaires  ;  fi  A  c  etl  perpendicnlaire  fdc 
N".  If-  KZ,  elle  eft  parallèle  à  K(c,  fttiifiif.  (,F(9»n.ll.L.  FI.fy.  32.) 
Donc  g  fm  peut  itce  petpendiôiUiitc  flir  K  »,    qu'elle  ne  le  fsit 
uilE  Ait  t  e. 
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LIVRE    SEPTIEME: 

DES  LIGNES  TERMINÉES  A  UNE  CIRCONFÉRENCE: 

OU  il  eji  parlé  des  Sinus  ,  &  de  la  Proportion  des  Arcs  de  divers  Cer^ 
des  à  leurs  Circofrféremes ,  &  du  ParaMeHfme  des  Lignes  Circulaires. 


J  Ufques  ici  nous  avons  confidéré  les  lignes  droites  en  tant  qtf  elles  font 
terminées  à  if  autres  lignes  droites ,  ou  qu^  elles  leur  font  paraUêks.  Nous 
les  confidérons  maintenant  en  tant  qu'elles  font  terminée  à.  quelque  point 
d'une  circonférence. 

On  les  peut  difiinguer  par  les  diverfes  Jttuations  du  point  d'où  elles  font 
menées  à  la  circonférence.  Car  ce  point  eft , 

I  \  Ou  dans  la  circonférence  même  > 

2^   Ou  au  dedans  dw  cercle  ^ 

3^   Ou  au  dehors. 

I^  Quand  il  eJi  dans  la  circonférence  même ,  ce  font  ks  lignes  qui 
font  menées  à*un  point  de  la  circonférence  à.  un  autre  pwst  de  la  mêm^ 
circonférence  :  Et  ce  font  celles  que  nous  avons  déjà  dit  s'appeller  d«t  cordes, 

2**.  Quand  le  point  ejl  au  dedans  4^i  cercle ,  fi  ce  point  ej.  h  centre , 
ce  font  des  rayons.  Mais  fi  ce  n'eft  pas  le  centre ,  on  les  peut  appeller  des 
fécantes  intérieuces. 

3^.  a  quand  ce  point  eft  hors  le  cercle  :  ou  ces  lignes  entrent  dans  le 
cercle ,  le  coupant  dans  fa  convexité  ^  étant  terminées  à  fa  concayité^  t  ou 
elles  n'entrent  point  dans  le  cercle;  &  alors  elles  font  telles^,  ^fiqulef 
prolongeait  elles  y  entr croient  :  &  tant  celles4à  que  celles  fui  ji  entrent^ 
peuvent  être  appellées  des  fécantes  extérieures» 

Ou  bien  y  quoique  prolongées ,   eUes  fif  entrent  poipt  dans  k  cercle;:  &l 


itfo  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 

vm.  C  L.  ce  font  celles  Jà  que  ton  dit  toucher  le  cercle ,  &  que  ton  appelle  pour  cette 
N\  IV.  raifou  des  taagentes. 

Mais  parce  que  les  deux  derniers  genres ,    hors  la  dernière  efpece  du 
troifieme ,  qui  efi  des  tangentes ,  peuvent  être  compris  dans  les  mêmes  pro^ 
pofitions  •  nous  renfermerons  tout  cela  en  trois  SeSions  :  Dont 
La  première  fera  des  cordes. 
La  féconde  des  fécantes  intérieures  &  extérieures. 
La  troifieme  des  tangentes. 

Et  nous  y  en  ajouterons  une  quatrième  j  qui  fera  du  paraUelifme  des  lignes 
çfrcukires. 


PREMIERE    SECTION. 

Des .  Cçrdes. 
Premier    TH^ORéME. 

Il       I   jEs  lignes  droites  qui  coupent  les  cordes  peuvent  avoir  trois  conditions.' 

La  première.  De  les  couper  perpendiculairement. 

La  féconde.  De  les  couper  par  la  moitié. 

La  troiGeme.  De  paflfer  par  le  centre. 

Or  deux  de  ces  conditions  ét^nt  données,   donnent  la  troifieme. 
Ceft-à-dire  : 

i^  Si  elles  coupent  les  cordes  perpendiculairement  &  par  la  moitié, 
elles  paflfefit  par  le  centre. 

2^ .  Si  elles  coupent  les  cordes  perpendiculairement ,  &  qu'elles  pa£- 
fent  par  le  centre,  elles  les  coupent  par  la  moitié. 

3^.  Si  elles  les  coupent  par  la  moitié  &qu'elles  paflfent  par  le  centre,  elles 
les  coupent  perpendiculairement. 

Soient  pour  tous  les  cas  le  centre  C,  &  la  corde  m  n,  coupée  par 
/.  g.  (  f^oyez  PL  II  L.  FIL  Jig.  I.  ) 

Prevve   py    PREMIER    Cas. 

*  Si/^,  étant  perpendiculaire  lim  n,  la  coupe  par  la  moitié,  le  point 
g  éfl?  également  diftant  des  extrémités  de  la  coupée  m  Se  n.  Donc  /  g 
étante l^olongée,  doit  contenir  tous  les  points  de  ce  plan  également  dis- 
tants de;»&  ;i,  par  V.  42.  Or  le  centre  efl:  un  de  ces  points:  Donc 
tl^fe'cifoit  trduvei:  dbns  /  g  prolongée.  Ge  qu'il  falloit  démontrer. 

Preuve 
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.         P  R  É  U  V  E     flU     SBC0KD     C  A  6.  ^JP'  ^-J:* 

Sr/^  coupe  perpendiculairement  m  i/,  &  qu'étant  continuée  elle 
palTe  par  le  centre ,  il  y  a  un  point  dans  cette  ligne ,  favoir  le  centre  > 
qui  efï  également  diftant  de  19  &  n.  Donc  tous  les  autres  points  de 
cette  ligne  /  g ,  dont  l'un  eft  le  point  de  la  feâion  ,  font  également 
disants  dem  &  »•  (^^i  V.  31.  &  32.)  Donc  m  n  t^  divifée  par 
la  moitié. 

Preuve    DU    TROISIEME    Cas. 

Sî/^  divifant  m  n  par  la  moitié ,  étant  prolongée,  paflTe  .par  le'  cen- 
tre,  il  y  aura  deux  points  dans  cette  ligne  ;  favoir  le  point  de  la  fec- 
tion ,  &  le  centre ,  également  diilants  dit  m  &  n.  Donc  fg  eft  perdendi- 
culaire  à  /»  ir,  par  V.  32. 

PrEIKIIBR      COROLJt'AIRE.    . 

Ayant  trois  points  d'une  circonférence ,  on  a  toute  la  circonférence,      in. 

Car  qui  a  un  point  de  la  circonférence  &  le  centre ,  l'a  toute  entière» 
par  V.  22, 

Or  qui  a  trois  points  de  la  circonférence»  en  a  le  centre.  Ce  q^ui  fe 
prouve  de  cette  forte  :  - 

Il  eft  clair  qile  ces  trois  points  ne  peuvent  pas  être  dans  la  même  ligne 
droite»  parce  que  tous  les  points  d'une  circonférence  doivent  être  éga- 
lement diftants  d'un  même  point  »  favoir  le  centre  »  &  qu'il  eft  impof- 
£ble  que  trois  points  d'une  ligne  droite  foient  également  diftants  d'un 
même  point,  par  V.  fo.  Croyez  PL  IL  L  Fll.fig,  2.)    * 

Ainfî  joignant  ces  trois. points  deux  à  deux»  on  a  trois  cordes  qui 
foutiennent  trois  arcs  de  cette  circonférence.  ^ 

Donc  le  centre  fe  trouvera  dans  l'interfeâion  de  deux  lignes»  qui  cou- 
peront perpendiculairement  i&  par  la  moitié  deux  de  ces  trois  cordes. 

Car  par  le  précédent  Théorème  chacune  de  ces  perpendiculaires  paflè 
par  le  centre,  Donc  le  centre  eft  le  point  qui  leur  eft  commun.  Et 
par-Jà  on  voit  combien  il  eft  facile  de  réfoudre  le  Problème  que  voici  : 


BLÊME. 


* 

Trouver  la  circonférence  qui  paflfe  par  trois  divers  points  donnés. 
II  ne  faut  que  faire  ce  qui  a  fervide  preuve  au  Théorème  précédent* 
Belles  -  Lettres.  Tome  XLII.  X 


vr. 
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V|IL  C  t.  en  remarquant  que  fi  ces  tK)Is  points  étoientdâbs  la  même  ligne  droite 
N^.  IV.  le  Problème  feroit  impoflîble ,  parce  que  les  perpendiculaires  étant  pa- 
rallèles ne  Te  réncontirero^ent  jamais  :  au  lieu  qui!  eft  toofoors  poîDlble 
quand  ^Is  font  en  deux  difiërentes  lignes ,  parce  que  les  Ugnes  qui  let 
couperont  perpendiculairement  fe  renconûreront  VI.  34. 

SeCOKD       COROLLAIKB* 

V.  Deux  drconférences  ne  peuvent  avoir  trois  points  communs  •  qu'el- 
les ne  les  aient  tous.  Car  par  le  premier  Corollaire  ces  trois  points 
communs  auront  le  même  centre.  Donc  ces  cercles  feront  concentri- 
ques. Or  deux  cercles  étant  concentriques ,  s*ils  ont  un  rayon  égal  » 
tous  les  points  des  circonférences  font  enfemble  :  comme  quand  un 
cercle  de  bois  conveice  eft  emboîté  dans  un  autre  cercle  de  bois  qui 
eft  creux. 

Troisième     CorolIlaïrb. 

» 

VI.  Deux  cercles  ne  fe  peuvent  couper  en  plus  de  deux  points.  Car 
s^ils  fe  coupoient  en  trois ,  leurs  circodférences  auroient  trois  points 
communs  »  &  par  conféquent  les  auroient  tous  »  &  ainâ  ne  fe  coupe- 
roieht  point. 

t  m 

Second     TH^OKÊraE. 

vn^  Les  lignes  qui  coupent  les  cordes  perpendiculairement  &  par  la  mof- 
tié ,  coupent  aufli  par  la  moitié  les  arcs  grauds  &  petits  que  foutiennent 
ces  cordes  de  part  &  d'autre. 

Soit  la  9prde  m  n  cbupée  par  /  b  perpendîcuIairenTent  &  par  la  moi- 
tié; je  dis  que  chacun  des  arcs  m  f  n^  8c  m  b  n^  font  coupés  par  la 
moitié,  Pun  en/,  &  l'autre  en/?.  {Foyez  PI  IL  L  Fll.fig.  i.  )  Car 
J  i  étant  perpendiculaire  à  w  » ,  &  ayant  un  de  fes  points ,  fkvoir  te 
.point  de  fedion,  également  diftant  àtm  &  ;/,  tous  fes  autres  points, 
comme /&^b,  feront  aufli  également  diftants  d'm  &  n\  par  V.  42*. 
Donc  tirant  les  cordes/  m  &  fn^  elles  feront  égales  •  &  par  conféquent 
ks  arcs  qu'elles  foutiennent  feront  égaux ,  par  V.  26*  Donc  par  la  même 
raifon  les  cordes  b  m  St  b  n  feront  égales ,  &  les  arcs  qu'elles  foutien- 
dtoct  ^^ux.  Donc  les  deux  arcs  mftty  &  mb  n,  feront  chacun  par- 
tagés par  la  moitié  par  la  ligne  fg. 
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Co&oLLâiRB.  vnLCu 

ir.  IV. 
Tout  fayon  perpendiculaire  k  un  diamecre ,  coupe  par  la  moitié  la  vnL 
demi-drconférence  que  foutient  ce  diamètre.  Car  y  ayant  un  point  dans 
ce  rayon  perpendiculaire  à  ce  diamètre ,  également  diftant  des  extrémités 
de  ce  diamètre ,  favoir  le  centre ,  tous  les  autres  points  de  ce  rayon 
feront  auflî  également  diftants  des  extrémités  de  ce  diamètre.  Donc  le 
point  où  ce  rayon  coupe  cette  demi  circonférence  en  fera  également 
diihnL  Donc  cette  demi  circonférence  iera  coupée  par  la  moitié.  Par 
V.  26. 

Troisiejeue     Théoeême. 

La  ligne  qui  paifant  par  le  centre  coupe  un  arc  par  la  moitié»  coupe     IX. 
auŒ  par  la  moitié  &  perpendiculairement  la  corde  qui  foutient  cet  arc 
Car  il  y  a  alors  deux  points  dans  la  ligne  qui  coupe  l'arc  par  la  moi- 
tié ,  le  centre  &  le  point  de  fedion  de  l'arc ,  dont  chacun  eft  également 
di&Mkt  des  deux  extrémités  de  la  corde. 

'    Q.y  ATRiEME    Tuio^inLz. 

.Les  cordes  également  diftantes  du  centre  dans  le  même  cercle^  ou      x, 
dans  cercles  égaux»  font  égales;    &  les  égales  font  également  diftantes 
du  centre  :  &  les  plus  proches  du  centre  font  les  plus  grandes. 
.    Cela  eft  clair  des  diamètres»,  qui  font  également  proches  du  centre» 
puifqu'ils  paflTent  tous  par  le  centre. 

Et  il  t&  dair  auffi  que  tout  diamètre  eft  plus  grand  que  toute  autrp 
corde,  puifque  tirant  du  centre  deux  rayons  aux  extrémités  de  toute 
autre  corde ,  ces  deux  rayons  feront  égaux  au  diamètre  &  plus  grands 
que  cette  corde.  Par  V.  f« 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  cordes:  l''*  Les  également  diftantes  da 
centre  font  égales.  Car  fi  mu  Se  f  g  font  également  diftantes  du  cen- 
tre :  Donc  les  perpendiculaires  du  centre  à  chacune  font  égales»  puif- 
que (feft  ce  qui  mefure  la  diftance  de  ces  cordes  d'avec  le  centre.  V.  iS* 
Cf^oyez  PL  IL  LFILjig.  4.) 

£t  de  plus  ces  perpendiculaires  les  divifent  chacune  par  la  moitié,  par 
2.fup.  Donc  tirant  les  rayons  en  Se  cg:  In^  Se  b  g  (^  qui  font  les 
moitiés  de  chacune  de  ces  cordes)  feront  égales,  par  V.  f  l  ;  parce 
que  les  obliques  c  n  &  ç  ^  font  égales ,  &  les  perpendiculaires  auili 
c  l  Se  c  b.  Donc  les  toutes  mnScfg  font  égales.  Ce  qu'il  falloit 
démontrer. 

X    2 


164  l^ÔtJVEAUX    ÉLÉMENTS 

viu.  Cl.  2^  Les  égales  font  égaktàetit  diftantes  du  centre;  car  y  ayant  ^^ 
N .  IV.  lité  entre  les  moitiés  de  ces  cordes  In  &  bg^  qui  peuvent  être  confît 
dérées  comme  les  éloignements  du  perpendicule,  &  entre  les  rayons  c 
n  &  c  g^y.  qui  font  les  obliques,  il  faut  qu'il  y  ait  aufli  égalité  entre 
les  perpendiculaire^  du  centre  à  ces  cordes  qu'elles  divifent  par  la  moi- 
tié ,  (  V.  ^2.  )  &  qu'ainii  ces  cordes  foient  également  disantes  du  centre. 
J^  Les  plus  proches  du  centre  font  les  plus  longues  ;  car  fî  la  cordé 
m  n  ^n,  plus  proche  du  centre  que  la  corde  p  q  ,  elle  doit  être  plus 
grande  que  la  corde  p  q  ^  parce  que  la  perpendiculaire  cl  étant  plus 
courte  que  la  perpendiculaire  c  r,  &  les  obliques  c  »  &  c  ^  étant 
égales ,  réloignement  du  perpendicule  /  n  doit  être  plus  grand  que  l'é- 
loigncment  du  perpendicule  r  q.  (  V.  ff .  )  Ceft-à-dire ,  que  la  moitié 
dew  »  eft  plus  grande  que  la  moitié  de/>  ç.  (  Foyez  PL  IL  Z.  Fll.fig.  f.) 


*  •  t 


I  _  \ 

Cinquième     Thiéorême. 

■         *      * 

XI.  Dans  les  mêmes  cercles ,  ou  dans  des  cercles  égaux ,  les  plus  gran* 
des  cordes  foutiennent  les  plus  grands  arcs  du  coté  que  ces  arcs  font 
plus  petits  que  la  demi  circonférence. 

Soit  m  n  plus  grande  que  p  q;  je  dis  que  l'arc  m  n  t\i  plus  grand 
que  l'arc  p  q-  C  PL  IL  L.  FIL  fig.  6.  )  Car  prolongeant  la  perpendi- 
culaire c  /  jiifques  à  ce  qu'elle  foit  auffi  longue  que  la  perpendiculaire 
c  r,  comme  c  S^  &  tirant  la  corde  b  d ^  qui  foit  perpendiculaire  à 
c  S,  cette  corde  ^.rf  eft  égale  ^  p  q^  par  le  Théorème  précédent  Et 
ces  deux  cordes  m  n  &  b  d  étant  parallèles  (par  VL  13.  )  ne  fe  peu* 
Vent  jamais  rencontrer. 

Donc  l'arc  m  n  ne  pourra  manquer  de  comprendre  l'arc  b  d.  Donc 
il  fera  plus  grand  que  l'arc  b  d ,  puifque  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 

Donc  l'arc  m  n  ç(ï  plus  grand  aufli  que  l'arc  pq  y  qui  eft  égal  à  Tare 
b  d.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

D^ufte  autre  mefure  des  Arcs ,  qui  font  les  Sinus.  . 


•  «   •  « 


Définitions. 

xn.  rQuapd  iin  arc  eft  moindre  que  la  moitié  de  la  demi  circonférence  » 
ou  le  quart  de  la  circonférence ,  la  perpendiculaire  de  l'une  des  extré- 
mités de  l'arc,  fur  le  rayon  ou  le  diamètre  qui  fe  termine  à  l'autre  extré- 
mité ,  s'appelle  le  finus  de  cet  arc  ;  &  la  partie  du  rayon  ou  diamètre 
qui  eft  depuis  la  rencontre  de  la  perpendiculaire  »  ou  fidus,  jufqu'àl'eic- 
tréraité  de  l'arc,  s'appelle  lefinus  verfe. 


ï 
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Soit  une  circonférence ,  dont'  lé  ceiïtre  eft  € ,'  &  un  arc/i  moindre  V^  5  W 
que  la  moitié  de  la  demi  circonférence.  ^  (  FoyezPL  IL  L.  Fll.fig.  7,  )  Soit  ^  '  ^^* 
tiré  le  rayon   crf,  &  la*  perpendiculaire  f  g  du  point/  fur  ce  rayon, 
cette  perpendiculaire  f  g  e(t  le  fintis  de  V^tc  f  d  ;   &  g  d  en   cft  la 
fimis  verfe. 

P   R   C    M    I    B    R      L    £    m    M    E/ 

< 

Que  fi  on  continue/^  jufqu'à  b,    autre  point  de  la  circonférence  »    XHL 
il  efl:  clair  par  le  premier  Théorème  »  que  f  b  efï  partagée  par  la  moitié 
par  c  (^ ,  &  qu'ainfi  le  finus  f  g  eft  la  moitié  de  la  corde  /  b. 

Second     Lemme. 


Et  il  eft  clair  auffi  par  le  fécond  Théorème  que  l'arc  fdb,  foutenu    XIV. 
par  la  corde //&,  eft  double  de  l'arc /rf,  dont  f  g  eft  le  finus. 
D'où  il  s*enfuit  qu'on  peut  encore  définir  le  Jttms  :  - 

•.     :      '  .     '    : 
(AuTREDiFINlTIONDEsSlNUS.) 

La  moitié  de  la  corde  du  double  de  l'arc. 

Oivfg  eft  la  moitié  de  la  corde //&,  laquelle  corde  fg  b  fondent     XV# 
Vâïcfdb^   lequel  eft  double  de  Parc/âf.  Tout  cela  étant  fuppofé ,  foit 

Sixième     Théorème. 

Dans  le  même  cercle,  ou  dans  les  cercles  égaux,  les  arcs  qui  ont  XVt 
le  Gnus  égal  font  éganjt  ;  &  les  finus  égaux  donneront  des  arcs  égmx  ; 
&  les  arcs  qui  ont  les  plus  grands  finus ,  font  les  plus  grands.  Car  pa^ 
le  premier  Lemme  les  finus  égaux  font  moitiés  de  cordes  égales.  •  Or  par 
le  fécond  Lemme  ces  cordes  égales  foutiennent  des  arcs  égaux ,  qui  font 
doubles  des  arcs  qui  ont  pour  finus  ces  finus  égaxix.  Done  les  arcs  dou- 
bles de  ceux-là  étant  égaux,  ceux-là  le  font  anflî.  La  converfe  fi?prouvd 
de  la  méqie  forte,  fans  qu'il  foit  befoin  de  s*y  arrêter^ 

£t  de  même  quand  im  finus  eft  plus  grand  que  rautre,'la  Cordé  dont 
le  plus  grand  eft  la  moitié  ,  eft  plus  grande  auffi  qnt  h  coràe  dont  le 
plus  petit  eft  la  moitié.  Donc  cette  plus  grande  corde  foutient  un  plus, 
grand  arc.  Or  l^arc  qu*eHe  foutient  eft  double  de  cefui  dont  la  moitié  d5 
cette  plus  grande  corde  eft  le  finus.  Donc  Tare  dont  fa  moitié  âe  cette 
.  plus  grande . corde  eft  le  finus,  eft  plus  grand  qUe  Tare  qui  à  pour  fiiibs 
la  moitié  d'une  plus  petite  corde.  (Ce  c^ull  falloit  démotiver. )  /  -'    !; 
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vntCL.  Sbptibme    TK<omi«s. 

IT.  IV. 

XV0.  Quand  les  fînus  font  égaux  »  les  Gnus  verfes  le  font  auŒ  »  &  les 
plus  grands  finus  donnent  les  plus  grands  fînus  verfes. 

Car  les  finus  égaux  font  également  diftants  du  centre. 

Or  cette  difhnçe  du  centre  otée  du  rayon  »  ce  qui  refte  eft  le  fînus 
verfe.  Donc  cette  diftance  étant  égale,  le  fînus  verfe  e(l  égal. 

Que  fi  le  fînus  eft  plus  grand ,  cette  diftance  eft  plus  petite.  Donc 
àtiokt  moias  du  rayon,  ce  qui  refte ,  qui  eft  le  finus  verfe j  eft  plus  grand. 

Avertisse  M  EN  T. 

XVnL  Les  finus  ne  tnejurent  proprement  que  les  arcs  moindres  que  la  moitié  de 
la  demi  circonférence.  Mais  cela  n^empêcbe  pas  qu'on  ne  fen  puiffe  fervir 
pour  mefurer  ceux  qui  font  plus  grands.  Car  ce  qui  manque  à  ces  plus 
grands  arcs  pour  faire  la  demi  circonférence ,  s'appelle  le  complément  de 
ces  plus  grands  arcs.  Or  ces  compléments  fe  mefurent  par  les  finus  ;  &  il 
eft  aifé  de  juger  que  ces  compléments  étant  égaux  ^  ces  plus  grands  arcs  font 
égaux  aujfi.  Mais  qu'étant  inégaux ,  celui  qui  a  le  plus  petit  complément 
0  k  plus  grande 

«       * 

Huitième     Th^orâme. 

XDC  Quand  plufieurs  drcooférences  font  concentriques  »  &  que  du  cen« 
tre  on  tire  des  lignes  indéfinies ,  les  arcs  de  toutes  ces  circonférences 
compris  entre  ces  deux  lignes  font  en  même  raifon  à  leurs  circonférences. 

jSoient  autour  du  centre  C  deux  circonférences  concentriques ,  &  foient 
tirées  les  deux  lignes  C  B  &  C  D  ;  je  dis  que  l'arc  B  D  de  la  plus 
grande.  Se  b  d  àt\^  plus  petite,  font  proportionnelles  à  leurs  circon- 
férences. iFoyez  PU  IL  L  FILfig.  80 

Car  les  aliquotes  quelconques  de  B  D  foient  appellées  X  ;  je  dis  que 
i}  par  tous  les  points  de  fedioo  on  tire  des  lignes  au  centre  ^  b  d  fera 
divifée  par  jces  lignes  en  aliquotes  pareilles. 

Pour  le  prouver  il  fuQîc  de  confidérer  deux  X ,  que  je  fuppofe  être 
B  F  ft  F  G.  Tirant  les  lignes  F  C  &  G  C,  je  dis  que  les  arcs  ^  /  & 
fg  font  égaux  entr'eux  aufli-bien  que  B  F  &  F  G.  Car  tirant  de  F  une 
perpendiculaiire  fur  B  C  &  une  autre  fur  G  C ,  les  deux  peipendfculai- 
res  F  p  &  f,^q  feront  les  fînus  d'arçs  égaux  ^  S(,  par  çonféquent  égales 
(par  If^.fup.)  &  les  fînus  verfes  de  ces  arcs  B  p  &  G  9  feront  aufli 
Pgaux  (  par  n  fup.  ) .  Dpnc  p  b  Sç  %  g  feront  auflî  égales. 


Vf-. 
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Donc  F  b  &  V  g  font  égales ,  parce  que  ce  font  les  obliques  dont  YIIL  C  t: 
les  perpendiculaires  F  ^  &  F  9  font  égales  »  comme  aufE  les  éloigne*  N^*  IV» 
ments  des  perpendicules  ^  ^  &  9i^.  V.  48- 

Donc  dans  la  ligne  F  Ç  il  y  a  deux  points  »  favoîr  F  &  C ,  dont 
chacun  eft  également  diftant  de  6  &  de  ^. 

Donc  F  C  coupe  perpendiculairement  &  par  la  *  moitié  la  corde  bg^ 
&  par  conféquent  auffi  Tare  bfg^  (  par  7.  Jup.  ) 

Donc  Tare  bfcCt  égal  à  Parc  /  g.  Ce  qu'il  Moît  démontrer. 

Or  cela  étant  démontré ,  il  eft  clair  qu'on  prouvera  la  même  chofé 
de  toutes  les  aliquotes  de  B  D  en  les  prenant  deux  à  deux. 

Donc  B  D  étant  divifé  en  aliquotes  quelconques ,  les  lignes  menéèa 
au  centre  par  tous  les  points  de  feâion  feront  des  aliquotes  pareilles  dan^ 
b  d^  lefquelles  on  pourra  appeller  x. 

Or  appliquant  X  pour  mefurer  le  re(!e  de  la  grande  circonférence  J 
fi  elle  s'y  trouve  précifément  tant  de  fois ,  menant  des  lignes  par  tous 
les  points  de  fection ,  x  Te  trouvera  auffi  précifément  tant  de  fois  dans 
la  petite  circonférence.  Et  fî  ce  n'eft  dans  la  grande  qu'avec  quelque  relie  ». 
ce  ne  fera  auflt  dans  la  petite  qu'avec  quelque  refte. 

Donc,  par  la  définition  des  grandeurs^  proportionnelles,  6  D  eft  à 
la  grande  circonférence ,  comme  b  d  kh  petite  »  puifque  les  aliquoteir 
quelconques  pareilles  de  B  D  &  de  i&  fif  font  également  contenues  dans, 
les  deux  circonférences. 

D    É   F    I    N    I    T    I    0    m 

Les  arcs  qui  ont  même  j-aifon  à  leur  circonférence  foient  appelles  prd-'  ^^^ 
portionnellement  égaux ,  ou  d'autant  de  degrés  l'un  que  l'autre.  Sur 
quoi  it  fc  faut  fonvenir  que  toute'  circonférence  grande  ou  petite  eft  con- 
fidérée  comme  divifée  en  360  parties,  qu'on  appelîe  Degrés^  &  chaque 
degré  en  60  Minutes ,  &  chaque  minute  en  60  Secondes' ^^ 8c  chaque  fé- 
conde en  60  Tierces  ;  &  aihfi  à  Tinfini. 

Et  comme  on  ne  regarde  point  îa  grandeur  abfolue  des  portîôïiis  d*une 
circonférence ,  parce  que  cette  grandeur  nous  eft  inconnue ,  mais  feule-- 
ment  la  grandtur  relative  ,  c^eft-à-dire ,  par  proportion  à  la  drconférence'j 
on  pourroit  appeller  Amplement  egaux^  fes  arcs  qui  font  proportion- 
nellement égaux ,  parce  qu'ils  font  d^autant  de  degrés  Amplement  égaux  :: 
&  appeller  tout  égaux  ceux  qui  le  font  tout  enfemble  proportionnelle-* 
ment  &  abfolument»  comme  font  tes  arcs  d'autant  dé  degtéa  dans  Ir 
même  cercle: 


r 
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Wn.Ct.  NeCVÏEME      THéORÉMB. 

N*:  IV. 
XXL         Quand  les  cercles  font  inégaux ,  les  arcs  proportionnellement  égaux: 
font  foutenus  par  de  plus  grandes  cordes ,  Sçont  de  plus  grands  fînus, 
dans  les  plus  grands  cercles. 

Soient  autour  dvi  centre  C  deux  circonférences  concentriques.  Les  arcs 
B  D  &  b  dy  compris  entre  les  mêmes  rayons  B  C  &  D  C  »  font  pro«* 
portionnellement  égaux.  (^Voyez  PL  IJ.  Z.  FP.fig.  9.  ) 

Oc  tirant  les  cordes  B  D  &  6  (/»  &  les  divifant  par  la  moitié  aufli- 
bien  que  les  arcs  par  la  ligne  P  C  •  les  arcs  B  P  &  6  p  font  auflî  pro* 
portionnellement  égaux.  Or  B  F  &  6  /,  perpendiculaires  fur  F  C  »  font 
les  finus  de  ces  ^eux  arçs^ 

Et  par  VI.  la.  B  F  cft  plus  grande  que  bf. 

Donc  les  arcs  égaux  put  de  plus  grands  fînus  dans  les  plus  grands 
perdes. 

Et  de  même  la  corde  B  D  eft  plus  grande  que  b  d  (par  VI.  31.  ) 
&  auffi  parce  que  B  F,  moitié  de  B  D,  eft  plus  grande  que 6/,  moû 
tié  de  é  rf. 

Donc  les  arcs  B  D  &  b  d  étant  proportionnellement  ég^ux ,  celui  du 
plus  grand  cercle  a  une  plus  grande  corde. 

Di:f(i£Mv    Théorème* 

\    • 

XXn.  Les  cordes  dans  un  même  cercle  ne  font  point  proportionnelles  aux 
arcs ,  mais  les  plus  grands  arcs  (j'entends  toujours  ceux  qui  ne  font 
pas  plus  grands  que  la  demi  circonférence  )  ont  de  plus  petites  cordes 
à  proportion ,  que  les  plus  petits»  Ceft*à-dire  que  la  corde  d'un  arc  qui 
n'eft  que  la  moitié  d'un  plus  grand  arc ,  eft  plus  grande  que  la  moitié 
de  la  corde  de  ce  plus  grand  arc , 

La  preuve  %n  eft  bien  l^cile.  Car  foit  Tare  b  d  partagé  en  m  par  la 

moitié  ;  b  m  égale  \  d  m  feront  chacune  la  corde  d*un  arc  qui  n'eft  que 

la  moitié  de  Tarp  que  fou  tient  la  porde  ^  rf.  (  Voyez  PI  JL  L,  Fll.fig.  lo.  ) 

Or  ces  deux  cordes  b  m  Se  d  m  fon(  plus  grandes  que  b  d^  par  V.  f . 

.  Donc  étant  égaleç ,  chacune  eft  plus  grande  que  la  tpoitié  de  la  porde  b  4. 

COROLI^AIRC. 

XXni.  po-là  il  s'enfuit  qye  plur  les  arcs  fohtgrjinds,  plus  la  différence  eft 
grande  entre  la  longueur  de  Tare  &  celle  de  la  corde  ;  &  cju'au  con- 
traire plus  les  arcs  font  petits  plus  cette  différence  diminue.    De  forte 

qu'on 


E    G  É  0  M  É  T  R  lE.     Lit.  VIL  1^9 

qu^on  peut  prendre  un  ù  petit  arc,  que.cettedifiërence  fera  plus  petite  vnr.Cu 
que  quelque  ligne  qtfon  ait  donnée.  N .  iVy 


lé^mmmÊmmm^^tÊmmÊÊmimmÊmÊmmi^Ê^^mmm^Kmm 


SE  C.T  I  O  N    SECONDE. 

Dfs.  Sécantes  intérieures  &  extérieurej;. 

x\  Ous  avons  déjà  dit  que  les  lignes  menées  à  la  circonférence  d'un    XXIV. 
point  de  dedans  le  cercle,  autre  que  le  ceqtre,  fe  ponvoient  appelier  (/^^ 
Sécantes  intérieures. 

Et  que  quand  le  point  étoit  hors  ]fi  cercle  >  Se  qu'elles  n'étoient  point 
tangentes»  on  les  pouvoit  appeller  des  jK(raii/^^  ^x^/ri^irr^^.  (^Foyez  PL  IL 
L.FILfig^  11.) 

Or  pour  abrégier  le  difcours  dans  Texpreflion  de  ces  lignes ,  foient 
toujours  appelles. 

Le  centre  »         .,         ..  ;     C 

Le  point,  foit  dans  le  cercle  ».  (bit  hors  le  cefcle»  k. 

La  ligne  menée  de  ce  pc^int  paflant  par  le  centre,  k g^ 

Celle  qui  ne  pafladt  point  par  le  centre  e(t  dans  la  même  ligne  droite 
que  celle  qui  y  paflfe ,  k  f. 


Les  autres. 


wm^^^im^^m^im^^tit^mt^^mt^mm^tfri^^'mmÊàÊmmmi^^mmmmmmmit^ 


Cela  fuppofé,  foit 

Frbbiier    Thêorêmb. 


-k  y. 


t 

La  plus  longue  de  ces  Ugpesrefl:  Kg.  Ce(l-à-dire,  celle  qu!  paifepïir     XXY. 
le  centre.  (  A/j^fô  PL  IL  Liv.  FÏLfg.  12.  ê?  i  J.  ) 

Car  fl  on  la  veut  comparer  avec  K^,  foit  tiré  le  rayon  c^,  qui  eft 
^1  k  cg;  après  quoi  Kc  plus  c^ ,  eft  plus  grande  que  K  ^ ,  par  V.  f. 

Donc  K^  eft  plus  grande  que  K(p. 

m 

'  '         '  '-  4 

S  S  C  O  K  Q      T  u  é  p   R  i  M  £• 

I 

'  .      '         I  -  / 

La  plus  courte  de  toutes  ces  lignes  efl  K/  Ceft-à-dîre,  celle  qui  ne  XXYI 
paflant  point  par  le  centre  eft  dans  la  même  ligne  droite  c^ue  ceUe  qui 
y  pâfle. 

JSelkS^  Lettres.    Tome  XLII.  y  . 
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TO  Cii,      Cir  tontparant  Kfzrec  Ky\  ft  ayant  tki  le  rayon  C^:  (Foysz  W. 
»*.  ÏV.  //,  /i,,.  fril.jig.  14.  ) 

Si  K  çft  au  ilfdai»  iio  cercle  «  CK  pins  K/$ft  égale  à  Cj. 
Or  Cj'  e(l  plus  courte  que  CK  plus  K^. 
Donc  CK  phK  K/eft  plas  courte  i|ue  CK  plds  Ky. 
Uonc  dtant  C  K ,  qui  eft  commun ,  K/  eft  plus  courte  que  Ky. 
Que  fi  K  eft  hors  k  cercle,  K/plw  /G  eft  plus  courte  queK;r  plus 
;>  C ,  par  V.  f .  (  Foyez  PI. Il  Uv.  Hlfig.  If .  ) 
iOr/C«ft  égde  à>C. 
Bonc  Kf  «ft  plus  courte  que  Ky, 

TROisiienc    Tk^ohImb. 

XXVII.  Les  lignes  menées  de  K  à  des  points  de  la  drconférence  4g^ement 
4iftaiit&  de  /ou  de  ^  font  égaies.  Et  il  îbxA  remarquer  que  deux  points 
ne  (auroient  être  également  diftants  de/,  qu'ils  ne  foîent  auffi  égale* 
ment  diftants  de  g.  Mais  on  appelle  également  diftants  de  /  ceux  qui 
i^nt  plus  proches  de/^ue  it  g^  <& '  ^égalôment  diftantt  de  g  <:eux  qui 
&ift  plus  proches  de j;^ que  de/ 

^eienl  les  ée«9c  points  également  <iiftai)ts  de  f  »  X  &  «f.  i'Feye%  PL 
IL  Liv.  FlLfig.  17,  )  La  corde  terminée  par  ces  deuK  X  4k  x  eft  coiï- 
•pée  peipcudiculaiiemeiit yst  fa  l^ae  /C>  (V.  3a.  )  puifque  /par  Thy- 
-pothefe  xft  égalemeiu  dïllant  lic  X  Slx^Sc  C  tuffi,  parce  que  c'eft  le 
*centrethi  cercle*. 

• .  Donc  tous  its  pornts  de  ecttc  ligne  font  également  diftants  de  X 
9i  X.  (par  V.  42.  )  Donc  le  point  K>  qui  en  eft  un.  Donc  K  X &  Kx 
font  égales. 

Ceft  k  même  dhofe  de  deux  points  également  diftants  de  ^. 

••  • 

XXVItL  Si  du  «centre  K»  intervalle 'K/,  ou  K^ ,  on  décrit  un  noureafr'  cer* 
xle ,  il  touchera  le  premier  cercle  en  un  feu!  point  »  c'eft^à-dîre  en/»  ou 
en  g  9  &ns  le  couper» 

Car  fi  K/  eft  rayon  du  fecpnd  cercle ,  comme  cette  ligne  eft  la  plus 
courte  de  toutes  ccfHes  qiii  peuvent  être  menées  de  K  à  la  circonférence 
du  premier  cerclç  »  (  par  ZlSt.SHprày  toute  autre  ligne  menée  à  la  circoo* 
férence  du  premier  paOera  la  circcmfërence  du  fécond.  (  Foje%  PL  IL 

Uv.FILJÎg^^^ 

£t  au  contraire  fi  K^  eft  le  rayon  du  iêcond  cercle  »  cette  ligne  étaoc 


DB    a»  aw  É  T  R  I  I.    Li^.  vit  ^7* 

h  pins  longue  de  toutes  celles  qui  peuvent  être  menées  de  K  a  la  cir-  VIIKC».- 
conférence  du  premier  cercte,  (  par  2f  .*/tf/>rtf  )  toute  autre  ligne  menée  ^*  *^» 
de  K  à  la  circonférence  du  premier  cercle  ne  pourra  pas  aller  jufqu'à  la 
circonférence  du  fécond. 

Sî  du  centre  K.  intervaïïe  plus  grand  que  K/,  St  plus  petît  que  K  XXDC 
g,  comme  pourroit  être  K«,  on  décrit  on  cercle,  il  couperst  la  circon^ 
férence  du  premier  aux  points  X&x;  (f^oyeti  PL  IL  Idv.  P^U.jig.  I7.  > 
c^eft-à-dire ,  eii  deux  points  également  diltants  de/,  (  oa  également  dS(fants 
de  / ,  fi  on  avoit  pris  uo  point  plus  proche  de/,  pour  dâerminer  cet 
intervalle)  &  la  partie  de  la  circonférence  du  premier,  cercle  entre  X 
&  jc,  dont  le  milieu  ef!/,  fera*  au  dedans  du  fécond  cercle;  au  lieu 
que  la  partie  de  la  même  circonférence  du  premier  cercle  entre  ces  deux 
mêmes  points  X&x,  dont/  eft  te  milieu ^  fera  au  dehors  du  fécond 
cercle.  Car  (  par  6.  S.  )  deux  circonférences  ne  fe  peuvent  couper  ea 
plus  de  deux  points. 

Or  cela  étant,  le  rayon  du  (econd  cercle  étant  ICx,  toute %ne me- 
née de  K  à  la  circonférence  du  premier  cercle  qut  fera  égale  à  Kxt  fc 
trouvera  auflî  terminée  à  la  circonférence  du  fécond  cercle. 

De  plus ,  par  le  troiOeme  Théorème  cette  ligne  égale  à  K«x  eft  celle 
qui  e(t  terminée  à  un  point  de  la  circonférence  du  premier  cercle ,  aulff 
diftant  de  /  de  l'autre  côté  que  X  en  eft  diftant  de  fon  côté.  (  V(rfe% 
PL  IL  liv.  riLfig.  18-  )  Donc  X&x  feront  les  deux  feuls  points  dans 
lefquels  la  deuxième  circonférence  coupera  la  première. 

Or  il  e(l  clair  que  le  point/  fe  tro^ivera  au  dedans  du  fécond  cercle  « 
parce  que  K/  eft  plus  courte  que  Kx,  qui  en  e(t  le  rayon.  Donc  tout 
ce  qui  eft  d'une  part  entre/ &X,  &de  l'autre  entre/&  x^  fe  trouvera 
âofli  au  dedans  du  fécond  cercle;  puifqu'fl faudroit  que  fe  fécond  cercle  eût 
coupé  le  premier  en  d'autres  points  que  X&x,  afin  que  quelques-uns 
des  points  plus  proches  de/  le  trouvalTent  on  dans  fa  circonférence  du 
ijccood  cercle,  ou'au  dehors.  .2 

£t  par  la  même  raifbn  le  point  g  fe  trouvera  au  deliors  du  fécond 
cercle»  parce  que  K^  eft  plus  longue  que  Kx,  qui  en  eft  le  rayon: 
ce  qui  &it  voir  auQi  que  tous  les  pomts  de  la  première  circonférence  plus 
proches  de  g  que  x  fe  trouveront  auffi  au  dehors  du  fécond  cercle. 


Y    % 
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Sixième    THéoRÊME. 


XXX.  De  toutes  les  lignes  menées  de  K  »  celles  qui  font  menées  à  des  points 
plus  proches  de  /  font  les  plus  courtes ,  &  celles  qui  font  menées  à  des 
points  plus  proches  de  g  font  les  plus  longues^ 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  jppint  y  cH  plus  proche  de  /que 
le  point  Jc  i  je  dis  que  K>  eft  plus  courte  que  K  x.  (  f^oyez  PL  IL  ùv. 
riLjîg.19.^ 

Car  li  on  décrit  un  cercle  du  centre  K ,  intervalle  K  x ,  par  le  Théo- 
rème précédent  tous  les  points  de  la  circonférence  du  premier  cercle 
plus  proches  de  /  que  x  fe  trouveront  ai}  dedans  du  deuxième  cercle. 

Or,  par  Fhypothefe,  y  eft  plus  proche  de/,  que  x.  Donc  y  eft  an 
dedans  du  (econd  cercle.  Donc  Ky  eft  plus  courte  que  Kx,  qui  eft  ua 
rayon  du  fécond  cercle, 

Qiie  il  au  contraire  nous  fuppofbns  que  ^  eft  plus  proche  de  g  que 
z;  je  dis  que  K^  eft  plus  longue  que  Kz.  (^Foyt'^Pl  IL  lAv,  FILjîg. 
£o.)  Car  fî  on  décrit  un  cercle  du  centre  K,  intervalle  Kz  ,  par  le 
Théorème  précédent  tous  les  points  de  la  circonférence  du  premier 
cercle  plus  proche  de  g  que  z,  fe  trouveront  au  dehors  du  deuxième 
cercle.  Or,  par  Phypothefe>  (p  eft  plus  proche  de^  que  z.  Donc Ç^ eft 
au  dehors  du  cercle.  Donc  K  cp  eft  plus  longue  que  K  z ,  qui  eft  ua 
nyoa  du  deuxième  cercle. 

^  « 

Premier    CoroIcLaxrs. 

XXXI.  J&e  nul  point  autre  que  le  centre  on  ne  peut  mener  trois  %iîes  égates 
à  Ici  circonférence.  Car 'les  trois  points  où  ces  trois  lignes  feroient  ter- 
minées ne  peuvent  pas.  être  également  diftants  du  point  /*  ou  du  point  g. 
Donc  fî  Tun  des  trois  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné  du  point  /,  la 
ligne  qui  y  fera  terminée  fera  plus  courte  ou  plus  longue  que  les  deux 
autres.  Doik  y  &c^ 

^.bcokdl    Corollaire. 

Le  point  d^&à  l^on  peut  mener  trois  lignes  égales  à  la  cîrconierence , 
ëa  eft  nécedàirement  te  centre. 


1QI 


♦:#4r 


D  E    G  É  O  M  É  T  R  I  E.    Liv.  Vit  iyi 


*—  vm.  c  T- 
*     W.  IV, 


'♦«33 


TROISIEME    SECTION. 

Des  Tangentes. 

\^\  Ous  arons  déjà  dit  qu^on  appelle  tangente  du   cercle  la  ligne  qui  X: 
touche  le  cercle  fans  entrer  dedans,  quoique  prolongée» 

Premier     Théor.  isiE. 

Toute  ligne  perpendiculaipe  à  Pextrémitc  d'un  rayon  touche  le  cer-  XXXIV. 
cle ,  &  ne  te  touche  qu'en  un  feul  point  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
feul  point  qui  foit  commun  à  fe  circonférence  &  à  cette  ligne  ;  <Sk  ce  . 
point  s'appelle  le  point  de  tattouebement.  Car  puifque  le  rayon  eft  per- 
pendiculaire à  cette  ligne»  c'eft  la  plus  courte  de  toutes  tes  Ugnes  qui 
puiflènt  être  menées  du  centre  à  cette  ligne.  Donc  toute  autre  menée 
du  centre  fera  plus  longue.  Donc  elle  fe  terminer»  en  un  point  hors 
de  la  circonférence.  Donc  nut  autre  point  que  eelut  où  ce  rayon  coupe 
perpendiculairement  cette  ligne  ne  pourra  être  commun  à  cette  eircon^ 
lerence  &  à  cette  ligne.  Ce  qu'il  &lloit  démontrer^ 

S    B    €    o   N    O^      T   H   é   0    r    é   M   B. 

On  ne  peut  faire  paffer  Jaoctrne  K^fnc  droite  entre  Ja  tangente  &,  la  xàsot 
circonférence  ,  quoiqu'on  en  puillè  faire  pafler  une   infinité  de  circulaires 
qui  ne  fe  reneonueFont  que  dans  le  point  de  ^attouchements 

La  première  partie  fe  prouve  ainfi:  fort  C/un  rayon,  mf\à  tangente: 
feit  b  xm  poinÈ  quelconque  au  deflfbus  de  là  tangente.  (Foyez  PL  IL 
Uv.  FILfig.  21.  )  Tirant  de  b  une  ligne  à/,  elle  fera  obKque  ftir  C/^ 
&  inclinée  vers  C,  parce  que  w/eft  perpendiculaire  ^C/.  Etonc ta* per- 
pendiculaire de  C  à'  bf  fera  pkis  courte  que  C/,  par  V.  35.  Donc  elle 
fe  terminera  d'a«s  le  cercle  (  V.  27.  )  Donc  une  partie  de  bf  fer»  au 
dedans  du  cercle.  Doiic  on  n'aura  pas  pu  faire  pafièr  bf  entre  1»  tan*-^ 
gente^  &  îa  cifconférence. 

La  deuxième  paître  fe  prouve  ainû  :  foit  /C  prolongée  S  llnflny  dit 
côté  de  C,  &  foient  tous  les  divers  points  de  cette  l^igne  au^  deSbns  de 
C  appelles  x.  (Foyez  PL  IL  Liv.  FlI.Jig.  22.  )  Toutes  les  circonféreiv 
ces  quf  auront  Pun  de  ces  points  que  j'appelle  x  pour  centre,  &  xf 
pouf  rayon )  auront  mf  pour  taug;eate  par  le  premier  Théorème,,  îc 
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▼m.  C  t.  ne  reocootoeront  r  ni  U  circoofifrence  qui  a  C  pouc  ceatce  »  ni  leianet 
H**.  IV.  les  autres ,  qu'en  /  (  par  28-  S.  )  Donc  toutes  ces  circonférences  paDTe* 

ront  entre  la  tangtntc  &  ie  premier  cercle  (ani  &  rencontrer ,  que  daai 

le  point  d'attouchement. 

PremierProblbme. 

XXXVI.      Décrire  la  tangente  qsi  touche  la  dfeonfiércnce  en  un  point  donné. 
Tirer  un  rayon  de  ce  point  donné  ;  la  perpendiculaire  à  Textrémité 
de  ce  rayon  fera  la  tangente  que  Ton  6herche« 

Sacan^^    Paoblbmb. 

XXXVn.      jy^n  point  donné  hor»  le  cercle  tirer  des  tangentes  ao  cercle. 

Soit  le  point  K  donné  hors  le  cercle,  dont  le  centre  eft  C,  &  le 
layon  Cf.  (/^ojwa  PL  ILldv.  VlLfig*  3J.  )  Je  décris  un  aiftre  ceicle 
du  même  centre,  intervalle  CK;  &  puis  ayant  tiré  la  ligne  KC,  qui 
coupe  en  /  la  drconférençe  du  premier  cercle ,  je  tire  par  le  point  /  ia 
corde  ^u  grand  cercle  mn^  qui  coupe  perpendiculairement  KC,  cequi 
fait  que  m  n  touche  le  prenrier  cercle  en  /. 

Cela  fait ,  du  point  K  je  ptends  dans  le  grand  cercle  de  part  &  d'autre 
les  deux  arcs  K^&  Kt/,  égaux  chacun  à  Tare  mn\  &  je  dis  que  les 
cordes  K6  &  Ki  louchent  le  premier  cercle,  &  qu^eHes  le  touchent  au 
point  où  les  rayons  du  grand  cercle  r/i  C  &  vC  coupent  ces  cordes: 

Car  les  trois  arcs  du  grand  cercle  mn^  K^,  ILd  étant  égaux,  les 
trois  cordes  qui  les  foutiennent  font  égales  auflî,  &  par  conféquent  éga* 
lement  diftantes  du  centre,  par  \o.fitpik  Oi  mn  t^  diftante  du  centre 
C  de  la  longueur  d'un  rayi^n  du  premier  cercle. 

Donc  les  deux  autres  cordes  K6  &  K^font  aulfi  diftantes  du  centre 
die  la  longueur  d'un  rayon  da  premier  cercle. 

Donc  ce  rayon  leor  eft  perpendiculaire ,  puifqu'autrement  il  ne  me- 
fnreroit  pas  leur  diftance  d'avec  le  centre.  (V.  38»  ) 

Donc  par  i^,fuprà  elles  font  tangentes  du  premier  cercle. 

Et  elles  le  touchent  au  poini  où  elles  font  coupées  par  les  rayons 
du  grand  cercle  mC  &  nC,  Car  le  point  fC  partageant  par  la  moitié 
llarc  911  n,  le  pointi»  partage  amffi  par  U  moitié  l'arc  Kb.  Donc  le  rayon 
1»  C  eft  perpendicalaire  à  la  corde  K  ^  »  (  V.  32*  )  parce  que  les  deax 
piDlnts  m  Se  C  (ont  chacu»  égademeot  diftants  de  K  &  de  à 

Donc  file  point  où  le  rayon  m  C  coupe  b  corde  Kb  efti&,  ce  point 
i  (era  au(&  Fe^ttr^té  4ê  rayon  du  premier  cercle ,  qiui  «ft  perpendicu^ 
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laîrc,  à  la  coréeK^,  puiTqa'autrement  il  (àudroit  que  4c  C  on  pAt  tirer  ^-^ 
fur  Kb  deux  perpendiculaires  diflRérentes,  ce  qui  ne  fe  peut  (  V.  37O 

Premier    ConoLLAtBC. 

• 
D'un  point  hors  le  cercle  en  peut  tirer  -deux  tangentes  au  cercle  »  &  XXXnn 
non  plus. 

Cela  eft  clair  par  ce  qui  vient  d'être  démontré. 

Sbcôkd     Corollaire. 

On  peut  confîdérer  les  tangentes  comme  terminées  au  point  de  l'at*  XXXDC 
touchement;  &  alors 

§ 

Les  tangentes,  ou  menées  à  un  même  cercle  d'un  même  point,  pu 
de  divers  points  également  dlftants  du  centre ,  ou  menées  à  des  cercles 
égaux  de  points  également  dtftants  des  centres  de  chacun^  font  égales. 

Car  il  elt  viGble,  par  la  folaiioo  du  deuxième  Problême»  que  dans 
tous  ces  cas ,  ces  tangentes  font  moitiés  de  cordes  égales. 


u 


au  ATRIME    SECTION. 

Des  €irco9tfire$Kes  parolMet. 

P  R  E  M  J  fS  .F    L  s  H  H  t. 


e  l^oe  droite  ^(t  perpeniiliciutaire  a  iuie  diîconfér«nce ,  autant  que    XL^ 
kl  Mtise  de  l'une  &  de  l'autre  le  peut  ibqffi:îr ,  loriiq^'eUe  ell  perpea-*  ^ 
diculaire  à  la  tengente  menée  au  point  de  Ui  ieâjpo. 

DV>ù  il  s^enfuît ,  que  toute  ligne  qui  étant  prolonjjée  paffepar  le  ceo-     XIJL 
tre ,  e(t  perpendiculaire  à  la  circonférence. 

TROISIElilB      Le   H   M   t. 

La  diftance  d^m  point  à  fine  cîDconféreQce  fe  mefu»  par  la  plus    XUL 
courte  ligne  qui  pufflTe  être  menée  de  ce  point  à  cette  cîpconfërence.  Or 
cette  plus  courte  ligne  efi  celle  qui  ne  Gonifireud  j>oint  le  centre ,  mais 
qui  eft  dans  la  même  ligne  droite  que  celle  qui  y  pafle.  <S.  z6.  ) 
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VÏTI.  C  L.      Et  par  conféquent  cette  ligne  eft  perpendiculaire  &  la  circonfifreocr»^ 
N**-  IV.  par  les  deux  premiers  Lemmes* 

DéFINITIOK     DES     C  I  RCONF^REK  CES     PARALLELES. 

:  XLIIL        Deux  circonférences -font  parallèles,  lorfque  tous  les  points  de  cha- 
cune font  également  diftants  de  l'autre. 

C'eft-à-dire ,  félon  les  précédents  Lemmes,  lorfque  toutes  les  lignes 
droites ,  menées  chacune  des  points  de  Tune  perpendiculairement  fur  l'au- 
tre 9  font  égales. 

Premier    T  k  i  o  k  k  tu  z. 

XLIV.        Toutes  les  circonférences  concentriques  (  c'eft-à-dire ,  qui  ont  un  mê- 
me centre)  font  parallèles. 

Car  tous  les  rayons  de  la  pins  grande  circonférence  font  perpendicu- 
laires à  Tune  &  à  l'autre.  (  Fuyez  PL  IL  Liv.  FILfîg.  24.  )  Donc  ôtant 
les  rayons  de  la  plus  petite ,  ce  qui  reftera  entre  les  deux  circonféren- 
ces, fera  égal,  &  en  mefurera  la  diftance.  Donc  tons  les  points  decha- 
^ji^œ.  feront  également  didants  de  l'autre.  Ponc  elles  font  parallèles.  ^_ 

Second    Théorème. 

XLV.         Deux  cercles  non  concentriques  étant  l'un  dans  l'autre,  le  diamètre 
du  plus  grand  qui  paflera  par  les  deux  centres ,  coupera  chaque  circon- 
férence par  la  moitié  ;  &  alors  il  'arrivera  trois  du  quatre  chofes  con- 
.    fidérables. 

1^  Les  parties  de  ce  diamètre  qui  fe  trouveront  d'un  côté  &  d'autre 
entre  les  deux  conférences,  c'eft-à^dke ,  /w.^n,  font  perpendiculaires 
à  l'une  &  à  l'autre ,  &  mefurent  fmM  plus  grand ,  &  gn  le  plus  petit 
éloigncment  de  ces  deux  circonférences  (  Foyez  PL  IL  Liv.  Fll.fg.  2f.) 

a^  Nulle  autre  ligne  que  ées  deux-là  quife  trouvent  dans  ce  diamètre 
^lij  paffe  par  les  deux  çenjtres ,  ne  peut  être  perpendiculaire  à  l'une  & 
à  l'autre  circonférence  ;  toute  autre  ligne  qui  fera  perpendiculaire  à  Tune 
des  circonférences  étant-  oblique  fur  l'autre. 

3^  Tous  les  points  d'^ine  dcpii  cirpopférence  d'une  part ,  font  inéga- 
lement diftants  de  l'autre  demi  circonférence  de  la  même  part. 
.    '  .4^  Toutes  les  fois  «que  deux  points  d*une  circonférence  font  égale- 

ment diftants  de  l'une  pu  de  l'autre  des  extrémités   de  fon  diamètre, 
qui  paflfe  par  les  deux  f enires ,  ils  fpot  auifi  également  diftants  de  l'autre 

prcopfér^ncç. 

Tota 
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Tout  cela  eft  fi  atfe  à  prouver  par  ce  qui  a  étf  dit  dans  la  féconde  VITT.  c  u 
SeSion ,  êf  par  les  trois  Lemmes  de  celle-ci  ,  que  j'aime  mieux  le  laifjer  N°.  IV. 
à  trouver  pour  exercer  te/prit ,  que  de  perdre  du  temps  à  le  démontrer. 

COROLL/IIRB, 

n  s'enfuit  de-là ,  qu'on  peut  remarquer  trois  différences  entre  le  pa-    XLVL 
rallélifine  des  l^nes  droites  »  &  celui  des  lignes  circulaires. 

La  première  eft  t  que  la  notion  négative  des  parallèles  droites ,  qui 
conflfte  à  ne  fe  rencontrer  jamais  quand  on  les  prolongeroit  à  l'infini, 
n^a  point  de  lieu  dans  les  circulaires ,  qui  peuvent  bien  ne  fe  rencontrer 
jamais  fans  être  parallèles  »  de  forte  que  pour  l'être ,  il  faut  que  ce  foit 
félon  la  notion  politive  »  qui  conOtle  en  ce  que  les  points  de  l'une  font 
toujours  également  diftants  de  l'autre. 

La  féconde  eft ,  que  deux  lignes  droites  font  parallèles ,  quand  une 
même  ligne  eft  perpendiculaire  à  l'une  &  à  l'autre.  Au  lieu  qu'il  peut 
y  avoir  non  feulement  une  ligne  droite  »  mais  deux ,  qui  foient  perpen- 
diculaires à  l'une  &  à  l'autre  circonférence ,  fans  qu'elles  foient  parallèles; 
mais  il  n'y  en  peut  pas  avoir  trois. 

La  troiGeme  eft ,  que  deux  lignes  droites  ne  s'étant  point  croifées , 
il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  points  de  Tune  également  diftants  de  l'autre» 
qu'elles  ne  foient  parallèles.  Au  lieu  que  dans  les  circonférences  non 
parallèles  ,  il  peut  y  avoir  une  infinité  de  points  dans  chacune ,  qui  foient 
deux  à  deux  également  diftants  de  l'autre.  Mais  il  n'y  en  peut  avoir  trois 
enfemble. 

Le  fondement  de  ces  différences  vient  d'une  part  de  ce  que  la  ligne 
drculaire  eft  bornée  en  elle-même  ;  Se  de  l'autre ,  de  ce  qu'il, en  faut  avoir 
trois  points  pour  en  avoir  la  poficion  :  au  lieu  qu'il  n'en  faut  que  deux 
pour  avoir  celle  de  la  ligne  droite. 


« 


BeOes  -  Lettres.  Tome  XLH. 


V!!î.  C  t. 
K».  IV. 


t7S  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 


NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 

D    E 

r  •  •  •  . 

GÉOMÉTRIE. 

LIV  RE     BU  IT  i  E  MZ. 

D^S     A.NGL£^    R  EfC  T  I  L  J  G  N  E  S. 


L  yjiJ^ès  nmir  parte  des  lignes  »  t^tjl  Juivre  fvrdretfe  h  nature  que  de 
paffer  mrx  atiglA ,  qni  font  ^lus^ campc/fés  que  ks  lignes^  iencmt  quelque 
cbofe  des  furfaces^  comne  nous  allons  vcdr. 

Di^FTW'IT:!  t)N    D-ï     t'AN'G'Lî     RIE  C  T  1  XS[  G  W  E. 

IL  L^angk  rêBHigne  éft  une  ftrtface  xompiffe  entre  deux  Oigmes  droites 

qui  fe  jofgntmt  ten  -u»  -point  da  coté  crû  elles  approchent  le  ^ilus  i  indé- 
finie &  indéterminée  félon  Tune  de  fes  dimenfîons  »  qui  eÂ  celle  qui 
répond  àlaHongireur  dos  Kgncs  qui  la  txjmprennent ,  tfe  déterminée  fdon 
l'autre  parla  partie  proportiomTëlle  d'une  rirconférence  dont  ie  centre 
eft  au  point  oà  ces  Ug»esf^fe* joignent. 


0  9 


Autres     DéFiNiTioNe. 

m.  Les  lignes  qui  comprennent  Pangle  s'appellent  fes  côtés. 

Vf.  Le  point  où  ces  lignes  fe  joignent  s'appelle  (on  fommet 

V.  Si  Ton  joint  deux  points  de  ces  côtés  par  une  autre  ligne,  cette  ligne 

s'appelle  la  bafe  ou  la  foutendante  de  Pangle,  Et  Ton  dit  que  cette  ligne 

foutient  l'angle  >  &   que  l'angle  eft  oppofé  à  cette  ligne ,  ou  eft  Soutenu 

par  cette  ligne. 
VL  Cette  bafe  s'appelle  corde  quand  les  côtés  de  l'angle  font  égaux ,  parce 

qu'alors  ces  côtés  de  l'angle  font  conGdérés  comme  rayons  d'un  cercle 

dont  cette  bafe  eft  une  corde. 
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Que  ù  de  l'un  des  cdtés  on  peut  faire  deiçendre-  une  perpendiculaire  VIIT;  Ct:. 
fur  l'autre,  cette  perpendiculaire  s'appeNe  le  .finus  àt  cet  angle*  N.  IV. 

Cette  partie  proportionnelle  de  lai  drcooférence  'qui  mefure  la  gran^    yj^ 
deur  de  Pangle  s'appelle  /'ara  qw  conjprmi  tattgk. 

Proposition   fondamentale   de   la  mesure   des  Ân&lbs» 

Les  arcs  de  toutes  les  circo^fiérenGes  qui  ont  pow  eenitre  le  point  où      BC 
les  côtés  de  l'angle  fe  coupent ,  font  tous  proportionnels  à  leurs  circon- 
férences 9  &  p9r  coaféquent  déteroMncnt  tou»  la  méoie  gcandeur  de  l'angle. 

La  conféquence  eft  claire  pi^^  1»  définitic^  de  Ifangle  >  puisque  .  nous 

^avons  dit  que  c'étoit  uqe  furfs^  injdéteriiHnée  (eldn  une  dimeofion,  & 

qui  n'étoit  déterminée  félon  l'autre  que  par  une  pctrtie  proportionnelle 

des  circonférences  qui  ont  pour  centre  le  point  où  fes  côtés  fe  joignent. 

Pour  montrer  donc  qU&  le»  arc»  d«  «es  circonférences  déterminent 
tous  la  même  grandeur  de  l'angle ,  il  ne  faut  que  montrer  que  tous  ces 
arcs  font  proportionnels^  à  leurd  circon&Veacesw 

Or  c'e(t  ce  qui  a  déjà  été  prouvé  »  Livre  VIL  X9« 

De    la   PREMIERE    MEStRB   I>B    L'An0LB»    Q.tri    EST    L'ARC 

COMPRISENTRESESCÔTÉS.  ' 

n  s'enfuit  de- là  que  pour  favoir  la  vraie  grandeur  d'un  angle,  il  faut  X» 
favoir  la  grandeur  proportionnelle  de  l'arc  complris  entre  fer  côtés;  (fefl- 
à-dire  «  dé  combien  de  degrés  eu  cet  arc.  Car  un  degré  n'eft  pas  le 
nom  d'une  grandeur  abfolue,  mais  proportionnelle;  poifqae ^  comme 
nous  avons  déjà  dit^  ilfigrtifîe  la  trois  cent  foixantieme  partie  de  queU 
que  circonférence  que  ce  foit ,  dont  chacune  en  foi  e(l  plus  grande  ou 
plus  petite ,  félon  qoe  la  circonférence  eft  plus  grande  Qu  plus  petite  :  & 
il  en  eil  de  même  des  minutes ,  des  fécondes ,  &  des  troifîemes.  Ceft  ' 
pourquoi  on  peut  appeHer  m'flp  égmn^  félon  qu^'il  a  été  dit  VU.  20.  Ceux 
qui  font  d'autant  de  degrés,  quoiqu'ils  pUiOent  être  inégaux  félon  leur 
grandeur  abfi>lue  &:  ég»ux  «n  toute .  manière ,  ou  Ihul  ég(mo(s  ceux  qui 
ibnt  d'autant  de  degrés^  &  qui  font  9uffi  égaux  félon  leur  grandeur  abfolue» 
ttW  que  font  lea  arcs  d'autant  de  degrés  dans  ks  cercles  ég;HttX. 

De     l' Angle     droit. 

«  t 

Ceft  par-là  qu'on  a  divifé  Tangle  en  droit  &  non  droit ,  &  le  non     XL 
éntiik»  w  mgH  Si -o^t». 

Z    a 
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Vin.  C  L.  On  appelle  angle  droit  celui  qui  a  pour  mefure  la  moitié  de  la  de- 
N  .  IV.  0^i  circonférence.  D'où  il  s'enfuît  : 

I*.  Que  tout  angle  droit  a  de  l'autre  côté, Tur  la  même  ligne  un  autre 
angle  qui  lui  eft  égal ,  puifque  l'angle  qui  eft  de  l'autre  côté  a  pour 
mefure  ce  cjui  refte  de  la  demi  circonférence  ,  &  qu'il  en  refte  juftement 
la   moitié.  >    ^ 

2^  Qp'un  angle  droit  eft  la  même  chofe  qu'un  angle  de  90  degrés. 
Car  la  demi  circonférence  en  ayant  l^o ,  la  moitié  de  cette  demi  cir- 
conférence en  a  90. 

3!^  Que  toute  ligne  perpendiculaire  fur  une  ligne,  fait  fur  cette  ligne 
deux  angles  droits;  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre.  Car  elle  partage 
en  deux  également  la  demi  circonféreitce  qui  a  pour  centre  le  point  dq 
leur  feéHon  ,  par  VIL  8.  '  ' 

*  m  %  -  • 

De     l'  a  n  g  l  e     aigu. 

Xn.  On  appelle  angle  aigu  céiuiqm  eft  moindre  qu'un  droit;  c'eft-à- 
dire,  qui  a  pour  mefure  tm  arc  moindre  que  la  moitié  de  la  demi  circon- 
férence. D'où  il  s'enfuit: 

Que  tout  angle  moindre  que  de  90  degrés  eft  aigu. 

De     l' Angle     obtus. 

. .      •  ... 

•  •  •■  •  r  •  î  ' 

Xin.  On  appelle  angle  obtins  celui  qui  eft  plus  grand  que  l'angle  droit  ; 
c'eft-à-dire ,  qui  a  pour  mefure  un  arc  pins  grand  que  la  moitié  de  la  de^ 
mi  circonférence.  D'où  il  s'enfuit  : 

Que  tout  angle  plus  grand  que  de  90  degrés  eft  obtus. 


*    *  k 


Premier     T  h  é  0  r  £  m  e. 

XIV.  Toute  ligne  qui  en  coupe  une  autre  obliquement ,  feit  d'un  côté  un 
angle  aigu  &  de  l'autre  un  obtus;  &  les  deux  enfemble  valent  deux 
droits.'  (  Foyez  PL  IL  Liv,  FIILjig.  i.  )'  Car  cette  ligne  partage  inéga- 
lement la  demi  circonférence ,  &  partant  fait  deux  angles  inégaux.  Mais 
elle  ne  la  divife  qu^en  deux  portions,  &  ^ârtant^les  dei»r portions  prifts 
enfemble  valent  toute  la  demi-circonférence. 


Second     Théorème. 
XV.  Lorfque  pluQeurs  lignes  droites  en  rencontrentune  etii  un  oiôtietj^oint 
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êc  du  même  côté,  tous  les  angles  que  font  toutes  ces  lignes  entr'elles  vm.  Ct; 
&  avec  la  rencontrée  valent  deux  droits.  (  Foyez  PL  IL  Liv.  FIILJig.  2.)  ^^  IV. 
Car  ils  comprennent  tous  enfemble  la  demi  circonférence,  qui  e(l  la 
mefure  de  deux  angles  droits. 

DÉFINITION. 

L'angle  aigu  qui  avec  Tobtus   vaut  deux  angles  droits,  s'appelle  le     XVI. 
complément  de  fangle  obtus. 

Troisième     TnioRÊME. 

Lorfque  deux  lignes  fe  coupent  en  paflfant  de  part  &  d'autre,  il  eft    XYIL 
bien  clair  que  fi  elles  fe  coupent  perpendiculairement ,  elles  font  quatre 
angles  égaux  tous  quatre  entr'eux  ;  c'eft-à-dire ,  tous  quatre  droits. 

Mais  fi  elles  fe  coupent  obliquement ,  elles  en  font  deux  aigus  &  deux 
obtus ,  dont  l'aigu  ell  oppofé  à  l'aigu  &  l'obtus  à  l'obtus  ;  &  cela  s'ap« 
pelle  être  oppofé  au  fommet.  Et  les  oppofés  font  égaux. 

Car  feifant  un  cercle  du  point  où  ces  deux  lignes  b  c  Se  fg  fe  cou- 
pent ,  chacune  coupera  la  circonférence  par  la  moitié  ;  &  par  conféquent 
la  moitié  bgz  eft  égale  à  la  moitié  fbg.  (  Foyez  PL  IL  Liv.  FIILfig.^.^ 
Or  ces  deux  moitiés  ont  l'arc  ^^  de  commun ,  qui  eil  l'arc  d'un  des 
angles  obtus:  &  par  conféquent  étant  cet  arc.  Parc  de  l'aigu  qui  refte 
d'une  part ,  fera  égal  à  l'arc  de  l'aigu  qui  refte  de  l'autre.  On  prouvera 
la  même  chofe  des  deux  angles  obtus. 

(Quatrième     Théorème. 

Lorfque  plufieurs  lignes  droites  fe  rencontrent  en  un  même  point  XVIIL 
étant  menées  de  toutes  parts,  tous  les  angles  qu'elles  font  valent  quatre 
droits,  (^Foyez  PI.  IL  Liv.  FUI.  fig.  4.  )  Car  ils  ont  tous  enfemble  pour 
mefure  une  circonférence  entière. 

r 

Des    autres    mesures    de    l' Angle. 

Qttoique  t angle  fixait  en  effet  de  vraie  ^  naturelle  mefure  que  Parc  d*un    XIX. 
cercle  ,  néanmoins  comme  on  ne  connoit  pas  la  longueur  des  lignes  cour» 
bes ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  (Vautres  mefures^  mais  tottjours  par 
rapport  à  celle4à. 

On  les  peut  rapporter  à  trois ,  qui  font  toutes  prifes  <de  la  bafe  con- 


îffi        !r  or  u  V  E  A  u  X  éléments 

VTtî:  Cl.  fidéréd  divtfrfement:  ou  comme  corde;  ou  comme  Jinui ;  ou  fimplemcflt 
N  .  IV.  comme  bafe.     ' 

De    la   seconde   mesure    de    l*Angle  ,    qui    est    la   Corde. 

SOL  Nous  commencerons  par  U  bafe,  conûdétée  comme  corde,  fur  quoi 
il  faut  remarquer. 

I^  Que  pour  cela  il  faut  que  les  côtés  de  l'angle  foient  pris  égaux. 
(  ^'fi*P'  )  car  alors  ils  font  confidérés  comme  rayons  d'un  cercle  dont 
le  centre  eft  au  fommet  ;  &  ainfi  la  ligne  qui  en  joint  les  extrémités  e(t 
la  corde  de  l'arc  de  ce  cercle  qui  mefure  cet  angk 

2^  Les  angles  ainQ  confidérés  peuvent  être  appelles  ifofceles  »  c'eft-à- 
dire,  à  jambes  égales. 

3\  Deux  angles  ifofceles  comparés  enfemble  peuvent  être  ou  équilch 
teres  entr'eux,  ou  inéquilatéres  ;  c'eft-à^dire ,  que  leurs  côtés  font  rayons 
ou  de  cercles  égaux,  ou  de  cercles  inégaux. 

Cela  fuppofé  i  pour  bien  comprendre  toute  cette  mefure  de  Tan^^le  ,  il 
se  faut  que  faire  attention  «à  ces  i.emAiëi  tirés  des  Livres  Vé  &  VIL 

pREiliBR      LbmUE. 

/  ■  *  ■ 

XXI..  Dans  les  Cercles  égaux  les  oordes  égales  foutiennent  des  arcs  tout 
égaux.  Et  les  arcs  égaux  font  foutenus  par  corde»  égales.  (  V.  25.  ) 

Second     Lemiue. 

XXn.  Dans  les  cercles  égaux  les  pttis  grandes  cordes  foutiennent  de  plus 
grands  arcs.  Et  les  plus  grands  arcs  font  foutenus  par  les  plus  grandes 
cordes.  VU.  II. 

Troisiëmë     Lemme. 

XXm.  Les  cercles  étant  inégaux ,  les  cordes  égales  foutiennent  des  arcs  de 
plus  de  degrés  dans  les  plus  petits  cercles.  VIL  21. 

Q-UATUt^EMB      LrMME.   . 

XXI7.  Les  arcs  d'un  même  nombre  de  degrés  font  fouteAus  pat  de  pifli 
grandes  cordes  dans  les  plus  grands  cercles.  VU.  21. 


D  €    G  É  O  M  É  m  I  E.    Liv.  Vllt  igJ 

REMIER       ThEOREME^T  N^IV 

Trois  fortes    d'égalités  peuvent    être  conGdérées  dani  deux   angles    XXV. 
ifofceles. 

V.  L'égalité  des  côtés  de  l'un  à  ceux  de  l'autre,  qui  fait  qu'on  les 
appelle  équilateres  entr^eux. 

2^.  L*égalité  des  cordes ,  qui  les  peut  faire  appelkr  ifocordes. 

3^  L'égalité  des  angles  mêmes. 

Or  deux  de  ces  égalités  étant  données ,  donnent  la  troiGeme. 

Premier     Cas. 

Les  angles  'équilateres  entr'eux  &  ifocordes  font  égaux.    Car  ils  ont   XXYL 
pour  me(ur«  des  s^rcs  tout  ^gaux ,  puifqu'étant  équilateres  ils  font  mé- 
îurés  par  des  arcs  de  cercles  égaux,  &  que  par  le  premier  Lemme  les 
cordes  égales  de  cercles  égaux  Soutiennent  ides  arcs  tout  égaux. 

S    Ê    C   o  ^N  D       C   A    s.       / 

Les  aogles  équilateres  &  égiiix  :f«pt  ifocarde^.    Cefft  }a  convçrfe  du  XXVIL 
même  premier  Lemme. 

T  a  0  I  ^  I  £  a«  £     C  .A  ^. 

* 

Les  angles  ifoçordçs  &  égaux  font  équilateres  eqti;'e.ux.  Car  il  eft  aifé  XXVIIL 
de  voir  par  le  troiGeme  X.&nime  que  les  cordes  égales  ne  peuvent  fou-^ 
tenir  des  arcs  égaux,  que  dans  les  mêmes  cercles,  pu  en  des  cercles 
égaux. 

3  ^  ,C  0  ,N  p     T  H  jé  p  R  É  IH  E. 

Quand  il  n'y  a  égalité  que  (]ans  l'une  de  ces  trois  chpfes ,  voici  ce   XXIX. 
qui  arrive  : 

P    R    E    M    I    E\R       C    A    s. 

N'y  ayant  égalité  que  dans  ks  côtés,  les  plus  grandes  cordas  don-   XXX» 
nent  les  plus  grands  angles,  ^  les  plus  grands  angles  ont  Jes  plus  gran- 
des cordes.  C'ed  le  fécond  Lemme. 

Secokd     Cas. 

^N'y  ayant  égaUté  que  dans  les  HSiordes ,  les.  plus  -gicands-côtés. donnent   XXXL 
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Vlîl.  c  L.  les  plus  petits  angles ,  &  les  plus  petits  angles  ont  les  plus  grands  cd-' 
N^  iV.  tés.  Ceft  le  troiOeme  Lemme. 

Troisiemb     Cas. 

XXXn.  N'y  ayant  égalité  que  dans  la  grandeur  des  angles,  les  plus  grandes 
cordes  donnent  les  plus  grands  côtés ,  &  les  plus  grands  côtés  ont  les 
plus  grandes  cordes.  Ceft  le  quatrième  Lemme. 

Premier     Problème. 

XXXin.  Couper  en  deux  un  angle  donné.  L'ayant  pris  ifofcele,  il  ne  faut 
qu^en  couper  la  corde  perpendiculairement  &  par  la  moitié ,  ce  qui  fe 
fait  de  la  même  forte  :  car  alors  Tare  fera  partagé  par  la  moitié ,  par 
VIL  7- 

Second     Problème. 

XXXIV.  Ayant  un  point  donné  dans  une  ligne  donnée ,  en  élever  une  qui 
fafle  fur  cette  ligne  un  angle  égal  à  un  donné.  Soit  l'angle  donné. 
L^ayant  fait  ifofcele ,  en  marquer  la  corde  ;  puis  du  point  donné  dans  la 
ligne  pris  pour  centre ,  décrire  d'un  intervalle  égal  aux  côtés  de  l'angle 
donné  une  portion  de  circonférence ,  dans  laquelle ,  en  commençant  par 
le  point  où  cette  circonférence  coupera  la  ligne  donnée  ,  on  prendra 
une  corde  égale  à  la  corde  de  l'angle  donné.  La  ligne  menée  du  point 
donné  à  l'extrémité  de  cette  corde  fadsfera  au  Problème.  Car  ces  deux 
angles  feront  équilateres  entr'eux  &  ifocordes ,  &  par  conféquent  égaux 
p^r  le  premier  Théorème. 

De    la    TROISIEME    MESURE    DE    L'AnGLE  ,     QJJI     EST    LE    SiNUS. 

XXXV.  Le  fînus  de  l'arc  qui  mefure  un  angle ,  peut  être  appelle  le  fînus  de 
cet  angle.  D'où  il  s'enfuit  : 

XXXVI.  i^  Qiie  comme  il  n'y  a  que  les  arcs  moindres  que  la  moitié  de  la 
demi  circonférence  qui  aient  un  fin  us  ,  il  n'y  a  auflî  que  les  angles  aigus 
qui  en  aient.  Ce  qpi  n'empêche  pas  qu'on  ne  fe  puiflfe  fervir  des  finus 
pour  comparer  enfemble  deux  angles  obtus,  en  mefurant  par  les, finus  les 
angles  aigus  qui  font  les  compléments  de  ces  obtus.  Voyez  VU.  I8* 

XXXVn.  2^  Il  s'enfuit  que  toute  ligne  menée  d'un  point  de  l'un  des  côtés 
d'un  angle  aigu  perpendiculairement  fur  l'autre  côté ,  eft  le  finips  de  l'arc 
qui  mefure  cet  angle.  Se  par  conféquent  le  fînus  de  cet  angle. 


B  E    G  Ê'O  M^É  T  a  hZi    Lt*v.  VIII,-  i^Bf- 

r 

Car  foît  K  le  fointiiet  d*an^ngle  aîgu  ,  &  que  de  A,  point  quelcon-  ^^  ^t. 
que  de  l'un  de  feS  cÀtés,  foîl  meiiée  furVâut?e  ia  perpendiculaire  A  C.  .  •  ," 
(  Fqye^  PL  IL  Uv.  FUI.  Jig.  f ,  )  je  dis  qpc  ^  C  eft  le  finus  de  l'arc 
qui  mefure  cet  angle.  Car  ayant  prolongé  K  C  jufques  en  d,  en  forte 
que  Kd  folt  égale  à  K  6,  fi  du  centre  K,  intervalle  K  6,  on  décrit 
un  cerrie.  Parc  de  ce  cercle  coniprjis  çn^eji/.  &  6^  fera  la  mefure  de 
cet  angle.  Ot  b  C  eft  le  finus  de  cet  arc,  par  VIL  I2.  Donc  6  C  efl: 
le  finus  de  Tare  (]ui  mefure  Pangle  K  ^  &  par  coiiféquent  de  l'angle  K. 

3^  Il  s'enfuit  que  le  côté  d'un  des  points  jduquel  eft  menée  la.  per-  XXXVm 
pendiculaire  fur  l'autre  côté ,  confidéré  depuis  le  fommet  jufques  à  ce 
point  9  comme  K  b ,  peut  être  appelle  le  rayon  de  cet  angle ,  parce 
qu'il  eft  le  rayon  du  cercle  dont  tâfc  W  lilef^re»  £t  l'autre  côté  depuis 
le  point  où  tombe  la  perpendiculaire  o\x  finus  ^  peut  être  appelle  tantU 
finus ,  qui  eft  toujours  égal  au  rayon  moins^  \t  finus  verfe ,  d'où  il  s'enfuit  : 

4^  Que  la  grandeur  du  finus  réglant  toujours  celle  du  finus  verfe ,  XXXDC 
(  comme  il  a  été  montré  VII.  1 7.  )  elle  règle  toujours  aufli  celle  des 
antpfinus^  quoique  par  rapport  au  rayon  ,  puifque /*airf/V^/mr  n'eft  autre 
chofe  que  le  rayon  moins  le  finus  verft;'de  Tdrte  que  dans  deux  angles 
différents  »  les  rayons  &  lés  finus  ne  Tauroiènt  être  égaux  que  les  antL 
finus  ne  le  foient  aufli. 

Tout  cela  fuppofé,  foient  confidérés  les  Lemmes  fùivants. 

.    .  ....  .  f 

.    .     .       .      •  -  '        .    :    f         •    :  /'  -   î    .;  < 

Premier     Lemms. 

Quand  on  dit  que  deux  angles  qu'on  veut  mefurer  par  les  finus  ont    ^I^ 
le  rayon  égal,  c'eft  de  même  que  fi  l'on  difoit,^  qu'ils  font  mefurés  par 
des  arcs  de  cercles  égaux  ;  &  s'ils  ont  le  rayon  inégal ,  par  des  ares  de 
cercles  inégaux. 

SscoKoLsHiae.. 

Dans  les  cercles  égaux  les  arcs  égaux  ont  des  finus  égaux,  &les  finus     XLL 
égaux  donnent  des  arcs  égaux.  VU.  I5. 

TROISIElffELBMfiîË. 

Dans  les  cercles  égaux  les  plus  grands  arcs  ont  les  plus  grands  finus»    XUL  1 
&  les  plus  grande  fînûs  donnent  les  plus  grands  aras.  VIL  16. 

Belles  ^  Lettres.    Tome  XllL  A  a 
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JJPjy;*  Q^uatrieme'Lïmme. 

XLin.  I^^ns  l^s  cercles  inégaux  les  arcs  étant  égaux ,  ceux  des  plus  grands 
cercles  ont  lea  plus  grands  finus.  VIL  21. 

C   I    N  *Q:  U    I    Ë    M    É      L    E   »  »  ^. 

XLIV.  Dans  les  ocœles  ixtigsux^  tes  finu^  étant  égaux ,  ceox^  dn  plvs  grands 
cercles  donnent  des  atcs.pnDpoitiannellement  plos  petits  «  c'e(l4-dlre, 
de  moins  dé  desré$4  C'eft  une  Juitr  dàice  du  Lemuie  précédent 

F  K  t  M  r  I»  i^    T  P^  i  o  it  à  itf.  E. 

XLV.         TroiS' .égalités  peuvent  être  conGdérees  dans  les  angles  que  Ton  com*-^ 
pare  &  que.  Ton  mefure  par  les  linus. 
.  1^  L'égalité  des,  rayons*  .  • 

51^  L'égplité  des  finus.  ... 

3°.  L'ig?Jité  de&  angléç  mêmes.     ... 
Or  deux,  étant  données  donnent  la  troil^eme.    • 


Prei^ie-^Càs* 

XLVt  Les  angles  qui  ont  le  rayon  égal  &  le  finus  égal  font  égaux.  Pre- 
mier &  fécond  Lemme.  .        r 

-S  E'  c  a  K  D     C  A  s. 

* 

XLVII.  Le$  angles*;  égaux  qui:  ont  le  ra]K>n  égal ,  ont  le  finus  égal.  Premier 
&  fécond  Lemme. 

T   R    O    I^  SI  1*  E    a    £      O  AT  Sw 

XUriK  .  Les  angles  qui- font  égaûxi&  qui  ont^le  finus  égal»  ont  le  rayon 
égal.  Car  s'ils  avoient  le  rayon  inégal, > ils- feroient.mefurés  piHr  des arœ* 
de  cercles  inégaux  :  &  par  conféquent  (  félon  le  cinquième  Lemme  )  les 
finus  égaux  donner^i'ont  .desr  aies  propQyty)Bn9llemenCtinégaux  »  &  ainû 
les  angles  ne  pourroient  pas  être  égaux. 

,    .  .  .S    E»  Ç    O    »  D.     T   W  i.  O   R   É-  M.  E. 

XLIX.  N'y  ayant  égalité  que  dans  l'une  de  ces ,  trois  chofes  »  voici  ce  qui 
arrivera:  '   ^'  .*...•  -    .   ., 


JP  «  <   K  l    B    R-  C   A   s.  .       f    >. 


K*y  ayant  égalité  que  dans  le  rayon  ,    les  plus  grands  finas  donnent      L. 
jes  plus  grands  angles ,  &  les  plus  grands  angles  ont  les  plus  grands 
-finus.  Troifieme  Lemme.  .  î:  :  i  .    , 


.   ;    . 


S  t  ti  ou  t>     C  ^  "i. 


N^y  ayant  êgAité  qnt  dans  les  finus ,  ^e  pins  grand  rayon  donne  le     LL     ) 
plus  petit  angle»  &  le  plus  petit  angle  a  le  plus  grand  rayon.  Onquie- 
me  Lemme. 

T&oisxEmE     Cas. 


\  # 


N'y  ayant  égalité  que  dans  les  angles»  le  plus  grand  rayon  donne  le     LIL 
plus  grand  Gnus ,  &  le  plus  grand  finus  donne  le  plus  grand  rayon.  Qua« 
trieme  Lemme« 

Dis   ÂMGLES   FAITS    PAR    LES   LiONES    ENTHS    PAUÀLLELES. 

Comme  les  perpendiculaires  entre  Its  parallèles  font  des  angles  droits     un. 
fur  Tune  &  fur  l'autre  (ce  qui  eft  toujours  la  même  chofe)  il  n'y  a  que 
Jes  angles  que  font  icH  obliquas  à  confidéref. 

Mais  ces  obliques  entré  parelleles  faifant  d'une  partiun  ang^  aigu  & 
de  l'autre  un  obtus ,  c'eft  l'aigu  que  l'on  mefure  premièrement  »  &  par 
l'aigu  on  connoit  l'obtus.  Et  ainfi  quand  notas  parlerons  d'angles  égaux, 
nous  entendrons  les  aigus ,  &  les  obtus  par  conféquence  feulement. 

Or  dans  I4  confidératioa  de  ces   angl6$  aigus  fait»  ^r  des  obliques   . 
entre  parallèles. 

L'oblique  eft  le  rayon  de  l'angle. 

La  perpendiculaire  menée  de  l'extrémité  de  TcAUque  (  qui  eft  un  point 
4e  l'une  des  parallèles  )  fur  l'autre  parallèle  en  eft  le  finus. 

D'oà  il  s'enfuit  »  que  les  finus  qui  mefurent  les  angles  que  font  des 
obliques  entre  les  mêmes  panUeles  font  tons  éganx  »  parce  que  les  peo- 
pendiculakes  entre  les  ivémes  parallèles  font  égales.  VI.  16. 

Comme  aulfi  entre  différentes  paraQelea»  pourvu  que  les  deux  paral- 
lèles d'iioe  part  foîent  autant  diftantc»  l'une  de  l'autre,  que  celles  de  l'at»- 
tre  part.  Et  c'eft  ce  qu'on  peut  afpelkr  deux  eipaces  parallèles  égauXi 

Qh  peut  tirer  de^là  dmerfiis  .propojhiaps^  importamtet  ^  qfii  ne  feront  qœ 
iii  Corollaires  du  premier  ou  du  fécond  Théorème. 

A  a     2 
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'ïïf-  C  !;•  P    R   E    M  .1    I    Ê   R  /.  G    O  m   b   £    1   A    I    R   B. 

N%  IV. 

jjy  Toute  oUique^entre  deux  parallèles  fait  les  angles  alternes  fur  ce$pa« 

ralleles  égaux  \  c'elï-à-^ûre ,  que  l'aigu  qui  eft  d'une  part  éft  égal  à  l'aiga 
qui  efl  de  l'autre  part  »  &  par  conféquent  l'obtus  à  l'obtus,  (  Fqyea  PL  IL 
JUv.  FUI.  fg.6.) 

Car  ces  angles  alterni^  on^  pour  rayon  ^e^e  même  ligne  oblique  b 
C ,  &  pour  fînus  l'un  la  perpendiculaire  de  b  fur  la  parallèle  X ,  & 
l'autre  la  perpendiculaire  de  C  fur  la  parallèle  Z.  Or  ces  deux  perpen* 
diculaires  font  égales.  Donc  par  45.  S.        / 

Second     Corollaire. 


« .      • . 


IV.  Les  obliques  égales  entre  les  mêmes  parallèles  font  les  angles  égaux  : 

par  la  inême  raifoa. 

Troisième     Corollaire. 

IVI.  Les  obliques  entre  parallèles  qui  font  les  angles  égaux»  font  égales ^^ 
S.  48. 

Q,uatriebieCorollaire. 

I 

.     ■  •     4  ♦  -  • 

IVII  Les  plus  courtes  lignes  entre  parallèles  font  les  plus  grands  angles  ; 
par  le  fécond  Théqréme ,  fecond  Cas. 

CiKCLViEME     Corollaire. 

LVm.  Quand  des  %nes  font  enfermées  entre  différentes  lignes  parallèles  » 
on  peut  y  conûdérer  trois  égalités. 

I^  L'égalité  des  obliques. 

2\  L'égalité  des  angles. 

3^  L'égalité  de  la  diftance  entre  les  unes  &  les  autres  de  ces  paraV- 
leles,  xe  qui  fait  que*  cette  dtftance  étant  égale,  les  perpendiculaires 
«entre  ces  différeotes  parallèles  font  égales.  * 

Or  deux  de. œs  égalités  étant  données  donnent  la  troifieme. 

Premier  Cas.  Si  les  obliques  font  égales ,  &  les  angles  qu'elles  font 
entre  leurs  parallèles  égaux ,  les  unes  &  les  autres  parallèles  font  égalew 
ment  diftantes  :  car  ce  font  des  angles  qui  font  égaux ,  &  qui  ont  les 
rayons  égaux  (faToir  ces  obliques.)  Donc  leurs  finus font  égaux»  par 
47.  S.  . 


DE    GÉOMÉTRIE     Lit.  VIIL  Igp 

Or  ils  oot  pour  fin  us  les  perpendicuhires  entre  leurs  parallèles.         vin.  C  l. 

Donc  ces  perpendiculaires  font  égales.  N .  lY. 

Second  Cas.  Si  les  obliques  font  égales,  &  les  parallèles  de  part  d'au- 
tre également  disantes ,  les  angles  feront  égaux ,  par  46.  S. 

Troifiet^  Cas.  Si  les  parallèles  de  part  &  d'autre  font  également  diC 
tantes  j  &  que  les  angles  foient  égaux ,  les  obliques  font  égales ,  48.  S. 

Sixième     Corollaire. 

La  même  Iign,e  coupant  obliquement  plufieurs  parallèles ,   les  coupe     IDC 
toutes  avec  la  même  obliquité.    C'e(l-à-dire,  qu'elle  fait  fur  toutes  les 
angles  aigus  égaux.  Ceft  une  fuite  du  premier  Corollaire  &  de  14.  S. 

Soient  trois  lignes  parallèles  x^  y^  z,  coupées  par  la  ligne  B  en  C» 
en  D  &  en  /.  L'angle  aigu  vers  C  au  defFus  de  x  eft  égal  à  Tangle  aigu 
de  deOTous,  parce  qu'ils  font  oppofés  au  fommet  (  17.  fiip.)  &  Tangle 
aigu  de  deflbus  eft  égal  à  l'angle  aigu  vers  D,  au  defîbs  de  j^,  parce 
qu'ils  font  alternes,  (f4.  fup.  )  &  ce  dernier  eft  égal  à  Taigu  de  def- 
fous  j^,  parce  qu'il  font  oppofés  au  fommet.  (Toyez  PL  IL  Liv.  VIIL 
fig.  7.  )  Et  ce  dernier  à  l'aigu  vers  /,  au  deflbus  de  js,  parce  qu'ils 
font  alternes  ;  &  ainfî  des  autres.  Donc  tous  les  angles  aigus  que  fait 
une  même  ligne  fur  diverfes  parallèles  qu'elle  coupe ,  font  égaux.  Et 
de-là  il  s'enfuit,  que  les  obtus  font  égaux  anfli»  parce  que  les  aigus  font 
les  compléments  des  obtus. 

Sep'tieme     Corollaire. 

Plufieurs  parallèles  étant  également  diflantes  les  unes  des  autres  ;  c'eft^     LX» 
à  dire ,  la  première  de  la  féconde ,  &  la  féconde  de  la  troifieme ,  &  la 
troifieme  de  la  quatrième,  &c. 

Si  une  même  ligne  les  coupe  toutes^  toutes  les  portions  de  cette  ligne 
comprifes  entre  deux  de  ces  parallèles  font  égales. 

Car  tous  les  angles  aigus  que  fait  cette  ligne  fur  ces  parallèles  font 
égaux.  Et  les  finus  de  ces  angles,  qui  font  les  perpendiculaires  entre 
chaques  deux  parallèles ,  fout  égaux  auflli  par  l'hypothefe. 

Donc  les  rayons  de  ces  angles ,  qui  font  les  portions  de  cette  ligne 
comprifes  entre  cbaqu es  dçux  parallèles,  font  égaux.  (48.  fup.^ 


vm.  c  i. 

N^  IV. 
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Huitième     Corollaire. 


LXL  Lorfque  deux  lignes  font  menées  d'un  même  point  fur  une  autre  ii-- 
gne ,  c'eft  comme  fi  ces  lignes  étoient  entre  parallèles. 

Car  on  peut  par  ce  point  tirer  une  parallèle  à  la  ligne  que  ces  deux 
Jigaes  coupent. 

Neuvième    Corollaire. 

IXSt  Tout  angle  plus  les  deux  angles  que  font  fes  côtés  fur  la  bafe  font 
égaux  à  deux  droits. 

Soient  b  C  &  b  D  hs  côtés  d'un  angle ,  &  C  D  la  bafe.  Par  le  pré- 
.cèdent  Corollaire ,  on  peut  mener  par  le  point  b  la  ligne  m  h  ,  paral- 
lèle à  la  bafe,  fur  laquelle  parallèle  les  côtés  de  Tangle  donné  feront 
de  nouveaux  angles  autour  du  donné ,  favoir  Tangle  m  b  C^  8c  nb  D. 
(  Foyez  PL  IL  L.  FIIL  fig,  8-  )  Or  ces  trois  angles  font  égaux  à  deux 
<]roits,  par  If.  S.  Et  chacun  des  deux  qui  font  à  côté  de  Tangle  don- 
né ,  eft  égal  à  un  de  la  bafe ,  favoir  à  fon  alterne ,   par  f  4.  S. 

Donc  les  deux  de  la  bafe ,  plus  Tangle  donné ,  font  égaux  à  deux 
droits. 

Dixième    Coroi^laire. 

LXII1«  Si  on  prolonge  un  côté  d'un  angle  vers  le  fommet  de  Tangle»  com- 
me fi  on  prolongeoit  D  b  jufques  en  /,  l'aiigte  que  &it  ce  côté  prolon-. 
gé  fur  l'autre  côté,  comme  l'angle/ 6  C,  eft  égal  aux  deux  angles  fur 
la  jb^fe.  Car  cet  angle,  qui  eft  appelle  extérieur,  plus  Tangle  du  fom- 
i;net,  yallent  deux  droits.  Or  les  deux  angles  fur  la  bafe,  plus  Tangle  du 
fommet  valent  aufli  deux  droits.  Otant  donc  l'angle  du  fommet  qui  eft 
commun ,  l'angle  extérieur  fera  égal  aux  deux  angles  fur  la  bafe. 

Ce  fera  la  même  chofe  fi  on  prolonge  la  bafe.  Car  l'angle  extérieur 
que  fera  Ip  bafe  prolongée  fui:  up  ci^té  p  fera  égal  aux  deux  intérieurs 
opppfés,;  c'e(l-à-dire  p  à  l'angle  (^tie  f^it  l'autre  côté  fuf:  la  l^afe»  plus 
Tangle  du  fommçt 

OV^IEME        CPKOLLAIRE. 

LXIV.  Deux  angles  font  égaux ,  quand  les  angles  que  les  côtés  de  l'un  font 
fur  fa  bafe,  font  égaux  à  ceux  que  les  côtés  de  Tautre  font  fur  la  fienne. 
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«  ,  ♦ 

Troisième     Problème.  vm.  C  t; 

N°.  IV, 

D'un  point  donné  hors  nne  ligne  donnée  »  mener  une  ligne  qui  faflfe    LXV^ 
fur  la  donnée  un  angle  donné. 

D'un  point  quelconque  de  la  ligne  donnée  en  élever  urfe  qui  falTe  fur 
la  donnée  Pangle  donné ,  (  par  le  fécond  Problème.  ^4.  fup.  ) 

La  parallèle  à  cette  ligne  qui  paflfera  par  le  point  dondé  &  coupera 
la  kgne  donnée ,  fatisfera  au  Problème. 

De     la     (QUATRIEME     MESURE     DE     L'An'GLE,     (IlTl     EST 

GéMÉRÀLEMENT     LA     RASE. 

Cette  mefure  eft  la  plus  imparfaite,  &  ne  peut  ferrîr  à  mefurer  les  an- 
gles ,  qu'en  cas  que  les  côtés  de  deux  angles  non  ifofceles  foient  égau^P 
chacun  à  chacun,  ce  qui  fera  deux  Théorèmes. 

Premier     Théorème. 

Lorfque  deux  angles  non  ifofceles  font  équilateres  ent?eux,  c'eft-à-    LXVL 
dire,  que  chacun  des  côtés  de  Tun  eft  égal  à  chacun  des  côtés  de  l'au- 
tre, fi  la  bafe  eft  égale  à  la  bafe,   ces  angles  font  égaux. 

.  C'eft  ce  qui  fe  prouve  ainfi  :  Ou  Ton  peut  faire  tomber  une  perpen- 
diculaire de  Textrémité  de  l'un  des  côtés  de  ces  angles  fur  l'autre  côté, 
ou  on  ne  le  peut  ;  comme  lorfqu'ils  font  obtus.  (^Foye%Pl;  IL  Z.  FUI. 

jig.  9  l^  10.) 

Premier  Cas.  Si  on  le  peut  (cortime  lorfque  les  angles  font  kcx) 
les  perpendiculaires  oc  P  feront  égales,  par  V.  fg. 

Or  ces  perpendiculaires  font  les  finus  de  ces  angles ,  qui  ont  auffi  le 
rayon  égal,  favoir  c  x    Donc  ces* angles  font  égâux\  par  45.  S. 

Second  Cas.  Si  on  ne  le  peut  (  comitte'  0  ces  angles  étorent  cxk  des 
mêmes  figures  )  alors  la  perpendiculaire  x  P  menée  du  fommet  même 
de  chacun  des  angles  fur  là  baft,  feroit  voir  que  les  deux  angles  formés 
par  les  côtés  de  chacun  de  ces  angles  obtu^  fur  cette  bafe,  font  égaux 
chacun  à  chacun  <  c'eft-à-dh-c ,  l'angle  k  égal  à  Pângle  k ,  &  l'angle  c  à 
l'angle  c.  )  Donc  les  angles  obtus  k  :«•  c  feront*  égaux ,  par  54-  S. 

S    E*  c   O   K'  D       T   H    é    O    R   Ê    At    E. 

Deux  angles  égaux  étant  équilateres  entr'eux ,  ont  la  bafe  égale.         LXVn. 
Ces  angles  égaux  que  Ton  fuppofe  équilateres  en«r'eux  font, 
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^n.  Cl,       I^  Ou  droits. 
N*-  AV.      2^  Ou  aigus. 

3°.  Ou  obtus. 

Premier  Cas.  S'ils  font  droits ,  comme  è  /C  &  n  p  m  ^   ils  ont  les 
bafes  Cb  &mn  égales ,  par  V.  48.  (  f^oyez PL  IL  L.  FIILJig.  1 1  6?  12. ) 
Second  Cas.  S'ils  font  aigus ,  comme  b  d  C^  n  q  m^  les  perpendicu- 
laires Q  f  Si  m  pi  qui  font  les  ûnus  de  ces  angles .  feront  égales,  par 

47.  S. 

Donc  fd=pq.V.  fl. 

Doncé./=»p.  I.   19- 

Donc  Cb  =zmn.  V.  48.  Ce  qu*il  feUoît  démontrer. 

Troijteme  Cas.  S'ils  font  obtus ,  comme  b  g 9  C  &  n  0  m:   les  an- 
gles aigus  C  gf,  m  0  p^  compléments  de  ces  obtus,  feront  égaux.  ^ 

.Donc  les  perpendiculaires  Cf  Scmp^  qui  font  les  ûnus  de  ces  an- 
gles ,  feront  égales  par  47.  S. 

Donc  g  f.z=zo  p.  V.  f  I. 

Donc  b  f.  =:z  n  p.  L   i8- 

Donc  Qb.  =^mn.V.  48*  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Observation, 

Touchant  la  comparaifon  de  la  première  mefure  des  angles  avec  ces  trois 

dernières. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  avoit  que  Parc  qui  fid  la  mefure  parfaite 
&  naturelle  de  t angle.  Mais  pour  le  mieux  voir ,  il  faut  remarquer  que 
les  trois  autres  mefures  montrent  bien  fi  un  angle  eft  égal  à  un  angle ,  ou 
entre  des  angles  inégaux ,  quel  eft  le  plus  grand  ou  quel  eft  le  plus  petit  ; 
mais  il  n'y  a  que  tare  qui  donne  la  véritable  proportion  entre  les  angles  iné^ 
gaux.  Car  il  çft  certain  que  fi  tare  eft  triple ,  ou  quadruple ,  ou  quintuple 
de  tare:  t  angle  fera  aujfi  triple  ^  quadruple  ^  ou  quintuple  de  P angle.  Mais 
cela  ne  fe  peut  pas  dire  des  trois  autres  mefures  :  étant  faux  que  fi  la  corde 
eft  triple  de  la  corde ,  lors  même  que  les  angles  font  équilateres  entr'eux  » 
Pangïe  foit  triple  de  t angle  ;  parce  que  les  cordes  ne  font  pas  proportion^ 
nçlles  à  leurs  près ,  conwie  il  a  été  dit  VIL  22.  &  c'eft  d'où  vient  la  dif^ 
ficulté  de  la  trifeSion  de  Pangle  ;  parce  qu'il  nefuffit  pas  pour  cela  de  cou^ 
per  la  corde  en  trois ,  ce  qui  fer  oit  facile  ;  mais  il  faut  couper  Parc  en 
trois  ;  ce  qui  ne  fe  peut  par  la  Géométrie  ordinaire ,  (feft^dire ,  en  n'y 
employant  que  des  lignes  droites  Of  circulaires^ 
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GÉOMÉTRIE, 
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L  IV  RE    JSr  EU  V  I  EME. 

Dei  Angles  qui  onrleur  fommet  hors  le  centre  du  Cercle ,    dont  les  Arcs 

ne  hiffent  pas  de  les  mefurer. 

L  eft  bien  aifé  de  reconnoître  que  les  Angles  ne  peuvent  avoir  pour  vér 
ritable  mefure  que  les  arcs  d'un  cercle ,  & .  que  toutes  les  autres  mefures  , 
comme  les  cordes ,  les  finus  ^  les  bafes ,  ne  peuvent  être  que  fubfidiaires 
de  celle Jà 9  &'que  même  elles  ne  les  mefuretit  qu^ imparfaitement. 

Mais  on  a  cru  jufques  ici  qu^on  ne  pouvait  employer  pour  mefurer  un 
angle  que  les  arcs  du  cercle  ^  au  centre  duquel  efl  le  fommet  de  cet  angle.  Et 
e$infi  arrivant  rarement  que  deux  angles  que  l'on  compare  aient  leur  fow^ 
met  au  centre  du  même  cercle ,  on  ne  pouvoit  prefque  jamais  employer  la 
mefure  des  arcs  dans  la  comparaifon  de  plufieurs  angles ,  Ç^  on  était  obligé 
d'avoir  recours  à  de  longs  circuits  par  la  conférence  de plufi.'urs  triangles  ; 
ce  qui  obligeait  à  conjtdérer  tant  de  lignes ,  qu'il  était  impojjible  que  l'if 
maginatioa  n'en  fiit  extrêmement  fûtiguée  ^  qui  eft  une  des  cbjfs  qu'on  doit 
éviter  autant  que  ton  peut  dam  létude  de  la  Géométrie. 

Cependant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'angle  qu'on  ne  puijfe  mefurer 
par  les  arcs  (fun  cercle ,  en  quelque  endroit  qu'en  fait  le  fommet  au  re^ 
gard  du  cercle  :  Ceft^à-âire , 

l^  Soit  qu'il  fait  dans  la  circonférence  du  cercle  : 

2*.  Soit  qu'il  fait  au  dedans ,  quoiqu' ailleurs  qu'au  centre  : 

3^.  Soit  même  qu'il  fait  au  dehors ,  pourvu  que  fes  cotés  coupent  ou 
touchent  le  cercle. 

Ceft  ce  que  ton  verra  par  ce  Livre ,  qui  ne  fervira  pas  feulement  à 
mefurer  avec  une  merveilleufe  facilité  toutes  fortes  d'angles ,  mais  donnera 
auJjH  par4à  de  grandes  ouvertures  pour  trouver  beaucoup  de  nouvelles  cbor 
fes  touchant  la  proportion  des  lignes. 

Selles -Lettres.  Tome  XLÏL     .  B  b 
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▼ni.  C I,.      Mais  pour  rendre  les  preuves  pbis  courtes ,  il  efi  bon  de  fuppofer  qtiet^ 
Y{\  IV.  ques  Jjemmes,  ou  clairs  d'euK^mêtnei^  ou  démoutrés  data  h  livre  ptécé^ 
dent ,  Q^  ây  renvoyer  quand  on  en  •  aur(i  befoin^ 

V 

Premier  Le  niA  £«  Dé  fi  ni  ti  ov. 

II,  Lorfque  dans  toutes  ces  fortes  d'angles  on  dit,  qu'un  tel  arc  du  cercte 

auquel  ils  ouït  rapport  leur  fert  de  mefare  ,  cela  veut  dire ,'  q<ie  fi  ce 
même  angle  étoit  au  centre  du  cercle,  il  auroit  cet  arc>  ou  un  autre  qui  lui 
feroit  égal,  pour  fit  inefure.  Ou  bien  cela  veut  dire  y  qvhin  angle  qui  fcr'oît 
au  centre  de  ce  cercle,  &  qui  auroit  cet-arcpouj:  njefi^re^  feroit  égal 
à  l'angle  hors  te  centre ,  qu'on  dit  avoir  cet  arc  poor  6  mefure. 

Et  de-là  il  s'enfuit,  que  dans  ces  fortes  d'angles*  auffi-biea  que  dans 
ceux  qui  font  au  centre  du  cercîe ,  deux  angles  font  égaux  cpiand  its 
ont  pour  mefure  des  arcs  égaux  :  ou  abfohjment,.  quand  ee  font  des 
^rcs  du  même  cercle  ,.  ou  de,  cercles  égaux  r  011  pcoportionneUement , 
quand  ce  font  des  ares  de  cercles  inégaux;  l'arc  du  petit  ayant  h  même 
raifon  à  fa  circonférence ,,  que  Farc  du  grand"  à  h  fienne:  comme  fi  Pua 
&  Pautre  étoit  la.  dixième  partie  de  fe  circxjnférence ,  c'ell-àrdire ,  de 
tarente-lix  tjegrés. 

S  B  ç  a  N  p      L  B  »r  j^  R. 

—,  n*    ^       1.       •  CdiB  fe  demr  cu-conférènce  eft  Uroîf. 

W-.         Tout  angle  qui  a.  pour  ).,  .    ,  ...     ..  •       r  m-    • 

^       ,    ^    ?,,     *^      <  d'un  arc  moindre  que  la  demi  circonf.  Aigrn 

wiefure  la  moitié.  l;,,  ,  j    ,    1  >j     .    -       /»  ^H 

(  d'un  arc  plus  grand  que  la  demi  circonf.  Obtus. 

Et  de^k-  its'enfùk,  que  quand  on  dit  q^ue  deux  angles,  ou.troiis  an- 
gles ,  font  égaux  à  deux  droits ,  cefe  veut  dire  que  ces  deux  angles  , 
ou  ces  trois  angles ,.  pris  enfemble ,  ont  pour  mefure  la  dismi  cîrconfé^ 
isence»  c'eft-à-dire,  cent  quatre-vingts  dfcgrés. 

Et  quand"  on  dit  que  deux  angles  font  égaux  à  un  dtoit  »  celSi  veqt 
éire  que  ces  deux  angles ,  pris  enfemble ,  ont  pour  mefure  Ta  moitié 
4e  la  demi  airconférence ,  c'eft*à*-dire  quatre- vingt  dix  degrés^ 

T  R  o  r  s  r  e-  m  B:    L  b  itf  M.  e; 

IT..  Qjiand  un  tout  e(ï  partagé  en  pïtifieurs  portions,,  comme  iCen  ^,. 
r,,  rf;  comme  ces  trois  portions  cnfemblfe  font  It  tout,  les  trois  moi- 
tiés dexes  portions-,,  c'eft-à-dire,  une  moitié  de  chacune,  font  toutes 
enfemWe  la-  moitié,  du  toiit  ^  de  forte  que  ces  troij  expreflians  font  tt 
«iéme  Qhofe; 
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La  ftioUîé  du  tout  ;  VTH.  Cx. 

La  moitié  des  trois  portions  quô  comprend  le  toutj  ^    ÎN^  IV^. 

Les  trois  moitiés  de  ces  portions  ;  c'eft-à-dire ,  une  de  chacufie  :  c6 
<îuî  s'entend  toujours ,  quoiqu^on  ne  le  marque  pas. 

Et  ainfi  fuppofant  que  A  foit  tine  cirConférente ,  &  que  &,  <:,  d^  foient 
trois  arcs  qui  la  comprennent  toute  : 

I  de  l'arc  d  ,  V  font  égialeô ,  prifes  enfemble ,  à  la  |  de  la  drCofifîren* 

I  de  Tare  c ,  >  ce  ;  c^eft-à-dire  »  à  la  demi  circonférence ,  ou  à  ceot^qua*» 

I  de  Parc  d^)  tfe-vîngts  degtés. 

Et  Tuppofant  que  A  loit  une  demi  circonférence ,  ft  que  b  Se  t  foiènC 
deux  arcs  qui  la  comprennent;  deuTt  moitiés  de  ces  arcs,  une  de  cha-» 
cun,  valent  la  moitié  de  la  demi  circonférence;  c'efl'-à-dire »  quatre-vingt 
dix  degrés. 

£t  alors  on  peut  exprimer  la  moitié  de  l'un  de  ces  arcs  en  deux  ma^ 
DÎeres  :  ou  par  Ton  propre  nom ,  Comme  la  1  d'un  tel  arc  ;  ou  par  la 
moitié  du  tout  dont  il  efl:  portion ,  moins  la  moitié  de  Tautfe  arc. 

Âinli  étant  donné  une  demi  circonférence  qui  comprend  les  arcs  b 
&  c  :  la  1  de  Tare  b  efl:  la  même  chofe  que  la  moitié  de  la  demi  circon^ 
férence,  moins  la  |  de  l'arC  C. 

Enfin  fi  un  tout  a  deux  portions ,  la  moitié  de  la  plus  grande ,  moins 
la  moitié  de  la  plus  petite ,  eft  la  même  chofe  que  la  moitié  du  tout  moins 
la  petite  entière.  Car  (i  le  tout  a  pour  portions  6  &  c,  la  moitié  du  tout 
e(l  égale  à  la  moitié  de  b ,  plus  la  moitié  de  c.  Il  faut  donc  dter  deuic 
fois  la  moitié  de  c  de  la  moitié  du  tout ,  pour  rendre  la  moitié  du  tout 
égale  à  la  moitié  de  b  dont  on  auroit  ôté  la  moitié  de  c. 

■s 

(XCATRIEME      LeMMB. 

Enfin  il  fe  faut  fouvenîr  ,  Y. 

I*.  Que  tout  angle  »  plus  les  deux  que  font  fes  cotés  fur  fa  bafe»  font 
égaux  à  deux  droits^ 

2^  Que  les  deux  angles  fur  la  bafe  d'un  angle  droit  font  égaux  à 
un  droit. 

?\  Que  fi  on  prolonge  un  côté  de  Pangle  vers  le  fonimet  »  le  nouvel 
angle  que  fait  ce  côté  prolongé  fur  l'autre  côté  i  eft  égal  aux  deux  angles 
qui  font  fur  la  bafe  du  premier  angle.  Ainfi  l'angle  FK6  eft  égal  aux 
angles  vers  b  &  vers  c.  (  Foje%  PL  IIL  Uv.  IX.Jig.  I.  ) 
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Vni.  Cl. 


^'  ji^'  La  première  forte  é^angles ,  dont  le  fonmet  efi  dons  la.  circonférence  étun 
^  '  ^^'  ,  Cercle  donné. 


DiviaioN. 


VI.  .  Le  ibmmet  d^un  angle  ne  £e  peut  terminer  dans  la.  ckcotifêreace  d^an 
cercle  qu'en  trois  manières.  -  * 

I^  Quand  l'un  des  côtés  eft  au  dedans  du  cercle,  &  l'autre  au  dehors. 

2^  Quand  tous^  les  deux  font  au  dedans. 

3^  Quand  ils  font  tous' deux  au  dehors,  du  cercle.^  Mais  parce  que 
I9  première  fe  fubdifife  en  deux ,  on  peut  compter  quatre  genres  de 
cette  forte  d'angles. 

Le  premier.  Quand  l'un  des  côtés  eft  au  dedans  du  cercle,  &  en  eft 
une  corde ,  &  que  l'autre  côté  qui  eft  au  dehors ,  couche  le  cercljç^ 
CFoyez  PL  IIL  Liv.  IX.  fig.  2.  ) 

Le  fécond.  Qpand  l'un  des  côtés  étant  auffi  au  dedans  du  cercle  , 
celui  qui  eft  au  dehors  coupe  le  cercle ,  &  entre  dans  le  cercle  lorfqu'oa 
le  prolonge  de  ce  côté -là;  ou  que  ce  n'eft  môme  qu'une  corde  pro-> 
longée  hors  le  cercle.  (^FoyczPLIII.Liv.  IX.fig.  J.) 

Le  troifîeme.  Qiiand  tous  les  deux  côtés  font  au  dedans  du  cercle  , 
^  en  font  deu^f  cordes.  (^Foyez  PL  IIL  Liv,  IX.  fig.  4.  ) 

Le  .quatrième.  Quand  ils  font  tous  deux  au  dehors.  (  Foyez  PL  IIL 
Liv,  ÏX.fig.  f .  ) 

Mais  parce  qu'alors  cette  forte   d'angle  ne  peut  avoir  de  rapport  au 

cercle ,  que  parce  qu'il  fer  oit  égal  à  un  angle  qu'on  lui  oppoferoit  au  fom^ 

met ,  qui  fer  oit  nécejfairenunt  ou  du  prewier  ou  du  troifieme  genre ,  il  œ 

fera  point  nécejfaire  de  rien  dire  de  ce  quatrième  genre ,  puifqu'on  en  pourra 

juger  par  les  autres. 

Et  ainfi  il  ne  reftera  qu'à  donner  la  mefure  des  trois  premiers  :  ce  que 
nous  ferons  par  trois  Théorèmes  très-clairs  &f  très-faciles;  &  dont  même 
les  deux  derniers  ne  feront  qu'une  fuite  du  premier  :  &  en  même  temps  Ji 
féconds ,  pour  parler  ainfi ,  qu'un  très-grand  nombre  de  propofitions  qui 
ne  fe  prouvent  dans  la  Géométrie  ordinaire  que  par  des  voief  très-obfciires 
&  très^mbarrajfées  ^  s'en  déduiront  fans  peine  ^  comme  n'en  étant  que  de 
fimpks  Corollaires. 

Mais  pour  cela ,  il  efi  nécéjjkire  de  marquer  la  manière  dont  an  expri^ 
me  les  angles  du  premier  ^  du  troifieme  genre  dans  la  Géométrie  ordi* 
naire  :  car  pour  celui  du  deuxième ,  perfonne  ne  les  a  encore  confidérés. 


*1 
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L!angle  du  premier?  genre ,  qui  eft   celai  qui  fft  compris  entre  ^ne     VIL   } 
corde  &  «ne  tapgente  ,  eft  appelle  otdmàixtment  a f^te  du  fegmept^^an:^ 
^ulus  fegmentL 

Et  l'apgle,^, troisième  genre  qui  eft  compris  entre  deux  cordes  qui 
fe  terminent  d'une  part  à  un  même  point  dJe  la  circonférence  ^,  tafigk 
dam,  le  Jegmcnt^  angulus  in  fegmento. 

Ce  que  pour  mieux  entendre ,  ,il  faut  remarquer ,  que  toute  corde  par- 
tage  le  cercle  en  deux  portions,  qui  font  appellées  fegments  ^  &  que  ces 
fegments  font  égaux  quand  cette  corde  eft  un  diamètre  ,  &  alors  on  les 
appelle  de$  demi  cercles,  &  Tare  de  chacun  ^ft  une  demi  ^irconfé* 
rence  : 

Mais  qu'ils  font  inégau;x,  quand  c'eft  une  autre  cor^e  qqe  }ç  diamè- 
tre, PuQ  étant  plus  petit  que  le  demi-cercle,  &  l'autre.plus  i^^nc^,  Dç 
forte  que  popr  abréger  nous  appellerons  l'i^n  le  petit fègmnt^Sc  Vautre 
h  grand  fegment.  ,     .       . 

Et  de*là  il  eft  clair  que  l'arc  du  petit  fegment  eft  plus  petit  que  la 
demi-circonférence,  &  que  l'arc  da  grand,  fegn^eot  eft:  plus  gr^nd  que 
la  demi-circonférence. 

Cela  fuppofé,  fî  on  tire  la  corde  F  G,  &  au  poiut.F)  la  t^gente     . 
wiTi;  FxG  eft  le  petit  fegment,  &  F^G  le  grand  fegme«tw 

Et  l'angle  GYm^  l'angle  du  petit  fegment;  parce  que  la  tangente 
;»  F  eft  du  côté  de  ce  fegment-là.  .    ,  '' 

Et  l'angle   G  F  «,^  l'angle  du  grand  fegment  (  Foyez  PI  lit  Liv. 

IX.  jî^.  6.  ) 

Mais  l'angle  F  *  G  eft  l'angle  dans  le  petit  fegment 
Et  l'angle  F  KG,  l'angle  dans  le  grand  fegment. 

Second     Avertissement. 

... 
On  peut  encore  remarquer  qu'au  regard  de  Vangle  du  fegment,  il  vm. 
&ut  que  la  corde  qui  divife  les  deux  fegments  foit  décrite ,  parce  qu?elle 
£iit  l'un  des  côtés  de  l'angle.  ÇFoyezPL  IILUv.  iX.Jig.j.)  Mais  que 
cela  n'eft  pas  néceflaire  au  regard  de  l'angle  dans  le  fegment ,  parce  que 
la  corde  n'eft  que  la  bafe  de  cet  angle ,  &  qu'elle  eft  fuÉfamment 
marquée  par  les  deux  peints  de  la  circonférence  »  auxquels  aboûciOfeut 
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.JWJ??;-  les  deux  côtés  de  Tangle.  Ainfî  l'angle  FKG  eft  fuflfïfatnirtent  marqua; 
Ti^.  IV.  quoique  la  ligne  F  G  ne  foit  que  fous^-entendue  &  fiorf  tracée. 


Troisième     âtertissemeh 


T. 


BC  L'angle  dans  le  fegment  Te  peut  exprimer  en  deux  manières;  ou  par 

rapport  an  fegment  daris  lequel  il  eft  inferit ,  fon  fommet  fe  trouvant 
dans  l'arc  de  ce  fegment  :  ou  par  rapport  à  l'arc  fur  lequel  il  eft  ap^ 
puyé.  Et  c'eli  en  cette  manière  qu'il  vaut  mieux  Vexprimeri  quand  la 
corde  qui  joirtdrolt  les  extrémîtés^  de  fes  côtés  n'eftpas  marquée,  comme 
dans  l'angle  FKG,  qui  eft  appuyé  fur  l'arc  FZG;  &  alors  oti  dit 
llmplement  que  c'eft  un  angle  infcrit  dans  le  cercle ,  fans  parter  de 
fegment. 

(i^uATRiEME  Avertissement. 

X.  \  Il  eft  aifé  de  voir  que  Pahgle  înfcrît  dans  un  fegment  eft  toujours 
appuyé  fur  Tare  du  fegment  oppofé.  Et  qu'ainfi  Tangle  dans  le  grand 
fegment  eft  appuyé  fur  l'arc  du  petit  fegment  :  &  au  contraire  l'angle 
dans  le  petit  fegmçnt  eft  appuyé  fur  l'arc  du  grand. 

Cinq:.viemeAvertissement. 

« 

XI.  Enfin  îl  feut  remarquer ,  que  quand  on  parle  des  arcs  que  foutfen* 
nent  les  côtés  d*un  angle  infcrit  dans  le  cercle ,  on  doit  entendre  les 
deux  qui  font  à  côté  l'un  de  l'autre ,  qui  fe  joignent  feulement  en  ua 
points  &  qui  avec  celui  fur  lequel  l'angle  infcrit  eft  appuyé  compren* 
nent  toute  la  circonférence. 

Premier     Théorème, 

fondamental  de  tous  ks  autres. 

Xn.  Tout  angle  compris  entre  une  tangente  &  une  corde ,  a  pour  mefure 

la  moitié  de  Tare  foutenu  par  cette  corde  du  côté  de  la  tangente. 

Et  parce  que  cet  angle  eft  auffi  appelle  l'angle  du  fegment  vers  lequel 
çft  cette  tangente  »  félon  cela  on  doit  dire ,  qu'il  a  pour  mefure  la  moitié 
de  l'arc  de  ce  fegment  -  là.  De  forte  que  fi  c'eft  l'angle  du  petit  feg"- 
pient,  il  a  pour  mefure  la  moitié  de  l'arc  du  petit  fegment;  &  fi  c'eft  Pangle 
dp  gtabd  fegment,  il  a  pour  mefure  la  moitié  de  l'arc  du  grand  fegment. 
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Ce  Théorème  fetf  le  fondertient  îîe  ïa  nïeftirê  des  angles  par  des  arcs  VIII.  Cl; 
de  cercles  hors  le  centre  deCiuels  eft  leur  fommet ,.  &  la  preiwe  ea  ell  N  .  IVi 
très-facite* 

Soit  la  corde  /  G ,  &  fe  Ifgne  m  n  qui  touche  en  /  le  cercle  dont  fe 
centre  eft  au  point  C.  L'angle  mfG  eft  Tangle  M  petit  ferment ,.  & 
»/G  Tangle  du  grand. 

Soit  tiré  le  diamètre.  * ]K  ,perpendîcjâjarre  kj,pk  &  le  rayon  C/;  & 
PC  peipendicuTaire  au  dramétre  Ki,  &  par  cohfe'^quent  parallèle  à /G. 
(^FoyezPl.  IIL  LlX.fig.  80  ce  diapiêtre  kK  coupera  parJa  moitié  les  „^. 
arcs  du  grand  &  Ju  petit  fegmenr,  C^IL  2.  &.7.  )  D'où  il  s'enluit  cjuc 
Vangle  aa  centre /Ck,  a  pour  niefure  la  moitié  de  Tare  du  p,etit  feg;. 
'ment.  Et  qu'eau  contraire  Tangle./CK»  a  pour  mefiiie.  la  moitié  de  TaçC 
du  granxf  fegment-         \,  '  '  . 

De  forte  qu«  h  Théoténje  (era  démontré  (par  le  premier  temme) 
(ï  o»  peut  faite  yoiri,  q.ue  Tàngle  du  petit  feg.ment  mfG  eft  égal  à 
Tangle  au  centre  /C£.  Or  cela  eflE  f^jcile.  Cap  C  P  &  f  G  étant  parail- 
khs ,.  les  angFes  alternes  que  Sit  (ur  Tune  &  fur  l'autre  le  rayon  Ç/ 
C  c'eft^-dire ,,  les  angfe  PC/,  &  C/G  )  font  égaux.  (Vlli:  5-4.  )  ' 

Or  l'angle  ni/C  C4^i  .compread4'angle  .dy  petit  (egment  &  Pangle 
C/G  >  eft  droit  (VIL  H-)  &  par  cbnféquent  égal  à  l'angle  PC>&,  qui 
jeft  droit auffi.»  &  qui  comprend  les  deux  angles /C^  &  PC/  Donc  „  .- 
étant  d;e  part  &  d'autre  les  angfes  C/G  &  PC/CqMé  l'on  vient,  de 
£airc  voir  être  égaux  )  l'angle  du  petit  fegment^demeurora  égal  à  l'angle 
fCk'9  qui. a  pour  mçidre  fe  moitié  de  Para  de  ce- petit  fegmeut, 

Donc  rangFe  du  petit  fegment  mfG ,  a  auffi  pour  raefurç  là  moftîe 
àt  cet  arc  du  petit  fegment.  Ce  qu'il  falloit  dënwntrer^ 

On  fera  voir  dé  même,  que  Pangie  du  grand  fegmenr  »/^G eft  égal 
à.  l'àngTe  au  «centce/CK»  qui  a'pour  mefui^  la  moitié  dç  IWq  du  grand 
fegmeuL 

Car  l'angle  dû  grand  fegment. comprend  Pàngle  Aoit  «/C  &  .Pàngfe 
e/G.  Et  l'angle  au  centre/  C  K'  comprend  auffi  l'angle  droit  F  C  K. 
&  Pangle.  PC/ 

Or  l'es  angles  C/G  &  PC/ font  égaux >  comme  il  vient  d'être  dit.- 
Donc  étant  ajoutés  chacun  à:  un-  droit ,  ils  rendent  épux  l'angle  dU^ 
fegment  &  l'angle  au  centre  r  ^pl  a^  pour  meAire  la  moitié  de  Parc  dut 
grand  fegment 

Donc  (  par  le  premier  Lemme  )  Pangfe.  du  grand  fegment  a  pauir 
mefuce.  la^  moitié  de  Pacc  du  gjrand  fegpient^ 
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^•C^.  P   ^   EH   I    E    R    ,C  9   1l,0..L   I,   A    l,,|l.^    , 

XUi.        'L'angle  dn  demi-cercle  éft' drbft. 

Celui  du  petit  fegment  eft  aigu.  ,  .     ,^  . 

Celui  du  grand  ,  obtus. 

Cela  éft  clair  par  le  fécond  Lemme. 


'  I  • 


J  ; 


I  * 


Seco'kd     Corollaire. 

XIV.  '  Lorfquc  deujc  cercles,  dont  Tun  eft  dans  Tautre,  fe  touchent,  toutes 
les  cordes  menées  du  point  de  l'attouchement  à  la  circonférence  d^ 
plus  grand  cercle  foutiennent  des  arcs  proportionnellement  égaux,  dans 
lés  deux  cercles;  c'eft-à-dîre ,  que  la  ligné  entière  foulient dans  legraiid 
cercle  un  arc  égal  à  celui  que  foutient  d^ns  le  petit  Ja  partie  Kdd^  cette 
wême  ligne.  (^Foyez  PI  IIL  Liv  IX.  fig.^^^ 

Car  les  angles  wKé  &  mKd  font  le.  même  angle.  Or  Tun  a  pour 
mefure  la  moitié  de  Parc  K  i  ,*&  l'autre  la  moitié  de  Parc  Krf.  (ta.  Sup.^ 
Donc  ces  deui  arcs  font  propiortionnèUément.  égaux. 

SECONDTaédRÊMB. 

.  .     .   .  -'../•  J..         J.'*   '    -  ' 


XV.  Tout  angle  dont   le .  fommet  ^ft  dans   h  cîrconîféreqce ,  &  .  qui  eft 

compiris  entre' utîe  coçdè  '&  la  partie  d'unç  àut^re  cordé' prolongée  hors 
le  cerclé  du  côté  qu'elle  eft  hors  le  cerclé,  à  pour  mefure  la  moitié 
des  deux  arcs  qui  font  à  côté  du  fommet  de  cet  angle,  Si  qui  foiït 
foutenus  par  les  deux  cordes,  dont  Puhe  eft  le  côté  dé  l'angle,  &  l'autre 
en  fait  l'jmtre  côté  pàt  fâ  partie  prolongée  hors  le  cercle. 

Soient  les.  deux  cotdes  K  D  &  K^ ,  dont  K,D\foit  prolongée  en  F 
hors  le  cercle^  je  dis  que  Pangle  FIS  G  a  pour  mefure  la  moitié  dqa 
deux  arcs  K  D  &  K  G. 

Car  (  pçir  VIL  3(î.  )  foît  tirée  par  leppint  K  la  tangente  w^rTangle 
FK^  comprend  les  deux  atigks  FK»  &  n)^g.  QFoyez  PL  JIL  Liv. 
IX.fig.  10.  )  Oj:  l'angle  FKii  eft  égal  à  l'angle  wKD,  (  VHL  17.  ) 
parce  qu'il  lui  eft  oppofé  ài)  fommf^t.  Dqnc  Taqgle  FK^  eft  égal  ai^ 
deux  angles  tiKg  ScmKD.  ' 

Or ,  par  \ë  premier  Théorème ,  »  ^  K  a  pour  mefure  la  mo^îtié  de 
l'arc  K^,  &  ^KD  a  PQ^r  mefure  la  moitié  de.l'arc  KD, 

Donc  l'angle  F  Kg  9  qui  eft  égal  à  tous  les  deux  ,  a  pour  mefure 
Tune  &  Pautre  moitié  de  Ces  deux  arcs.  Ceft-à-dtre ,  la  moitié  de  ces 
deux  arcs ,  par  le  troiûeme  Lemme, 

Corollaire. 


DE    GÉOMÉTRIE    Lit.  IX  stoi 

C  o  E  o  L  L  A  I  r;  B.  vm.(rt. 

N*.  iv: 

Si  Poà  joint  les  extrémités  de  deux  cordes  par  dcax  atitres  cordes     j^y^ 
qui  Te  croifent ,  &  que  Ton  prolonge  hors  le  j:erc^e  \w  deux  premières 
cordes,  les  angles  que  le  prolongement  de  ^çhacune fera  fur  les  cardes 
qui  fe  croifent ,  feront  égaux,  (^Foyez  PL  II L  L  IX.  figi  II.)' 

Soient  les  deux  premières  cordes  C/  &  dg. 

Les  deux  qui  fe  croif<;nt,/rf  &.^C 

Les  prolongements,  KQ  8c  kd. 

Je  dis  que  les  angles  KQg  8c  idftont  égaqx. 

Car  s  par  le  précédent  Théorème ,  l'on  &  l'autre  a  poiCit  mefure  h 
moitié  des  arcs/C,  Qd\dg. 

TroISIBITB      THiORÈMB. 

Tout  angle  infcrit  au  cercle ,  c'eft*à-dîre ,  compris  entre  deux  cordes    XVIL 
qui  ne  fe  joignent  que  dans  la  circonférence»  a  pour  mefurela  moitié 
de  Varc  fur  lequel  il  eft  appuyé. 

Et  parce  quldn  appelle  aulfi  ces  angles»  angks  dam  !efigfHent ,  fêloa 
cela  , 

Tout  angle  dans  un  fegment  a  pour  mefure  la  moitié  de  Parc  du 
fegment  oppofé.  {Foyez  le  quatrième  Avertiffement^  lo.  Sup.  ) 

La  preuve  en  eft  très-facile  par  le  premier  Théorème. 

Soit  Vang\cfKg.  Je  dis  qu'il  a  pour  mefure  la  moitié  de  Tarc/^» 
iFoyez  PL  III.  L  IX.  jig.  12.  ) 

Soit  menée  par  le  fommet  K  la  tangente  mn;  Tangle  infcrit  /K^ » 
plus  les  deux  qui  font  à  côté  fK  m  8c  g  K  n^  valent  deux  droits. 
(  VIII.  If.) 

Donc  ils  ont  pour  mefure  la  demi  circonférence  >  par  le  fécond 
Lemme. 

Donc  ils  ont  pour  mefure  les  trois  moitiés  des  arcs /^,  K/»  K;^, 
<  par  le  troiGeme  Lemme  )  parce  que  ces  trois  arcs  comprennent  toute 
la  circonférence. 

Or  l'un  de  ces  trois  angles ,  favoir  /K  m  »  a  pour  mefure  la  moitié 
de- Parc  Kf;  Se  l'antre rfâvoir  gUn^st  pour' mefure  la  moitié  de  l'arc 
K^.  Donc  il  reite  pour  la  mefure  du  troiiîeme,  qui  eft  l'angle  infcrit  » 
la  moitié  du  troîfieme  arc«  qui  efifg. 

On  peut  encore  prouver  la  même  chofe  par  le  fécond  Théorème.  Car 
&  on  prolonge  /'K  jûfquli  b  :  lés  angles /K^  Se  gKb  valent  deux  droits 
(  VIIL  14.  )  &  par  conféquent  eût  pour  mefure  la  moitié  de  k  circon- 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLII.  C  c 
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vm.  Cl.  férence,  &  par  conféquent  auffi  les  trois  moitiés  des  trois  arcsK/,  K^,' 
N^  IV. /g..  (^yQye%  PL  III.  Liv.IX.fg.  15.) 

Or  Tangle  ^K^  a  pour  fa  mefure^  la  moitié  des  deux  arcs  Kf  &Kg^ 
par  le  deuxième  Théorème.  ^ 

Refte  donc  pour  la  mefure  de  l'angle  infcrit ,  la  moitié  du  troiCeme^ 
arc,  qui  eft/^: 

Premier     Corollaire. 

XVm.  Il  paroît  par-là  ,  que  fi  on  ôte  de  la  circonférence  entière  ,  c'efl  -  à- 
dire,de  360  degrés,  les  deux  arcs  que  foutiennent  les  côtés  de  l'angle 
infcrit,  la  moitié  de  ce  qui  reftera  fera  la  mefure  de  l'angle  infcrif; 
comme  fi  l'un  de  ces  arcs  eft  de  loo  degrés,  &  l'autre  de  44:  ôtant 
144  de  360,  il  reftera  Zl6 ,  dont  la  moitié  eft  108  pour  la  mefure 
de  l'angle  infcrit. 

4  #  * 

9 

Second     Corollaire. 

^^'  Il  pàroic  auffi  qu'on  peut  dire  encore,  que  tout  angle  infcrit  a  pour 

mefure  la  demi  circonférence ,  moins  la  moitié  des  deux  arcs  qui  foift 
foutenus  par  fes  côtés,  ou  moins  l'arc  qui  efi:  foutenti  par  Vuù  de  fes 
côtés  quand  il  eft  ifofcele. 

Cela  eft  clair  par  la  démonftration  précédente  ,  &  par  le  troifîeme 
Lemme. 

Et  cette  mefure  eft  fouvent  plus  Commode  que  l'autre  ;  comme  fi  IVn 
fait  que  des  arcs  que  foutiennent  les  côtés  de  l'angle  infcrit  l'un  eft  de 
100  degrés,  &  l'autre  de  44,  ôtant  f O  &  22 ,  qui  iont  72,  de  I8Ô, 
ce  qui  reftera,  qui  eft  108  ,  eft  la  mefure  de  cet  angle  infcrit» 

Et  cela  eft  encore  plus  facile,  quand  l'angle  infcrit  eft  ifofcele,  comme 
fi  Tun  &  l'autre  de" fes  côtés  foutient  un  arc  de  36  degrés;  car  ôtaat 
36  de  iSOt  ce  qui  refte ,  qui  eft  144,  eft  la  mefure  de  cet  angle  infcrit. 
'  .  •■....  .         •         . 

Troisième     Corollaire. 

.  .   •    '  -  ".  ■        • 

XX.  Tous  les  angles  infcrits  dans  le  même  fegment,  ou  appdyés  fur  le 
même  arc,  ou  fur  de&  arcs  égaux ,  font  égaux  :  car  ils  ont  la  moitié  da 
même  arc,  ou  de  deux  arcs  égaux,  pour  mefure.  Donc  ils  font  égaïuc 
par  le  premier  Lemme. 

Et  il  eft  clair  auflî  (  par  le  premier  &  le  deuxième^  Corollaire  )  que 
des  angles  infcrits  font  égaux»  quand  les  arcs  que  foutiennent  Uà  deiiic 
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côtés  de  Tun,  font  égaux,  pris  enfemble,  aux  arcs  que  foutknnent  les  Vin.  Cl. 
deux  côtés  de  l'autre  ;  &  qu'ils  ne  peuvent  être  égaux  qu?  cela  n?  foit.  N^  IV. 

Que  fi ,  au  contraire ,  des  angles  infcrics  font  fuppofés  égaux ,  il  faut 
qu'ils  foient  appuyés  fur  des  arcs  ou  tout  égaux,  fî  c'eft  dans  le  même 
cercle  ou  en  des  cercles  égaux  que  ces  angles  foient  infcrits  ;  ou  qui 
ne  font  que  proportionnellement  égaux  fi  c'eft  dans  des  cercles  inégaux. 
Ce  qu'il  faut  auffi  fuppofer  dans  la  première  partie  de  ce  Corollaire.  Car 
les  arcs  qui  ne  font  que  proportionnellement  égaux,  font  autant  pour 
ré^alité  des  angles  »  que  s'ils  étoient  tout  égaux. 

(Quatrième     Corollaire. 

Si  deux  angles  infcrits  en  divers  cercles  font  égaux,  &  qu'ils  foient    XXL 
foutenus  par  des   cordes  égales ,  les  cercles   dans  les   lefquels  ils  font 
infcrits  font  égaux. 

Car  les  angles  infcrits  en  divers  cercles  ne  fauroient  être  égaux,  qu'ils 
ne  foient  appuyés  fur  des  arcs  proportionnellement  égaux;  &  des  arcs  pro- 
portionnellement égaux  ,  ne  fauroient  être  foutenus  par  des  cordes  égales 
en  divers  cercles  que  les  cercles  ne  foient  égaux.  Donc,  &c 

C1NQ.UIEME     Corollaire. 

Lorfque  deux  cercles  dont  l'un  eft  au  dedans  de  l'autre  fe  touchent,  XXIL 
fi  du  point  de  Tattouchement  on  mené  deux  lignes  jufqu'à  la  circon- 
férence du  plus  grand  ,  les  arcs  de  l'une  &  de  l'autre  circonférence  com- 
pris entre  ces  deux  lignes  feront  proportionnellement  égaux.  (  frayez 
PL  IIL  Liv.  IX.jîg.  14.  )  Car  le  même  angle  fera  mefuré  par  la  moitié 
de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  arcs. 

Sixième     Corollaire. 

Si  un  cercle  a  pour  centre  un  point  de  la  circonférence  d'yn  autre  XXIIL 
cercle,  &  que  de  ce  point  on  tire  deux  lignes  qui  coupent  l'une  &  l'autre 
circonférence,  des  deux  arcs  compris  entre  ces  deux  lignes,  celui  de  la 
circonférence  laquelle  a  ce  point  pour  centre,  eft  proportionnellement 
égal  à  la  moitié  de  l'autre;  c'ell-à-dire ,  à  la  moitié  de  l'arc  de  celle  dans 
laquelle  eft  ce  point.  Croyez  PL  IIL  Liv.  IX,  fg.  If.)  Car  le  même 
angle  a  pour  mefure  le  premier  arc  eutier  &  la  moitié  de  l'autre. 
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y^'  ^^V  Sbftiehie     Corollaibe; 

XXIV.  Si  l'angle  infcrit  &  Tangle  aa  centre  font  appuyés  far  le  niéme  arc» 
l'angle  au  centre  eft  double  de  l'angle  infcrit.  Car  l'infcrlt  a  pour  mefure 
)a  moitié  de  t^c ,  qw  entier  eft  la  mefure  de  l'angle  au  centre. 

H  ,V    1    T    I    E    M    B       C  O   E   Q    L    L   A    1    a   B. 

XXV.  Tous  tes  angles  dans  un  fegment  font  égaux  à  rangle  du.fegment 
oppofé.  Et  ainfî  Tangle  dans  le  grand  fegment  eft  égal  à  Tangle  du  petit 
fegment;  &  l'angle  ^  dans  Je  petit  .fejgraented  égal  à  l'angle  cju  grand. 

Car  l'angle  dans  le  grand  fegment  eft  appuyé  fur  l'arc  du  petit.  Donc 
il  a  pour  mefure  la  moitié  de  Tare  du  petit,  qui  eft  aulfi  la  mefure  de 
l'angle  du  petit  fegmëqt.. 

XXVL        Uangle  cfans  le  demi  cercle  eft  cfroit. 
Dans  le  grand  fegment  y  aigu. 
Dans  le  petit  ,  obtus. 
Cela  eft  clair  par  le  deuxfme  Lemme; 

Dixième     CoKOLLAtuF. 

XXVir.  |.es  angîes  tnfcrks  en  deux  fegments  oppofês  Cxynt  égaux  l  deux 
droits*  Car  les  arcs  des  deux  legments  comprennent  toute  la  circonfé- 
rence. Donc  la  moitié  de  l'un  >.  qui  eft  la  mefure  de  l'un  de  ces  angles  ,, 
plus  la  moitié  de  Tautre  qui  eft  fô  ntefure  de  l'autre  angle>  valent  la  demi 
circonférence  (  par  le  troifieme  Lemme  )  Donc ,  pris  enfemhle  ils  oa£ 
pour  mefure  la  demi  éircoaS^rence.  Donc  ils  valent  deux  droits. 

OhZIEME      CoRaLLAIBE. 

XXTin:  Si  qtfatre  cordes  ne  13e  joignent  qu'aux  ^sctrémités  >^  elles  font  quatre 
angles  infçrits  ^  dont  les  oppôûés  font  égaux  à  deux  droits.  C'elî  lamé^^^ 
çhofe  <jiié  te  précédent 


t  « .  •  • 
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XXBC.  Pangîe  aigu»  qui  eft  dans  le  grand  fegment  eft  h  complément  de 
l'obtus  qui  eft  dans  Iç  petit.  Cela  eft  clair  ^  puifque  les  deux  enfcmble 
valent  deux  droits.. 
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Treizième     Corollai,r£.  Y}^'  Ç,^ 

La  moitié  de  la  bafe  d'au  angle  infcrît  eft  fon  fînus,  sMl  eft  capable  XXX. 
d'en  avoir  ;  c'eft-à-dire ,  s'il  eft  aigu  :  ou  de  fon  comple'mSiit ,  s'il  efi; 
obtus.  Carie  fînus  eft  la  moitié  de  la  corde  du  double  de  Tare.  (VII. If.) 
Or  la  bafe  d'un  angle  înfcrit  eft  la  corde  d'un  arc  qui  eft  double  de  celui 
qui  niefure  l'angle  înfcrit.  Donc  la  wotié  de  cette  corde  eft  fon  finus ,. 
sMl  eft  aigu:  ou  s'il  eft  obtus,  le  fînus  de  fon  complément;  c'eft-à-dire» 
de  l'angle  aigu ,  qui  étant  iofcrit  dans  le  fegment  oppofé ,  a  ^ufli  cette 
corde  pour  fa  bafe. 

Q^UATOR^IEME   CoROLLAIRE. 

On  dît  qu'un  fegment  eft  capable  d'un  tel  angle,    quand  tous  les    XXXI. 
angles  dans  ce  iegment  font  égaux  à  cet  angle. 

Ex  quand  cela  eft^  il  eft  hnpoQible  qu'un  angle  de  cette  grandeur 
ait  pour  bafe  lu  corde  de  ce  fegment,  que  fon  fonimet  ne  fe  trouve 
4ans  un  des  points   dç  Tare  du  fegment. 

Soppofons,  p^r. exemple,  que  le.fegment  A  foit  capable  de  rangîe  K; 
je  dis  que  tout  aiigle  égal  i  l'angle  K ,  qui  aura  b  C  pour  bafe  r  aura 
f9n  fommet  dans  un  des  points  de  l'arc,  du  fegment  A.  (^J^c^ez 
PL  III.  L.  IX.jig.  16  &  17.) 

Car  s'il  l'avoit  au  dedans  da  cercle  y  eomnre  en  d ,  prolongeant  Crf 
jufques  en  /,  point  de  la  circonférence,  &  tirant  la  lign«  bf^  Tangle 
èft  fera  égal  à  l'angle  K,  par  l'hypothefe.  Or  l'angle  bdÇy  par  le 
quAtrienie  Lemme,  eft  égala  l'angle  ô/C,  plus  l'angle /ôrf.  Donc  iî  eft 
plus  grand  que  le  feul  angle  bfC.  JDoflc  fl  eft  pUw  grand  que  l'angle  K.. 

Et  fi  le  fommet  éroii  hors  du  fegment,  connue  en  £,  tirant  une* 
ligne  de  6  au  point  où  C^  coupe  le  cercle  com;me  à  f,  on  prouvera 
que  l'angle  bfC,  égal  à  K,  fera  pTu^  grand  que  Pangle  J^gCr  parce 
qu'il  fera  égal  à  bgC  plias  £bfr  par  le  quatrième  Lenime. 

Donc  l'angle  qui  a  bC  ppur  bafe ,  ne  peut  être  égal  à  K,  qui  eft 
f angle  dont  le  fegmçnt  A  eft  capable,  qu'il  n'ait  fon.  fommet  dans  h 
circonférence;  puiïque  s'il  Pavoit  au  dedans^  il  feroit  plus  grande  &  s'il: 
Tavoit  au  dehors,. H  feroit  plus  petit. 

.(XUINZIE^E       CoRpELAIRF. 

Si  de  l'hypotenufe  on  foutendante  d'un  angle  droit  on  fait  le  dîame-  XXXII. 
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VITT.  C  L.  tre  d'un  cercle ,  le  fommet  de  cet  angle  droit  fc  trouvera  dans  la  cîrcon- 

N  .  IV.  férence  du  cercle. 

Car  chaque  demi  cercle  eft  capable  de  cet  angle  droit.  (25.  Ji/p.  ) 
Donc,  par  je  Corollaire  précédent,  nul  angle  droit  ne  peut  avoir  pour 
hypotenufe  la  corde  du  demi  cercle;  c'ell-à-dire  le  diamètre,  que  fon 
fommet  ne  fe  trouve  en  un  des  points  dç  la  demi  circonférence. 

Seizième     Corollaire. 

XXXin.  Si  du  fommet  d'un  angle  on  tire  une  ligne  au  milieu  de  la  bafe, 
&  que  cette  ligne  foit  égale  à  la  moitié  de  cette  bafe,  Tangle  eft  droit; 
mais  fi  elle  eft  plus  longue ,  il  eft  aigu  ;  &  fi  elle  eft  plus  courte ,  il 
eft  obtus. 

Car  faifant  un  demi  cercle  qui  ait  pour  centre  le  point  du  milieu  de 
la  bafe,  &  pour  intervalle  la  moitié  de  la  bafe,  le  fommet  de  Tangle 
fe  trouvera  dans  un  des  points  de  la  demi  circonférence,  fi  la  ligne  ti- 
rée du  fommet  au  milieu  de  la  bafe  eft  égale  à  la  moitié  de  la  bafe. 
Donc  l'angle  fera  droit. 

Et  le  fommet  fe  trouvera  au  dehors  du  demi  cercle ,  fi  elle  eft  plus 
longue.  Donc  l'angle  fera  plus  petit  qu'un  droit  par  le  neuvième  Co- 
rollaire, &  par  conféquent  aigu. 

Et  il  fe  trouvera  au  dedans  du  demi  cercle  fi  elle  eft  plus  courte. 
Donc  l'angle  fera  plus  grand  qu'un  droit  par  le  neuvième  Corollaire. 
Donc  il  fera  obtus. 

» 

Dix-sEPTiEME  Corollaire. 

XXXrv.  Quand  deux  cordes  égales  fe  coupent,  chaque  partie  de  l'une  eft 
égale  à  chaque  partie  de  l'autre. 

Soient  les  cordes  égales  BC  &  mn,  qui  fe  coupent  en  o  ,  les  arcs 
B«  C  &  mCn  font  égaux,  (V.  25.  )  parce  qu'ils  font  foutenus  par  des 
cordes  égales.  Donc  ôtant  de  ces  deux  arcs  l'arc  «C  ,  qui  leur  eft  com- 
mun, les^rcs  B«  &  wC  demeurent  égaux.  (Foyez  PLIIL  Liv.  IX. f g. 
I8.  )  Donc  tirant  la  ligne  «C^,  les  angles  infcrits  »CB  &  Cnm  font 
égaux,  (20.Jî//>.  )  parce  qu'ils  font  appuyés  fur  des  arcs  égaux.  Donc 
les  deux  lignes  o»  &  o  Cfont  égalés,  parce  qu'étant  menées  d'un  même 
point  elles  font  des  angles  égaux  fur  la  même  bafe.  (  VllL  48-  )  Et  oa 
prouvera  de  même ,  en  tirant  la  ligne  B;» ,  que  o  w  &  oB  font  égales. 
Ponc  chaque  partie  de  l'une  de  ces  cordes  eft  égale  à  chaque  partie  de 
l'autre. 
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Premier  Problème.  vm.  C  z: 

N^  IV. 

Trouver  Vangle  droit  dont  on  a  Thypotenufe  &  la  diftance  du  foni-  XXXV^ 
met  à  rhypotcnufe.      ?       «     i  :    .   ;    '    ;    ^ 

Elever  de  Textrémîté  de  Thypotenufe  une  perpendiculaire  égale  à  cette 
diftance, '&  tirer  par  Tautre  extrémité  4.e  cette  rperpendiculaire  une  pa-  ^ 

m 

rallele  à  Thypotenufe. 

L'un  des  deux  points  où  cette  parallèle  coupera  le  cercle  qui  aura 
rhypotenufe  pour  diamètre ,  ou  le  point  de  l'attouchement  fîelleletou^ 
che ,  fera  le  fomtnet  de  cet  angle  droit  qui  •  en  déterminera  les  côtés. 

Car  la  diftance  étant  donnée  de  ce  fomraet  à  Thypotenufe,  il  ne  fe 
peut  trouver  ailleurs  (d'un  côté  ).  qu'en  . quelqu'un  des  points  de  cette 
parallèle  ;  &  parce  que  cet  angle  eft  fuppofé  droit ,  il  faut  par  le  quin- 
zième Corollaire  que  le  fommet  fe  trouve  aufli  en  quelqu'un  des  points 
de  la  demi  circonférence.- (r^oy^a  P/, ///.  lÂv.IX.jig.  19.)  Donc  en  un 
des  points  où  elle  la  coupe ,  ou  en  celui  auquel  elle  le  touche. 

Second     Pro  BLÊME. 

D'un  point  hors  le  cercle  tirer  les  tangentes  au  cercle  5  &  montrer  XXXVL 
qu'on  n'en  peut  tirer  ()ue  deux  >  &  qu'elles  font  égales. 

Soit  k  k  point  hors  le  cercle,  &  C  le  centre  du  cercle.  Joindre  ces 
points  par  une  ligne.  Décrire  le  cercle  qui  aura  cette  ligne  pour  dia^ 
mètre  ;  il  coupera  le  premier  en  deux  points  comme  f  &  g.  C  Foyess 
PL  IIL  Liv.  IX.  jîg.  20.)  Enfin  les  lignes  k/&  k^  étant  tirées,  elles. 
toucheront  le  premier  cercle  en  /  &  en  ^ ,  fans  qu'on  en  puifte  tirer 
d'autres ,  &  elles  feront  égales. 

Car  l'angle  que  l'une  &  l'autre  fait  avec  le  rayon  du  premier  cercle 
eft  droite  iz6.fup.)  parce  qu'il  eft  dans  un  demi  cercle. 

Et  il  ne  peut  y  avoir  que  ces  deux  lignes  tirées  du  point  k  qui  tou* 
chent  le  cercle;  parce  que  le  fommet  de  l'angle  droit,  qui  doit  avoir ^ 
pour  côtés'  la  tangente  tirée  de  k  &  un  rayon  du  premier  cercle ,  doit 
être  en  un  point  commun  aux  circonférences  des  deux  cercles.  Car  ce 
fommet  doit  être  dans  la  circonférence  du  premier  cercle ,  à  caufe  qu'ua 
rayon  do  premier  eft  un  de  fes  côtés;  &  dans  celle  du  fécond,  à(5aufe 
que  tous  les  angles  droits  >  qui  ont  le  diamètre  du  fécond  cerclé  pour 
hypotenufe  doivent  avoir  leur  fommet  dans  la  circonférence  de  ce  fécond 
cercle.  CîZ.fup.} 

Or  il  n'y  a  que  les  points /&  g  qui  foient  communs  aux  deux  cer-* 
«les.  .Donc  on  ne  peut  tirer  de  k  que  les  deux  tangentes  k/  &  kg. 
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i!;ra.  Ct.      Et  il  €ft  clair  qu'elles  font. égales»  puifqu'elles  fouttennent  des  arcs 
N  .  1 V.  ^gaux  dans  la  circonférence  du  nouveau  cercle.  (  V.  z6.  ) 

Troisième     Problème. 

XXXVn.  >  Dané  un  Cercle  dônùé"  cioâper  aftfegMent  qui  fort  capable  d'un  angle 
donné. 

Ayant  tiré  Une  tangente^  au  cercle,  la  corde  qui  fera  avec  cette  tan- 
gente au  point  de  TattouChement  un  angle  égal  à  l'angle  donné,  fatis- 
fera  au  Problème.  Croyez  PI  IIL  Liv.  IX.fig^i  2i.  )  Car  cet  angle  égal 
tiu  donné  fera  Pangle  d'un  fegmenc.  Donc  il  fera  égal  à  tout  angle  inicric 
dans  l'autre  fegment.  (If.fup.)  Doùc  cet  autre  fegnient  fera  capable 
de  Tanglê  donné.  (  il^fup.y 

Q^U   A   T    R    1    R   M    E      P    R   O    R  L    à   M    E. 

XXXVin  Trouver  le  cercle  dont  le  fegment ,  terminé  par  une  ligne  donnée , 
foit  capable  d'un  angle  donné.  C  frayez  PLIIÏ.  LitkFX.jig,  22.  ^2  j.) 

Soit  la  ligne  donnée  bd^  &  l'angle  donné  i  ;  foit  tirée  bf  qui  fafle 
fur  bd  un  angle  égal  à  l'angle  k. 

Soit  élevé  du  point  6  une  perpendiculaire  à  bf^  &  qu'il  y  ait  une 
autre  perpendiculaire  k  bd  qvA  coupe  b  d  par  la  moitié;  le  point  C, 
où  je  fuppôfe  que  ces  deux  perpendiculaires  fe  rencontreront,  fera  le 
centre  du  cercle  quf  aura  C^  o\x  Qd  pour  intervalle,  Sifb  pouc 
tangente. 

Donc  le  fegment  oppofé  à  celui  vers  lequel  eft/^  fera  capable  d*un 
angle  égal  à  l'angle  fb  d ,  par  le  huitième  Corollaire  ;  parce  que  l'un  fera 
Fangle  du  fegment,  &  Tautre  l'angle  dans  le  fegment  oppofé. 

CiKaviEME    Problême. 

XXXDC  Conhblflfant  quelle  eft' là  diflance  de  trois  points  l'un  de  l'autre, 
comme  de  Zr,  C,  rf,  &  ne  fâchant  d'un' quatrième  comme  x,  fînon  de 
quel  côté  il  eft  à  l'yard  dé  ces  trôis-l^;  &  quelle  efl:  la  grandeur  de 
Tatigle  cortpris  entre  les  M^tixb  &  xC,  &  celui  qui  eft  compris  entre 
les  lignes  ;cC  &  xrf,  trôiiver  ce  quatrtehie  point    (  Foyez  PL  II f: 

liv,  IX.  fit  24-  2f  :  fîf  26.  ) 

Les  lignes  bC  8l  Cd  font  données  par  l'hypothefe: 
Et  les  angles  donnée  (oient /&^« 

Trouver 


WByQ: irctis  I  T:^S  Jf. ::  V»^  }^/ 
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trouver  pa%  If  Pfo]^I^5  gréfédejt  Je jCçrt^Je ^o^t^ le-^fegment  1er-  vm.  Ci; 


miné  par  b  C  >  tourné  vers  x ,  (bit  capable  de  l'angle  /. 
.  Et  trouver -<k  tiiÔme?ifni  «uice  cercle  do^  |le  -^^ORat  terminé  par 
Çd&  tourpitecs.#tifciJ.i»p?ii)le  de  Tamglp  j-,,  ;    - 

Ces  deux  cercles  fe  couperont  en  deux  |f$^^te>  ^qtJlun  fyffi  Q  gir  • 

leur  fcJmVQItl^l'WlAcdllBopiPint;)  -ji:!-.  •.-   (!    ;:••!.    :  ,:  -.;.■■. -^  ,•     ,-  ;•(;[.   ,' 

Or  par  le  quatorziç^  Q)rQKa|re  l'^nglç  éjg|l  à/ajppt  ^Ç  pgnr  baÇ», 
ne  peut  avoir /O0  ik^me^  «illfttr^;<jue;d^f^  ufl.des  B9Jnte:fJjj  \'^tc  4a 
fegment  qu'on  a  trouvé  étr^  fl^lHitMë  de  l>?figle. A  :  ^^ar  b^j^e.nMO^A 
L*angk:égall|:>y«o(  û<<  tpoifr  jtafe»  .941  pjJiK .  aii($v.a^94i^  (f^Rri^nW^t 
ailleuif  qUc.dwwiun;  d$J3,pmnM  Ifle^l'afc  ;<to  f«gi8ei|t.ip'oa.a  troqv^  j^ro 
capable  de  l'angle  g.  Donc  il  âut  que  ce  point ,  qui  eft  le  fommet  de  . 
tobs  ts*  deujc.'afiglMj  ibitroommi^gi.  k  tous  les^iuc'  cercles.  'Dpnc  il 
faut  que  ce  foit  l'un  deA.dfUX .jj^qt?  o^  ifs  &  rGpupeof.    Qf^||  eft  hiea , 
viGble  que  ce  n'eil  pas  le  point  C  Donc  l'autre  point  où  ils  fe  coupent . 
eft  le  point  x  que  l'on  cfaefchoit  ^   :    ;  .1  o  "J 
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Dei  angles  dont  '  k  fommet  '^eft  m  ckiàié  ëH  iei^Ie''&  aiUeitrs-  pt*au 

•  .  >  »  »  B 


>    « 


Qpand  le  fommet  d'un  an^le.eft  au  dedàtfs  duterde,  tri^ds-aflleurs'  XL 
^•au  centre ,  comme  peut  être  rangïe  K,  fes  ^ôtés  'doivent  toujours      ^ 
être  coniidérés  comme  terminés  par  la  drCohférènce ,  comme  aux  pointa 
f  Si,  g  ;  &  de  plus  il  les  faut  aufli  çïçAongtx  au-delà  du  fommet  jufqu'à 
la  circonférence  de  Tautre  part,  en  prolongeant  »  par  exempte /K  jufque} 
«I.  C.  &.^I^^,Jtu/quc?'eD ,*  <^F,Q;fe^  ^.JII.  %.IXJg^  a?-)  ,  .       • 

Et  ainfi  ces  angles  fe  reduifent^aux  aijgles  qui  fe  font  dans  la  fedioti 
de  deux  cordes  qui  fe  coupent  au  dedans  du  cercle,  où  il  fe  fait  quatre 
angl^<lftîife,l9f;Qpp^féijftpfijé»ft;i,.;&,(lM^^  font  M>P«y^f  chacun  fut 
Tua  des  quatre  arcs  auxquels  cette  drconffrençe  le  jifoave  divifée  par 
ces  deux  cordes.  :        r  :     j  i     .  / 

•/yow.^o|«\le\Tl|^Qi<çij  ^li'iiomB  iVfTiEittdra  b  m^W%  4f  ÇP»  .«inglps. 
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Bettes  ^  lettres.    Tome  XLIL 
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D  d 


ifiS^  Tif'Cy  0  ^  E  A  ^J^   i  t  «  M  E>N  r^ 


XU.  Toiit  ailf^e  ftit  par  k  (bâton  de  deux  £ordes  qui  fe  coapent  au  de*' 
dans  dn  cercle ,  a  pour  mefure  la  moitié  de  Tare  ftii  kqael  i)  cft  appuyé  ».- 
pteri  la  moitié  dc-PàtÈ  oijïpoM.  -  ;     ..    .  i       :..!.;• 

Soient  les  deux  cordes  àf&dgqtA  Sê^teWïptattii  BL  Arenovs  Icqaell 
on  ^ottd^a  des  4^tre  angles  -^u'elks  foAt-'  eà  f«  todpaac,  eoimnc  flCg  ; 
je  dis  qu'il  aura  pour  fa  mefure  la  moitié  dé-  hrfc/f  t-ploa  U  noÛé  de' 
l'atc  oppolé  He.  iFoyeU  PI.  ÏÏHJv.  iXjig'  aS-  ) 

Soient  joints  les  points  df;  l'angle /Kjr  «ft  égjA  aux  deux  anglear 
vt*s'»d  &  verelf  l(J^ar  le\q^atrîènie  Le«me.>   - 

Or  Téngle  vèvs  ^<2,  a' pour  mefure  là  moitié  de  V^tcfg  iat-  leqsel  il- 
eft  âpfitiyé:  (  17.  jBdf*-')  &  Tàngle  vers  /la  moitié  de  i'ard>ri/:t  par  la 
xAètai  raifôk        .   i    -  .  .   . 

•  Dond  l'angle /K,^  qjài  leur  eft  égat,'a  pour  fa  BieTore  les  moitiés  der 
ces  deux  Inétties  arcs  :  ce  qu'il  Moit^ 


'^ 'aifffTinMTrfT  • 


C    O    R   O    L   L  .JLir.R  .K. 


KLIL  Quand  deux  cordes  égales»  moindres  que  des  diamètres,  fe  coupent  » 
elles  divifent  la  circonférence  en  quatre  arcs»  dont  il  y  en  a  deux  oppo- 
i^.  aui;^rîtig^qx,;^.^eiKsc  ajitres  inéga  w  ;  &  alors  Ips  angles  quifonU 
appuyés  fur  chacun  de  ces  arcs  égaux  ont  pour  méfure  cet  arc  entier. 

Car  les  oppofés  étant  égaux  »  un  entier  eft  la  même  chofe  que  la  moittc 
de  roja  plus  Ja  moitié  ^de  i^ixtre. . .      ,  ,  r .,  , 

Je  ne  prouve  point  ce  qui- eft  fuppofé  dans  ce  Corollaire^  parce  que 
€*eft  une  fuite  vilible  de  ce  qui  a  été  démontré  »  yr/^.  34* 


t\'  •  (' 


tiL      ■  '■  ::•  '■'• 


\     .  .  .,.'«'*  " 


Des  AngJei  àof»  h  J^aeta  eft  bars  k^eefck  ^  ^leta/i^  côtét  toupenf  oM 

"    •  — ■  •   -      ■'■'.•     "mèbefif:  ■•'■■■■-■  : ■>  '■■■-■  ■■  ' 

XZJIL        Les  cdtés  d^xm  anrie  dotatle  foonttek  'eft  hbn-h  cerde^peofenft 
Ou  ïe  couper  tous  deux:»     ^-^^    *    •- '  •  "  i    *^    -^^'       '    .-  -     - 
Ou  le  toucher  tous  deux  : 
'  Où  Vm  le  €OUpfii  4l  Vûutttio  4tiùtlk!t  l  f^^Ph  lïL  U»i  ÏX. 

Mais  quand  ils  le  coupent»  on  les  ôbnCdere  toujours  comme  entrant 
dans  le  cercle  félon  (a  convexité,  &  étant  termioés  par  la  circonfihrence 
au  dedans  du  cercle  félon  ia  concavité. 


?D  B   G  *  0  Ut  TK  I:^:T  %tr.  lX.t  «n 

Ceft  pourquoi  ces  sngl^s  font  «oujçw^:  ca^Ukl^és  comme  étant  ap-  WB.  Qiu 
payés  fur  deux  arcs  du  cercle  »  Tun  concave  &  l'autre  convexe.  ^  •  ^V. 

Quand  les  deux  côtés  le  coupent  >  l^c  concave  eft  celui  qui  eft 
compris  entre  les  deux  points  de  la  circonférence  où  les  deux  cdcét 
font  terminés.  *  Et  le  convexe  eft  celui  qui  eft  '  compris  ^tre  les  deux 
points  par  où  ils  entrent  dans  le  cerdo. 

Quand  tous  les  deux  côtés  touchent  le  cercle  »  Tun  8c  Taotre .  cft 
compris  entre  les  deux  points  de  l^àttoucfaemcnt  ;  mais  l'un  eft  concave 
an  regard  de  Pangle ,  &  l'autre  convexe.  (  Fqfez  PL  IIL  liv.  IX* 
Â-  ?o.) 

Et  qqaad  l'om  touche  A.  Tatitre  eoope  le  cercle  »  le  concave  eft  c^m* 
pris  entre  le  point  de  l'attouchement  &  celui  où  &  termine  Ta^p  côté; 
'  &  le  convexe  entre  le  point  de  l^itdtidiemeiit  &  œloi  oà  Taolre  côté 
entre  cbns  le  cercle.  (  Fuyez  PL  IIL  liv.  IX.  ji^*  3 1.) 

//  étoit  néceffaire  de  bien  expliquer  ces  deux  fortes  d^arct ,  para  que  de 
ià  dépend  la  mefure  des  aagks  dofû  il  fagit  félon  ce  Théorème. 

C  l'v^av  I  X  X  k    T;Hio:mxiiB. 


«  .  \ 


Lorfqoe  le  fommet  d*un  angle  eft  hors  le  cercle  »  Ibit  que  fes  deux   XUTt 
côtés  coupent  le  cercle,  ou  que  tous  deux  le  touchent»  ou  que  Tun  le 
coupe  &  l'autre  le  touche^  il  a  pour  mefiire  la  moitié  de  Tare  concave  « 
moins  la  moitié  de  Tare  convexe. 


•  < 


P  X  B  V  T  X  1  D'^sàrV  S      i  X  ^  Y  IL  X  X  XX  X      Ca  t. 

Soit  l'angle  K,  dont  lecdté  E/  Coupe  le  cercle  en  e»  &  Kj"  en  ii 
l'arc  concave  eft //;'&  leooivrexe  cd.  il  fiiat  ctone  promrer  qae  cet 
angle  a  pour  mefiire  la  moitié  de  hxcfi  *  moins  la  moitié  de  l'arc  c  q^ 
&  on  le  prouf  e  ainfi  r  (  ^^e»  PL  IIL  Im>»  IX.  fg,  ï2.  ) 

Soit  tirée  la  ligne /if>  Par  le  ^oatcieme  JLemme  »  l'angle  fdg  eft  éffï 
à  l'angle  K ,  plus  l'angle  Kfd. 

■  Donc  l'angle  K  eft  égal  à  l'angle  fdg\  moini  l'angle  Kfd.  Donc  il 
doit  avoir  pour meforelar  meRire'de  l'angle  Jdg^  moins  la  médire  de 
l'angle  Kfd. 

Or  la  meTure  de  hugle  fdgj^  h.  taàitàé  de  Vwtc  concave/^  fur 
lequel  il  eft  appuyé  ;  &  la  mefure  de  l'angle  Kfd  eft  la  moitié  de  l'arc 
convexe  cd. 

Donc  l'angle  K  a  pour  mefbre  I9  moitié  de  hure  concavie  fg  »  moins 
to  moitié  de  i'vc  convexe  C  A      *     '  . 

D  d    2 


««        îT'^è 'Wt %w^viy[  "É-t  tktJiFr^s 


Soft  VàtiglQ  K,  dont  les  côkés  K/&  K  ^  touchent  te  ccjJcle,  *  foît 
•K  j?  prolongée  jufqucs  en  ib.  '  :  :  r         ^ 

-     L'angle/;^  bétt  égsrl  à i'angle  K  >.plns  l'angle Kfg..  Doncd^gle  K 
eft  égal  à  l'angle  fgb,  moins Pangte  K  fg.  C^ojf»  BL  ML  ^itr.  IX. 

Or  ràogle/^ib  a  piiur  méfiire  la  nioitié  de  l'arc  du  grand  fegmeat 
/^,  &  l'angle X/j*  a  poyr  mefure  la. moitié  de  l'arc  dU  petit  lègmeot 
fg^  (  ^2^fup.  )  Donc  l'angle  K,  a  pour  mefure  la  moitié  de  l'arc  du  grand 
ferment;  (pn' eft J'arc'cQ9icaTe^>;  moins  lainlbitié.de^rarCi  du.  petit  kg- 
.noent V  qoi^  eft  l'arc  xonnekeL/    k>  .  >  .  -*  '.  :  J  •_  ^       : 

V  :.LaipreTkmxlâ  .tcoifieme.  Cat!:efb^edihlàble:à  ce&.!de«?r-)àt^'.t9mQt  Quel- 
que chofe  de  l'un  &  de  l'autre.  JU  vaut  mietix  la  laiflfer  troute^ 


»    • 


.  ••   j      ^     V    VA  ^<   B    R   T  a  -.S  "^^.B  ■«.«,■. N'>T/i         ..,.;;.  .i-      i<. 

Outre  eettektmfure  4  qm  iijl- gé^érak  à  tautes\tepfartes  (Ùaftgles^  il  y  en 
B  qui  font  particulières  à  quelques-uns ,  qu'il  eji  bon  de  marque  r  par  des 
Théorèmes.  j>articuHèrs^  j  ,  '   i       ';.,.;  ^   /      ' 

XIV.5        Un  angle  ayant  fon  fommet  hors  le  cercle»    fi  l'un  de  fes  côtés  qui 

caupe  lejeeBcI^  fe -tarmitte-à^i'KtrAnBté  d'on^^kimetre  auqwlTaufre  côté 

eft  perpendiculaire,  foit  en  coupant  le    cercle  >    foit  en  le    touchant, 

:  foit:  jïxème;Jitanti  hoit  lexercfe.i  ce  '.df3n5elte'  y  étetit  pjoklngé  •  tn  -tous 

:£es.c^  ».Ctt6.ap9b)^  poàr  .fa  ÀeTufie  M  «oidé  de  lare:. que ributjefili  la 

cjpartie.detlbii.côté  nbncperppndiQjîkîr^^u.dîameÉtet.::  .  u  ::  oc,  i  . 

//  ne  fera  p$s.\inu^e:tili  d^Wà^fie.^Tbmi^i^pPlir.  twmfde  ^esl  (Uver^s 
i  voies:,  ^iiéylef.^riHcipiii qu'ai  aÀtfibiix.f^ventfotttUmfQuv  àéMmttet  unet 
même  cbofè.      ,  >:,  :    '      '[  ^  :      ^'  •' 

XLYI.  -^  !  Çdit  l&^dianetFéilG^  ^tHongé:  jtliqi^^à  ti  Sâilt  de  K  tirée .ilne  ligne 

w indéfinie,  qui  Gûupe  k. cercle  <in  &'.   ....    ;  l 

Soiciit  de  divers  points  de  cette  ligne  hors  le  cercle,  comme.de  /» 

mi'^n  ;\{ïé^%z{va^}\Q^à^^  iti&.)vj'ai  à 

prouver  que  chacun  de  ces  angles  vers  ii  Wi  Vi^apoucindiu^e  brcndi* 

Wk        I       VA 


r 


iJTW.  S  lé  0  mt  T:R.I/E.:  tir.  îX;  èii 

ti^'de  lîarc  C;Ki  Ce  qa'cn  peut  fkire^  en  cet^e  manière':  (  ^oyfZr-Pl.  III.  vm.  C*? 
Liv.  IX.  fg.' 3^.  )  -  ^        .   .  N\  IVi 

:  .Oiaciin  dès  angles  vers  h  m,  n;  plus l*angle  vers  K»  valent  un  an- 
gle droit  par  le  quatrième  Lemme ,  parce  que  ce  font  les  angles  fur  la 
bafe  d'âo  :aogle  drok. ,  Donc  ch^cvin  db  ces  angles ,  pluts  l'angle  vers  K» 
ont  pour  mefure!  la  moitié  de  1»  4enii  drconférence.  Donc  iM  ont 
auffi.  pour  mtbû!îi'9  par  k.tiK)ifieme  Lemme,  les  deux  moitiés  des  deii* 
arcs  c K  Se  cg ^  qui  comprennent  la  demi  circonférence. 

Or  l'angle  vers  K  >  a  pour  fa  niefure  la  moitié  de  l'arc  e  g  fur  lequel 
jl  e(l  appuyé. 

Rede  donc  poor:la.  meftxre  de  cbacya  des  autres ,  la  mpitié  de  T^rc  r 
K.  Ce.  qu'il  Ëdloît  déoiOBtrerc 

Seconds     D  i  tf  o  h  »  t  a  a;  t  i  o  k.  . 

Soit  encore  tirée  la  ligne  eg.    L'angle  K  cg  efï  droit  (iZ6.fup.^   XLVIL 
parce  qn'iil  oft-dans  le  dopurcerde.  Donc  l'angle  $gK  eii  éga)  à  cha- 
cun des  angles  vers  l^m  ^n;  puifque  chacun  de  ces  angles ,  plus  Pan- 
jgle  têts  K  ^*  Ibnt  jaitfli  ég^RX  à»  un  droit    (  Fege^^  PL  IIL  JUp.  IX.   '  ^ 

Or  l'angle  cgK  ^  pour  mefure  la  moitié  4e  \%tç  cK,  fur  lequel  il 
;€ft  appuyé;  .      î     ,  .      . 

Donc  la  moitié  de  cet  MQ\cK  eft  aufl|  la^9efure  ^dft  cbaçua*  des  aib- 


■  4 


Troisième     DénoNSTRAxioirv 

Sort  tirée  la  ligne  c  i  qui  coupe  perpendiculairement  le  diamètre ,  ce  XLVH 
qot  fera;qi«  les  arcs  K)r  .%.x\éStt(i^%  4gafu»*  CVU-r^*  &  ?..)  Et  la      .r 
ligne  cd  étant  parallèle  aux  lignes  //,  mg^  nh ^  les  angles  que  fotit 
ces  parallèles  fur  la  même  ligne  aux  points  c»/^»  m^  n,  font  égaux. 
( VllL  Ç9.  )  (  Foyez  BL  IIL  Uv.  IX.Jig.  3d.  > 

Or  l'angle  Kc  d  ^  pour  fa  mefure  la  moitié  de  Tare  K  d  égal  à  l'arc 
K  c.  Donc  cImcdb  des  aoglps  vei$  l^Lma  n,  a  poifr  miçfure  la  moitié  de 
Pun  ou  l*aatre  de  ces  deux  arcs ,  qui  font  égaux ,  Kd  &Kc.  Donc  oti 
peot  dire  qu'fla  oiitr  pour  .mefcre  la  paokié  de  l'arc  eJL  Ce  qu'il  Mloit    .   ' 
dcTontrcrr 


ITOUVEAUX    ÊLÊMlNrS 

Vm.  Cl.  OVATKIBHf      DéMONSTJl-Â   T' I-  O  fè 

N".  IV.  r  . 

XLIX.        Ceft  l'application  de  la  démonftradon  du  Théorème  géaétil  à  ce  cas 
particulier. 

Je  fuppofe  qae  la  perpendiculaire  L  /  coape  le  eerde  en  p  &  en  ^ 
Par  la  démonftration  da  Théorème  général  »  Tangle  L  a  pour  mefure  U 
inoitié  de  fon  arc  concave  K  q  >  moins  la  moitié  de  ùm  arc  convexe 
cp.  (  royez  PL  HT.  Uv.  IX.fig.  37.  ) 

Or  Tare  concave  K  9  eit  égal  aux  deux  arcs  K  c  »  ic  cp. 

Donc  la  moitié  de  Tare  K  9  eft  la  même  chofe  que  la  moitié  de  Tare 
K c ,  plus  la  moitié  de  Parc  c p^  par  le  troifieme  Lemme. 

Donc  la  moitié  de  l'arc  K9,  moins  la  moitié  de  Tare  ep^  eil  fai 
même  chofe  que  la  moitié  de  Parc  K  c. 

Donc  la  moitié  de  Tare  K  c  eft  la  mefure  de  Tangle  L.  Ce  qu'il  £iU 
loit  démontrer. 

ClKCLUIEME      DiMOKSTRâTIOK. 

I 

I»  Ayant  tiré  la  tangente  P  K ,    cette  tangente  fera  parallèle  aux  lignes 

//,  m  g ,  ly  i^  9  qui  font  perpendiculaires  au  diamètre.  Donc  Pangle  PKCt 
cft  égal  aux  angles  If  m,  n.  (  VUt.  f 4.  )  Or  Tsngle  P  K  C  a  pour  & 
mefure  la  moitié  de  Tare  K  C»  (par  12.  fup.  )  Donc  chacun  des  autres 
*4ngles  vers  /»  m,  n\  aura  auffi  pour  fii  mefure  la  moitié  de  ce  même 
arc  (Fqyez  PL  JIL  liv.  IX.  fig.  3  80  Je  crois  que  cette  démonftrj^ 
tion  eft  la  meilleure  de  toutes. 

DesAkolbs  pokt  tEs  deux  c6t£s  touchent  le  Cerclb. 

VL  II  eft  bon  d'en  dire  quelque  chofe  en  particulier  »  outre  ce  qu'on  ea  a 

dit  en  général. 

On  les  peut  appeller  des  angles  circonjcrits. 
£t  voici  une  nouvelle  manière  de  les  mefurer. 

SlSÏTIBHB      TKliORiMX. 

in.  L^angle  eirconfcrit  m  cercle  ^  c'eft4-dire  »  dopt  les  deyx  côtés  to^^ 
chent  le  cercle»  9  pour  mefure  la  demi  circonférence ,  moina l'iorc con*' 
vexe  fur  lequel  il  cft  appuyé. 


D^  -G! i  O  M  â  T.R  I  B.    tin,  ÎX'  aîf^ 

P    R.«   M'I'E   R  lE'    D  i   si    O   W  S   T   K   AI  T    F  O    H.  jjT  jy , 

Sdtt  Taiigle  K  ^*  à  qui  foit  doiiiié  pour  bafe  la  ligne  b  d^  qài  joint  les 
deux  p6ims  d^ttoochement    (.Fiff&i^PLIIL  Uv.IX.fig.  39.)    L'angle 
K»  plus  les  dettX  angles  fir  fa  bafe,  font  égaux  ï  deux  droits,  c'eft-à-* 
dire  ont  pour  méTure  ,  pris  enftmble ,  la  demi  ctrconféience»  C^lll.  62.  ) 

Or  les  deux  angles  fur  la  bafe  ont  chacun  pour  mefure  la  moitié  de 
Parc  convexe  b  d^  par  le  premier  Théorème* 

Donc  la  mefure  des  deux  eft  cet  arc  convexe  tout  entier. 

Donc  ôtaiit  cet  arc  convexe  de  la  deàii  circonférence ,  ce  qui  reftéra 
fera  la  meftire  de  Tangle  K  circonfcrit  au  cercle  :  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Seconde    Démonstration. 

Par  la  démonftiation  générale  »  l'angle  K  a  pour  mefure  la  moitié  de 
l'ïrc  concave ,  moins  la  moitié  de  l^rc  convexe.  (  44.  fap.  )  Or  ces  deux 
arcs  comprennent  tévte  la  circonférence.  Donc,  par  le  troifieme  Lem*' 
me,  la  moitié  de  toute  la  circonférence  »  moins  l'arc  convdixe  entier  ». 
cil  la  même  chofe  que  la  moitié  de  l'arc  concave ,  moins  la  moitié  da 
convexe. 

P   R   s   M    X    E  R       C   o   R   a  L    L .  A    I    R   B. 

•     »     ■  •      •  •  .  . 

Deux  angles  circonfcrits  fon^  é^ux  quand  ils  font  appuyés  fur  des     UH 
arcs  convexes  d-âptant  de  dqgrés  »  &  le  plus  grand  eft  celui  qui  eft  appuyé 
fur  un  arc  de  moins  de  degrés. 

Car  fi  de  cent  quatre-vingts  de^és.pii  6te  un  nombre  ^aU  ce  qui 
refte  eft  égal,  &  plus  le  nombre  qu'on  en  àte  eft  petit,  plus  ce  qui 
refte  eft  grande  Donc»  ftc  .  , 


•/  •  I     :  .*     •  / 


Second     Corollaire. 

:  •       ♦  • 

Si  no  apgle;  çârçonicrft , t^  jappflj^:  fi)r  mu  arc  con?e^e ,  qui  jqit  fi>nte>    U^* 
no  jMr  iç  o^t^  dfttt»  a|^e,ini^rit  jfo^le,   l'aigle  ipfant,  &-  le  ctrconC' 
ait  font  égaux.  Cf^oye»  PL  ÏILliv.JX.JSg.  40.  j 

Car  iÀa^c;€|^arc!djB;l9,  dçoii dre^nÇéie^çe:,  fv, ^  rcjgtva  1er» la 
JBure  du  diconfcrk  par  f  S.  .S.  &  de  yiaktk  fffs  19.  $, 

Q 


V, 


ij&  NrO  U  V;  E  A  U.X/  t  L  ÉrUé  DN  irrj 

tV.  Il  eft  bon  de  confidérfer  toujours- lés  côtés  de  il'angla  (Sirconfcff t  ûdm- 

me  terminés  au  point  de Tattouchemeiit  EtjfuÎTapI  c^lnii.Jaut.dHrequfr. 
tout  angle  circoBfctk.eft  ifofcele:  car  Ibs  doux  tiO)geq^4u;€trcle!  pip^- 
nées  du  nlême  point  (ont;  toujours  égaies  >.  par  'VII.  39^' 


i.»  »  ■»  * 


•> 


(X  u    A    T    R    I    E   JK   E     .C   O    R   O    L    L    A    I    R   E> 

IVL  *    :  La  li^e  menée  dufommet  deTangle  circonfcdt  au  centre  divife.  tou- 
jours, cet  angle  par  la  moitié,    fit  ;Pon  peut  appeller  .ces  deiii^  moitrés: 
de  l'angle  circonfcrit  des  demi  angles  circonfcrits.  (  Foyez  PL  IIL  Liv. 
IX.fig.  41.)  *        •-...♦.  r  .'    .:    . 

Car  fi  on  tire  deux  rayons  aux  points  d'attouchement  »  on  ne  pourra 
co'nfidérer  ces  deux  demi  angles  ^  qu'on  ne  vohs  faas  peine  que.  le»  Qô- 
tés  de  l'un  fomt  égaux  aux  côtés. de  l'attre  ;  .&  qu(  les  r^ypns  du  même, 
cercle ,  &  par:  conféquen t  les  fîaus.  ^ .  en  font  égaux» ,  Donc  ijs  :  fpAt  égaux. 
CVIII-46-) 


A  ^ 


CINQ.TJIEME     Corollaire. 


fi* 


LVIL         Les  angles  circônfcrfts^aiî  rhémé-cercleTont^égaux,*  quand  les  tan« 
gentes  de  l'un  font  égales  aux  tangentes  de  l'autre. 

Soit  K 6  tangente  de  Pahgle  K  égale  \  Xp\    tangente  dé  Tan^é^. 
Je  dis  que  les  angles  K  &  Z  font  égaux.  (J^oyez  PL  IIL  Liv.  IX.  jig:^ 
42.  )  Car  tirant  les  lignes  du  centre  K  C  &  Z  C,  &  les  rayons  Cb  8c 
Qp,  les  angles  KbC  &ZpC  foht  égaux ^  parce  qu'ils  font  tous  deux. 
droits.  <  ij./^/^i  )  *  •'      .    —     .    '    î        ;  i  .        -     - 

Et  les  côtés  de  Pun  font  égaux  aux  côtés  de  Vautre  ;  pu^que{>ar  l'hy- 
pothefe.K  b  eft  égale  à  Z  p ,  &  que  Cb  &  Cp  font  les  rayons  du  mê- 
me cercle.  *    -        '    ^    .   o    /     (^ 

Donc  les  bafes  K  C  &  Z  C  de  ces  angles  font  égales.  (  VIII.  67.  ) 

•'   '        Donc^les  arigleS  *  K  C  &  S^Z'G  focft  égauié,  (Vlffi  »6.)  lés  côtés 

drPutî' étant  égiaui  aux  côtés  dê'-l^utteV  &  ayant  les  dfeu»*^ 

leurs  bafes.  t^.^.ji  .;;   .i.\ .:  A  /  i^  ;\  ?  ..^x  ;  .x-i  >  1.:.;:  <-: 

''<3t'éd  Aux 'ingîes'/TK  C  &  ft  QKoAV  chaduh  l^*fiid{iié  dé^liiqbe 

angle  circonfcrit,  par  Je  Corollaire  pr^édent  ^^  >  •   i  *»  .•'u:*.^   .U  *»  1 

Donc  les  angles  circonfcrits  font  éjgaux  :  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Sixième 


D£    GÉOMÉTRIE.    Liv.  IX.  Zi7 

Sixième     Corollaire.  ^'  jy 

Les  angles  circonfcrits  au  même  cercle  font  égaux ,  quand  leur  fom-    LYIIL 
met  eft  également  éloigné  du  centre  ;    &  les  plus  petis  font  ceux  dont 
le  fommet  en  eft  plus  éloigné. 

Cela  efi  facile  à  prouver  par  les  demi  angles  circonfcrits ,  &  je  le  laijfe 
à  trouver  à  ceux  qui  commencent ,  pour  faire  ejfai  de  leurs  forces. 

Recapitulation  de  la  mefure  des  Angles. 

Le  fommet  de  l'angle  efl:  LIX. 

Tx       I  ,  f  Au  centre.  I. 

Dans  le  cercle.  i  tj      i         .. 

IHors  le  centre.  2, 

L'un  des  côtés  au  dedans  du  cercle , 

Dans  la  drconféreflce.  <£t  l'autre  au  dehors,  i.  *  ^* 

I  \le  coupant  4. 

Tous  deux  au  dedans  du  cercle.  f  • 

ILes  deux  côtés  le  coupant  6. 

Les  deux  le  touchant  7. 

L'un  le  coupant ,  &  l'autre  le  touchant  8* 

JËt  même  l'un  le  coupant  &  tétant  terminé  à  l'ex- 
trémité du  diamètre ,  &  l'autre  étant  hors  le  cer- 
cle ,  mais  perpendiculaire  à  ce  diamètre  prolongé.  9. 

H  ces  Angles  ont  pour  mefure  ^ 

1^  L'arc  fur  lequel  il  eft  appuyé.  VIIL  10. 

2^  La  moitié  de  l'arc  fur  lequel  il  eft  appuyé ,  plus  la  moitié  de  l'arç 
oppofé.  IX.  41. 

3^  La  moitié  de  Tare  que  foutient  le  côté  qui  eft  au  dedans  du  cer- 
cle. IX.  12. 

4^  La  moitié  de  l'arc  que  foutient  le  côté  qui  eft  au  dedans  du  cer- 
cle ,  plus  la  moitié  de  celui  que  foutient  le  prolongement  du  côté  qui 
eft  hors  le  cercle.  IX.  If. 

f^  La  moitié  de  l'arc  fur  lequel  il  eft  appuyé.  IX.  17. 


o'  f  La  moitié  de  W 
^o'  I     moitié  de  l'arc 


arc  concave  fur  lequel  il  eft  appuyé ,  moins  la 
convexe.  IX.  44. 


Belles  ^  Lettres.  Tome  XLIL  E  c 
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NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 


VIQ.  Cl.     7*.  La  demi  circonférence,  moins  l'arc  convexe  for  lequel  il  eft  ap- 
If.  IV.  puyé.  IX.  f 2. 

8^  &  9^  La  moitié  de  l'arc  foutenu  par  la  partie  da  càté  non  pci^ 
pendicnlaire  au  diamètre.  IX  4f. 
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LIVRE     DIXIEME, 

DES    LIGNES    PROPORTIONNELLES: 

m  jA  proportion  des  lignes  dépend  de  deux  cbofes  ;  des  parallèles  &  des    h 
angles  :  &  ainji  elle  ri  a  pu  fe  bien  traiter  qu'après  P  explication  de  Pune  & 
de  Patitre.   Et  même  pour  en  bien  comprendre  tout  le  myftere ,    //  faut 
reprendre  beaucoup  de  cbofes  des  parallèles ,  que  nous  propoferons  en  forme 
de  Lemmes. 

Premier      Lemme. 

définition. 

Un  efpace  compris  d'ane  part  entre  deux  parallèles,  &  indéfini  de  Tau-     H* 
tre ,  foit  appelle  efpace  parallèle. 

Second      Lemme. 

♦ 

Définition. 

Comme  on  ne  coniidere  dans  ces  efpaces  que  la  diftance  entre  les  pa-     01;    ! 
ralleles ,  leur  grandeur  dépend  de  cette  diftance  qui  eft  mefurée  par  les 
perpendiculaires  comprifes  entre  ces  parallèles,    que  nous  appellerons' 
pour  cette  raifon  les  perpendiculaires  des  efpaces. 

Et  de-là  il  s'enfuit ,  que  ces  efpaces  font  égaux  quand  les  perpendicu- 
laires de  Tun  font  égales  aux  perpendiculaires  de  Tautre. 

E  e     a 


aao  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 

j^o'jY*  Troisième     Lemme. 

DiFIKITlÔN. 

» 
* 

IV.  On  dit  qu'une  ligne  efl  dans  un  efpace  parallèle ,  quand  elle  eft  ter^ 

minée  par  les  parallèles  qui  le  terminent  :  comme  la  ligne  b  eft  dans  Tet 
pace  A.  (  Fuyez  PL  IIL  Liv.  X.Jig.l.y  ^    . 

On  dit  qu'une  ligne  eft  parallèle  à  un  efpace  quand  elle   Teft  aux 
lignes  qui  le  terminent;  comme  la  ligne  b  eft  parallèle  à  l'efpace  A. 

(Quatrième     Lemme. 

V*  L'inclinaifon  d'une  ligne  dans  un  efpace  fe  confîdere  par  l'angle  aîga 

qu'elle  fait  fur  l'une  &  l'autre  parallèle,  le  faifant  toujours  égal 

D'où  il  s'enfuit  que  deux  lignes  font  également  inclinées  dans  le  mè» 
me  efpace ,  ou  dans  deux  efpaces  différents ,  quand  les  angles  aigus  que 
-     hit  Tune  font  égaux  aux  angles  aigus  que  fait  l'autre. 

Et  que  la  moins  inclinée  eft  celle  qui  fait  fon  angle  aigu  moins  aigix 
&  plus  approchant  dû  droit. 

C1KQ.UIEME    Lemme    important. 

Vt  Lorfque  deux  ou  pIuGedrs  lignes  font  menées  d'un  même  point  fur 

la  même  ligne ,  elles  font  cenfées  être  dans  un  même  efpace  parallèle 
(VIII.  5l.)  Car  il  ne  faut  alors  que  Concevoir  une  ligne  menée  par  ce 
point  commun,  qui  foit  parallelç  à  celle  qui  les  termine-  D'où  il  s'en- 
fuit, que  les  côtés  d'un  angle  terminés  par  une  bafe  font  toujours  cenfés 
être  dans  le  même  efpace  parallèle. 

Sixième     Lemme. 

TH.  Deux  angles  foient  appelles  femfelables ,  torlqu'étant  égaux,  les  an- 
gles fur  la  bafe  de  Tuo  font  égaux  aux  angles  fur  la  bafe  de  l'autre  cha- 
cun à  chacun.  .    ' 

Et  on  eft  afluré  que  cela  eft,  l^  quancl  on  fait  qu*rls  font  égaux, 
&  qu'un  des  angles  fur  la  bafe  de  l'un  eft  égal  à  Tun  des  angles  fur  la 
bafe  de  l'autre  :  car  de-là  il  s'enfuît  que  l'autre  eft  égal  aufL 

2^  Lorfqu'étant  égaux  ils  font  de  plus  ifofceles. 


:  :>  ^^S:b*  p.'T- i'^' m:.e     L'iE^Brf  Mï.''o  ;  .j  .?   ::.  Vni.  Cli 

...;     .   .:•  !;    '     '•.  1.-;;  .J        N°l   IV. 

Quand  les  fommets.de  deux  angles  font  également  Ridants  chacun     vnL 
de  fa  bafe  (  prolongée  s'il  eft  befoin  )  ces  deux  angles  peuvent  étrç  com- 
pris dans  le  même  efpace  parallèle.  Çaç.inettsiit  cqb  ;de^x  b^fes.  furpne 
même  ligne»  la  ligne  qui  paflfra  par.  le^  deux  :  fomiqets  fera  pv^^Uele  à 
celle  qui  comprendra  les  deux'bafes.  _    ^        .     . 

Huitième     Lekme. 

Dans  le  même  elpaçe  parallèle ,  ou  dan^  k§  efpaçes  parallèles,  ^gsmx ,     CL 
toutes  les  également  inclinées  font  égales ,  &  toutes  les  égales  font  égai^^ 
lement  inclinées.  VIIL  f  (5. 

£t  au  contraire  les  efpaces  parallèles  font  égaux  quand  les  également 
inclinées  y  font  égales.  Car  de-là  il  eft  certain  que  les  perpendiculaires 
le  font  auffi.  VUI.  f  8- 


j> 


Lorfqu'une  même  ligne  efl:  coupée  par  plusieurs  lignes  toutes  para^      JL 
leles,  toutes  les  potions  de  cette  ligne  coupée  font  également  inclinées 
entre  les  parallèles  qui  les  reqierifieot/  VIII.  f  9. 


;«    .D  f  X  L  E   JIft  >E  ^  h,^  Jd  U  ZJ 


«  - 


■    '    . 

Lorsqu'il  y  a  proportion  entre  quatre  lignes,  on  dit  que  deux  de  ces     XL 
lignes  font  proportiopnpUes  aux  deu^  .autres  lignes r   quand  Içs   deux 
antécédents  de  la  proportion  fe  trcM;i.vept  ^anf  .les.^eij|x.|)remieres,  & 
les  deux  çonféquents  dans  les  deux  fle^n^efes.   D'pù  il  s'eafijit  qu'iî/« 


l'autre,  lï.  l6.) 


deux 
;  les  deux  dernières  pour*  les  deux  termes  de 


f   • 


•  « 


r  r,      1^ 


L<M:fqu9  d^uir  llgnc^  font  également  inclinées  en  deux  différents  efpa^    XDL 
pargUtlesr  ci^es  font  entr'ejle;s.  coq^me  les  perpendiculaires  jle  ces 


<  •  »  ».     •* 


i%%  N:0.U  V  E  A  U  X    ÉIL^i  M  E  N  T  s 

vin.  Cx;.      Soient  deux  cfpaceg  A  &  L  (  fCoyez  Pk  ULMViJC.  fig.  2  &  ^.  ) 
N***  IV*      Soient  appellées  dans  refpace  A. 

La  perpendiculaire,  P. 

L'oblique ,  C. 

'Délofgnement  du  pérpendîciile*  B. 

'   'Et  fôtoit  de  mêtee  âppeliées  dans  Mpace,     E. 

La  perpendiculaire,  '     '     ^.' 

L'oblique ,  c. 

L'éloignement  du  perpendicule ,  ^.     Je  dis  que 

P.  p.  :  :  C.  c.  :  :  B.  b. 

Et  en  voilà  là  prcufc  très-^iaturelle,  dont  je  ne  croîs  pas  que  jamaiX 
perfotîhe  fe  fort  avifé.  *  ^ 

Soit  P  diyifée  en  quelques  aliquotes  que  Ton  Toudra,  lo.  20.  foo. 
é'ooo.  loooo.  &&  Et  ces  aliquotes  quelconques  dePfoient  appellées  x. 

Si  on  tire  par  tous  les  points  de  cette  divifîon,  quelle  qu'elle  Toit, 
des  parallèles  à  l'efpace  A ,  cet  efpace  fera  divrfé  x  en  autant  de  petits 
efpaces  parallèles  que  x  fera  dans  P.  Et  ces  petits  efpaces  feront  égaux 
par  le  fécond  Lemme,  parce  qu'ils  auront  tous  x  pour  perpendiculaire. 

Et  dtAï  il  s'enfuit  que  C  fera  auflî  divifée  en  aliquotes  pareilles  à 
celles  de  P  ;  parce  que  les  portions  de  C ,  qui  fe  trouvent  entre  cha« 
cun  de  ces  petits  elpaces  égaux,  y  étant  également  inclinées  par  le  nea« 
vieme  Lemme,  y  font  égales  par  le  huitième. 

Soient  donc  les  aliquotes  de  C  pareilles  à  celles  de  P  appellées  y. 

Que  fi  de  tous  les  points'  de  divifion  de  C  on  tire  des  parallèles  à  P 
(  qui  feront  par  conféquent  perpendiculaires  à  l'efpace  )  elles  couperont 
encore  B  en  aliquote»  pareilles  ;  parce  que  chaque  y  fe  trouvant  égale- 
ment inclinée  en  chacun  de  ces  nouveaux  petits  efpaces,  ils  feront  égaux 
par  le  huitième  Lemme^.  Et  par  conféquent  les  portions  de  B,  qui  feront 
toutes  perpendiculaires  dans  ces  efpaces  égaux,  feront  égales.  <Et  cela 
inème  feroit  vrai  quand  elles  n'y  feroient  pas  perpendiculaires ,  pourra 
qu'elles  y  fuflent  également  inclinées.  Ce  qu'il  faut  remarquer  pour  une 
autre  occafion.  )  •    •     - 

Cela  étant  &it,  prenant  x  pour  mefurer  p  de  l'efpace  E,  ou  elle  s'y 
trouvera  préçifément^  tant*  de  fois^,'bà  ^a'rtt  de  fois  plus  quelque'  refte  j 
c'eft-à^dire,  plus  une  portion  moidâ^e^qèe  %.  *Et^ain(î  tirant  des  lignes 
parallèles  à  l'efpace  E  par  tous  les  points  de  la  diviGon  de  p  mefurée 
par  x^  l'efpace  E  fe  trouvera  divifé  en  atitânt -de 'petite  éfpàces  égaux 
èntr'eux,  &  égaux  à  teux  qui  ont- eu  la  méhie'ii^  poui  perjicndftùlaîr* 
aâns^'eîjîaCe'A ,^qoe  ir  fe^Teta^' trouvée -dàriir»/t;;fti'  de -n^ft^quîil^f  èrf 
aura  un  plus  petit,  ûx  ne  s'y  ell  trouvée  que  tant  de  lois,  plus  quelque^ 


d:e.  g  ê  (3  m  ê  t  r  tte.  .  Li¥.  xv        z%i 


refte.  Or  le  petit  é^ce  oà  fera  copipris  te  refte;  fera  plmpetk  que  vm.  Cx; 
les  autres.  '  N\  IV* 

Et  de-là  il  s'enfuit,  que  c  étant  aufli  inclinée  dans  E  que  C  dans  Ar 
les  portions  de  c  coasprifts  dans/ces  èJ^aœs  JégauK  k  ceuât  de  Â  feront 
égales  aux  portions  de  C ,  &  ainfi  fe  pourront  aufli  appeller  y;  Se  s'il 
y  avoit  eo  en  p  un  relte  mbindpe  q^e  x,  :it  7  aurdit  auflSi' eis  /en  /iun     /^^^ 
rcfte  moindre  qoe^.  ;  •/      *  ■  ^  "  • 

Donc  par  la  définition  des  grandeurs  proportionnelles ^ < IL  33.) 

puifquex  &j^,  aliquotes  quelconques  pareilles  des  deu)C  antécédente 
P  &  C,  font  également  contenues  dans  les  deu^  co^ifequènB  p  &  ci  fi 
dans  l'un  fans  refte»  dans  l'autre  fans  refte;  fi  dans  Vuk  avec  rèfte, 
dans  l'autre  avec  refte.  3  ^  '  i  -   > 

On  prouvera  la  même  chofe  de  B  &  de  b.  Car  fî  e  étant  mefuréè  & 
divifée  parj^,  on  tire  des  parallèles  à  p  (  qui- feront  perpendiculaires  h 
Tefpace)  par  tous  les  points  de  la  divifion,  6  fera  divifée  en  autant  de 
parties  que  c,  &  ce»  parties  feront  égales  aux  parties 'dc^  B,  que  n(}âa 
avons  nommées  z:  û  ce  n'eft  qu'il  y  en  aura  uaè  moindre  '^cfe  ^,  s'il 
y  a  eu  un  refte  dans  c  moindre  que  y. 

Donc  les  aliquotes  pareilles  de  C  &  de  B  feront  également  contenues 
dans  c  &  b. 

Donc  C.  c  :  :  B.  b.  :     .  .      »«  '  '  >  ;-: 

Donc  P.  p/:  :  Ce.  :  :  B.  ^  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

'  '  '  ;    - 

P  HE  MI  ER     TnÈonivi^. 

1 

'   Si  deux  lignes  înégileMeint  tneliné^i  dans  le  même  efpace  le  font  aiii    XIIL 
tant  cbaeime^  que  chacune  de  deux  autres  le  font  dans  un  autr&^  efpace^ 
les  également  inclinées  font  en  même  raifon.  if  ...  >  -^ 

Soient  les  efpaces  A  &  £. 

Soit  C  autant  inclinée  dans'  Pefpace  A  que  c  dams  Pei^ace  E. 

Et  D  autant  inclinée  dans  l'efpace  A»  que  d  dans  l'efpace  E. 

Je  dis  que  C.-f.  :  :  Djrf.  -      '    •'  •    '•     - 

Car  «par  la  Bropofitton  pt^'cétfêntel'  C  oft  ^  c,:  cômtit^  la  perpenri^ 
dtcobtrè  de  A  à^  la  porpendiealatré  4e  £^  (.FvyMMIH:  Um  X.  Jigk 

Or  D  eft  auifi  à  d,  comfiie  ces  deux  mêmes  peifpendi<ulaire& 
Donc  C.  c.  :  :  D.  rf.  (IL  25.)  - 

On  le  t^ut  aulftprotiterhnihéciiaft&ihent  &  j^ar'fôi-mémeV  ftn^  a^oir 
recdors  aux  perpendiculaire^ ,  par  là  dtène  toie  dbftt  on  s'dt  fervi  dans 
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^-  Cl»  la.Prdpoiîisoii;  pséeédeifte ^  &  ijutrfjff-  œ.r^te  point»  pacce  iqa'îl  cft 
^  •  î^^  très-facile  de  la  trouver. 


«   * 


I  .  I   •  ' 

i  ... 

;.    P    R   K  m.  I    E   A      C   o   A   o   JL   L   A   I    a   z. 

I  w.>  '        .  ,;  I  '  •  •  »♦.     •    I  •    (.    -  •     .# 

XIV.  i .  PUifieucs  lignes  étant  d|ivierl^meiiib>  inclinées  t  dans  le  même  efpace  pa- 
rallèle, fi  elles  font  toutes  coupées  par  des  parallèles  à-  cet  elpace»  elles 
le  Çont.prapprtioilDeHei»eDt;  ç'eft •? à -tlirç,  <^e  chique  toute  eft  à  cha- 
cune de  Tes  parties,  telle  qu'eft  la  première,  q.u  la  deuxième,  ou  la 
tAoïifle^nj^f  &ç.  ^doratfte  chaque  autrçîtOBte  à  k  même  partie,- 1*  %.  j, 

,  jiii^9(bMa»e  fuite  mani&ftç  4li  f)t;écédtnt.  Jbéorême^  puîTque  d'une  part 
toutes  les  toutes  font  dans  le  même  efpace,  qui  eft  l'efpace  total ;* 
tOu4;È9  tes  {)rpmieres  parles  4at)s  |e  premier  eifpace  partial;  les  fécondes 
daç^ile  fecoiid,.*&  ainG  4e^.  autres,  fit  qpe  de  l'aujtre,  chaque  toute  & 
CJhaçur)^.:dfife8  pai;ties  font  pgatement  inçlinéj^si  chacune  dans  fon  efpace 
P8r>ie  nçjav^ien^  Le.m«ie.  Donc  la  preqiiere  toute  eft.à.fa.preoifer^  par^- 
tte,,eo9uneJaif$eon4?  to»te  àjfa  prçffiiçrr  p^^^        :  '    . 

XV,  Sî  pluCeurs  lignes  font  menées  d'un  même  pojttt.fur  ijn^  même  ligtie, 
elles  font  cougççfl  prOfpottiqnpfllemfgt  par,jto.ujeç,le$  lignes^  parallclflis  à 
celle  qui  les  termine.  (  Voyî'x,  PL  IIL  Liv.  X.  fig,  7.  ) 

Ced  la  mêm^  cbofe  que  le  précédeot  Corotlaire;  puifque  tirant  par 

le  point  commun  à  toutes  ces  lignes,  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  qui 

.         le^  termine,   çUe$  f^,  trouveront  toutes  4ai>s  le  ménif  e(pace  {lariilljele  : 

^.par  cpnfçqtient  les  par^ll^les  ^.cejt  ^fp^e  les  doivs^t  toujbesj coupw 

proportionnellement  ;  .  /      \r  ...       ;  :    . 

T    It   0   i    s    I    E    M    e      €   o  !K   o    L    I,   A    i    Jl   B*  .      .    .       * 


1^     < 


XVI.  Si  deux  lignes  comprifes  dans  un  même  /efpate:  panllole  fe  coupent  » 
elles  fonticoupéw.  p;'op<)rfieaï^elleiii€m:;}C'*(Ûà-dice t. qUeJesi parties'  de 
J'Une  foitt  ^rôpçrfi^naejlc^  )ayx  jWr^çftude  i'ftliÊrc;:  OMtïe/quB  la  toute 
edà  la  toute,  comme  chaque  partie  à  la  même  partie,  fuivant.le  mâmp 
ordre  4aps.  lejtmel  c$f|  partiîpe  font  prppoçtigmnellçs.  C^^Jjyez  PL  tJL  Uv. 

X.fig.  8.)  '  (  .r>-    .  :      .     .C    :  ;   .:         ;     •  •. 

Ceft  c^ncQ^e  }^  •mêfqe  çh^J^.^UQf.lerpr^einjer  .Çofojiaicei  puifque  ine- 

naflt  »ipe  »w^ll»lç  :à  lîpfpftp^  m^k  JBP\^\  4?  lai^Aoflv  W  fcroat.dwix 

lignçs 
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lignes  dans  le  même  efpace  total  qui  font  coupées  par  une  parallèle  à  vm.  C  u 
cet  efpace»  &  qui  par  conféquent  le  doivent  être  proportionnellement  N .  IV. 

Q,  u  ATRiEME    Corollaire. 

Si  quatre  lignes,  dont  les  oppofées  font  parallèles,  fe  joignent  aux    XVII* 
extrémités,  elles  font  deux  efpaces  parallèles,  l'un  d'un  fens  &  l'autre 
de  l'autre  fens;  &  la  ligne  tirée  de  coin  en  coin  s'appelle  diagonale. 

Que  C  d'un  point  quelconque  de  cette  diagonale  on  tire  deux  lignes, 
comprifes  chacune  dans  chacun  de  ces  deux  efpaces,  les  parties  de  l'une 
de  ces  lignes  feront  proportionnelles  aux  parties  de  l'autre. 

Car  les  deux  parties  de  chacune  font  proportionnelles  aux  deux  par« 
ties  de  la  diagonale ,  par  le  Corollaire  précédent;  parce  que  chacune 
de  ces  lignes  &  la  diagonale  font  comprifes  dans  le  même  efpace  pa- 
rallèle &  s'y  coupent.  (  Foyez  PL  III.  L.  X.  fig.  9.  )  Donc  les  parties 
de  chacune  étant  en  même  raifon  que  celles  de  la  diagonale,  les  parties 
de  l'une  doivent  aulli  être  en  même  raifon  que  les  parties  de  l'autre» 
puifque  deux  raifons  égales  à  une  troiûeme  font  égales  entr'elles.  (U.  25) 

Second     TnioRéME. 

Lorfque  deux  angles  font  femblables  (  c'eft-à-dire ,  félon  le  fixîemè  XYIOr 
Lemme,  lorfqu'étant  égaux,  les  angles  fur  la  bafe  de  l'un  font  égaux 
aux  angles  fur  la  bafe  dé  l'autre  chacun  à  chacun  )  les  côtés  font  pro- 
portionnels aux  càtés ,  &  la  bafe  à  la  bafe ,  &  la  hauteur  à  la  hauteur. 
Ceft-à-dire ,  que  les  côtés  de  ces  deux  angles ,  également  inclinés  cha- 
cun fur  fa  bafe,  feront  en  même  raifon  que  les  deux  autres  côtés  &  que 
les  deux  bafes,  &  que  les  diftances  de  chaque  fommet  à  chaque  bafe: 
ce  que  j'appelle  la  hauteur  de  chaque  angle. 

Soient  les  deux  angles  nommés  A  &  £.  (  FoycT^  PL  IIL  L.  X.  fig.  ^  ' 

10  ^  II.) 

Soit  le  grand  côté  de  A  nommé  C. 


Le  petit 

D. 

La  bafe 

B. 

La  hauteur 

H. 

Et  dans  l'angle         E, 

Le  grand  côté 

c. 

Le  petit 

d. 

La  bafe 

b. 

La  hauteur. 

b. 

Je  dis  que  C.  c.  :  :  D.  rf.  :  : 

B**.  : 

YLb. 
BeUes- Lettres,  Tome  XLII.  F  f 
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vm.  C  t.      On  le  peut  prouver  facilement  de  la  même  forte  qu'on  a  prouTé  la 
N^,  IV.  Propofîtion  fondamentale ,  c'eft  pourquoi  je  ne  le  répète  point 

Mais  on  Te  peut  encore  de  cette  autre  forte. 
I^  Par  le    cinquième  Lemme,    C  &  D  font  cenfées  être  dans  le 
même  efpace  parallèle,  &  de  même  c  Se  d.  ^Foyez  PI.  III.  L.  ^  fig. 
lo  ^  II.) 

Et  de  plus  par  Typothefe  C  &  c  font  également  inclinées  chacune 
dans  fon  efpace ,  &  de  même  D  &  (/• 

Donc  par  la  Propofîtion  fondamentale ,  &  par  le  premier  Théorème, 

Ce.::  H.  b. 
D.  d.  :  :  H.  b. 
Donc  C.  c.  :  :  D.  t/.  &  altemando ,  C  D.  :  :  c.  d. 

2*.  Par  le  cinquième  Lemme ,  C  &  B  font  dans  le  mênle  efpace  pa^ 
rallele,  &  de  même  c  &  ^;  &  de  plus  C  &  r  font  également  incli- 
nées chacune  dans  fon  efpace,   &  de  même  B  &  ^. 
Donc  par  le  premier  Théorème, 

C.  (T.  :  :  B  ^.  &  altemando ,  C.  B.  :  :  c.  h. 

?^  Par  le  même  cinquième  Lemme,  D  &  B  font  dans  le  même 
efpace  parallèle ,  &  de  même  d  Sah. 

Et  de  plus,  D  &  fi?  font  également  inclinées  chacune  dans  foa  efpace» 
.&  de  même  B  &  5. 

Donc  par  le  premier  Théorème , 

D.  d.  .:  :  B.  ^.  &  altermndo  9  D.  B.  :  :  d.  L 

C   c  1 
Donc     '  /f  f  •  •  ^-  ^-  C^  V^'^^  falloit  démontrer. 

Premier     Corollaire. 

XIX*  Deux  angles  ifofceles  étant  ^aux,  ils  font  femblables;  &  par  con-- 
féquent  les  côtés  font  aux  cdtés  comme  la  bafe  à  la  bafe,  &  la  hau- 
teur à  la  hauteur.  Car  deux  angles  étant  ifofceles,  ils  ne  peutent  être 
égaux  que  les  angles  fur  la  bafe  de  l'un  ne  foient  égaux  aux  angles  fur 
la  bafe  de  l'autre.  VIU.  62. 

Second     Corollaire. 

3i^-         Si  un  angle  a  deux  bafes  parallèles ,  il  s'y  trouvera  diverfes  foftes  de 
proportions  de  grand  ufage. 

Mais  pour  le  mieux  faire  entendre,  il  faut  confîdérer  que  les  côtés 
de  cet  angle»  félon  la  dernière  bafe^  comprennent  fes  côtés  félon  la 
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première;  &  c*eft  pourquoi  nous  appellerons  les  uns  toutes^  &  les  au-  vm.  Cl; 
très  les  premières  ou  dernières  parties  de  chacune  de  ces  toutes.  Soient  N^  IV« 
donc  nommées 

Les  deux  toutes  T,  &  7". 

Les  deux  premières  parties  P,  &  P. 

Les  deux  dernières  q^  &  q. 

La  dernière  bafe  &  la  première  B,  &  b. 

De  plus,  tirant  par  le  fommet  une  parallèle  aux  deux  bafes,  il  k 
trouvera  trois  efpaces  parallèles.  (  Foyez  PL  IIL  L  X.  fg.  12.) 

Le  total  entre  le  fommet  &  B ,  que  j'appellerai     a^. 

Le  premier  partial  entre  le  fommet  &  b^         A. 

Le  fécond  partial  entre  6  &  B ,  E. 

Cela  étant,  par  le  neuvième  Lemme  T  eft  autant  inclinée  dans  ey^ 
que  P  dans  A ,  &  q  dans  £. 

Et  de  même  7^  autant  inclinée  dans  a»-,  que  P  dans  A^  &  q  dans  E. 

Donc,  par  le  premier  Théorème, 

I^  T.  P.  :  :   T.  P.  &  dUernando,  T.  T.  :  :  P.  P. 

2^  T.  q.  :  :  T.  q.  T.  71  :  :  q.  q. 

3^    P.  q.   :  :    P.  q.  P.  P.  :  :  q.  q. 

4^  Par  le  fécond  Théorème,  chaque  toute  &  fa  première  partie  font 
en  même  raifon  que  la  dernière  bafe  &  la  première. 

T.  P.  :  :  B.  b.  &  alternando,  T.  B.  :  :  ?.  b. 

T.  P.  :  :  B.  b.  T.  B.  :  :  P.  b. 

Car  cet  angle,  qui  a  dedk  bafes  parallèles,  doit  être  confidéré  com« 
me  û  c'étoient  deux  angles  égaux ,  dont  l'un  eût  pour  côtés  &  pour 
bafes  T,  r,  B:  &  l'autre  P,  P,  6.  Et  ainG  les  deux  angles  fur  la  bafe 
de  l'un  étant  égaux  aux  deux  angles  fur  la  bafe  de  l'autre  chacun  à 
chacun,  les  côtés  de  l'un  font  proportionnels  aux  côtés  de  l'autre.  Se 
les  bafes  auQî.  Et  par  conféquent  T.  P.  :  :  T.  P.  :  :  B.  b. 

Troisième      Corollaire. 

Lorfque  deux  angles  ont  leur  fommet  également  diftant  de  leur  bafe,  XXl;  - 
&  que  par  conféquent  ils  peuvent  être  compris  dans  le  même  efpace 
parallèle  (  félon  le  feptieme  Lemme  )  fî  l'on  donne  à  ces  deux  angles 
de  nouvelles  bafes  parallèles  aux  anciennes,  &  dont  chacune  en  foit 
également  diftante,  ces  deux  nouvelles  bafes  feront  proportionnelles  aux 
deux  anciennes. 

Suppofons  que  les  deux  bafes  de  ces  deux  angles,  lefquelles  j'appel- 
lerai B  &  ^,  foient  fur  la  même  ligne  ;  la  ligne  qui  joindra  les  fom- 

F  f    a 


a28  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 

vm.  C  t.  mets  fera  parallèle  à  cette  ligne.  iFoyez  PI.  III.  liv.  X.  fig.  15.  > 
N^  IV.  D'où  a  s'enfuit , 

i''.  Que  conGdérant  dans  chacun  de  ces  angles  un  feul  côté»  dont 
j'appellerai  l'un  T  &  l'autre  T»  ce  feront  deux  lignes  dans  le  même 
efpace  parallèle* 

2^  Que  les  deux  nouvelles  bafes,  que  j'appellerai  b  &  ^,  étant  pa- 
rallèles aux  anciennes  ^  &  en  devant  être  chacune  également  diftantes , 
fe  trouveront  néceflairement  dans  la  même  ligne  parallèle  à  l'efpace. 

Donc,  par  le  premier  Corollaire  du  premier  Théorème»  cette  ligne 
parallèle  à  l'efpace  coupe  proportionnellement  T  &  7";  &  ainQ  appel- 
lant  P  la  première  partie  de  T ,  &  p  la  première  partie  de  T^ 

T.  p.  :  :  T.  p. 

Or,  par  le  Corollaire  précédent,  chacun  de  ces  angles  ayant  deux 
bafes  parallèles 

T.  p.  :  :  B.  b. 
T.  p-  :  :  B.  b. 

Donc  les  deux  raifons  de  B.  b.  &  de  B.  b.  font  égales ,  puîfque  chacune 
eft  égale  à  chacune  des  deux  raifons  T.  p.  &  T»  p.  qui  font  égales  entr'eUes. 
Donc  B.  b.  :  :  B.  b.  Donc  aUemando ,  K  B.  :  :  b.  b. 

Q^UATRiEME     Corollaire. 

XXn.  Si  d'un  même  point  on  tire  pluGeurs  lignes  à  la  même  ligne  com-> 
prifes  entre  la  première  &  la  dernière,  &  qu'on  tire  des  parallèles  à 
celle-là,  qui  foient  aufli  comprifes  entre  la  première  &  la  dernière  de 
ces  lignes  tirées  du  même  point,  toutes  ces  parallèles  feront  coupées 
proportionnellement;  c'eft-à-dire,  que  chaque  toute  &  fa  première  par- 
tie feront  en  même  raifon  que  chaque  autre  toute  &  fa  première  par- 
tie, &  ainfi  du  refte.  (^Foyez  PL  III.  L  X.fg.  14.  ) 

11  fuffit  d'examiner  deux  de  ces  parallèles,  comme  eft  la  dernière, 
que  j'appellerai  T ,  &  fa  première  partie  p  ;  &  une  autre  que  j'appelle- 
rai 7",  &  fa  première  partie/^.  £t  ainG  il  &ut  prouver  que 

T.  P.  :  :  T.  ?. 
Et  pour  cela  il  ne  faut  que  confîdérer,  1^  Que  ces  lignes  tirées  d'un 
même  point  font  divers  angles  ;  que  la  première  &  la  dernière  font 
l'angle  total ,  qui  a  toutes  les  parallèles  entières  pour  fes  diverfes  bafes  ; 
que  la  première  &  la  féconde  font  le  premier  angle  partial,  qui  a 
toutes  les  premières  parties  de  ces  parallèles  pour  fes  diverfes  bafes,  & 
ainfi  du  refte. 

2^  Que  tous  ces  angles  font  dans  le  même  efpace  parallèle,  parce 


DE    GÉOMÉTRIE.     Liv.  X.    .  Z29 

qu'on  peot  tirer  une  ligne  par  leur  fommet  commun  qui  fera  parallèle  VIIL  C  i. 
à  la  dernière  bafe  de  l'angle  total.  N®-  IV. 

Donc  T  étant  la  dernière  bafe  de  l'angle  total ,  &  P  la  dernière  bafe 
du  premier  angle  partial ,  laquelle  eft  partie  de  la  ligne  T;  &  T  étant 
une  autre  bafe  de  l'angle  total ,  P  une  autre  bafe  du  premier  angle 
partial  :  T  &  P  feront  auffi  fur  une  même  ligne  parallèle  à  l'efpace  ; 
puifque  P  eft  partie  de  T. 

Donc  par  le  Cprollaii^tf' précédent ,  les  deux  dernières  bafes  T  &  p 
de  ces  deux  angles  feront  en  même  raifon  que  leurs  deux  autres  bafes 
T  &  P.  Donc 

T.  ?.  ::  T  P. 

Donc  par  la  même  raifon  chaque  parallèle  &  fa  première  partie  feront 
en  même  raifon  que  chaque  autre  parallèle  &  fa  première  partie. 

Et  on  prouvera  la  même  chofe  avec  la  même  facilité  de  chacune  des 
autres  parties ,  en  comparant  toujours  enfemble  celles  qui  font  renfer- 
mées entre  les  deux  mêmes  lignes. 

C1NQ.UIEME     Corollaire. 

Si  l'une  de  ces^  parallèles  renfermées  entre  la  première  &  la  dernière  xxm. 
de  plufieurs  lignes  tirées  du  même  point  »  eft  divifée  par  ces  lignes  en 
parties  aliquotes ,   c'eft*à-dire ,  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  » 
toutes  les  autres  font  divifées  par  les  mêmes  lignes  en  aliquotes  pareilles. 

Ceft  une  fuite  manifefte  du  précédent  Corollaire.  Car  fi  chaque  partie 
de  l'une  de  ces  parallèles  en  eft  par  exemple  la  dixième  partie ,  il  faut 
que  chaque  partie  de  chaque  autre  parallèle  en  foit  auflî  la  dixième  partie; 
puifque  chaque  parallèle  &  chacune  de  fes  parties ,  font  en  même  rai- 
fon que  chaque  autre  parallèle   &  chacune  de  fes  parties  femblables. 

Sixième     Corollaire. 

Si  un  angle  a  plufieurs  bafes  parallèles,   toutes  les  lignes  tirées  du  XXIY. 
fommet  qui  couperont  ces  bafes,   les  couperont  proportionnellement. 
D'où  il  s'enfuit  qu'en  quelques  aliquotes  que  Tune  de  ces  bafes  paral- 
lèles foit  divifée,  toutes  les  autres  le  feront  en  aliquotes  pareilles. 

Ce  n'eft  que  les  précédents  Corollaires  un  peu  autrement  énoncés. 

Septième     Corollaire*  / 

Les  deux  cordes  d'ira  cercle  font  proportionnelles  aux  deux  cordes   XXV. 
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VIII.  C  L.  d'an  antre  cercle ,  fi  les  arcs  que  foutiennent  les  unes  font  proportion- 
^*  ^^' nellement  égaux  aux  arcs  que  foutiennent  les  autres,  chacun  à  chacun. 

Soient  confidérées  les  deux  cordes  d'un  cercle  comme  jointes  &  faifant 
un  angle  infcrit  :  telles  que  font  bc  &  bd  d'une  part ,  &  B C  &  B D 
de  l'autre,  (Foyez  PL  IIL  L.  X.jig.  I  f  gf  I5)  (Car  fi  elles  ne  faifoient 
pas  d'angle  infcrit  dans  chaque  cercle ,  il  ne  faudroit  qu'en  prendre  d'é- 
gales à  celles-là  qui  en  fiflfent,  puifque  foutenant  des  arcs  égaux  dans 
chaque  cercle,  par  V.  25.  ce  fera,  la  même  chofe  pour  juger  de  la 
proportion.)  Cela  fuppofé. 

L'angle  cbd  infcrit  dans  le  premier  cercle  eft  égal  à  l'angle  CBD 
infcrit  dans  le  fécond  cercle,  par  IX.  20. 

Et  les  angles  que  font  les  côtés  6c  &  ^J  fur  la  bafe.(/r,  font  égaux 
aux  angles  que  font  les  côtés  BC  &  6D  fur  la  bafe  DC,  chacun  à 
chacun ,  par  IX.  20. 

Donc  par  le  fécond  Théorème, 

bc.  BC.  ;  :  bd.  BD.  :  ;  de.  DC 

HuiTiEiïiE     Corollaire. 

XXVL  Si  deux  cordes  de  divers  cercles  foutiennent  des  arcs  proportion nelle« 
ment  égaux  (  c'eft-à-dire  d'autant  de  degrés  )  elles  font  proportionnelles  aux 
diamètres  de  ces  cercles* 

'  C'eft  une  fuite  du  précédent.  Car  les  diamètres  foutiennent  des  arcs 
proportionnellement  égaux  dans  chaque  cercle ,  puifqu'ils  en  foutiennent 
la  demi  circonférence.  Ceft  donc  la  même  preuve  &  encore  plus  facile. 

Neuvième     Corollaire. 


XXVn.  Si  deux  cordes  égales  de  divers  cercles  foutiennent  chacune  autant 
de  degrés,  les  cercles  font  égaux.  Car  par  le  précédent  Corollaire  elles 
font  en  même  raifon  que  les  diamètres  des  cercles.  Donc  fi  elles  font 
égales  »  les  diamètres  font  égaux*    Donc  les  cercles  font  égaux. 


Troisième     TnéoRÊM 


E. 


XXVm.  Deux  angles  quoiqu'inégaux  ont  néanmoins  leurs  côtés  proportion* 
nels ,  lorfque  le  côté  de  l'un  fur  la  bafe  fait  un  angle  égal  à  celui  que 
fait  aufli  fur  fa  bafe  l'un  des  côtés  de  l'autre  ;  &  que  l'autre  côté  dii 
premier  angle  £aifant  fur  fa  bafe  un  angle  obtus ,  &  l'autre  côté  du  fécond 
angle  faifant  un  angle  aigu  fur  la  fienne»   l'aigu   eft  le  complément 
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de  PobtDS ,  en  forte  qae  tous  les  deux  enfemble   valent  deux  angles  Vin.  C  i. 
droits.  N^  IV. 

Cette  dernière  condition  fe  peut  encore  exprimer  en  une  autre  ma- 
nière; qui  eft  que  ces  deux  côtés,  Tun  d'un  angle  &  l'autre  de  Pautre, 
faflTcnt  chacun  fur  fa  bafe  le  même  angle  aigu  »  mais  que  Pun  le  fafTe 
en  dehors  fur  le  prolongement  de  la  baie ,  &  l'autre  en  dedans  fur  la 
bafe  même. 

Cette  dernière  expreffion  fait  entrer  plus  facilement  dans  la  démonf- 
tration  de  ce  Théorème. 

Soient  les  deux  angles,  dont  l'un  ait  pour  côtés  C  &  D ,  &  pour  bafe 
B.    Et  l'autre  pour  côtés  c  &  rf,  &  pour  bafe  b.  (  Fqyez  PL  IV.  liv.  X. 

fig^  17.  &  !«•) 

Je  fuppofe,  l\  que  les  angles  que  les  côtés  C  &  c  font  chacun  fur 
leur  bafe  font  égaux. 

2^  Que  le  côté  D  fait  un  angle  obtus  fur  la  bafe  B,  mais  que  cet 
aigu  eft  égal  au  complément  de  cet  obtus.  D'où  il  s'enfuit 

Que  l'angle  aigu  que  D  fait  fur  la  bafe  en  dehors  en  la  concevant  pro^ 
longée ,  eft  égal  à  l'angle  aigu  que  d  feit  fur  la  fîenne  en  dedans. 

Cela  étant ,  je  dis  que     C.  c.  :  :  D.  d. 

Car  foient  faits  des  deux  angles  deux  efpaces  parallèles ,  en  prolon- 
geant les  bafes  B  &  ^  autant  qu'il  eft  nécelfaire,  &  tirant  par  chacun 
des  fommets  des  parallèles  à  ces  baFes.  £t  celui  de  ces  efpaces  dans  lequel 
font  C  &  D  foit  appelle  A ,  &  l'autre  E. 

Par  l'hypothefe  l'angle  aigu  que  fait  C  dans  Pefpace  A  eft  égal  à  Tanf 
gle  aigu  que  fait  c  dans  l'efpace  E. 

Donc,  par  le  quatrième  Lemnie,  C  &  c  font  également  inclinées^ 
chacune  dans  fon  efpace. 

De  même ,  par  l'hypothefe ,  l'angle  aigu  que  fait  D  dans  l'efpace  A 
(  fur  la  bafe  B  prolongée  )  eft  égal  à  l'angle  aigu  que  fait  d  dans  l'ef* 
pace  E.  ^ 

Donc,  par  le  quatrième  Lemme,  D   &  d  font  également  inclinée» 
chacune  dans  fon  efpace  ;  &  il  n'importe  que  D  foit  autrement  tournée 
au  regard  de  c ,  car  cela  ne  change  en  rien  l'indinaifon  de  chacune  dans 
ion  efpace.    Donc ,  par  le  premier  Théorème , 
C.  ^  :  :  D.  ^.  &  atternando ,  C.  D.  :  :  c.  d^ 

Autre     DiiffONSTRATioK. 

Si  on  tire  du  fommet  fur  la  bafe  B  prolongée  une  ligne  égale  à  D ,  XXRL 
Tangle  aigu  quf  cette  ligne ,  que  j'appellerai  P  »  fera  fur  B  prolongée ,. 
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vni.  C  L.  fera  égal  au  complément  de  Tobtus  que  £iit  D  fur  B ,  &  par  conféqnent 
N^  IV.  à  l'aigu  que  fait  d  fur  b.  (  Foyez  PL  IF.  Uv.  X.fig.  19.  ^  Ig.) 

Donc  les  deux  angles  dont  Tun  a  pour  fes  côtés  C  &  P  »  &  l'autre 
c  Sl  dy  font  femblables ,  par  le  fixieme  Lemme. 
Donc  C.  c.  :  :  V.  d. 

Or  par  la  conftruâion  P  eft  égale  à  D.    Donc 
Ç.  c.  :  :  D.  d. 

Avertissement. 

XXX.  Cette  dernière  démonftration ,  quoique  moins  bonne  que  la  première ,  a 
cela  d'utile ,  qu'elle  fait  voir  plus  clairement  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ce  troifieme  Théorème  &  le  deuxième  ;  qui  eji ,  que  dans  le  deuxième  non 
feulement  les  côtés  d'un  triangle  font  proportionnels  à  ceux  de  l'autre ,  mais 
aufji  la  bafe  :  au  lieu  que  dans  celui-ci ,  //  n'y  a  que  les  cotés  de  propor^ 
tionnels  ;  étant  bien  clair  que  la  bafe  B  »  fur  laquelle  efi  t angle  obtus ,  doit 
être  plus  petite  à  proportion  que  la  bafe  b. 

Car  appellant  T  la  bafe  B ,  prolongée  jufqu'à  V  ^  il  eji  clair  que  f  angle 

qui  a  pour  cotés  C  ^  P ,  6f  T  pour  bafe ,  eft  femblable  à  Pangle  qui  a 

pour  côtés  c  &  d^  &  b  pour  bafe. 

Ce) 
Donc  y  par  le  deuxième  Théorème ,  p    ^  f  •  •  T.  b. 

Or  B  n'eft  que  partie  de  T  ;  donc  il  n'y  a  pas  la  même  raifon  de  B 
à  b^  que  de  C  h  c. 

Premier     Corollaire. 

XXXI.  Une  ligne,  que  j'appellerai  la  coupante,  étant  inclinée  fur  une  autre» 
que  j'appellerai  la  coupée ,  (i  de  l'extrémité ,  &  d'un  autre  point  de 
cette  coupante  on  tire  deux  lignes  de  part  &  d'autre  qui  faflent  des  an- 
gles égaux  fur  la  coupée,  la  coupante  entière  fera  à  fa  partie  vers  la 
coupée ,  comme  la  ligne  tirée  de  fon  extrémité  à  l'autre  ligne  tirée  de 
fon  autre  point  (  Foyez  PL  IF.  Liv.  X.  fig.  20.  ) 

J'en  laifîe  à  trouver  la  démonftration»   qui  n'eft  qu'une  application 
du  précédent  Théorème. 

Second     Corollaire. 

XXXn.  Si  un  angle  à  diverfes  bafes  diverfement  inclinées  fur  fes  côtés,  la 
ligne  qui  divifera  cet  angle  par  la  moitié  fera  que  les  deux  parties  de 

chaque 
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chaque  bafe  feront  proportionnelles  aux  deux  côtés  de  cet  angle  félon  Vin.  Ct# 
cette  bafe.  Il  fuffira  de  le  démontrer  en  une  feule  bafe.  N^  IV. 

Soit  un  angle  divifé  par  la  moitié  par  la  ligne  p.  Soit  Tun  de  fes 
côtés  appelle  C  <&  Pautre  c;  la  partie  de  la  bafe  qui  joint  C  appellée 
D,  &  l'autre  d.  iFoye%  PI.  IF.  Liv.  X.fig.  21.  ) 

Si  on  tire  par  les  extrémités  de  la  bafe  des  parallèles  à  pt  il  y  aura 
deux  efpaces  parallèles. 

Celui  dans  lequel  font  C  &  D  foit  appelle  À ,  &  l'autre  L  Par  le 
neuvième  Lemme  D  &  d  font  également  inclinées  chacune  dans  foa 
efpace. 

Et  par  rhypothefe  C  &  c  font  aufli  également  inclinées  chacune  dans 
le  fien  ,  puifque  les  angles  aigus  que  chacune  fait  fur  p  font  égaux. 

Donc,  par  le  premier  Théorème. 

Ç.  c.  :  :  D.  d.  &  alternando ,  C.  D.  :  :  c.  d. 

Troisième     Corollaire* 

> 
Si  la  ligne  qui  divife  un  angle  en  divife  aufli  la  bafe  proportionnelle-  XXXŒ. 
ment  aux  côtés ,  c'eft-à-dire ,  en    forte   que  les  deux  côtés  de  Tangle 
*  foient  en  même  raifon  que  les  deux  parties  de  la  bafe ,  Tangle  eft  divifé 
par  la  moitié. 

C'eft  la  converfe  du  précédent  Corollaire  ,  qui  fe  prouve  en  cette 
manière  : 

Soit  l'angle  ^Kâf  divifé  par  Kc^en  forte  que 
b  c.  cd.  :  :  Kb.  Kd. 
Si  nous  fuppofons  que  ce  même  angle  eft  divifé  par  la  moitié  par  Kxl 
ÇFqyez  PL  IF.  Liv.  X.fg.  22.)  il  s'enfuit  par  le  précédent  Corollaire  que 
bx.  xd.  ::  Kb.  Kd. 
Donc    bx.  xd.  :  :  bc.  cd. 
Donc  componendo^  bd.  xd.  :  :  bd.  cd.  (^Tl.  47.) 
Donc  les  points  ^  &  c  ne  fauroient  être  que  le  même  point ,  &  K  x 
&  K  c  la  même  ligne.  Donc  K  c  divife  Tangle  par  la  moitié.  Ce  qu'il 
ÊiUoit  démontrer. 

PremierProblême. 

Trouver  une  quatrième  proportionnelle.   C'eft-à-dire ,  ayant  la  pre-xxxiV. 
miere  »  la  féconde  &  la  troifieme  de  quatre    lignes  proportionnelles  » 
trouver  la  quatrième. 

Belles  '  Lettres.    Tome  XLIf.  G  g 


234  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 

vm.  C  L.      Ou  ayant  les  deux  premiers  termes  d'une  raifon  ,  &  Pant^cédent  de 
N  .  IV.  la  féconde  en  trouver  le  confe'quent 

Le  moyen  le  plus  facile  eft  de  fe  fervir  pour  cela  du  fécond  Corol- 
laire du  fécond  Théorème.  (  20.  Jup.  )  Et  ainfi  donnant  les  mêmes  noms 
aux  trois  données,  &  à  la  quatrième  qui  eft  à  trouver,  j'appellerai. 

La  première ,  p. 

La  féconde  »  q. 

La  troifieme,  p. 

Et  la  quatrième  à  trouver ,    q. 

Cela  étant,  il  faut 

1^  Mettre  p  &  q  fur  une  même  ligne.  (  Foyez  PL  IF.  Uv.  X.fig.  a?.) 

2^  Faire  un  angle  de  p  la  troiGeme  avec  p  la  première. 

3^  Joindre  par  b  les  extrémités  de  la  première  &  de  la  troifieme. 

4°.  Prolonger  indéfiniment  p  la  troifieme. 

f^  De  l'extrémité  de  q  la  féconde  tirer  B  parallèle  à  b  ^  jufqu'à  la 
rencontre  de  p  prolongée. 

Le  prolongement  de  p  jufqu'à  la  rencontre  de  B  fera  la  quatrième  que 
Ton  cherche.  Car  il  eft  clair  par  le  Corollaire  fufdit  (  2o: fap.  )  que 

p.  q.  :  :  p.  q. 
XXXV*       On  peut  encore  faire  la  même  chofe  d'une  autre  manière ,  qui  eft  de 
renfermer  la  plus  petite  des  deux  premières  données  dans  la  plus  gran- 
de :  &  alors  la  plus  grande^  s*appellera  T ,  &  la  plus  petite ,  qui  en  eft 
partie  p. 

Mais  il  faut  prendre  garde  fi  la  première  des  données  eft  la  plus  petite 
ou  la  plus  grande.  Car  fi  c'eft  la  plus  grande,  il  faudra  commencer  par 
T,  &  la  troifieme  fera  auffi  T.  Et  alors  pour  trouver  p,  qui  fera  la 
quatrième  que  Pon  cherche ,  après  avoir  joint  par  B  les  extrémités  de 
T  &  de  T^  b  parallèle  à  B  étant  tirée  de  l'extrémité  de  p  fur  T' donnera 
p.  (^  Foyez  PL  IF.  Liv.  X.Jig.  34.  )  Car  il  eft  encore  clair  par  le  même 
Corollaire  que 

T.  p.  :  :   T.  p. 

Que  fi  la  première  des  deux  données  eft  la  pins  petite ,  la  troifieme 
fera  p ,  &  la  quatrième  à  trouver  fera  T.  De  forte  qu'après  avoir  joint 
par  b  les  extrémités  de  p  &  p ,  il  faudra  prolonger  p  ;  &  tirant  de  l'ex- 
trémité de  T  fur  le  prolongement  de  p ,  B^  paraîlele  à  é ,  on  aura  T 
pour  la  quatrième  à  trouver.  Car  par  le  même  Corollaire  (  2^0-  fi*P'  y 
•   '       permutando  , 

p.  T.  :  r  p.  r^ 
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Corollaire.  yj^F'^TT* 

Trouver  une  troifieme  proportionnelle;  c'eft-à-dire,  faire  que  Tune  XXXVL 
des  deux  données  foit  moyenne  proportionnelle  entre  l'autre  donnée  & 
la  trouvée.  Ceft  la  même  chofe  que  ie  précédent ,  excepté  qu'une  feule 
des  deux  données  tient  lieu  de  la  féconde  &  de  la  troifieme. 

Second     Problème. 

Trouver  la  ligne  qui  foit  à  une  ligne  donnée  en  raifon  donnée.  XXXVIL 

Soit  la  ligne  donnée  p  ;  la  raifon  donnée  m.  n  ;  la  ligne  que  Ton 
cherche  x.  Ainfi  il  iaut  trourer 

X.  p,   :  :  m.  n. 
Or  pour  cela  il  ne  fatit  que  tranfpofer  les  termes  en  commençant 
par  II ,  &  les  mettant  ainfi  ; 

n.m.  :  :  p.  x. 
&  puis  trouver  xpar  le  Problème  précédent  Ce  qu^étant  fait,  on  aura 
ce  que  Ton  cherche  ;  parce  que  fî 
n.  //j.  :  :  p.  x, 
permutando 
X.  p.  :;  m,  n.    Ce  quMl  falloit  démontrer. 

Troisième     Problême. 

Divifer  une  ligne  donnée  en  quelques  aliquotes  que  l'on  voudra.  XXXVm 
Soit  D  la  ligne  à  divifer.  Tirer  au  deflbus  ou  au  defius  une  parallèle 
indéfinie  que  j'appellerai  P.  Prendre  dans  P  autant  de  parties  égales 
qu'on  veut  en  avoir  en  la  divifîon  de  D,  &  prendre  garde  qu'elles 
foient  notablement  plus  grandes  ou  plus  petites  que  ne  peuvent  être  celles 
dfe  D.  (  Fuyez  PL  IF.  Liv.  X.fig.  2f .  )  Puis  des  deux  points  entre  les- 
quels font  comprifes  toutes  les  parties  égales  qu'on  a  prifes  dans  P« 
tirer  deux  lignes  par  les  extrémités  de  D,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  joignent 
en  un  point.  Toutes  les  lignes  tirées  de  ce  point-là  à  tous  les  points  de 
la  divifion  de  P  qui  couperont  D,  la  diviferont  en  autant  de  parties 
égales  qu'on  en  aura  pris  dans  P. 

.    La  preuve  en  eft  ci*deflu8  dans  le  cinquième  Corollaire  du  fécond 
Théorème,  (a?,  fup. ) 
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LIVRE       ONZIEME, 

DES    LIGNES    RÉCIPROaUES. 


C 


E  Livre-ci  fera  encore  de  la  proportion  des  lignes ,  ^  contiendra 
plufieurs  cbofes  nouvelles  que  ton  jugera^  peut-être  plus  belles  &  plus  gé^ 
nérales  que  tout  ce  qu'ont  trouvé jufques  ici  fur  cette  matière  des  propor^ 
tions ,  en  ne  fe  fervant  que  des  lignes  droites  ^  des  cercles. 

Pour  les  mieux  faire  entendre  nous  propoferqns  quelques  Lemmes ,  qui 
feront  voir  aujjî  en  quoi  ejl  différent  ce  que  ton  traite  dans  ce  Livre ,  de 
ce  qui  vient  d'être  traité  dans  le  Livre  précédent ,  &  nous  le  diviferons^ 
enfept  Serions. 


SECTION     PREMIERE- 

Lemmes  ,  ^  de  ce  qu'on  entend  par  les  antiparaHeles  r  avec  k  plan  det 

principales  cbofes  qu'on  doit  traiter  dans  ce  Livre. 


/ 


P  R  E  M  lERLsjamc*. 

Q. 
(Jand  9  y  a  proportion  entre  quatre  lignes ,  on  y  doit  reoiarquer 

en  les  comparant  deux  à  deux,  deux  rapports  fort  diflTérenls. 

L'un  eft  celui  qui  fait  dire,  que  les  unes  font  proportionnelles  aux 
autres. 

Et  Tautre,  que  les  unes  font  réciproques  aux  autres. 

Car  û  on  compare  ou  la  première  &  la  troifieme  avec  la  féconde  & 
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h  quatricme ,.  c'eft  -  à  2^aïre ,  les  deux  aÈtécédents  *  wfec  !ei  cietfx^cofli?*  vm  C  t. 

Ou  les  deux  premières  avec  les  deux  dernfieresi*  c*eft-à^dire,  le  pre- 
mier antécédent  &  fon  conféquent  avec  le  fécond  antécédent  &  fon  con- 
féquent,  on  dit  alors  que  les-uncfe  font  pr&po^tibnnellêi  aux  autreé. 

Mais  fi  on  compare  la  première  &  la  quatrième  avec  la  féconde  & 
la  troîfieme ,  c'èft-à-dîre ,  les  extrêmes  avec  les  mo^ens^/oiï dit  alors  que 
les  unes  font  réciproqties  ?iux  autres.  i       .       . 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dahs  fe  Livre  précédent  ne  regarde  que 
le  premier  rapport  ...    ;  ., 

Et  tout  ce  que  nous  dirons  dans  celui-ci  ne  regarde  prefque  que  le 
fécond  j  &  c'eff-  pourquoi  noiis  ^Pàvàhs^'  infitùfé^i  2fei  Kgrk^^f^ciprq^iies. 

s  E  c  o  V  V    L  E  ili  irf-  E.''     ■■  '■  •""'   i  '  -   ^ 
'•  •     '     .'.       ' .   ./.  ,  •■;'.■  ,'^1  ^., ■'!■.'  "■.!<;  jnelb 

Une  feuîe  ligne  petit  être  idfte''  réci^ftt«iué  i  fféli*"%hé#V^'«i  W^  H. 
lignes  être  réciproques  à'  une  Teirièl'IM&ié"if'eft-  lort'  feoléfflerhC  qlïè  éniiè 
ligne  que  Poh  compare  fenlfe^ateô  dieux*  abrres"  eft- Mo^énne^.prapôr-^ 
tionnellè  entre  cc^  deux  ''aiiîrèsl  '  Car  alots- eHe'èli;'Vauè''déàx^5''^arcc/ 
qu'elle  fait  deux  termes^de  la  proportion-;^" îè  prerméir  T&^4e  derrtîeri 
quand  an-cofrimence  pan  éllec^comtne'Ô^je  dis ,  ùiie^ligtfe  de- tf  pieds? 
eft  à  une  de  4,  comme  une  de  9  à  une  de  6;  ou  îe'î^cmiâ^&ltPttfdtb 
fieme  quand  on' la  met  au^-mîKètJ  : -cdHmré  ff  je  dfs,  ^/^^.'rî^leî/ $:-  Et 
il  faut  remarquer  'que  quoique  cette  dernière ^dif^cififiéi*-  ItHt  l^^^'s-orS 
dinaire,  il  y  a  néannioins  des  rencontres  où  il  eft  utile  dèfe  férvîr-di  ht 
première,  comme  on  pourra  voir  à  ïa'fîri  de  ct'LiVré,      *       ■ 


•  1 

t      '  '        »  *  «     ■        ..* 


k.       \ 


Troisième     L  e  m- Iw  e.  '• 

I  •  •  • 

Lorfqu'nh  angîea  deux  bafes ,  fe^que  les  deux  anglesTurunê baîe- (ont      HL 
égaux  aux  deux  angles  fur  Tàùtre  balfe  chacun  à  cftacûn  ,  cela  peut  ar- 
river en  deux  manières,       î    •       4 

La  première  eft  quand  Tangle  que  l'une  des  bafes  feit  fur  iw  cAté 
eft  égal  à  Tangle  que  l'autre  bafe  fait  fur  le  même  côté.  (  J'appelle  le 
même  côté  là  ménfe-'  Kgné  drbke  tirée  du*^  fbminér ,  qaioique  conffdérée 
fclon  les  diverfes  bafes  elle  tienne  lieu  de  deux  côtés.  ) 

Or  il  eft  vHîble  tque  cela  ne  peut  être  que  qnand  les  bafes  Je  cet  angle 
font  parallèles  •,  comme  Pon  a*  vu  X.  ia 

La  féconde  mkntere  'eft^  quand' Fangle  q^u'une  bâfe  Mï  fijrun  câiéçS 
égal  à  l'angle  que  Pautre  baftf  ^fiiit  fiir  î^ûfre^côté.'  Et  alors  on  peut  ap- 
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vni.Ci.  ligne , xpmaie  p  $l  q,  qpî'font  «de»  angles  égaux  p  far  B,  &  q  fur  b^ 
N%  IV.  Se  ainfi  des  deux  autres  ;  &  alors  il  e(t  clair  que  ces  deux  bafes  doivent 
être  parallèles. 
IX.  .  Lft  TeCondç  eft^-quaiid  ce  font  lç$  angles  de  proche  en  proche  qui 
font  égaux  fur  les  deux  t^afes.;  de  ibrte  que  ce  font  p  &q ,  parties  l'une 
d'une  ligne  &  l'autre  de  l'autre ,  qui  font  les  angles  égaux  p  fur  B ,  & 
g  [uv  b ;  Se  p  &  (\  qui  fotit  auffi  les  angles  égaux  p  fur  B»  &  q  fur  b. 
(  Fuyez  PL  IF.  Liv.  Xl.fig.  f .  ) 

Ce.  fout  encore  ces  b^fçs  que  nous  appellerons  antiparoUelis ,  pour 
marquer  leur  effet  contraire  à  celui  des  parallèles» 

Sixième      L  b  m  m  b. 

•■  • 

Xt  CeoiiRe  lorfqu'un  angle  a  deux  bafes  parallèles»  on  peut  &  on  doit 

confidérer  fes  côtés  félon  une  bafe  dans  un  efpaçç  parallèle  ^  &  fes  autres 
cdtésiTeioil  l'autre  bafe  dans  un  autre  efpace  parallèle:  il  en  eft  de  même 
qu:an4!les,t)afj?s  font  antiparaUeles  ;  avep  cettjs  différence» 

:  Qj;^  qi^and  les  bafes  font. parallèles ,  une  feule  ligne  tirée  par  le  fom« 
met  fait  trois  efpaces  parallèles  :  le  premier  compris  entre  le  fommet  & 
la  dernière  bafe  ;  le  fécond  entre  le  fommet  &  la  première  bafe  ;  le  troi- 
fîeme  entre  les  dei^  -baies. 

Mais  quand  elles  font  antiparalleles ,  ce  troiGeme  efpace  ne  peut  pas 

.  '  être  parallèle.  Et  pour  les  deux  autres;^  on  ne  les  peut  concevoir  qu'en 
s'imaginant  deux  lignes  différentes  tirées  par  le  fommet,  l'une  parallèle. 
^  Bs  &  l'autre  parallèle  à  b^  Car  B  &  6  n'étant  pas  parallèles  entr'elles» 
il  eft  viGble  qu'une  feijle  ligne  ne  peut  pas  .être  parallèle  à.  l'une  &  à 
l'autre;  mais  il  fqfSt  de* simaginer  ces  ligiies  tirées  par  le  fommet»  (ans 
iqu'il:  foit  néceffaire  de  les  déi^dre.    _ 

«  Et  ainfi  n^w  .dçvon%t:ou jours  nous  imaginer  dans  ces  angles  qui  ont 
deux  bafes  antiparalleles  deux  efpaces  parallèles.  L'un  que  j'appellerai 
A»  compris  entre  le  fommet  &  B,  Et  l'autre  que  j'appellerai  E,  compris 
qntre  Iç  façamet  .&.  b. 

^        ;  JEt  (Je  >phiR  iA /auç  rieçiarque.r, 

Qiie  dans  la  première  difpoGtion  des  bafes  antiparalleles,  les  deux 
toutes  T  &  7^  font  dai^sTefpace  Â,  &  les  deux  parties  p  &  p  dans  TeC* 
^^c^E.  CFQyoi^  PI.  ÎF.  Liv.  XI.  Ji^.  6. -)  [ 

^^         QPÇ.  .4?^^  1^  fçt^qnde,   qui  eft  quand  les  bafes  fe  croifent ,  T  &  ;f> 
font  dans  l'eTpace  A  ;   Se  T  &  p  dans  l'efpace  E.  (  Foyez  PL^  IF,  Iàv. 

Xin.         Que  dans  la  trpiCeme,  qui  efl;  quand  plies   fe  joignent  »er)  )in  feut 

point 


'/ 
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point  d'utr  côté ,  M  fe  trouve  dans  l'an  &  l'autre  efpace.  Car  l'efpace  A  vin.  Cii 
comprend  T  &  M  j  &  re4)ace  E  comprend  M  &  p.  (  Fqyez  PI.  IV,  N°.  IV. 
Uv.  Xl.fig.  8.  ) 

SbptiemeLemme. 

Il  en  efl:  de  même  quand  les  angles  oppofés  au  fommet  ont  leurs  bafes     XIV* 
antiparalleles. 

Car  il  fe  faut  imaginer  deux  lignes  tirées  par  le  fommet  commun  , 
dont  Tune  foit  parallèle  à  B  &  Tautre  à  ^  ;  &  ainfi  l'on  aura  deux  efpaces 
parallèles,  l'un  compris  entre  le  fommet  &  B  (dans  lequel  font  p  & 
p^  )  que  nous  appellerons  A.  Et  l'autre  compris  entre  ce  même  fommet 
&  6   (  dans  lequel  font  q  &  9 ,  )  que  nous  appellerons  E.  (  S.fup.  ) 

-H  uiTi,  emeLemme. 

Tout  ce  qu'on  aura  à  prouver  dans  ce  Livre  le  fera  par  le  premier     XV, 
Tl^oréme  du < Livre  précédent,  que  je  répéterai  encore  ici,  afin  qu'ion 
l'ait  plus  préfent  dans  l'efprit. 

Si  <ieux  lignes  C  comme  C  &  D  )  font  dans  un  même  efpace  paralle* 
le ,  comme  eft  l'efpace  A  : 

Et  que  deux  autres  ligAes  comme  (c  Scd)  foient  dans  un  autre  efpace 
parallèle ,  comme  eft  l'efpace  E  :  iFoye^  PI.  IF.  Liv.  Xl.fig.  9.  ©^  10.  ) 

Si  C  &  c  font  également  inclinées  ,  C  dans  A,  &  c  dans  E;  &  que 
D  &  (/  foient  auQi  également  inclinées  D  dans  k  Se  d  dans  E,  les  deux 
également  inclinées  entr*elles  font  proportionnelles  aux  deux  qui  le  font 
aufli  entr'elles. 

Ce.::  D.  d.  &  altemando ,  C  D.  :  :  c.  t/.  * 

Neuvième     Lemme. 

Pour  ne  fe  point  brouiller  en  difpofant  Jes  termes ,  il  eft  bon  de  s'al^  XVfc  1 
treindre  à  donner  toujours  pour  premier  &  deuxième  termes  de  la  pro- 
portion ,  les  également  inclinées  dans  les  deux  différents  efpaces  parallè- 
les,  &  de  même  au  regard  du  troifieme  &  du  quatrième.  Et  pour  pre- 
mier &  troifieme  termes ,  celles  qui  font  dans  le  même  efpace  parallèle. 
Et  de  même  au  regafrd  du  deuxième  &  du  quatrième.  Sauf  à  les  difpôfer 
après  autrement ,  Altemando. 

Belles  -  Lettres.  Tome  XLII.  H  h 
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w?  ?v        Première     Proposition     fondamentale 

^  DEsRéciPROa.UES. 

XYII.        Lorfqu'un  même  angle  a  deux  bafe$  antiparalleles ,  une  toute  &  (à 
partie  font  réciproques  à  l'autre  toute  &  à  fa  partie.  Ceft-^à-dire ,  que 
T.^  :  :  T.  p.  ou  T.  T.  :  :  p.  p. 

Première     Preuve 

Dans  la  première  difpofition  des  Antiparatteles. 

XVm.        Dans  cette  difpofition  les  deux  toutes  T  &  7  font  dans  Tefpace  A  » 
&  les  deux  parties  p  &  p  font  dans  l'efpace  £.  (  par  1 1,  S.  ) 

Or  (  par  f .  fup.  )  T  &  p  font  également  inclinées ,  T  dans  A ,  & 
p  dans  E.  De  même  aufli  T  &p  font  également  inclinées ,  T  dans  A  » 
&  p  dans  E.  (  Foyez  PI.  IF.  Liv.  XLjig.  II.  ) 

Donc  (  par  l  f .  fup.  )  T.  p.  :  :  T.  p. 

Or  T  &  fa  partie  p  font  les  extrêmes  de  la  proportion  »  dont  T  &  p 
fa  partie ,  font  les  moyens. 

Donc  une  toute  &  fa  partie  font  réciproques  à  l'autre  toute  &  à  fa 
partie. 

Seconde     Preuve 

Dans  la  féconde  dijpojîtion  des  Antiparatteles. 

XIX.  Dans  cette  féconde  difpofition  T  &  />  (  partie  de  Vautre  toute  )  font 
dans  l'efpace  A;  Se  T  Se  p  dans  l'efpace  E.  (par  12*  fup.) 

Or  (par  6.  fup.  )  T  &  7^ font  également  inclinées,  T  dans  A,  &  T 
dans  E.  Et  de  même  p  Sep  également  inclinées»  p  dans  A,&  p  dans  E. 
iFoyez  PI.  IF.  Liv.  XI.  fig.  12.  ) 

Donc  (  par  if.  fup.  )  T.  T.  :  ;  p.  p. 

Je  réferve  la  troifieme  difpofition  pour  un  Corollaire  à  part 

Corollaire. 

XX.  Quand  un  angle  a  deux  bafes  antiparalleles  dans  la  troifieme  difpofi* 
tion  ,  '  qui  efl;  quand  elles  fe  joignent  en  un  feul  point  d'un  côté ,  ce 
côté  eft  moyen  proportionnel  entre  l'autre  côté  entier  &  fa  partie  ;  c'eft-à«- 
dire  que 

T.  M.  :  :  M.  P. 
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Car  (par  li.fup.^  dans  cette  difpofîtion  M  efl:  dans  l'un  &  l'autre  Vin. Ct; 
efpace  ;  parce  que  T  &  M  font  dans  Tefpace  A ,  &  M  &  P  dans  Tef-  N^*  IV. 
pace  E. 

Or  C  par  7.  fup.  )  T  &  M  font  également  inclinées ,  T  dans  Tefpace 
A,  &  M  dans  Tefpace  E. 

Et  M  &  P  font  également  inclinées ,  M  dans  l'efpace  A  »  &  P  dans 
Tefpace  E.  (  Foye%  PL  IF.  Liv.  XL  fg.  13*^ 

Donc  (  par  If.  fup.  )  T.  M.  ;  :  M.  P. 

Seconds    Proposition    fondamentale    d^s    Réci- 
proques. 

Quand  deux  lignes  fe  coupant  font  deux  angles  oppofés  au  fommet    XXI» 
qui  ont  des  bafes  antiparalleles ,  les  parties  de  Tune  de  ces  lignes  qui  fe 
coupent  en  ce  fommet  font  réciproques  aux  parties  de  l'autre.  (^Foym 
PL  IF.  Liv.  XLfig.  f .  ) 

Car  (par  14.  fup.  )  p  Se  p  font  dans  Tefpace  A,  &  q  Se  q  font  dans 
Tefpace  E. 

Or  (  par  9.  fup.  )  p  &  9  font  également  inclinées ,  p  dans  A  »  &  9 
dans  £• 

Et  p  &  q  également  incliné ,  p  dans  A  &  q  dans  E. 

Donc  (par  if.  fup.^ 
p.  q.  ::  p.  q. 

Or  p  &  q  font  les  parties  de  la  même  ligne  :  Sep  Se  q  font  les  par- 
ties de  l'autre  ligne. 

Donc  les  parties  d'une  ligne  font  réciproques  aux  parties  de  l'autre. 

Corollaire. 

Si  une  de  ces  lignes  qui  en  fe  coupant  font  des  angles  oppofés  au    XXIl; 
fommet  »  qui  ont  des  bafes  antiparalleles ,  eft  divifée  par  la  moitié ,  une 
feule  de  ces  moitiés  eH  moyenne  proportionnelle  entre  les  parties  de 
l'autre  ligne. 

Cela  eft  clair  »  puifque  c'eft  la  même  chofe  de  donner  pour  les  moyens 
de  cette  proportion  les  deux  moitiés  de  la  même  ligne,  ou  une  feule 
moitié  prife  deux  fois. 
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viïl.  Cl.  Plangénéral   de   ce    Q.UE  l'on   prête  kd   m  o  n  t  r  e  r 

N"*    IV  T 

•^^•^^'  danslasuitedeceLiyre. 

XXIII.  Nouf  avons  déjà  dit ,  que  les  extrêmes  d'une  proportion  comparé/  aux 
moyens  s'appellent  réciproques ,  &  qWainJt  il  y  en  a  dans  toute  Proportion. 

Mais  ce.  que  f  on  prétend  principalement  faire  dans  ce  Livre ,  èji  demon^ 
trer  comment  deux  lignes  droites  qui  fe  rapportent  à  une  même  C  o^  parce 
qu'elles  en  font  les  lieux  parties ,  ou  parce  que  l'une  eji  la  toute ,  &  tau^ 
tre  une  partie  de  cette  toute  )  font  réciproques  à  deux  autres  lignes ,  qui 
fe  rapportent  de  la  même  forte  à  une  même  ligne  »  ou  quelquefois  même  à 
une  feule ,  qui  étant  répétée  deux  fois  fera  ou  les  deux  extrêmes  ou  les  deux 
moyens  de  la  proportion. 

Il  faut  pour  cela  que  les  deux  lignes  à  chacune  dcf quelles  deux  fe  rap^ 
portent  y  &  que  par  cette  raifon  on  peut  appeller  les  principales,  aient 
ién  point  commun  ;  ce  qui  peut  être  en  deux  manières  :  ou  parce  qu^elles 
fe  croifent  &  fe  coupent  effeâivement  en  un  point ,  Gf  y  font  des  angles 
oppofés  au  fommet  ;  &  alors  ce-  point  s'appellera  pour  cette  raifon  point  de 
feâion  (  Voyez  PL  IV.  Liv.  XL  fig.  f .  )  Ou  parce  qu'elles  fe  terminent 
à  un  même  point  &  y  font  un  angle  feulement  fans  paffer  plus  outre  ;  ^ 
alors  ce  point  commun  s'appellera  terminant.  (  Voyez  PL  IV.  Liv.  XL  fig. 
II.  12.  &  13.) 

Qiiand  le  point  commun  efl  de  feâion ,  chaque  ligne  étant  coupée  en 
deux ,  ce  font  les  deux  parties  et  une  même  ligne  qui  doivent  être  récipro^ 
ques  aux  deux  parties  de  t  autre.  Et  alors  ce  point  commun  aux  deux  prin- 
cipales tefl  aujfi  aux  quatre  lignes ,  quoique  ce  ne  fuit  qu'au  regard  des 
principales  qu'il  foit  point  de  feâion  ;  car  les  parties  ne  s'y  coupent  pas  , 
7nais  y  aboutiffent. 

Mais  quand  le  point  eji  terminant  au  regard  des  principales  ;  parce 
que  cela  feul  ne  donner  oit  que  deux  lignes ,  êf  qu'il  en  faut  quatre^  ou 
au  moins  trois  9  il  eji  néceffaire  que  ces  lignes  principales  qui  font  ter  mu 
nées  par  ce  point  commun ,  foient  encore  toutes  deux  coupées  en  quelque 
autre  endroit  (^ou  au  moins  l'une ^  afin  que  cela  puijfe faire  quatre  lignes, 
ou  au  moins  trois.  Et  alors  ce  font  les  deux  toutes ,  &  la  partie  de  cba-- 
èuné  vers  le  point  (ornmun  qui  font  les  quatre  lignes:  &  il  faut  que  ce 
foit  chaque  toute  &fa  partie  -vers  le  point  commun  qui  foient  réciproques 
à  l'autre  toute  &  à  fa  première  partie. 

Quand  le  point  eji  de  feflion  ,  les  deux  principales  fe  coupant  font  qua^ 
tre  angles  dans  ce  point  He  feSion  ;  mais  il  fuffit  d'en  confidérer  deux  op^ 
pofés  au  fommet.  Et  il  faut  alors  que  ces  deux  angles  qui  font  égaux  aient  leurs 
bafes  antiparalleles ,  félon  ce  qui  vient  d'être  dit  N^.  9. 


y 
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Mais  quand  le  point  ç^  terminant ,  c'efi  1$  même  angle  qui  doit  avoir  Vin.  C  l. 
deux  bafes  antiparalleles ,  Gf  tune  des  trois  manières  qui  ont  été  repréfen^  N\  IV» 
tées  S.  18.  19-  ao. 

//  n'eft  donc  quejlion  que  de  chercher  les  poies  générales  pour  trouver 
ces  bafes  antiparalleles. 

Or  voici  ce  qui  m'eji  venu  en  penfée  fur  cela: 

J'ai  reconnu  qu'il  n'y  a  point  de  voie  générale  pour  couper  tout  d'UK 
coup  les  cotés  d'un  angle ,  ou  les  cotés  de  deux  angles  oppojés  au  fommet , 
par  des  bafes  antiparalleles ,  qu'en  y  employant  la  circonférence^  d'un  cer^ 
de  ;  c'efl  pourquoi  on  ne  peut  trouver  fans  cela  la  moyenne^  proportionnelle 
entre  deux  lignes  données. 

.    J'ai  inféré  de4à  qu'il  falloit  que  le  point  cornmun  dont  nous  venons  dq 
parler,  foit  qu'il foit  de  fedion,  ou  terminant  ,  ait  rapport  à  la  cirçon^ 
férence  d'un  cercle  ;  (fejl-à-dire ,  qu'il  faut  qu'il  foit , 
C  l^  Dans  le  cercle.  .    ,    ,         ^ 

Ou  <  2"".  Hors  le  cercle. 

^  j°.  Dans  la  circonférence  du  cercle.  :    .. 

Quand  le  point  commun  efi^  au  dedans ^  du  cercle ,  c'efl  toujgurs  un  point, 
de  feSion ,  &  c^  font  deux  angles  vppoffs  au  fo)ftmet  qui  ont  leurs  bafes 
antiparalleles.  (Voyez  PI.  IV.  Liv.  XL  fig-  I4,  )  Car  il  faut  .que  les  quor 
tre  lignes ,  dont  deux  font  réciproques  aux  deux  qutres ,  foient  les  deux 
parties  de  chacune  des  principales  qui  fe  coupent  en  un  point  quelconque  a^^ 
dedans  du  .cercle.^  &  quife  tei^minent  de  part:&  d'aufre  à  ^  quatre  points 
différents  de  la  circotfférence.  , 

Qjfand  le  point  commun  eji  hors  le  cercle ,  c'eji  toujours  un  point  ter» 
minant.  (  Voyez  PI.  IV.  Liv.  XL  %  If..  I|^...&  170  Car  ce  font  deux 
toutes  qui  partant  de  ce  point  qui  efi  hors  le  cercle ,  coupent  chacune  la 
circonférence  du  cercle  en  un  point  de  fa  convexité ,  ©*  fe  terminent  à  un 
autre  point  de  fa  concavité  ;  &  alors  ce  font  chaque  toute  &  fa  partie 
hors  le  cercle  qui  font  réciproqtées  à  t autre  toute  t^  àfa  partie ,  qui.  efi 
auffi  hors  le  cercle.  Mais  il  peut  arriver  que  htne  de  ces  lignfis  ne  faifant 
que  toucher  le  cercle  fans  paff^r  plus  outre  ^  le  point  auquel  elle  aboutira 
tenant  Heu  de  convexité  &,  de  concavité ,  elle  fera  toute  feule  réciproque 
à  t autre  toute  &  à  fa  partie;  c'eji-à-dire  ,  qu'elle  fera  moyenne  proportion^ 
nelk  entre  cette  toute  &  fa  partie. 

Mais  quand  le  point  comrnun  efi,  dans  la  circonférence  même  du  cercle  ^ 
on  a  befoin 9  pour  avoir  des  réciproques ,  dune  ligne  droite  ind^nie,  ou^ 
tre  la  circulaire  qui  coupé  perpendiculairement  celle  qui  peut  être  menée 
indéfiniment  du  point  commun  en  pq(fant  par  le  centre.  Et  alors  cette  ligne 
indéfinie  ou  coupe  le  cercle  (Voyez  PI.  IV.  Liv.  XL  %..  I8>  19 >  ao. 
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VIII. Cl-  21  &  22.^  ou  le  touche    (Voyez  PL  IV.  Lîv.  XL  fig.  23  &  24.  )   o« 

N  .  IV.  ^  au  deffous ,  o«  ^  au  deffus.  J'appelle  au  deflTous ,  celle  qui  efi  telle , 

que  le  cercle  eft  entre  cette  ligne  &  le  point  commun  (  Voyez  PL  IV.  Liv.  XL 

fig.  2^.^  j'appelle  au  deffus,  cette  qui  eft  à  Poppoftte^  (Voyez] PL  IV. 

Liv.  XL  fig.  26.  ) 

Dans  les  trois  premiers  cas ,  le  point  commun  eft  toujours  un  point  ter- 
minant, êf  chacune  des  deux  ligftes  qui  en  partent ,  ou  coupe  le  cercle  ^ 
eft  terminée  par  t  indéfinie  (Voyez  PL  IV.  Lîv.  XL  fig.  19 ,  23  &  2f.  ) 
ou  coupe  Pindéfinie  &  eft  terminée  par  le  cercle  (  Voyez  PL  IV.  Liv.  XI. 
fig-  i8-)  ou  tune  coupe  le  cercle  &  eft  terminée  par  t indéfinie ,  Ç^ 
t autre  coupe  t indéfinie ^  &  eft  terminée  par  le  cercle  (Voyez  PL  IV. 
Liv.  XL  fig.  20.  )  Et  alors  chaque  toute  &  fa  partie  font  récipro^ 
ques  à  t autre  toute  &  à  fa  partie.  Mais  il  y  en  peut  avoir  une 
qui  fe  terminera  à  un  point  commun  à  la  circonférence  &  à  Pindéfinie, 
(Voyez  PL  IV.  Liv.  XI.  fig.  ai  &  22.  )  &  alors  elle  fera  moyenne pro^ 
portionnelle  entre  P  autre  toute  6f  fa  partie. 

Mais  dans  le  quatrième  cas  ;  (feft-à^ire ,  quand  Pindéfinie  eft  au  dejjus 
du  point  commun  (Voyez  PL  IV.  Liv.  XL  fig.  25.  )  ce  point  commun  ne 
peut  être  qu^un  point  de  fedion.  Car  toutes  les  fois  que  des  lignes  fe  cou^ 
peront  dans  ce  point  &  fe  termineront  d'une  part  à  la  circofiférence ,  & 
de  Pautre  à  /'indéfinie ,  les  parties  de  Pune  font  réciproques  à  celles  de 
Pautre. 

Il  faut  retire  tout  le  Livre  IX;  car  e'eft  fur  ce  qui  y  eft  dit  que  font 
fondées  les  démonftrations  de  celui-ci. 

Peux      AVIS      PP      LOGIQ^UE. 

l. 

XXIV.  Quand  on  a  à  prouver  qu'un  angle  ayant  deux  bafes^  les  angles  fur  une 
font  égaux  aux  angles  fur  Pautre ,  chacun  à  chacun ,  on  eft  ajjuré  que  cela 
eft ,  quand  on  a  prouvé  que  Pun  des  angles  fur  une  bafe  eft  éggl  à  Pun 
des  angles  fur  Pautre  j  parce  qu'il  s'enfuit  de4à  néceffairement  que  Pautre 
eft  égal  auffi  à  Pautre.  ' 

Cette  preuve  eft  convaincante ,  &  on  fen  doit  contenter  quand  on  ne  peut 
mieux.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle  n^eft  pas  fi  bonne  Êf  ne  fait  pas  fi 
bien  entrer  dans  la  nature  des  chofes^  que  cette  qui  montre  pojîtivement 
que  Pun  &  Pautre  angle  d'une  bafe  eft  égal  à  Pun  ëf  Pautre  angle  de  Pau^ 
ire.  Et  c'eft  pourquoi  je  né  me  contenterai  point  de  la  première  forte  de 
preuve ,  &  je  me  fervirai  toujours  de  cette  dernière. 
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T  I  VIII.  Cl. 

^  ^'  K'.  IV. 


Quand  OH  a  à  prouver  de  plufieurs  binaires  de  lignes ,  qu'ils  font  reci-     XXV. 
proques  les  uns  aux  autres ,  on  en  efi  ajjuré  quand  on  peut  montrer  qu'ils 
font  tous  réciproques  à  un  même  binaire ,  ou  qu'ils  ont  tous  la  même  moyenne 
proportionnelle. 

Mais  quoique  celafoit  convainquant ,  Pefprit  ne  reçoit  pas  la  même  clarté 
&  ne  demeure  pas  Jî  fatisfàit ,  que  fi  on  montrait  immédiatement  de  cba-^ 
que  binaire  qu'il  efi  réciproque  à  cbaque  autre. 

Et  ainfi ,  quoiqu'il  me  fut  facile  d^ employer  la  première  voie ,  je  me  fiiis 
réfolu  de  n'employer  que  cette  dernière ,  comme  plus  parfaite  &  plus  lumi^ 
n.ufe ,  pour  parler  ainfi  ;  &  peutMre  qu'on  trouvera  que  ces  deux  exem* 
pies  font  remarquables ,  pour  faire  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  con^ 
vaincre  tefprit  en  le  mettant  hors  d'état  de  pouvoir  douter  qu'une  cbofe 
fait ,  &  le  fatisfaire  pleinetnent  en  lui  donnant  toute  la  clarté  qu'il  peut 
raifonnablement  defirer. 

Reprenons  maintenant  la  divifion  propofée ,  qui  efi ,  que  le  point  commun 
aux  lignes  réciproques  par  lafeâiondu  cercle^,  efi,  nécejjairement  ^ 

1°.  Ou  dans  le  cercle. 

2^.  Ou  hors  le  cercle. 

3^   Ou  dam  la  circonférence  du  cercle. 


SECONDE     SECTION. 

JPremiere  voie  générale  pour  trouver  des  réciproques,  quand  le  point  com^ 

mun  efi  au  dedans  du  cercle. 


c 


Ette  voie  efl;  pour  trouver  que  les  parties  d'une   ligne  font  réci-  XXYL 
proques  aux  parties  d'une  autre  ligne,    ou  à  une  ligne  quand  elle  efl 
moyenne  proportionnelle.  Et  ainfi  elle  eft  toute  appuyée  fur  la  féconde 
Propofition  fondamentale  &  fon  Corollaire  (21.  &  ZZ.fup.^  qui  eft 
des  angles  oppofés  au  fommet  qui  ont  leurs  bafes  antiparalleles. 

PRBliriBKTHéOHÉME, 

Si  deux  cordes  fe  coopent  dans  le  cercle»  les  parties  de  l'une  font  ré-  XXVIL 
ciproques  aux  parties  de  l'autre. 

Soient  les  cordes  cf  Se  dg  qui  fe  coupent  en  k.  ScHent  tirées  ks  ba* 
les  à  deux  angles  oppofés  cg^  àf.  Je  dis  qu'elles  font  antiparaUelcSr 
iFoyez  Pl.ir.Iàv.XLfig.l^.} 
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VTTT.  Cl.      Car  (par  IX.  20.  )  les  angles  vers  g  &  vers  /  font  égaux,    parce 
N^  IV.  qu'ils  font  appuyés  fur  le  même  arc  c  d.  Et  par  la  même  raîfon  les  an- 
gles vers    c   &  vers  d  font  égaux  auffi,    étant  appuyés  fur  le  même 
arcjf/. 

Donc  les  bafes  cg  8c  df  font  antîparalleles.  CS-P-P-^  ^ 
Donc  par  la  féconde  propofitipn  fondamentale  (21./^p.  ) 

kf.  kg  :':  kd.  kc. 
p.  j.  :  :  ^  q. 

Second     THéoR^ME. 

Corollaire.     duPremier. 

XXVIII.  Si  une  des  lignes  efl:  coupée  par  la  moitié ,  une  de  ces  moitiés  eO: 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  parties  de  l'autre 

C'efl:  le  Corollaire  même  de  la  féconde  propçGtion  fondamentale. 

« 

C    a    R    O    L    LA    I    R.  E. 

XXIX.  Si  d'un  point  quelconque  d'un  diamètre  on  élevé  une  perpendiculaire 
jufques  à  la  circonférence ,  cette  perpendiculaire  fera  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  deux  parties  du  diamètre. 

Car  il  efl:  clair  que  cette  perpendiculaire  eflE  la  moitié  dfe  la  icordê 
qui  couperoit  le  diamètre  perpendiculairement  par  ce  point.  Donc  par 
le  Théorème  précédent,  elle  doit  être  moyenne  proportionnelle  entre 
les  parties  du  diamètre. 


mm 


TROISIEME    SECTÏOÎ^. 


Seconde  voie  générale  pour .  trouver  des  réciproques ,  quand  le  point  com^ 

mun  eji  hors  le  cercle. 

Q. 
Uand  le  point  commun  efl  .hors  \ç  cercle  ^  les  càtés  de  l'angle  qui 
a  ce  point  pour  fommet  peuvent  être  coupés  chacun  deux  fois  par  la 
circonférence  du  cercle  ;' une  fois  par  la  convexité  en  entrant  dans  le 
cercle,  &  une  fois  par  la  concavité  ,  où  on  les-  fuppofe  terminées  ;  fi  ce 
n'efl:  que  le  point  de  l'attouchement  tenant  lieu  tout  feul  de  la  convexité 
&  de  la  concavité,  un  dés  côtés. peut  n'être  terminé  qu'à  ce  point.  Et 
alors  il  fera  tangente  du  cercle ,    &  les  deux  bafes  aptiparalleles  b'au* 

ront 
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robt .  que  trois  points  diflSfrents.  C'eft'  ce  qu'on  verra  dans  les  deux  Théo-  vm.  C  t: 
rémes  fuivants.  N^-  IV. 

Troisième     Théorème. 

Lorfque  d'un  point  hors  le  cercle  on  tire  des  lignes  qui  coupent  le   XXXL 
cercle  en  fa  convexité ,  &  font  terminées  en  fa  concavité  »  chaque  toute 
&  fa  partie  hors  le  cercle  »  font  réciproques  à  chaque  autre  toute  &  à 
fa  partie  hors  le  cercle.  (^FayezPl  IF.  Uv.  Xl.fg.  If.  ) 

Soient  tirées  if^  qui  coupe  la  circonférence  en  c  ;  &  ^^  qui  la  coupe 
en  d.  Je  dis  que  les  bafes/^  &  cd  font  antiparalleles. 

Car  (par  IX.  if.  )  Tangle  kcd  sl  pput  mefure  la  moitié  des  deux 
arcs  cd^  &  cf.  Or  la  moitié  de  ces  deux  arcs  cd  &  cf  eR  auffi  la  me- 
fure de  l'angle  kgf.  (par  IX.  17. )  Donc  les  angles  kcd  &  kgf 
font  égaux. 
.  On  prpuvera  de  la  mi^me  forte  l'égalité  des  angles  ^t/r  &  kfg: 

Donc  les  bafes  fg  8c  cd  font  antiparalleles.  (  3.  fup.  ) 

Donc  1/  kd.  :i  kg.  kc. 
T.pi.Tp. 

On  peut  auffi  prouver  ce  Théorème  en  croifant  les  bafes,    en  mon-  xXXIb 
trant  que  les  bafes  fd  Se  gc  font  antiparalleles.  (^Foyez  PI  IF.  liv.  XL 

Jig.t6.y 

Car  les  angles  vers  /  &  vers  g  font  égaux ,  étant  appuyés  fur  le  mê-^ 
me  arc  cd. 

Et  pour  les  angles  t  cg  &  kdf^  ils  font  égaux;  parce  que  fî  on  les 
examine ,  on  trouvera  qu'ils  ont  chacun  pour  mefure  la  moitié  des  trois 
arcs/c,  crf,  dg.  (IX.  If.) 

Donc  les  bafes  fd  &  gc  font  antiparalleles. 

Donc  Jtf!  kg  ::  k d.  kC. 
T.  T.  :  :  p.  p. 

Quatrième     Théorème. 

s  ' 

.  *    c   O   R   O    LLAIRE       0U      TROISIEME. 


'  Si  Pune  de  ces  lignes  tirées  d'un  point  hors  le  cercle  eft  une  tan*  X: 
gente ,  cette  tangente  eft  moyenne  proportionnelle  entre  chaque  toute 
&  fa  partie  hors  le  cercle.  (  FoyezPLIF.  Uv.  Xl.fig.  17.) 

Soit 'tirée  ^/  qui  coupe  le  cercle  en  c,    &  la  tangente  k  E;  je  dis 
que  les  bafes/ £  &\cE(ùnt  antiparalleles. .  Car  (par  IX»  17.)  l'angle 
Belles -^  Lettres.  Tome  XLU.  I  i 


♦«Il 


afp>  NO  y..  y:E  A  U  X.  É  L  É;:M!  E;N  t  s 

VUlChi  kf3i  a  pour  mefure  la  moitié  de  Tare  c  E,  qui  eftisufl^  Ift  Aeftire  de 
N^-  IV.  pangle  >&  ^c  (par  IX.  12.  ) 

Et  Pangle  k  Ef  (^  par  IX.  1 2.  )  a  pour  mefure  la  moitié  des  deux  arcs 
Ec  &c  cf^  qui  e(t  aufll  la  mefure  de  Tangle  ècE^  par  DL  If. 

Donc  les  bafes/£'  8c  Ec  font  antiparalleies. 

Donc,  par  2o.  fup. 

kf.kK:\lfEk€.  ,  .  c     . 

T.  M.  ::  M.  p, 

♦       .  .     .       .  -  - 

Avertissement.' 

>  »  / 

XXXIV.       //  ny  a  ri$n  jufquHci  qui  m  foit  dam  tout^  les  Ghmétriis ,  fi  ce.îf^ 
quHl  efi  prouvé  dune  thaniere  nouvelle.  .   .* 

Mais  on  le  pourroit  encore  faire  comprendre  d'une  màni&e  plus  natst^ 
relie  &  plus  fimple  fans  confidérer  aucuns  angles ,  faifant  feulement  atten^ 
tion  à  la  nature  du  cercle:  ce  qui  fera  voir  at^  pwrqtéi  an  a  èefoin  d'Un 
cercle  pour  couper  des  lignes  réciproquemmt. 

Soit  que  le  point  commun  foit  au  dedans  du  cercle  ^  loUtiu  dehors ,  on 
peut  confidérer  entre  toutes  les  lignes  qui  fe  coupent  dans  'ce  point  ou  qui 
partent  de  ce  point ,  celle  qui  pajfe  par  le  centre  que  nous  appellerons  la 
centrique ,  6?  l^^  autres  excentriques. 

Quand  le  point  efi  au  dedans  du  cercle^  la  centrique  efi  un  diamètre^ 
^  par  conféquent  lu  pltfs  grande  lignf  qui  puiffe  pajjfir  par  le  point  com- 
mun que  nous  fuppofons  n'être  pas  le  centre ,  mais  c'efi  avffi  là  pins,  inér . 
gaiement  partagée.  Car  comme  il  par  oit  par  ril.  2^.  la  plus  petite  partie 
d^une  excentrique  quelconque  y  efi  plus  grande  que  la  plus  petite  partie  de 
la  centrique  ;  &  en  récompenfe  la  plus  grande  partie  de.  /*excen  trique  efi 
plus  petite  que  la  grande  partie  de  la  centriquç.  Et  P uniformité  de  la  ligne 
circulaire  fait  que  cette  compenfation  efi  fi  jufie.^  ,quUl\  ne  faut  pas  s"  et  on^ 
ner  fi  les  deux  parties  de  la  centrique  font  réciproques  aux  deux  parties 
de  toute  excentrique  ;  c'efi^^dire ,  fi  la  petite  partie  de  la  centrique  efi  à 
la  plus  petite  partie  de  P excentrique ,  comme  la  plus  grande  de  texcentri^ 
que  efi  à  la  plus  grande  de  la  centrique.  D'où  il  s'enfuit  auffi  que  les  deux 
parties  d*une  excentrique  quelconque,  doivent  ftrje  réciprfiqws.aux  dfux  par-^ 
ties  de  toute  autre  excentrique. 

Il  en  efi  de  même  quand  le  point  efi  hors  le  cercle.  Car  la.cenfrique 
efi  aujjî  la  plus  longue  de  toutes  (  VII.  af .  )  &  fa  partie  qui  efi.  hors  le 
cercle ,  efi  au  contraire  plus  courte  que  la  partie  de  toute  autre  qui  efi  auffi 
bors  le  cercle.  Ce  qui  faifant  une  compenfation  jufie  à  caufè^  de  }un^ùrmté 
du  cercle  9  on  juge  aifément  que  la  centrique  &  fa  partie' bors  ie  cercle ^ 
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Horoent  être  réciproques  à  toute  excentrique  &  fa  partie  hors  k  cercle  ;  VIIT,  C  t: 
Gf  quUl  en  efi  de  même   des  excentriques  comparées  les  unes  aux  autres  ;  N  .  IV. 
celles  qui  approchent  le  plus  de  la  centrique  étant  toujours  les  plus  longues  t 
&  offont  toujours  auffi  leurs  parties  de  dehors  plus  courtes. 


aUATRIEME     SECTION. 

Troifieme  voie  gétférale  pour  trouver  des  Réciproques ,    quand  le  point  conu 

mun  eft  dans  la  circonférence  du  cercle. 

T 

^  E  ne  crois  pas  que  ce  que  ton,  ^a  dire  fe  trouve  nulle  part.  ,  XXXV. 

Nous  avons  déjà  remarqué  (23.  fup.  )  que  cette  dernière  "voie  géné- 
rale fe  pouvoit  divifer  en  deux  manières  ;  dans  tune  defquelles  le  point 
commun  étott  temiînant ,  ^  dans  Vautre  de  feftion. 

Qu'il  et  oit  terminant,  quand  la  ligne  droite  indéfinie^  dont  nous  allons 
parler  \  6u  coupùit  le  cercle  9'  ou  le  toucboit^  ou  et  oit  au  dejjbus  du  cercle. 

Et  quHl  étoit  de  feftion ,  c^efi-^à^dire  que  les  deux  lignes  principales  s'y 
coupoient ,  quand  cette  ligne  indéfinie  étoit  au  d^us  du  cercle.  Il  faut  donc 
traiter  féparément  ces  deux  manières. 

» 
Première   manière   db   la   tROisiEiaR   vaiE   oiNéRALE: 

^  r 

Quand  l'indéfinie  coupe ,  ou  touche  »  ou  eft  au  deflfous  du  cercle. 

Une  feule  propojîtion  comprendra  la  manière  de  trouver  une  infinité  de 
réciproques.  Et  il  efi  peut-être  difficile  de  s'imaginer  rien  de  plus  général 
fur  la  proportion  des  lignes  par  la  Géométrie  ordinaire. 

Proposition     GÉ^éRALE.     . 

Si  d'un  point  dans  la  circonférence  on  tire  une  ligne  indéfiniment  par  XXXVI. 
le  centre  ,  &  qu'on  en  tire  une  autre  indéfinie  que  j'appellerai  y  ^  qui 
coupe  perpendiculairement  celle  qui  pafle  par  le  centre ,  en  quelque  en- 
droit qu'elle  la  coupe ,  foit  en  coupant  aufli  le  cercle ,  foit  en  le  tou- 
chant ,  foit  tout-à-f^it  hors  le  cercle  &  au  deflous  ,  toutes  les  lignes 
tirées  du  point  dans  la  circonférence  qui  feront  ou  coupées  par  >  ,  & 
terminées  par  la  circpnférence ,  ou  coupées  par  la  circonférence  &  ter- 
miaées  par  j»  feront  Celles ,  que  chaque  toute  &fa  partie  vers  le  point 
commun  feront  réciproques  và.chaique autre  toute  &^àfs partie;  &  cha- 
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.2fa  N  O  U  V  EAUXÉLÉMENTS 

^?'  ^v  ^^^  *^^  *  ^^  partie  auront  pour  moyennç  proporriptirfeUe.ccîlIe  <iui  (fera 
jN  •  AV.  terminée  à  un  point  commun  à  ^  &  à  la  circoiifércnce. 
XXXVIL      Cette  propoQtion  efl:  fi  vafte  &  comprend  tant  de  cas,  qu'on  n'en  fau« 
roitbien  voir  la  vérité,   qu'en  la  confîdérant  dans  ces  cas  pactûmlieiiB ,. 
qui  font  trois  principaux. 
•  te  premier.  Qtrand  la  iîgne  y  coQpe  le  Cèfde.  " 
Le  féconde  Quand  elle  le  touche. 

Le  troifîeme.  Quand  elle  eft  tout.à-fait  hors  le  cercle,  &  au  deflfous. 
Ceft  ce  que  nous  traiterons  par  divers  Théorèmes. 

Premier     Cas. 

XXXVm  Le  premier  cas  eft ,  quand  y  coupe  le  cercle.  Et  alors  il  n'eft  point 
néceffaire  de  dire,  que  cette  ligne  doit  être  perpendiculaire  à  celle  qui 
étant  tirée  du  point  K  paiTe  par  le  centre  :  car  il  Arffit  de  dire  (  ce  qui 
eft  la  même  chofe  )  qu'elle  doit  couper  le  cercle  en  deux  ppints ,  que 
j'appellerai  E  &  £* ,  qui  foient  également  diftantç  de  K  Cela  étant  vrai  » 
voici  le  premier  Théorème; 

Cinquième     Théorème. 

XXXDC  S^  '^  ligne  j^  coupe  le  cercle  en  deux  points  également  diftants  de  K, 
loutes  les  tirées  du  point  K  qui  feront  ou  coupées  par  y  ^  ft  terminées 
par  la  circonférence  ;  ou  coupées  par  la  circonférence ,  &  terqiinées  par 
j^,  feront  telles  que  chaque  toute  &  fa  partie  vers  K  feront  réciproques 
à  chaque  autre  toute  &  fa  partie  vers  K.    (  Foyez  PL  IF.  Liv.  XL 

)??.  18.) 

On  peut  feire  ifur  cela  trois  comparaifons. 

La  première  de  deux  lignes  qui  fout  toutes  deux  coupées  par  y  & 
terminées  par  la  drconférence. 

La  féconde  dé  deux  lignes  qui  fofit 'toutes  deux  coupées  par  la  cir- 
conférence, &  terminées  par  j^. 

La  troiOeme  de  deux  lignes ,  dont  l'une  eft  coupée  par  y ,  &  termi^ 
«lée  par  la  circonférence  ;  &  l'autre  coupée  par  la  circonférence ,  .& 
terminée  par  y.  ' 

Première     Comparaisok. 

XL  Soient  tirées  K/,  qui  coupe j^  en  c;  &  K  ^  qui  laxoupe  en  i/:  je 

dis  que  les  baies  fg  &  cd  font  antiparalleles.  Donc  tout  le refte  s'enfuit , 
par  la  première  propofition  foudamentale  »  fup.  17. 


D  E:  XÎ  É  D  M'i  T  R  l-E^    JLijir.  X3& 
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Car  (par  EX.  41.)  Paaglei;Ki?J?:,:a  p<>ur mflfiurô  la  «pitié  dç  t'arc  y^I-Cc. 
Kf  plus  la  moite  de  Parc  E/;  &  l'arc  KJE  étwtég^à  à  l'arc  KE,  cette  N^  IV. 
mefure  eft  égale  à  la  moitié  des  deux  arcs  K  E/&  %f.  Or  la  moitié  des 
deux  arcs  KE  &  E/eft  la  mefure  de  Tangle  infcrit  Kgf^  parce  que  Parc 
K  E/,  fur  lequel  il  ,ç(l  af^poyâ  >  ]^o|tiprsn#,  cgs  idQïiXtl£(< 

Donc  Pangle  KcE  (ou  Kc(/)  efl:  égal  à  Pangle  Kgf,  On  prouvera 
la  même  chofe  des  angles  K(fc&  £/^«  JPouqcqs  ^eux  jb^s^ont  an* 
tiparalleles. 

Donc  (par  la  première  Proppfî^ii  fondftBieuJtaïe /i«^.  .17.)  h  ^outc 
il' une  part  &  fa  pairtie  •  font  réciproques  à  Ji'Auiïe  toutp  <Sc  à  fa  partie. 
Ce  qu'U  &Uoit  démontren      !  i 

K/  Kd  ::  Kg.Kc. 
T.p.  :  :  r.  p. 

S  «    C   O    N  :D    B      C   O    itt    P    A    R:;A:I  :S  jO  ;N. 

Soient  tirées  K/  qui  coupé  la  circonfifrenoeea  \c\  SçlKg  ^qiuiîla  coppe     XLL 
en  d;  je  4is  que  les  hsdssfg  &  cd  doint  aotipa(al]£kSi«  Q^oyie^  PLÛ^ 
Liv.XI.Jig.j9.') 

Car  (par  IX.  4f.  )  Pangle  Kfg  a  pour  mcfucc  ila  moitié  ide  Parc 
Ec,  qmiefl:  auffi  la  mefure  jde  Pangle jqfcdtK^jr.jppOf.^Its  ^gles 
Kfg  &Kdc  font  égaux. 

On  prouvera  de.  la  môme  forte  '  que  les  angles  Kfg&K  c.d  ibnt  (îgsiux. 

Donc  :les:^fss  /^  Ss,  ç tf  font  .antsipaitallel®. .      ',     > 

Donc  K/.Ki,  :\  Kg.  Kc.  . 

T.:^.  :  :  r.  p. 

Troisième     Compa.r  a-.i.'so  n, 

•         », 

Soient  tirées  K/ qui  coupe  la  circonférence  en  r»  &  K^  qui  coupe    XLIL 
jr  en  rf.         . 

Dans  cvtte  comparaifon  les  bafes  fe  croifent  Car  il  faut  prendre  pour 
les  deux  '  hafes /i  &  ^i:.  :  .    i  :      ^ 

Or  |>oiir  .prouver  .c|a'elles  font  an  tiparalleles. ,  il  faut  montrer  qpç  le» 
angles  K/rf,.t)u  KfE^.Sc  Kgc^  fon*  égaux.  Ce  qui  «ft  facile,  puif- 
qu'il  eft  clair  (,par  ce  qui  vient  d'être  dit: 41.  fup.)  que  Pun  &  l'autre 
a  pour  mefure  la  moitié  de  Parc  Kc;  &  pour  les  deux  autres  £(/£& 
Kcg.  Cela  fe  prouve  auffi  facilement  (parice  qui  a  été  dit  4^0  fup.  de 
Pégalité  entre  les  angles  Krf/ (ou  KrfE,)  &  Kc^.  (.Foyeî^  PL  IF. 
liv.  XL  fig.  20.  )  j 


•if4  N  OU  V  EAUX  ;:é:L  É  MiE  N  TS 

Vill/Ci..      iDônc  les  ftàfes/rf  &f':5-c  fonranàparalltle».   '        ' 
^'  IV.     Denc  K/.  K  rf.  ;  :  K^^.  K^.     . 

X^.  ::  r.  p. 


Sixième*    T  h  £  or  e  ai  e. 

»  •         . .  .    . 

Corollaire    i>vCiNQ.uiBME. 

XLIU.  La  ligne  tirée  de  K  au  point  commun  à  la  circonférence  Se  k  y 
< c'e({-à-dire ,  KE  ou  KE^)  eft  moyenne  proportionnelle  entre  chaque 
toute  &  fa  partie,  foit  qu'elle  foit  coupée  par  j^  &  terminée  par  la  cir- 
conférence^ foit  qu'elle  foit  coupée  par  la  circonférence  &  terminée 
par;^, 

P   R   E  'M'  I    £    R    £^    C    O    M    P    A    R    A   1  :S    O    V. 


Soît  tirée  î^jT  qui  coupe  >  en  c\  &  K  E;  fl  né  faut  que  prouver  que 
les  bafes  /  £'x&  e  È  foiit  stûtiparalleles-  Ce  ,qiji  eft  ifadie.  (  Faye^  PL  IF. 
Liv.XI.fig.zi.^ 

Car  les  angles  infcrits  K/iF  &  KEc  (ou  KÎ'E,)  font  égaux; parce 
que  (  par  IX;  17.  )  l'un  eft  appuyé  fur  Tare  KE^  Se  Tautcefur  Parc  K  £  » 
qui  font  égaux. 

•^  Et  pour  ïesP  ahglejs'K^iS^V  &  KiiP/ï  leur  égalité  fe  prouve  del?  même 
forte  que  l'égalité  des  angles^  Kfg  Se  Kdc,  dans  le  cinquième  Théo- 
rème ,  première  Comparaifon, 

Donc  ces  bafes  font  antiparalleles  &  difpofées  eu  la  troifieme  ma« 
niere  expliquée  dans  le  quatrième  Lemme, 

DoncKf.KE.^:iKRKc.      »  :  '    ^    '  . 

T.  M.  :  :  M.  p, 

Seconde     Comparaison. 

XLIV.  Soit  tirée  K/  qui  coupe  la  circonférence  en  c  ;  je  dis  que  les  bafes 
fE  Se  cE  (ont  antiparalleles.  Car  les  angles  KfE  Se  KÇo  ont  pour 
mefure  la  moitié  de  Y^tc  K  c  ;  félon  ce  qui  a  été  dit ,  cinquibto'e  Théo^ 
remet  féconde  Comparaifon  ;  Se  les  angles-  inf;rits  K  Ef  {  ou  K£E») 
&  Kcf*,  font  égaux  auffi ,  étant  appuyés  fiir les  arcs  égaux  KE  SeKE. 
(,ro!fezPl.IF.Liv.XLjig.yZ2.^ 
DoncK/,K£  ;  :  K^.Kc 

T.  M   :  :  M.  p.  <  :  . 


D  E  .  G  A  O:  M:  É.  T.  R  I  R   .  L'S  ri:  XjL  ;:  af  f. 


-  ..1  /  :;  S'-"»  c-ô  »  D)  C'A  s.      :■'.  '< -:  :'  ,    ;/   Wî.^ 
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NT.  IV. 

Le  fécond  Cas  de  la-  Propoikiop  générale!  (jju^.  î7.  )  eft  quand  la  Jjgpe    XLV. 
j^  touche  le  cisccle  en  un  point  (Mam^i;a}em)?|it  oppofé  à  K.:  ce  c^ui 
comprend  auffi  deux  Théorèmes.  ^' * 

Septième'  Th  e  o  «jfe.tf  s.  j  -.      ,     .i 

n  *   *      I  « 

Quand  y  touche  le  cercle  en  un  point  diamétirareftiânt  oppofe  à  k  :    XLYL 
toutes  les  lignes  tirées  de  k  fnr  cette  ligne,  (qui  qe  peuvent  pas  n'être 
point  coupées  par  le  cercle  )  font  telles ,  que  chaque  toute  &  fa  partie 
font  réciproques  à  chaque  autre  toute  .&  à  fa  partie. 

Si  les  deux  lignes  étoîenl  tirées  dé  deux  différente  côtésV  il' n'y  auVôit 
rien  qui  *  n'eût  déjà  été  prouvé' 41^  %/>'.  ^CJeft  pbUrqiidii  nous  les  pto- 
poferons  du  même  côté.    Ce  qui  pourra  auIE  feWir  au  cas    fémblabïè^' 
du  cinquième  Théorème.  .         j  .   .  ..... 

Soient  tirées  du  même  côté  k/V. coupée' pSif  là  clécoi^fSrencè  en  cl 
&  k^  coupée  par  la  circonférence  en  ii  îl  raut'  prbdVer^  cjpe'  léi^bâfës^ 
fg  &  cd  font  antiparalleles.  Or  il  y  a  fur  chacune  un  angte  aigu  k^J"/^ 
(pu  k^E,)  8ckcd;&  un  obtus  k//  8ckdc. 

Pour  les  aigus ,  ils  font  égaux  ;  pafce  qu'ils  oiit  'chacun  pour  mefure 
la  moitié  de  l'arc  krf.  (  par  IX.  17  &  4f.) 

Et  pour  les  obtus",  ïl  ett^aiféMe' prouver  ;cju11s  font  égaux,  par  leurs* 
compléments  c  dg  &'kfE.-^C^àyez''Pi:  If^  Eitf.  'JCL'fig.  23O 

Car  par  IX,    1^»  cdg^  ^  pour  mefure  la  moitié  des  deux  arcs  kd 

Et  par  IX.  4f.  k/EV  a  pou^!  mel^arÇ  jâl /moitié  de  "Tare  kdc,  ({vit 
comprend  ces  deux-Iàl  '  '^'  '  •  -      .  *  . 

Donc  ces  angles  aigus  font  égaju» 

Donc  les  obtus  k rfc  1&.  k/g* ,  cfontices  a%i^  font  fes' compléments» 
font  é^aux  auffi.      .  , 

Donc  les  bafés/^  &  c'd'^fonx  knilj^^àtiUl' -^ 

Donc         kf.kd  ::  k^.  Kr.  "  '        •" 

•   C'tf  BT'O'X  ;l'1'.  x>'B  lÎJ '.p  !0:  iS  .1  xf  r  .E^•tt[*•t  v: 


f  I      '  / 


J  ki  « 


Le  diamptre^ilr^^u  îHçiçjt  K  (  ^  paricçnréqmeflft  f putjf^jtre  ;)  ,eft  iHPyeo  XLVIL 


2f^:  NO  U  V-:E  A  U;K  .  Ê  L  É  M  E  N  TiS 

Vlil. Ci»;     Soit  tirëe  K/.qai  foit .coupée  en  c-;  lesibafeft'/E  &  cE  font  antipa- 
N".  •  IV;  ralleles.  (  Foyez  PI.  IV.  lÀv.  XL  jîg.  24.  ) 

'•        Car  les  angles' KE/,  &  KclS ,  fon  -droits ,  &  par  conféquent  égaux. 

Et  les  àigu&  K/E  ,&  -KE  c  )  ont^haciln  pôuf  m^fure  la  moitié  de  l'arc 

Kc  (par  IX.  4f,  &17. )  .     ■  .  .. 

Donc  les  baies  /E,&  cE  font  fiQtiparalleles. 

DoncK/.  KÊ.  i',Kt.%c,  -     '     ^        i  • 


i       • 


>  »  #  \  f 


T    R    O    I    s    1    È    M    É       c    A    s. 


XLVni.  ;  Le  troifîqme.cas  eft  quaûd  la  ligne 'J!  eft  tout-àhfeît  hors  le  cercle  & 
aa,(ieflroùs.:  x^m  cotiipe  il  n'a  à.ùcun^,  difficulté  particulière  ,  nous  ne 
nous  y  arrêtérpiis  point,  (^Fôyez  P).I^.Liv.  XL  fig.  2tf.) 

Il  faut  feulement  remarquer ,  qu'iJ  n'y  a  point  de  moyenne  propor- 
tiopnellç  .dans  ce  ^troijîeme.  Cas  ;. parce  qu'il  n'y  a  aucun  point  qui  foit 
comjpBua  ^  la,  ligne  j,  <S(  à  la  ctfçonférence  :  la  lignç^  étant  tout-à-fait 
hpi:s..le  çerçlc.,,,  _.  _ 


;   •:. 


'il  •  »       .  ,  .ri» 

,     '  .  S'  ,E    c    O    N    P    E       19    A    N    I    £    R    E 

De  la  t^oiJiemç..voie  pour,  trouver  dei   réciproques  :  quand  t indéfinie  eji 
;  to^t  -  i  rfdit  bors  lu  cercle  '^  au,  deffus. 

»  m 

Nous  avons  vu  dans  te  Plah^  (z'i.  S/)  que  P indéfinie eji  au  deffus  du. 
point  cowmu^j.^ quand  Je  cercje  n'ejl  pas  entre  ce  point  ^  ^indéfinie.  Et 
alors  le  point  commun  fera  de  feUion\  '^  ioutfe  réduira  à  ce  Théorème. 

.    JjJ  n  V  y   l  1i  ^  f. /  X  H  ^  O  Klk  H  E. 

■ 

XLIX.  Quand  la  ligne  indéfinie^  f^m  cqupç  pei[pendiGulairemèht  le.  diamètre 
prolongé ,  efl:  au  deflus  du  cercle ,  c'eft  •:;  à  •  dire ,.  qu.9nd  le  cercle  n'eft 
point  entre  cette  ligne  indéfinie  Se  le  point  comniun  ,  toutes  les  lignes 
qui  fe  couperont  dans  ce  point ,  étant  terminées  d'une  part  par  Vindéfi» 
nie ,  &  de  l'autj^  |;tar*:  l^r  cgrcie  k  Icp  p^rtÎKS  ^^  l'fine  /esont  réciproques 
aux  parties  de  l'autre. 

Soit  Vindifiwie  9^  le  diaihette  prolongé:  AEi;  le  point,  ddmmun  K  ; 
l'une  des  fécantes  Bc,  &  l'autre  FG;  &  une  tangente  au  point  K  » 
qu'on  appelle  7b)i!  SI  on  tire  la  ligne  rG^  \t  ék  ^^€^\t%  âilgles  AËc 
&  c  G  K ,  font  égaux,  (  F(^  f /r/A  JBrtfe  ^Xfy^[  ^^\^y  ^  Gât* a'4kidéfinîei 

&lft 


DE    GÉOMÉTRIE.     Liv.  XL  %n 

&  la  tangente  étant  parallèles  ,  les  angles  correfpondants  que  chaque  vm.  C  t. 
fécante  fait  fur  Tune  &  l'autre  font  égaux  :  c'eft-à-dire,  que  TangleN^-  W- 
ABc  eft  égal  à  l'angle  i»K  c.  (  VIIL  f9.  )  Or  mK  c,  a  pour  fa  tnefure 
la  moitié  de  l'arc  Kc  (par  IX.  12.  )  qui  eft  aufli  la  mefure  de  l'angle 
cKG  (par  IX.  17.  )  Donc  les  angles  ABc  &  cGK,  font  égaux.  Et  il 
en  eft  de  même  des  deux  angles  A  F  G»  &  G  cK.  Donc  les  bafes  BF  & 
Qc  des  deux  angles  oppofés  en  K  font  antîparalleles ,  par  S*Su% 

Donc  les  parties  de  la  ligne  B  c  font  réciproques  à  celles  de  la  ligne 
FG,  parai,  fup. 


S    E     C     T     I     O     N       V. 

Avlkreî  Théorèmes^  ou  qui  iC entrent  pas  dans  t  analogie  des  précédents, 
on  qui  fe  peuvent  rapporter  à  plujteurs  de  ces  trois  voies. 

Dixième     T  h  i  o  k  k  m  e. 

1  jEs  deux  côtés  de  tout  angle  înfcrît  au  cercle  ftfnt  réciproques  à  la 
ligne  entière  »  qui  le  partageant  par  la  moitié  fe  termine  à  la  circonfé- 
rence »  &  à  ^a  partie  de  cette  ligne  compcife  entre  le  fommet  de  l'angle 
coupé  par  la  moitié  &  fa  bafe. 

Soit  l'angle  infcrit£K£!  Soit  pris  le  point  K  dans  le  fegnieni:  oppofé 
également'  diftant  d'E  &  d'E  QFoyezPl  IF.  Liv.  XI.  j^.  27.)  La  ligne 
K  K  qui  coupe  la  bafe  en  c  partage  cet  angle  infcrit  par  la  moitié ,  puis- 
que ks  deux  angles  EKK  &  fKK,  étant  appuyés  fur  dés  arcs  égaux» 
font  égaux  ,  (par  IX.  zo.  ) 

Or  les  angles  EKc,  (qui  eft  le  même  que  EKK,)  &  JFKK,  ne 
font  pas  feulement  égaux ,  mais  ils  font  aulfî  femblabl^s  ;  c'eft-à-dire  » 
que  les  angles  fur  la  bafe  de  l'un  font  égaux  aux  angles  fur  la  bafe  de 
l'autre]  chacun  à   chacun.  ^ 

Car  les  angles  infcrits  vers  E  &  vers  K  font  égaux  (  par  IX.  20.  ) 
parce  qu'ils  font  appuyés  fur  le  même  arc  K  £  ^ 

De  plus  l'angle  K  r  £  a  pour  mefure  la  moitié  de  J'arc  K  £"  fur  lequel 
il  eft  appuyé,  plus  la  moitié  de  Parc  oppûfé  EK.  <IX.  41.  )  Et  l'arc 
£K  étant  égal  à  l'arc  £K,  cette  mefure  eft  égale  à  la  moitié  des  arcs 
KE  &  EK,  qui  eft  la  mefure  de  l'angle  infcrit  Ki'K.<  par  IX.  17.  )    • 

Donc  les  angles  KcE  &  K£'K  font  égaux. 

Donc  les  angles  EK  c  &  EKYi  font  femblables.  (  X:.  7.  ) 
Belles  -  Lettres.    Tome  XLIL  K  k 


af8  NOUVEAUX    ÉLÉMENTS 

vin.  Cl.     Donc  (par  X.  18.) 

N*.  IV.  KE.  KK.  ::  Kc.  K£ 

Ce  qu'il  fiilloit  démontrer ,  puifque  KE&KE  font  les  deux  c6tés  de 

l'angle  partagé  par  la  moitié,   &  que  KK  eft  ia  ligne  entière  qur  le 

partage  1  &  Kc  fa  partie. 

Corollaire. 

LL  Si  l'angle  infcrit  étoit  ifofcele ,  chaque  côté  feroic  moyen  proportion- 

nel ,  entre  la  toute  qui  le  diviferoit  par  la  moitié  &  fa  partie. 

Car  lés  côtés  de  Pangle  étant  égaux,  les  prendre  tous-deux,  ou  en 
prendre  un  deux  foî^ ,  c'eft  la  même  chofe. 

Mais  quand  l'angle  infcrit  eft  ifofcele ,  la  ligne  qui  le  partage  par  la 
moitié  eft  néceflTairement  un  diamètre.  Et  de  plus  les  deux  points  £  E 
étant  alors  également  diftants  de  i  auffi-bien  que  de  K,  cela  revient  à 
ce  qui  a  été  démontré  plus  haut  par  une  autre  voie,  &  à  ce  qui  le  fera 
encore  plus  bas. 

« 

Onzième     Théorème. 

l'H.         Si  du  fommet  d'un  aogle  droit  on  tire  une  perpendiculaire  for  Th]^- 
potenufe,  il  y  aura  trois  moyennes  proportionnelles.  ^ 

I^  La  perpendiculaire ,  entre  les  deuTs  parties  de  Thypotenufe. 

2^.  Le  petit  côté  de  Tangle  droit ,  eatre  I9  pius  petite  partie,  de  l'hy- 
potenuie  qui  y  eil  jointe,  &  Thypotenufe  entière. 

3^  Le  plus  grand  côté  de  l'angle  droit,  entre  la  plus  grande  partie 
de  rhypotenufe  qui  y  eft  jointe,  &  Thypotenufe* entière. 

Tout  cela  fç  peut  prouver  par  un  grand  nombre  de  voies.  Maïs  celle- 
ci  me  femble  la  plus  facile  &  la  moins  embarraflee. 

Soit  r^ngle  droit  KJ?K,  &  la  perpendiculaire  du  fommet  à  rhypo- 
tenufe Ec. 

Si  on  fait  un  cercle  qui  ait  Thypotenufe  i  K  pour  diametjre ,  le  fom- 
met E  fe  trouvera  dans  la  circonférence  »  par  IX.  32. 

Et  fi  on^  prolonge; ;£t?  jufqu'à  E,,  que  je  fuppofe  être  le  point  oppofé 
de  la  circonférence,  la  corde  EE  fera  coupée  en  c  par  la  moitié,  Sç 
les  points  EE  également  diflants  tant  de  i  que  de  K.  (^FoysT^  PL  IF. 
Liv.  Xljg.  28.  ) 

Donc  I.  par  29.  fup. 

kc.  Ec.  :  :  Ec.  cJL 
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Donc  a.  par  le  fixieme  Théorème  (4J.yî(^0  vnLCt;. 

Kc.  KK  ::  KK  KJt.  N*-  1V-; 

Donc  3.  par  le  même  fixieme  Théorème, 

kc.  k£   :  :  k£  kK. 

Douzième     Théorème. 

Toute  ligne  qui  coupant  perpendiculairement  Thypotenufe  d'un  angle  Lm- 
droit  en  coupe  auffi  un  côté ,  les  coupe  réciproquement  ;  (  Fqyez  PI. 
IV.liv.  XLfig.  29.)  c'eft-à-dire,  que  l'hypotenufe  entière  &  fa  partie 
i^ers  le  point  qui  lui  eft  commun  avec  le  côté  coupé»  font  réciproques 
au  côté  coupé  entier,  &  à  fa  même  partie  vers  le  point  commun.  La 
preuve  en  eft  facile  par  le  cinquième  Théorème  (  ^9.  &  ^o.fup.)  en 
décrivant  un  cercle  qui  ait  cette  hypotenufe  pour  diamètre  t  &  pro- 
longeant la  coupante ,  qui  tiendra  lieu  ctindéfinie  y  :  elle  fe  peut  &ire 
encore  par  d'autres  voies ,  que  je  laiflfe  à  trouver. 

Dernier     Théorème. 

Un  angle  ayant  deux  bafes ,  fi  fes  côtés  félon  une  bafe  font  propor-     U^* 
tionnek  à  fes  côtés  félon  Tautre  bafe ,  les  deux  angles  fur  une  bafe  font 
égaux  aux  deux  angles  fur  Tautre  bafe ,  chacun  à  chacun.  Cbft  la  con- 
verfe  de  la  plupart  des  Propofîtions  de  ce  Livre ,  qui  fe  prouve  ainfî. 

Les  côtés  fur  une  bafe  ne  fauroient  être  proportionnels  aux  côtés  fur 
Vautre  bafe  qu'en  deux  manières. 

La  première  eft ,  quand  la  toute  d'une  part  &  fa  partie  font  propor- 
tionnelles à  l'autre  toute  &  à  fa  partie. 

La  féconde  quand  une  toute  &  fa  partie  font  réciproques  à  l'autre 
toute  &  à  fa  partie. 

Or  le  premier  cas  ne  peut  être ,  que  les  bafes  ne  foient  parallèles. 
Et  le  fécond ,  qu'elles  ne  foient  antiparalleles.  Et  en  l'un  &  en  l'autre  les 
deux  angles  fur  une  bafe  font  égaux  aux  deux  angles  fur  l'autre  bafe. 

Preuve     du     premier     Cas. 

•  . 

Soit  l'angle  fVig y  dont  les  deux  bafes  foient/^  &  cd.   Je  dis  que     ^^'    '> 
ces  bafes  font  parallèles ,  fi 

K/.  K<r.  ::  K^.  Kd. 
Car  foit  menée  du  point  c  une  parallèle  \fg*  qui  coupe  K  g  ei\  )nn 
point  que  j'appellerai  x.  (^Voyiz  PI.  IF.  Uv.  Xl.Jg.  3O.0 

K  k    a 
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VHl»'  C  t.      Il  eft  certain  (  par  X.  20.  ) 
N^-  IV.  que  K/.  Kc.  ::  K^.  Kx. 

Or  par  Thypothefe , 

K/.  Kc.  ::  Kg.Kd. 

Donc  K^-  Kx.  :  :  K^.  Kd.  (  IL  26.  ) 

Donc  Kx  &  Kd  font  égales  »  par  II.  28* 

Donc  les  points  x  Se  d  ne  font  qu'un  même  point 

Donc  ex  &  cd  nt  font  que  la  même  ligne. 

Or  ex:  efl:  parallèle  kfg.  Donc  cd  lui  eft  auffi  parallèle. 

Donc  les  angles  fur  la  bafe  cd  font  égaux  aux  angles  fur  la  bafe 

fg'  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

» 

Preuve     du     Seco.  kd     Cas. 

LVL         ^oit  r^ngle/k^,  qui  ait  deux  bafes  fg  &  c  d.  Je  dis  que  ces  bafes 
font  antiparalleles»  fi 

k/  krf.  :  :  k^.  kr.  Croyez  PL  IF.Liv.  Xl.fig.  31.) 

Car  foit  tirée  du  point  c  une  ligne  qui  coupant  k^,   prolongée  s'il 

eft  befoin,  fafle  fur  k^  un  angle  égal  à  celui  que  g f  fait  fur  k/,  &  que 

le  point  où  cette  ligne  coupera  k^foitx.  Cette  ligne  ex  fera  une  bafe 

de  l'angle  k  antiparallele  à  la  bafe  fg;  Se  par  conféquent(par  li*fup.y 

k/.  kx.  :  :  k^.  kr.  ' 

Or  par  Thypothefe  , 

k/.  kd.  :  :  k^.  kr. 

Donc  k/.  k  X.  :  :  k/.    kd.  (II.  26.) 

Donc,  par  IL  28-  kx  eft  égale  kkd. 

Donc  les  points  x  Se  d  étant  fur  la  même  ligne»  ne  font  qufunœé* 
me  point. 

Donc  ex  &  cd  ne  font  qu'une  même  ligne. 

Or  ex  eft  antiparallele  kfg. 

Donc  cd  ttk  auflî  antiparallele  à  fg. 

Donc  les  angles  fur  la  bafe  c  d  font  égaux  aux  angles  fur  la  bafe/f  . 
Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Corollaire. 

LYII.  Si  deux  angles  égaux  ont  leurs  côtés  proportionnels ,  ils  font  fembla- 
blés  ;  c'eft-à-dire  »  que  les  angles  fur  la  bafe  de  l'ua  font  égaux  aux  an- 
gles fur  la  bafe  dé  l'autre ,  chacun  à  chacun. 

Soient  les  angles  égaux  qui  aient  leurs  côtés  proportionnels /k^,  & 


\ 
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ckdynn  forte  que  k/.  kr.  :  :  k^.  k.d^  iFeyez  PL  IF.    IdVf  ^/.  VHLCl. 

D'où  il  s'enfuît  que  fi  k/  efl:  plus  grand  que  kc,  k^  fera  plus  grand 
que  k  d.  Prenant  donc  dans  k  /,  k  c  égale  à  k  c  ;  &  dans  k  ^ ,  k  i 
égale  à  k^:  les  angles  c\id  8c  ckd  ét^t. égaux,  &  les. côtés  de  l'un 
étant  égaux  à  ceux  de  l'autre ,  leurs  bafes  feront  égales ,  (  VI1[.  67.  )  & 
les  angles  fur  la  bafe  de  l'un  égaux  aux  angles  fur  la  bafe  de  l'autre  » 
par  VIII.  66. 

Or  par  le  i3récédent  Théorème  les  deux  bafes  de  Tangle  k'/  fa  voir 
la  bafe  cd  8c  h  bafe  fg ,  font  parallèles  »  &  les  angles  fur  Tuoe  font  ^ 
^ux  aux  angles  fur  l'autre. 

Donc  dans  les  deux  angles  égaux  k  8ç  k  les  angles  fur  la  bafe  de  l'un 
font  égaux  aux  angles  fur  la  bafe  de  l'autre.  Ce  qu'il  falloit  démontrer.    ' 

Remarquez  que  ce  dernier  Théorème  &  fon  Corollaire  font  lescon- 
verfes  des  principaux  Théorèmes  de  ce  Livre  &  du  Livre  précédent»  & 
qu'ils  feront  de  grand  ufage  dans  la  fuite. 


^^ 
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Problèmes. 


Premier    Probl^imiE. 


Rouver  la  moyenne  proportionnelle  entre /deux  llgnes^  doiinéesr  LVnk 
Joindre  les  lignes  données.  Faire  un  demi  cercle ,  dont  prifes  enfemble 
elfes  foient  le  diamètre.  (  Foyez  PL  IF.  Liv.  XL  f g.  34.  )  La  perpen* 
diculaire  élevée  du  point  où  fé  joignent  ces  lignes  à  la  circonférence 
fera  la  moyenne  proportionnelle  entre  ces  lignes  donnéest  ( par  29.  y»/^.  > 
On  peut  employer  pour  trouver  la  même  cbofe  les  Théorèmes  fi* 
xieme  &  huitième  fup.  &  d'autres  encore.  J'en  laiflfe  la  recherche  pour 
exercer  l'efprit. 

Secokd     Problème., 

» 

Trouver  toutes  les  réciproques  poflibles  à  deux  lignes  données.  LDC 

Mettre  la   plus  petite   dans    la   plus  grande  »   comme  k  c  dan^  k/. 

Faire  un  cercle  qui  ait  la  plus  grande  pour  diamètre.    Et  du  point  c  , 

ou  la  plus   petite  fe  termine ,  tirer  fur  ce  diamètre  une  perpendiculaire 

indéfinie  comme  y.  (  Foyez  PL  IF.  Uv.  XL  Jig.  3  f .  )  Cette  perpendfc- 
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Vin.  C  t.  culairè  fatisFera  au  Problème ,  comme  on  le  peut  juger ,  en  cotifid^ranC 
IT.  IV.  iç  cinquième  Théorème  (  39.  40.  41.  Scc/fup.  )  (ans  qu'il  foit  befoin 
que  je  m'àmufe  à  l'expliquer  davantage. 

Troisième    Problème. 

LX.  Ayant  tir^  à  difcrétion  d'un  même  point  tant  de  lignes  que  Ton  vou- 

dra fur  une  même  ligne  »  les  divifer  toutes  »  en  forte  que  chaque  toute 
&  fa  partie  vers  le  point  commun  foient  réciproques  à  chaque  autre 
toute  &  à  fa  même  partie. 

Tout  cercle  dont  la  circonférence  paflèra  par  le  point- commun,  & 
qui  aura  pour  diamètre ,  ou  la  perpendiculaire  entière  tirée  de  ce  point 
fur  la  ligne ,  ou  une  partie  de  cette  perpendiculaire  »  fatisfera  au  Pro« 
blême,  par  le  feptieme  Théorème  (^FoyezPL  VMv.  XLjig.  3^&  37-) 
&  ce  qui  a  été  dit  du  trQifîemç  Cas  (48*  fi^p-  ) 

(Xvat&ieme      pRORtÊiaE. 

I^  Ayant  les  trois  premières  lignes  d'une  progreflion  Géométrique ,  trou- 
ver toutes  les  autres  à  Tinfini. 

Faire  que  la  féconde  comprenne  la  première  ,  comme  K  d  comprend 
Kc.  Faire  un  cercle  qui  ait  K  d  pour  diamètre.  De  c  élever  la  perpen- 
diculaire cL;  &  puis  tirer  une  ligne  indéfinie  de  K  jpar  L,  laquelle 
j'appellerai  x  ;  &,  prolonger  auffî  indéfiniment  K^,  laquelle  j'appellerai 
%.  iFoyez  PI  V.  Liv.  XL  fig.  38.  ) 

Tirant  L  d  perpendiculaire  îmï  x^  Se  dm  perpendiculaire  fur  ^ ,  & 
mf  perpendiculaire  fur  x,  &  fn  perpendiculaire  fur  ss ,  &  ainfi  à  l'infini  : 

On  trouvera  facilement  (  par  f  2.  fup.  )  la  fuite  infinie  de  la  progref- 
fion  géométrique,  dont  les  trois  premiers  termes  auront  été  Kc.  «KL. 
ÏC(/.  qui  feront  fuivis  dç  Kw.  K/.  K».  Kg»  &ç. 

• 

C1NQ.UIEME     Problème.^ 

LXn.  Divifer  une  ligne  donnée  en  moyenne  &  extrême  raifon  ;  c'e(l-à-dire , 
en  telle  forte  que  fa  plus  grande  partie  foit  moyenne  proportionnelle  en- 
tre la  plus  petite  partie  &  la  toute. 

Ce  qui  e{t  auflS  la  môme  chofe  que  de  trouver  une  ligne  qui  foit 
moyenne  entre  une  donnée,  &  cette  donnée  moins  cette  moyenne,  la- 
quelle pour  cette  raifon  j'appellerai  la  médium. 

^oit  la  ligne  donnée  appellée  6, 
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Sa  plus  grande  partie  que  l'on  cherche ,  x.  YIIL  C  u 

Et  fa  plus  petite  ,6  —  x.  N^  1 V, 

U  faut  trouver  une  ligne  qui  foit  telle»  que  b  moins  cette  ligne, 
foit  à  cette  ligne  comme  cette  ligne  eft  à  ^. 

b  —  x.  X.  :  :  x.  b.  , 

C/eft  ce  qui  fc  peut  trouver  par  une  voie  fort  facile. 
Décrire,  un  cercle  àt  Tintervalle  delà  moitié  de  b^  élevée  perpendi- 
culairement fur  l'une   des  extrémités,  de  b.  (^Foyez  PL  V.  Iav.  XL 

Et  tirer  une  fécante  de  l'autre  extrémité  de  b ,  qui  paflànt  par  le  dea-' 
tre  du  cercle  fe  teriiDine  ^  là  circonférence^. 

La  partie  de  cette  iecante  qui  eft  hors  le  cercle  fera  x.  Ceft-à-dife, 
moyenne  proportionnelle  entre  ^,  Sçb-^x. 

Car  l^  Par  la  conftruâion  b  ef(  tangente  de  ce  cercle. 

2^  Le  diamètre  de  ce  cercle  eft  égal  à  b. 

3^  Et  par  conféquent  la  fécante  entière  eft  x  +  ^* 

Or  (par  îi.fup.')  b  tangente  eft  moyenne  proportionnelle  entre  la 
partie  de  la  fécante  qui  eft  hors  le  cercle  ( c'eft-à-dire xy  &  h  fécante 
entière  (  c'eft-à-dire ,  ;v  +  6*  ) 

Donc  X.  b.  ::  b.  x  +  b. 

Donc  permutando ,      b.  x.  ::  x^b.  b* 

Donc  dividcndo^  b — x.  x.  ::  x.  b. 
Ce  qu'il  falloit  démoiUrer. 

Premier     CoroljuaireJ 

Une  ligne  étant  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  fi  on  y  ajoute    LXIIL 
fa  plus  grande  partie  (  que  nous  appellerons  la  médiane^  il  s'en  fera  une 
nouvelle  toute  qui  fera  encore  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon , 
la  première  toute  étant  la  médiane. 

C'eft  ce  qui  fe  voit  par  la  voie  même  dont  on  s'éft  fervi  pour  divi- 
fer  la  première  toute  en  moyenne  &  en  extrêtae  raifon  ;  en  Ibirte  qull 
ne  faut  ,que .  recpmpofer  s^pour  parler  ainfî ,  ce  qUe  l'on  a  dïvifé.      ; 
Car  fi  ,  b  —  x^^x,  ::  X.  b.t   .     '[./['     '■'   *     •  ],    '!  '  * 

Compomndo'^  i.  x.^i:  x  +  b.  b.  ',  ^    ^    !^ 

Donc  permutando  ^  x.  b.  ::  b.  x  +  h:  ''\ 

Donc  la  lignq  x  +  b  eft  divifée  parô  en  moyenne  &  extrême. raifon,' 
puifque  b  eft  moyenne  proportionnelle  entre  la  toute  x  4-*^  >  &.Ibn  autre 
partie  x. 
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Y^'  9y?  SecondCoro'llairz. 

LXIV.  Une  ligne  étant  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  (à  petite  partie 
divife  la  médiane  en  moyenne  &  extrême  raifon. 

Soit  b  divifée  comme  deflus;  &  comme  fa  médiane'  eft  appellée,  x, 
foit  la  petite  partie  appellée^.  Il  ffiut. prouver  cjue  x — y.  y.  :  :>  x. 

Or  il  ne  faut  pour  cela  que  nommer  h  par  fes  parties  y^x. 

Car,  'par  la  divifion  de^  par  ;c  en  moyenne  &  extrême  raifon, 
y,x,  ::  x.  y^x. 

Donc  permutando  ,       x.  y.  ::  y-^^x,  x.. 

Ponç  4'Vifiendo ,  x—^.  y.  :  :  y,  x.  Ce  cjù'il  fellolt  démontrer.     ' 

Troisième     Corollaire» 

I«XV.  Il  eft  aifé  de  conclure  4e  ces  deux  Corollaires ,  que  lorfqu'on  a  une 
ligne  divifée  en  mIDyenne  &  extrênuç  raifon,  on  en  peut  avoir  uhe  iniî« 
nité  ^'^utres  plus  grandçs.  &  plus  petites  d|vifée$  dé  la  même  forte. 


Preuve  ^es  plus  grandes. 
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LXVL  Si  on  joint  la  médiane  à  la  première  toute,  il  s'en  fait  une  féconde 
toute  qui  ^  la  première  pour  fa  méciiane  (  par  le  premier  Corollaire.  ) 

Donc  fi  on  joint  la  première  toute  à  la  deuxième ,  il  s'en  fait  une 
troifieme  qui  a  la  deuxième  pour  fa  médiane. 

Et  joignant  la  deuxième  à  la  troifieme,  il  s'en  fait  une  quatrième  qui 
a  la  (roiijeme  pour  fa  médiane  ^  &  ainfi  à  l'infini. 

I  • 

Preuve  des  plus  petites. 

« 

Si  on  prend  la  médianç  de  la  première  toute ,  il  s'en  fait  i/ne  féconde 
pute  plus  petite,  qui  a  pour  fa  médiane  (par  le  deuxième  Corollaire} 
la  petite .  partie  de  la  première  toute. 

Et  Cette  médiane  de 4a  deuxième'  toute  eft  xxné  troifieme  toute;  quia 
pour  fa  médiane  la  petite  partie  de  la  deuxième  toute  ;  &  cette  'médiane 
de  la  troifieme  toute  eft  une  quatrième' toiïte',  qui  a  pour  fa  médiane 
' la  petite  partie  dç  la  troifieme  toute,  &  ainfi  à  Tinfini.  Ce  qui  peut  être 
çotifidéf^  çothinç  une  nouvelle  &  très-belle  preuve  de  la  divifîbiiité  d'une 
ligne  à  HiifinL    *  ' 
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Sixième    Problème.  vm.  Ci; 

N^  IV. 

Ayant  la  grandeur  des  côtés  d'an  angle,  qui  doive  être  la  moitié  de   LXVII. 
chacun  des  angles  fur  la  bafe ,  en  trouver  la  bafe. 

Soit  K  6  la  grandeur  de  ces  côtés  ;  &  foit  décrite  tine  portion  de 
cercle  de  cet  intervalle  &  du  centre  K. 

Soit  divifée  Kb  en  c  >  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  en  forte  que 

b c.  cK.  ::  cK.  bK. 

La  corde  b  d  de  la  grandeur  de  cK,  qui  efl:  la  moyenne  entre  bc 
&  bKj  fera  la  bafe  de  cet  angle,  &  K^  en  fera  l'autre  côté. 

Car  foit  tirée  la  ligne  cd,  je  fuppofe  que  les  deux  angles  fur  la 
bafe  d'un  angle  ifofcele  font  égaux.  £t  ainii  j'aurai  prouvé  que  l'angle  K 
elt  la  moitié  de  chacun  des  angles  fur  la  bafe ,  û  je  puis  montrer  deux 
chofes: 

La  première ,   que  l'angle  K  eft  égal  à  Tangle  b  de. 

La  féconde,  que  l'angle  bdc  eft  la  moitié  de  l'angle  bdK,  (^Foyez 
PI.  F.  Uv.  XL  fig.  40.  ) 

Preuve  de  la  première. 

L'angle  b  a  deux  bafes ,  c  J  &  K  (/;  &  fes  côtés  félon  une  bafe  font 
proportionnels  à  fes  côtés  félon  l'autre  bafe ,  puifque  par  la  conftrudion 

b  c.  b  d.  :  :  b  d.  bJL 

Donc  les  bafes  cd  &  Kd  font  antiparalleles ;  &  par  conféquent  les 
angles  fur  l'une  font  égaux  aux  angles  fur  l'autre,    chacun  à  chacun. 

Donc  l'angle  K  eft  égal  à  l'angle  bdc.  Ce  qui  eft  la  première  chofe 
qu'il  falloit  démontrer. 

Preuve  de  ia  féconde. 

Les  deux  parties  de  i&K,  bafe  de  l'angle  de  bdK,  font  en  même 
raifon  que  les  deux  côtés  de  cet  angle  ;  puifque  d K  étant  égale  k  bK, 
&cK  kbd, 

bc.  cK.  ::  bd.  dK. 
Donc  l'afiglc;^  rfK  eft  divifé  par  la  moitié.  (X  35.  ) 
Donc  l'angle  K  étant  égal  à  l'angle  bdc^   qui  eft  la  moitié  de  l'an* 
g\e  bdK^  eft  aufli  la  moitié  de  l'angle  bdK.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 
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.  •  ( 

|^T«r  LOROLLAIRE. 

LXVin.  Tout  angle  ifofcele  dont  la  bafe  eft  moyenne  proportionnelle  entre 
le  côté  entier  &  le  côté  moins  cette  bafe,  eft  de  J 5  degrés;  &  chacun 
des  angles  fur  la  bafe  eft  de  72.  Car  35,  plus  deux  fois  72»  qui  eft  le 
double  dé  35 >  vaut  iSo,  qui  eft  ce  que  valent  les  trois  angles  pris 
enfemble. 

Septième     PROsLiME. 

LXIX.        Ayant  la  bafe  d'un  angle  ifofcele  de  jtf  degrés,  eh  trouver  le  côté. 

Soit  b  la  bafe  donnée,  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  &  x 
en  foit  la  plus  grande  partie:  x+b  fera  le  côté  de  cet  angle.  C'eft-à- 
dire,  que  l'angle  qui  aura  x^b  pour  l'un  &  l'autre  de  fes  côtés  ,  & 
b  pour  bafe,  fera  de  35  degrés. 

Car  puifque  par  la  divifion  de  b  en  moyenne  &  extrême  raifon 

b  —  X.  X.  ::  X.  b. 

Componendo ,  6.  x*.  :  :  x  +  ^.  b. 

Donc  permutando  ^  x.^bT  ::  b.  x  +  b. 

Donc  la  bafe  b  eft  moyenne  proportionnelle  entre  le  côté  x+b  & 
Xi  qui  eft  ce  côté  moins  b. 

Donc,  par  le  précédent  Corollaire,  l'angle  qui  ax4-^  pour  chaque 
côté,  &  b  pour  bafe,  eft  de  35  degrés.  Ce  qu'il  fàlloît  démontrer. 


c 


SEPTIEME     SECTION. 


Des  Lignes  Incommenfurabîes. 


E  que  nops  avons  dit  des  grandeurs  incommenfurables  dans  le  qua- 
trième Livre ,  donne  une  fi  grande  facilité  d'expliquer  les  lignes  incom- 
menfurables,  qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'ajoutera  ce  Livre  trois  ou  qua- 

tre  propofitions. 

•         » 

Pr.OPOSITION       oiN^RÂLE. 

» 

LXX.  Lorfque  trois  lign«  font  continuement  proportionnelles ,  la 'raifon  de 
la  première  à  la  troiiieme  peut  être  de  trois  fortes  :  ce  qui  fe  fait  en 
trois  cas. 


«    •  « 
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P   R   E    M    I    E    R      C   A   s.  ^  met, 

N"-  IV. 

Si  la  raifon  de  la  première  à  la  troiOeme  eft  une  raifon  de  nombre  à 
nombre ,  qui  ait  pour  fes  expofants  des  nombres  quarrés ,  la  moyenne 
ed  à  chacune  des  deux  autres ,  comme  le  prôdâit  des  racines  de  ces 
nombres  quarrés,  efl  à  chacun  de  ces  nombres  quarrés ^  &.par  confé« 
quent  la  moyenne  eft  commenfurable  aux  deux  autres. 

Second     Cas. 

Si  la  raifon  de  la  première  à  la  troifieme  efl:  une  raifon  de  nombre 
à  nombre,  qm*  n'aie  pas  pour  fes  expofants  des  nombres  quarrés,  la 
moyenne  eft  ïncommenfurable  en  longueur,  &  commenfurable  en  puif- 
fknce  à  la  première  &  à  la  troilieme. 

Troisième     Ca6. 

Si  la  raifon  de  la  première  à  la  troifieme  efl:  ^ne  raifon  fourde ,  & 
son  de  nombre  à  nombre ,  la  moyenne  efl  Ïncommenfurable  aux  deux 
autres ,  tant  en  longueur  qu'en  puiflfance. 

Tous  ces  trois  Cas  fe  prouvent  des  lignes ,  de  la  même  forte  qu'on 
les  :  a  prouvés  des  grandeurs  en  général  dans  lé  quatrième  Livre.  C'efl: 
pourquoi  ce  qui  relie  ici  efl  d'appliquer  cette  doârine  générale  à  des 
exemples  particuliers  qui  foient  propres  aux  lignes.  Ce  que  nous  ferons 
par  les  Théorèmes  fuivants. 

Premier     Théorème. 

I 

Un  angle  droit  étant  îfofcele ,    le  côté   &  Thypotenufe  font  încom-   LXXI. 
xnenfurables  en  longueur ,  &  commenfurables  en  puiflance.  (  Ployez  PL  V. 
L.  XLjig.  41.) 

Soit  un  angle  droit  ifofcele ,  dont  l'hypotenufe  foit  appellée  b. 

Le  côté  d. 

La  perpendiculaire  du  fommet  à  l'hypotenufe  la  partagera  en  deux 
également  Chaque  moitié  foit  appellée  m.  ' 

Donc  ^  h.  d.  m.  (  fa.  fup.  ) 

Or       b.  m.  ::  a.   i. 

_  ■ 

Donc 2  &  I  n'étant  pas  deux  nombres  quarrés,  par  le  fécond  Cas, 
d  e(l  incommenfqrableen  longueur  k  b  &k  m. 

L  1     a 
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VlirCr./     Mais  il  leur  eft  commenTurable  en  puiflàwe;  parce  que  par»in.  34. 

N".  IV.  bk  dd.\        ,  ^    , 

. ,  \  :i  b.  m.  \\  2.   I- 

dd.  mm.) 

Second     TnéoRÉME. 

LXXn.  Quand  Phypotenufe  eft  à  Tun  des  côtés  d'un  angle  drait  comme  nom-» 
bre  à  nombre,  il  e(l  aifé  de  juger  fi  l'autre  côté  elt  commenfurable  ou 
incommenfurable  à  rhypolenufe.  Et  void  comment. 

Soit  Phypotenufe  b. 

Un  des  cotés  c. 

L'autre  côté  d. 

Une  perpendiculaire  étant  menée  du  fommet  à  l'hypotenufe  (^Foyez 
PL  F.  L.  XL  fig.  4a.  ) 

Soit  fa  portion  vers  c  appellée         k. 

Et  l'autre  vers  d  appellée  /. 

Il  s'enfuit  que  {J  ;^;  ^  J- 

Suppofant  donc  que  b  &  c  foient  comme  les  deux  nombres  x  Se  z^ 
c'eft-à-dire,  que 

b.  c^  ::  X.  z. 
Donc  la  raifon  de  b.  k.  étant  doublée  de  la  raifbn.de  b.  c.  (III*  24.): 

b.  k.  \:  XX.  zz.  (IlL  31.  ) 
Donc  b.  k  —  k.  ::  xx.  xx  —  zz.  (II.  48.) 
Or  i^  &  /  étant  les  deux  portions  de  b. 

l^b  —  k. 
Donc  b.  l.  ::  xx.  xx  —  zz. 

Donc  fî  XX  —  zz  ctt,  un  nombre  quarré ,  par  le  premier  Cas  de  la 
proportion  générale ,  b  e(l  commçnfurable  à  d. 

Que  fi  au  contraire  xx — zz  n'efl:  pas  un  nombre  quarré  »  par  le  deuxiè- 
me Cas  b  n'eft  point  commenfurable  k  d  tn  longueur  »  mais  feulement 
en  puifiance. 

Troisième     THioBÊME. 

LXXni.  •  Lofqu'un  des  côtés  de  Pangle  droit  eft  une  aliquote  de  l'hypoténufe , 
l'autre  côté  eft  incommenfurable  à  Phypotenufe  en  longueur ,  &  com« 
menfurable  feulement  en  puiflance.  (  Foyez  PL  F.  Idv.  Xl.fig.  43.) 

Car  enfin  que  c  par  exemple ,  foit  une  aliquote  de  /& ,  R  faut  que  b 
foit  à  Cy  comme  quelque  nombre  à  l'unité  que  je  marquerai  par  I. 
(^Foyez  la  figure  précédente.^ 
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Soit  donc  b.  c.  :}  x.  i.  tS^tv 

Donc  i&.  i.  ::  xx.  il.  (III.  31.)  N^.  IV. 

Donc  b.  b — i.  ::  xx.  xx — II.  (IL  48.) 

Or  l=zb-^i. 

Donc  b.  L  ::  xx.  xx — lï. 

Or  ileft  impoffible  quexx — II  foit  un  nombre  quarré.  Car  (  II  )  ne 
fait  qu'une  unité,  félon  ce  qui  a  été  dit,  IV.  9.  Et  deux  nombres  quar- 
rés  ne  peuvent  jamais  être  diflférents  feulement  d'une  unité. 

Donc ,  par  le  fécond  Cas  de  la  propofition  générale  ^  b  Se  d  font 
incommenfurables  en  longueur»  &  commenfurables  feulement  en  puiflance. 

Corollaire. 

Si  la  bafe  d'un  angle  ifofcele  eft  égale  au  côté,  la  perpendiculaire  du  LXXIV. 
fommet  à  la  bafe  eft  incommenfurable  en  longueur,  &  commenfurable 
feulement  en  puiflance ,  avec  le  côté  (  Foyez  PL  F.  Liv.  Xl.fig.  44.  ) 

Car  alors  cette  perpendiculaire  fait  un  angle  droit  avec  la  moitié  de 
la  bafe,  &  l'un  ou  l'autre  des  côtés  élt  l'hypotenufe  de  cet  angle 
droit. 

Donc  Pun  des  côtés  de  cet  angle  droit,  qui  eft  la  moitié  de  la  bafe, 
eft  auQî  la  moitié  de  Thypotenufe. 

Donc  il  eft  une  aliquote  de  l'hypotenufe. 

Donc,  par  le  Théorème  précédent,  l'autre  côté,  qui  eft  la  perpen- 
diculaire ,  eft  incommenfurable  en  longueur ,  &  commenfurable  feule- 
ment en  puiflance,  avec  l'hypotenufe  de  cet  angle  droit,  laquelle  eft  le 
coté  de  l'angle  dont  la  bafe  eft  fuppofée  égale  à  chaque  côté. 

(Xu^TRiEME     Théorème. 

Ayant  deux  lignes  incommenfurables  en  longueur  (  ou  par  les  Théo-  LXXV. 
rèmes  précédents,  ou  par  d'autres  voies)   &  ayant  trouvé  la  moyenne  n 
proportionnelle  entre  ces  deux  lignes,    elle  leur  fera  incommenfurable 
tant  en  longueur  qu'en  puiflance. 

Cela  eft  clair  par  le  troifieme  Cas  de  la  propofition'  générale. 

C1NQ.1JIEME     Thiéorême. 

Quand  une  ligne  eft  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  la  toute  LXXVL 
&  fes  deux  parties  font  incommenfurables  les  unes  aux  autres.  C'eft  ce 
qui  a  été  prouvé  dans  le  quatrième  Livre,  Nomb.  35. 


Vftl.Ct. 

N".  IV. 
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Atertissemeht. 


//  «>  a  à  dire  de  quatre  lignes  continuement  proportionnelles ,  que  'ce 
qui  a  été  dit  dans  le  quatrième  Livre  de  quatre  grandeurs  corOitiuement 
proportionnelles.  ^ 
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LIVRE    D  O  U  Z  I  E  M  £".  ni    ,/  i.q 

DES   FIGURES   EN   ÇÉNÉRAL   CONSIDÉRÉES   SfiL-Qîjr 
LEURS    ANGLES    ET    LEURS    COTÉS. 


O 


N  appelle  Jigure  dans  les  Eléments  de  Géométrie ,  une  furface 
plate  terminée  de  tous  côtés.  .       \   \  •     ^     i\.) 

Ce  qui  Comprend  deux  chofes^:  la  première,  les^- extrémités. de  cette 

furface;  la  fécondé ,, Tefpace  qu'elle  comprend:  ce  qui  «^appelle : /'ftir^ 

de  la  jigure.  '     .     .     .     -) 

'  Nom  les  cottjidérons   dans  ce  Livre  ^  le  fuit^ant  y  felm  h  premier 

rapport;  &  dans  d'autres  Livres  ^  nous  le  confidérerons  félon  le^  dernier: 

i    D'    î     V'   I     s    II  î  o     N.     .'        1  r 


Toute  figure  confidérée  félon  fes  extrêtaltés  i  eft,    ':.  *^ 

Ou  reftiligne:  '         •  -      '  -^  "  •  -     .  iT)'\^  :i  , 


r*  . 


) 


Ou  curviligne  :- 

Ou  mixte.  î'   /  *  '->    '  ''^ 
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Oa  appelle  jeâ-tlignf  )çellff  t[\jà  ;I^  terfiinée.p^r  deg  lignes  droites,      10. 
qui  ne  peuvent  être  moins  de  trois;  étant  clair  que  deux  lignés  droites 
se  peuvent  pas  tecminer 'un. cfpaaçi de  toiufr'CÔtésv  puifqu'eltes  ne  peu* 
Yent  fe  rencontrer  qu'en  ua  point»  ce  qui  laiflTe  l'efpace  ouvect  du  ;cdté 
oppofé  à  ce  point.  <. 

Il  eft  clair  auffi,  patrlàj  <iue  les  lignjçsidfojte^  «le  peu^veot  terminer 
un  efpace,    qu'jen  f^(aQrt  autant  d'angles  qu'il  y  a  de^  lignes^  dlroites  qui 
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Vlti.  Cl.  terminent l'efpaçc.  Car  fi  un  angle  demande  deux  lignes,  une  ligne  fert 

V.  iV.  à  deux  angles. 

Et  ainfi  Ton  peut  confidérer  trois  chofes  dans  Textrémîté  d'une  figure 
reftiligne.  I^  Les  angles.  2^  Les  côtés,  j*-  Le  circuit ,  qu'on  appelle 
aufli  périmètre 9  qui  n'ell  autre  chofe  que  la  fomme  des  côtés;  c'e(l-à- 
dire,  tous  les  côtés  pris  enfemble. 
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Seconde     Définition. 


IV.  vOn  appelle  curviligne  celle  qui  eft  terminée  par  une  ou  pluGeurs 
lignes  courbes.  Et  une  feule  ligne  courbe  pouvant  rentrer  en  foi-même» 
peut  terminer'^un  efpace. 

Mais  on  ne  confidere  ici  des  figures  curvilignes  que  le  feul  cercle  ; 
^iparbé  4^e  de  toutes  les  lignes  courbes  on  ne  confidere  que  la  circulaire. 

Troisième      Définition. 

V.  On  appelle  figure  mixte  celle  qui  eft  terminée  en  partie  par  des 
lignesif droites,  &.efl  partie  par  de$  courbes;  dont  on  ne  confidere  ici 
que  les  portions  de  cercle,  qui  font  celles  qui  font  terminées  par  une 
corde  &  une  portion  de  circonférence  :  ou  les  fedeurs  du.  cercle ,  qui 
ibnt  terminés  Ipa^  deux  rayons  &  une  portion  de  la  circonférence ,  tel 
qu'efl  un.  quart  de  cercle. 

Des     Figfr'Es     rectilignes. 

YL  On  peut  divifer  les  figures  redlilignes  en  celles  qui  ont  quelque  angle 

rentrant;  (  Foyez  Pi  V.  Liv.  XII.  fig.  i.)  &  celles  dont  tous  l^es  angles 
font  faillants;  (^Foyez  Pi  V.  Liv.  XILjîg.  2.)  c'eftrà-dire^  tels  que  leur 
pointe  regarde  toujours  le  dehors  de  la  figure. 

Les  Géomètres  fe  font   refireints   à  confidérer  les  dernières ,   parce 
qu'on  y  peut  facilement  réduire  les  premières. 

Fs^P  E  C  É  s      DES      F  ï'  o  U  *':E  Ô      t  ï  C  T  ï  L  ï  G  N.Ë  & 
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VII.  7'  Toute' figure  reftiKgne  ^yaht  autant'  *artgle5  que  de^^ôlés,  on  les 
ymfé  Tncfiflfiéremment  par  le  nombre  ^  de  leurs  angles  ou  de  leurs  cotée , 
&  on  les  nomme  félon  l'un  ou  félon  l'autre. 

Ainfi  oiî  appelle'  tmwj'fe' une  figuré  de.troli?  an^es  &  de  trois  cdtés; 
*&  ^flrf^fe^'^^  x^ellê  de  quatre  angles  &*  de^^iqûatre  côtés. - 

Les 
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Les  nom^  grecs  deé  figures  font  pris  du  nombre  dès  angles:  comme vni; C t. 

Pentojgone^  de  cinq.  N  •  IV. 

Hexagone  9  de  fix^ 

Heptagone^  de  fept 

O&ogone  ^  de  huit        ..... 

EnnéagonCi  de  neuf. 

Décagone ,  de  dix. 

Et  Polygone^  de  plufieurs  angles  indétermin^ment 
Ces  noms  font  fi  communs,  qu'il  eft  bon   de  lie  les  pas  ignorer; 
mais  on  peut  fe  pafler  d'en  favoir  d'autres  qui  font  moins  communs  : 
&  appeller  les  figures  du  nombre  de  leurs  côtés  ou*  de  leurs  angles^, 
uoe  figure  de  quinze  côtés,  de  trente,  de  beht;  de  mille,  &c 


.     i 


Premiek    Théorème. 

Tout  Polygone  peut  être  réfolu  en  autant  de  triangles  quMl  a  de 
côtés,  moins  deux,  &  il  ne  le  peut  être  en  moins,  (^f^oyez  PL  F.  L. 
XILfig  3.)  .        .      :      .     I  î      '^ 

C'e(l-à-dire,  que  s'il  a  quatre  côtés,  il  peut  être  réfolu  en  deux  trian- 
gles; fi  cinq  en  trois;  ii  fîx  «n  quatre;  fi  fept  en  cinq;  fi  huit  en 
fix,  &c.  -  . 

Car  d'un  angle  quelconque  tirant  deux  lignes  de  part  &  d'autre, 
qui  foutiennent  chacune  l'angle  qui  le  fuit  de  part  &  d'autre,  il  s'en 
fait  deux  triangles  qui  comprennent  quatre  côtés  de  la  figure.  Mais  de 
ce  même  angle  menant  des  lignes  à  chacun  ^ des  autres  angles,  il 
s'en  fait  autant  de  triangles  qu'il  y  a  de  côtés ,  outre  ces  quatre.  Donc 
il  y  aura  autant  de  triangles  qu'il  y  a  de  côtés,  outre  ces  quatre!  Donc 
il  y  aura  autant  de  triangles  que  dd  côtés,  moins > deux;  puifqu'îl  y  a 
iiéGeflairement  deux.de  (ies  trângies  qui  comprennent  quatre  ^  de  ^^ ces 
côtés.  *  >       :  '  ' 

«  S  EiC  O  N-  n      T  H  .é:o  r  é  m  b. 


Vin. 


Tous  les  angles  d'un  Polygone  quelconque  font  égaux  à  autant  de 
droits  moins  quatre,  que  le  doiible  dé  ces  côtés. 

Car  nous  avons  déjà  vîii  qu'un  angle  plus  les  deux  angles  qiiel  font 
fes  côtés  fur  &.  bafe ,.  font  égaux  à  deux  droits.  (VIII.  52.Ô  Or  un 
angle  avec  fa  .-bafe  n^eft  point  différent  d'un  triangle;  Et  par  confé-j 
quent  les  trots  angles  d'un  triangle  valent  deux  angles  droits,  qui  font 
fix  moins  quatre.. 

Belles  '  Lettres.  Tome  XLIL    .  Mm  - 
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vm.  Cl.  Or  par  le  préééderit  Théorème ,  tout  autre  Polygone  peut  être  ré- 
N^«  .IV.  folu  en  autant  de  triangles,  moins  deux»  qu'il  a  de  côtés;  &  les  an- 
gles de  ces  triangles  comprendront  ceux  du  Polygone.  Donc  fi  le  Po- 
lygone a  fept  côtés ,  étant  réfolu  en  cinq  triangles  »  les  angles  de  ces 
cinq  triangles  en  vaudront  dix  droits,  qui  font  quatorze  moins 
quatre. 

On  le  peut  encore  démontrer  d'une  autre  forte ,  en  prenant  un  point 
quelconque  au  dedans  du  Polygone,  &  de  ce  point  menant  des  lignes 
à  tous  les  angles.  Car  alors  l'heptagone  fera  partagé  en  fept  triangles» 
qui  tous  auront  deux  de  leurs  angles  autour  de  la  figure,  &  le  troi- 
lieme  au  dedans.  Or  tous  les  vingt-un  angles  de  ces  fept  triangles  ea 
valent  quatorze  droits  ;  &.  les  fept  du  dedans  de  la  figure .  valent  quatre 
droits  (&  quand  il  y  en  auroit  mille,  ou  tant  que  l'on  voudra,  ils  ne 
vaudront  jamais  que  quatre  droits  »  par  VIII.  1 8-  )  Donc  les  quatorze 
autres,  qui  font  égaux  à  ceux  de  l'heptagone  s  valent  quatorze  droits 
moins  quatre;  c'eft-à-dire ,  dix  droits. 

Division, 

Les  figures  de  ces  différentes  efpeces  fe  peuvent  confidérer  ou  cha* 
cune  à  part,  ou  en  les  comparant  deux  enfemble. 

Figurés  confidérées  à  part. 

DéFIVITIONS. 

X.  I^  Celles  dont  tous  les  angles  font  égaux,  s'appellent  équiangUs. 

2^  Celles  dont  tous  les  côtés  font' égaux,  s'appellent  équilateres. 

3^  Celles  qui  font  tout  dnfemble  équiangles  &  éqiiîlateres,  s'appel- 
lent régulières. 

£t  on  met  aulfi  le  cercle,  entre  les  régulières,  à  caufe  de  fa  parfaite 
uniformité,  &  qu'on  le  peut  confidérer  comme  un  Polygone  régulier 
.::     d^uire  infinité  de  côtés.. 

4^  Celles  dont  les  angles  ou  les  côtés  feroient  alternativement  égaux  ; 
c'ell-à^dire ^  le  premier  égal  au  troifîeme,  cinquième,  feptieme,  neu* 
vieme,  &  le  fécond  égal  au  quatrième»  fîxieme,.huidenie,  dixième,  fe 
peuvent  appeller  alternativement  équiangles  ou  équilateres. 

Mais  il  faut  remarquer  que  cela  ne  peut  être  que  quand  le  nombre 
des  angles  ou  des  côtés  eft  pair.  Car  s'il  étoit  impair,,  le  dernier  &  le 
premier  fe  trouveroient  égaux;  &  par  conféquent  le  pénultième  Se  le 
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premier  feraient  inégaux  :    &  par  conféqpient  ils  ne  feroient  pas  tous  VIIL  C  t; 
alternativement  égaux.  '  N^*  ^V* 

Figures  comparées. 

DÉFIKITIOKS. 

Quand  on  compare  deux  figures  de  même  genre;  c'eft^-dires  d'un     ya^ 
oombre  égal  de  côtés. 

l^.  Si  les  angles  de  Tune  font  égaux  aux  angles  de  Pautre,  on  les 
appelle  équiangles  ;  &  ce  mot  ne  marque  pas  alors  que  les  angles  de 
chaque  figure  font  égaux  entr'eux;  mais  feulement  que  ceux  de  l'une 
font  égaux  à  ceux  de  l'autre»  chacun  à  chacun. 

2"".  Si  les  côtés  de  l'une  font  égaux  aux  côtés  de  l'autre ,  on  les  ap- 
pelle équilateres  ou  éqtnlateres  entr*eUes. 

3^  Si  elles  font  tout  enfemble  équiangles  &  équilateres  entr'elles  » 
on  les  peut  appeller  touUégales;  ce  qu'il  faut  bien  diftinguer  de  celles 
qu^on  appelle  Amplement  égales. 

4^  Si  elles  font  équiangles,  &  que  les  côtés  de  Tune  foient  propor- 
tionnels aux  côtés  de  l'autre ,  on  les  appelle  femblables. 

Ce  qui  fait  voir  que  les  tout^êgales  font  toujours  femblables  f  puifqu'il 
y  a  même  raifon  entre  les  côtés  de  l'une  &  de  l'autre,  qui  eft  la  raifon 
d'égalité.  Au  lieu  que  les  femblables  ne  font  pas  toujours  touUégales  ; 
puifqu'il  peut  y  avoir  une  autre  raifon  que  celle  d'égalité  «  qui  foit  la 
même  entre  les  côtés  de  l'une  &  de  l'autre. 

Les  côtés  des  figures  femblables,  entre  lefquels  il  y  a  même  raifon, 
s'appellent  les  côtés  homologues ,  qui  font  toujours  le  plus  grand  côté 
de  l'une  &  de  l'autre:  &  toujours  ainfî.  Et  c'eft  ce  qui  produit  ce 
Théorème» 

Premier    THéoRÊMB. 

Les  circuits  de  deux  figures  femblables  font  en  même  raifon  que  leurs     XIL    i 
côtés  homologues.  (  FoyezPl  F.  Uv.  XIL  Jlg.  4  ©  f.) 

Car  foient  les  trois  côtés  de  l'une  de  ces  figures,  B,  C,  D;  &  de 
l'autre  b^  c^  d, 

Puifque  B  eft  à  6,  comme  C  à  c,  &  D  à  d 

Les  trois  d'une  part  (qui  font  le  circuit  de  la  première  figure)  font 
aux  trois  dje  l'autre  part  (qui  font  le  circuit  de  la  féconde)  en  même 
raifon  que  chacun  d'une  part  à  chacun  de  l'autre.  Ceft  ce  qui  a  été 
démontré  II.  f  2. 

M  m    a 
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VDL  Ct.  AUTREsDÉPINÏTIONS. 

N^  IV. 

xni.         Quand  on  compare  deux  figures  de  même  ou  de  diflférentes  efpecesJ' 
f^.  Si  le  circuit  de  l'une  eft  égal  au  circuit  de  l'autre  »  on  les  appelle 
ifopérimetres. 

6\  Si  l'efpace  que  comprend  l'une  eft  égal  à  Tefpace  que  comprend 
l'autre ,  on  les  appelle  égales.  Ce  qui  appartient  au  Livre  où  l'on  trai« 
tera  des  figures  confidérées  félon  Vaire.  Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  comme  il  a  déjà  été  dit  avec  celles  qu'on  appelle  touUégaks. 

Des  Figures    infcrites   ou  cireonfcrites  au   cercle. 

Des     inscrites. 

XIV*  On  dît  qu'une  figure  reftiligne  eft  infcrite  au  cercle ,  quand  les  fom- 
mets  de  fes  angles  fe  trouvent  dans  la  circonférence  de  ce  cercle.  D'où 
il  s'enfuît, 

l**.  Que  les  angles  de  cette  figure  infcrite  fe  doivent  alors  confidé- 
rer  comme  des  angles  infcrits  au  cerclé,  dont  il  a  été  parlé  dans  le 
Livre  IX. 

2^  Qu'ainfî  les  angles  d'une  figure  infcrite  né  fauroîent  être  égaux, 
que  quand  les  deux  arcs  que  foutiennent  les  deux  côtés  de  chaque  an- 
gle font  égaux,  pris  enfemble,  aux  deux  arcs  que  foutiennent  les  deux 
côtés  de  chaque  autre  angle;  parce  que  chacun  de  ces  angles' a  pour 
mefure  la  demi  circonférence,  moins  la  moitié  des  deux  arcs  que  fou-' 
tiennent  fes  côtés.  IX.  19.  D*où  s'enfuit  ce  Théorème. 

Second   Théorème. 

XV.  Une  figure  infcrite  au  cercle  ne  fauroit  être  équiangle,  qu'elle  ne 

foit  équilatérale,  .ou  abfolument,  ou  alternativement ^  &  en  ce  dernier 
cas ,  il  faut  que  le  nombre  de  fes  côtés  foit  pair. 
;  '  C^r.afin  que  les  angles  d'une  figure  infcrite  au  cercle  (qui  font  des 
angles  infcrits)  foient.taus  égaux,  il  &ut  &  il  fuffit  que  les  deux  arcs 
que  (butieni)^at,tes  xôtés  de  xhaque.  angle,  pris  enfemble,  foient  égaux 
aux  arcs  que  foutiennent  auifi  les  côtés  de  tout  autre  angle,  comme 
il  vient  d'être  dit. 

Or  cda  eft  quand  tous  ces  arcs,  font  égaux  :  ce  qui  arrive  quand  la 
figure  eft  abfoiumerit  équilatérale  ;  (  Foye%  PL  F.  L.  XIL  fig.  ^.  )  parce 
que  tous  fe8::cÔté&  étant 'égaux,  tous  les  arcs  qu'ils  foutieàliebt  le  font 
auilL 
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Maïs  cela  arrive  encore  quand  ces  arcs  ne  font  qu'alternativement  ^n.  C  t, 
égaux,  pourvu  qu'ils  foient  en  nombre  pair;  (^  Voyez  PL  V.  Liv.  XIL  ^  •  '^^ 
Jig.  7.  )  parce  qju'alors  la  moitié  de  ces  arcs  étant  petits  &  tous  égaux 
entr'eux,  &  l'autre  moitié  étant  plus  grands  &  tous  égaux  auffi  entr'eux» 
&  un  petit  étant  toujours  fuivi  d'un  grand,  les  deux  arcs  foutenus  par 
tes  •  côtés  d'un  angle  infcrit,  pris  enfemble,  feront  toujours  égaux  à 
deux  autres  arcs  foutenus  par  les  côtés  de  tout  autre  angle:  &  ainfî 
ces  angles  feront  égaux.  Or  pour  cela  il  fuffit  que  les  côtés  de  la  figure 
foient  alternativement  égaux;  parce  qu'alors  ils  foutiendront  des  arcs 
alternativement  égaux. 

Mais  il  eft  bien  vifible  qu'il  faut  en  ce  cas-là  que  le  nombre  des 
côtés  foit  pair.  Car  s'il  étoit  impair,  comme  de  9,  il  y  auroit  néceflai- 
rement  deux  côtés,  favoir  le  premier  &  le  neuvième  qui  feroient  de 
fuite  tous  deux  grands  ou  tous  deux  petits  ;  &  ainfi  Tangle  compris 
entre  le  premier  &  le  neuvième  côté ,  feroit  ou  plus  petit ,  ou  plus  grand 
que  les  autres. 

Donc  une  figure  infcrite  en  un  cercle  ne'fauroît  être  équiangle,  fi 
elle  n'efl  ou  abfolument  équilatérale  ou  alternativement;  &  en  ce  der- 
nier cas ,  il  faut  que  le  nombre  de  fes  côtés  foit  pair. 

Des  Circonfcritcs  au  cercle. 

On  dît  qu'une  figure   eft  cîrconfcrite  à  un  cercle ,    quand  tous  lés     XVL 
côtés  de  la  figure  touchent  le  cercle.  Et  de-là  il  s'enfuit, 

I*.  Que  les  angles  de  la  figure  font  des  angles  circonfcrits  ;  &  par 
conféquent  il  eft  bon  de  les  confîdérer  comme  des  angles  compris 
entre  deux  tangentes ,  que  l'on  doit  prendre  comme  fi  chacune  étoit 
terminée  au  point  de  Tattouchenient.  D'où  il  s'enfuit  encore , 

2^  Que  ces  angles  circonfcrits  font  toujours  ifofceles  ;  parce  que  les 
tangeïites  menées  d'un  même  point  font  égales,  VIL   59. 

3\  Que  les  angles  circonfcrits  font  égaux,  quand  les  tangentes  de 
l'un  font  égales  aux  tangentes  de  l'autre.  IX.  5'7. 

4^  Que  chaque  côté  d'une  figure  circonfcrite  eft  compofé  de  deux 
tangentes,   qui  viennent  de  deux  différents  angles. 

Et  de-là  s'enfuit  ce  Théorème  : 


Ha2« 
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VUL  Cl.  Autres     DéFiNiTioifrs. 

N^  IV. 

xni.         Quand  on  compare  deux  figures  de  même  ou  de  différentes  efpeces. 

^^.  Si  le  circuit  de  l'une  eft  égal  au  circuit  de  l'autre ,  on  les  appelle 
ifopérimetres. 

6\  Si  l'efpace  que  comprend  Tune  eft  égal  à  l'cfpace  que  comprend 
l'autre ,  on  les  appelle  égales.  Ce  qui  appartient  au  Livre  où  l'on  trai- 
tera des  figures  confidérées  félon  Vaire.  Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  comme  il  a  déjà  été  die  avec  celles  qu'on  appelle  touUégaks. 

Des  Figures    infcrites   ou  circonfcrites  au    cercle. 

Des     inscrites. 

XIV*  On  dît  qu'une  figure  reftiligne  eft  infcrîte  au  cercle ,  quand  les  fom- 
mets  de  fes  angles  fe  trouvent  dans  la  circonférence  de  ce  cercle.  D'où 
il  s'enfuît, 

I^  Que  les  angles  de  cette  figure  infcrîte  fe  doivent  alors  confîdé- 
rer  comme  des  angles  infcrits  au  cerclé,  doîit  il  a  été  parlé  dans  le 
Livre  IX. 

2^  Qu'ainfi  les  angles  d'une  figure  infcrîte  né  fauroîent  être  égaux  » 
que  quand  les  deu^  arcs  que  foutiennent  les  deux  côtés  de  chaque  an- 
gle font  égaux,  pris  enfemble,  aux  deux  arcs  que  foutiennent  les  deux 
côtés  de  chaque  autre  angle;  parce  que  chacun  de  ces  angles' a.  pour 
mefure  la  demi  circonférence,  môiiis  la  moitié  des  deux  arcs  que  fou-' 
tiennent  fes  côtés.  IX.  19.  D'où  s'enfuit  ce  Théorème. 

Second   TnéoRiME. 

XV.  Une  figure  infcrîte  au  cercle  ne  fauroit  être  équiangle,  qu'elle  ne 

foit  équilatérale,  .ou  abfolument,  ou  alternativement^  &  en  ce  dernier 
cas ,  il  faut  que  le  nombre  de  fes  côtés  foit  pair. 

C^r.afin  que  les  angles  d'une  figure  ihfcrite  au  cercle  (qui  font  des 
angles  infcrits)  foient!taus  égaux,  il  faut  &  il  fufiit  que  les  deux  arcs 
(^e  (butiçn^eat , les , côtés  de  jchaque. angle ,  pris  enfemble,  foient égaux 
aux  arcs  que  foutiennent  auifi  les  côtés  de  tout  autre  angle,  comme 
il  vient  d'être  dit. 

Or  ceia  eft  quand  tous  ces  arcs  font  égaux:  ce  qui  arrive  quand  la 
figure  eft  al^ibiumeiit  équilatérale  ;  (f^oyez  FI.  K  L.  XIL  fig.  6.)  parce 
(\\it  &>us  fes:  côtés  étant  '  égaux ,  tous  les  arcs  qu'ils  foutientiebt  lefont 
auffi* 
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Maïs  cela  arrive  encore  quand  ces  arcs  ne  font  qu'alternativement  ^K-  C  in- 
égaux, pourvu  qu'ils  foient  en  nombre  pair;  (^Foyez  PI  F.  Liv.  XII.  ^  •  ^^• 
Jig.  7.  ) ,  parce  qu'alors  la  moitié  de  ces  arcs  étant  petits  &  tous  égaux 
entr'eux,  &  l'autre  moitié  étant  plus  grands  &  tous  égaux  auflî  entr'eux^ 
&  un  petit  étant  toujours  fuivt  d'un  grand,  les  deux  arcs  foutenus  par 
les  •côtés  d'un  angle  înfcrit,  pris  enfemble,  feront  toujours  égaux  à 
deux  autres  arcs  foutenus  par  les  côtés  de  tout  autre  angle  :  &  ainfî 
ces  angles  feront  égaux.  Or  pour  cela  il  fuflit  que  les  côtés  de  la  figure 
foient  alternativement  égaux;  parce  qu'alors  ils  foutiendront  des  arcs 
alternativement  égaux. 

Mais  il  eft  bien  vifîble  qu'il  faut  en  ce  cas-là  que  le  nombre  des 
côtés  foit  pair.  Car  s'il  étoit  impair ,  comme  de  9 ,  il  y  auroit  néceffai- 
rement  deux  côtés,  ïavoir  le  premier  &  le  neuvième  qui  feroient  de 
fuite  tous  deux  grands  ou  tous  deux  petits  ;  &  ainG  Tangle  compris 
entre  le  premier  &  le  neuvième  côté ,  feroit  ou  plus  petit ,  ou  plus  grand 
que  les  autres. 

Donc  une  figure  infcrite  en  un  cercle  ne'fauroît  être  équiangle,  fi 
elle  n'eft  ou  abfolument  équilatérale  ou  alternativement;  &  en  ce  der- 
nier cas ,  il  &ut  que  le  nombre  de  fes  côtés  foit  pair. 

Des  Circonfcrites  an  cercle. 

On  dît  qu'une  figure   eft  circonfcrite  à  un  cercle ,    quand  tous  lés     XVL 
côtés  de  la  figure  touchent  le  cercle.  Et  de-là  il  s'enfuit, 
•    I*.  Que  les  angles  de  la  figure  font  des  angles  circonfcrits  ;  &  par 
conféquent  il  e(l   bon    de  les   confîdérer  comme  des  angles .  compris 
entre  deux  tangentes ,  que  l'on  doit  prendre  comme  fi  chacune   étoit 
terminée  au  point  de  Tattouchement  D'où  il  s'enfuit  encore , 

2^  Que  ces  angles  circonfcrits  font  toujours  ifofceles  ;  parce  que  les 
tangeïîtes  menées  d'un  même  point  font  égales,  VIL   39. 

3\  Que  les  angles  circonfcrits  font  égaux ,  quand  les  tangentes  de 
Tun  font  égales  aux  tangentes  de  l'autre.  iX.  f  7. 

4^  Que  chaque  côté  d'une  figure  circonfcrite  eft  compofé  de  deux 
tangentes ,   qui  viennent  de  deux  différents  angles. 

Et  de-là  s'enfuit  ce  Théorème  : 


Ku?** 
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vni.  Cl.  Troisième     Théorème. 

N^  IV, 

XYIT.  ^  Une  ligure  circonfcrite  au  cercle  ne  &uroit  être,  équilatérale  »  qu'elle  ne 
foit  équiangle ,  ou  abfolument  ou  alternativement  ;  &  en  ce  dernier  cas 
il  faut  que  le  nombre  de  ces  angles  foit  pair. 

Car  afin  qu'une  figure  circonfcrite  au  cercle  foit  équilatérale ,  il  faut 
&  il  fufHt  que  les  deux  tangentes  dont  eft  compofé  chaque  côté  de  cette 
figure  circonfcrite  prifes  eofemble,  foient  égaks  aux  deux  autres  taa- 
gentes  dont  fera  compofé  tout  autre  côté. 

Or  cela  eft  quand  toutes  ces  tangentes  font  égales;  ce  qui  arrive  quand 
tous  les  angles  de  cette  figure  font  égaux  :  car  alors  toutes  les  tangen- 
tes font  égales  auffi.  (^Foyez  PL  V.  L  XIL  fig.  80 

Mais  cela  arrive  encore  quand  les  angles  de  la  figure  ne  font  qu'ai* 
ternativement  égaux,  pourvu  qu'ils  foient  en  nombre  pair,  en  forte  que 
la  moitié  des  angles  n'ait  que  deux  petites  tangentes  (  ce  qui  fait  néaa* 
moins  les  plus  grands  angles  )  &  l'autre  moitié  deux  plus  grandes  tan-, 
gentes ,  &  que  toutes  les  petites  foient  égales  entr'elles ,  &  les  grandes 
auffi ,  &  qu'un  petit  angle  foit  toujours  fuivi  d'un  grand. 

Car  alors  chaque  côté  fera  compofé  d'une  petite  &  d'une  grande 
tangente  (parce  que  chaque  côté,  comme  il  a  été  dit,  eft  compofé 
de  deux  tangentes  qui  viennent  de  deux  diiférents  angles.  )  Donc  tous 
les  côtés  feront  égaux. 

Donc  une  figure  circonfcrite  au  cercle  ne  peut  être  équilatérale,  fi 
elle  n'eft  équiangle,  ou  abfolument  ou  alternativement  ;  &  en  ce  dernier 
cas  il  faut  que  le  Ilo^lbre  dçs  angles.fojt  pair^  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Des  figures  régulières, 

XVm.  Le  meilleur  moyen  de  bien  concevoir  les  figures  régulières,  eft  de 
les  confidérer  comme  infcrites  en  un  cercle;  parce  qu'elles  peuvent  tou» 
tes  y  être  infcrites  ^  félon  ce  Théorème, 

(Quatrième     Théorème. 

XDC  Toute  figure  régulière  peut  être  infcrite  &  circonlçrite  au  cercle  ;  parce 
qu'il  y  a  toujours  dans  ces  figures  un  point  qui  en  eft  le  centre ,  dont 
toutes  les  lignes  menées  à  tous  les  angles  (qu'on  appelle  raj^oirx )  font 
égales ,  &  dont  toutes  les  perpendiculjdres  menées  au  côté  (  qu'on  peut 
appeller  les  rayons  droits)  font  auffi  égales  entr'elles. 

Soit  une  figure  régulière  de  tant  de  côtés  &  d'angles  que  l'on  vou-» 
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dra,  il  fufiîra  d'en  confidérer  quatre  ou  cinq  angles,   dont  j'appellerai  vm.  C  l. 
les  fommets  b,  d,  /,  g,  b.  iFoyez  PI.  F.  Liv.  XIL  fig.  9.)  N^.  IV. 

Si  de  p  milieu  du  coté  bd^  &  de  9  milieu  du  côté  bb^  on  élevé  deux 
perpendiculaires,  elles  fe  recontreront  étant  prolongées,  par  VI.   34. 

£t  le  point  c  où  elles  fe'  rencontrent  fera  le  centre  de  la  figure. 

Car  du  point  r,  intervalle  cb  y  décrivant  une  circonférence,  ellepa& 
fera  par  les  trois  points  b^  b^  d.  VII.  ?• 

Donc  les  trois  rayons  cb^  cb,  &  cd^  feront  égaux. 

Donc  les  quatre  anj^les  cbb^  cbb^  cbd^  cdb^  feront  égaux,  par 
VIII.  66. 

Donc  chacun  de  ces  trois  rayons  cb^cb,  cd,  partage  par  la  moitié 
l'angle  de  la  figure. 

Donc  l'angle  cbg^  étant  égal  à  l'angle  cbb^  cg  bafe  de  l'angle 
cbgy  doit  être  égale  à  c^,  bafe  de  l'angle  cbb»  par  VIII.  67. 

Donc  ce  quatrième  rayon  cg  eft  égal  au  trois  autres. 

Et  il  eft  clair  que  quand  cette  figure  régulière  auroitcent  mille  angles, 
on  prouveroit  la  même  chofe  de  toutes  les  lignes  menées  de  c  aux  angles» 
qui  font  les  rayons. 

Donc  fi  de  ce  point  c,  &  de  l'intervalle  d'un  rayon,  on  décrk  un 
cercle,  la  figure  fera  infcrite  en -ce  cercle,  puifque  tous  les  rayons 
étant  égaux ,  les  fommets  de  tous  les  angles  fe  trouveront  éàm  la  cir^ 
conférence  de  ce  cercle. 

Et  de-là  il  s'enfuit  que  tous  les  côtés  de  cette  figure  feront  des  cordes 
égales  du  même  cercle. 

Donc  les  perpendiculaires  du  centre  aux  côtés  font  éga>les ,  par  VIL  lOé. 

Or  ces  perpendiculaires  en  font  les  rayons  droits. 

Donc  fi  on  décrit  un^ autre  cercle  de  l'intervalle  d'un  rayon  droit, 
c'eft-à-dire,  d'une  perpendiculaire  à  un  côté ,  cette  figure  fera  cireonfcrite 
à  ce  cercle  ;  puifque  tous  ces  rayons  droits  étant  égaux ,  il  n'y  aura 
aucun  côté  qui  ne  touche  le  cercle. 

Corollaire. 

Il  eft  aifé  par-là  de  déterminer  trois  chofes  importantes  dans  chaque     ^^ 
cfpece  de  figure  régulière. 

La  première  ,  de  combien  de  degrés  eft  Tare  que  foutient  te  côté 
de  la  figure,  que  j'appellerai  Amplement  Parc  de  la  figure. 

La  féconde,  de  combien  de  degrés  eft  l'^angte  de  la  figure,  c'eft-à- 
dire ,  l'angle  compris  entre  les  deux  côtés  de  la  figure. 

La  troifîeme ,  quel  eft  aufli  Tangle  que  fait  un  rayon  fur  un  côté. 
C'eft  ce  qui  fe  ?erra  par  ces  trois  Problêmes*. 
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vni.  Cl.  Premier     Problème. 

N°.  JV. 

•  ■ 

XXL         Déterminer  la  g^randeur  de  l'arc  de  toute  efpece  de  figure  régulière. 

La  circonférence  étant  divifée  en  360  degrés,  ou  2l5oo  minutes  » 
ou  1 295000  fécondes ,  fi  on  divife  ce  nombre  par  celui  des  côtés  de 
la  figure,  le  quotient  fera  voir  de  combien  de  degrés,  ou  de  minutes, 
ou  de  fécondes,  eft  Tare  de  la  figure. 

Àinfi  l'arc  d'une  figure  de  If  côtés  eft  de  24  degrés;  parce  que  If 
divif^nt  350,  le  quotient  ell  24. 

L'arc  d'une  figure  de  35oo  côtés  eft  de  6  minutes;  parce  que  2l5oo 
minutes  étant  divifées  par  3(^00,  le  quotient  eft  5. 

Second     Problème. 

XXn.        Déterminer  la  grandeur  de  l'angle  de  toute  efpece  de  figure  régulière. 

Ayant  trouvé  l'arc  par  le  premier  Problème ,  ôter  les  degrés  de  cet 
arc  de  180,  qui  eft  la  demi  circonférence;  ce  qui  reliera  ièra  la  mefure 
de  l'angle  de  la  figure» 

Car  tout  angle  d'une  figure  régulière  doit  être  confîdéré  comme  ua 
angle  ifofcele  infcrit  dans  le  cercle,  qui  a  pour  mefure  la  demi  circon- 
férence, moins  l'arc  que  foutient  un  de  fes  côtés.  IX.   19. 

Et  ainfî  pour  avoir  la  grandeur  de  l'angle  d'une  figure  de  If  côtés» 
il  ne  faut  qu'ôter  de  1 80  les  24  degrés  de  l'arc  que  foutient  le  côté 
de  cette  figure;  &  ce  qui  reftera,  qui  efl  If^»  fera  la  mefure  de  l'an- 
gle d'une  figure  de   If  côtés. 

Et  pour  avoir  l'angle  d'une  figure  de  36*00  côtés,  il  faut  ôter  6 
minutes  de  igo  degrés,  &  ce  qui  reftera,  qui  eft  179  d.  f4'.  fera  la 
mefure  de  l'angle  de  cette  figure. 

Troisième     Pro  blême, 

XXIII.  Déterminer  la  grandeur  de  l'angle  que  fait  le  rayon  fur  le  côté  de 
toute  figure  régulière. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  prendre  la  moitié  du  nombre  des  degrés 
que  vaut  l'angle  de  la  figure  ;  parce  que  tout  rayon  partage  par  la  moitié 
l'angle  de  la  figure.  . 

Ainfi  l'angle  du  rayon  fur  le  côté  dans  une  figure  de  If  côtés,  eft 
de  78  degrés,  qui  efl:  la  moitié  de  If 5.  Et  l'angle  du  rayon  fur  le 
côté  d'une  figure  de  35oo  côtés,  eft  de  89-  d.  f7^ 

Confidération 
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c 

i 

Confidération  fur  le  cercle.  Vin.  C  u 

Les  Géomètres   confiderent  fouvent  le  cercle  comme  un  polygone    XXIV. 
d'une  infinité  de  côtés  :  &  félon  cela  »  voici  de  quelle  forte  on  devroic 
marquer  les  trois  chofes  que  nous  venons  de  déterminer  dans  tout  au*^ 
trç  polygone. 

Puifque  l'arc  d'un  polygone  régulier  efl  d'autant  plus  petit  que  le 
nombre  de  fes  côtés  efl:  grand,  il  faut  que  Tare  d'un  polygone  d'une 
infinité  de  côtés  foit  infiniment  petit,  &  qu'ainfî  il  ne  puilFe  être  maN 
que  que  par  un  zéro. 

Ol*  fi  l'on  ôte  zéro  de  I8o  degrés,  il  reftera  l8o  pour  l'angle  de 
ce  Polygone  infini. 

£t  il  l'on  prend  la  moitié  de  1 80  degrés ,  il  viendra  90  degrés 
Cqui  ell  la  mefure  d'un  angle  droit)  pour  l'angle  du  rayon  fur  le  côté 
de  ce  polygone  infini. 

.  Auifi  il  efl  vrai  que  l'angle  du  rayon  fur  la  circonférence  d'un  cercle 
eft  droit  en  fa  manière,  puifque  le  rayon  coupe  perpendiculairement  fa 
circonférence;  &  que  fi  cet  angle  eft  plus  petit  qu'un  angle  droit  reâi- 
ligne ,  ce  n'eft  que  de  l'efpace  qui  efl  entre  la  circonférence  &  la  tan* 
gente  »  qui  efl  plus  petit  que  tout  angle  aigu  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'angle  aigu  qui  ne  puifle  être  divifé  en  une  infinité  de  plus  petits. 

Et  on  peut  dire  auffi  que  tout  point  de  la  circonférence  eft  comme 
le  fo.minet  d'un  angle  de  iSo  degrés  ;  puifqu'étant  partagé  par  le 
rayon  en  deux  angles  égaux,  chacun  de  fes  angles  de  part  &  d'autre 
eft  droit  en  fa  manière,  &  qu'ainfi  chacun  efl;  de  90  degrés.  ^ 

Des  figures  régulières  comparées  enfemble. 

C1KQ.UIEME     Théorème. 

Les  figures  régulières  de  même  efpece,  c'eft-à-dire,  d'autant  de  côtés,     XXV. 
font  toujours  femblables;   &  les  circuits  font  en  même  raifon  que  les 
côtés. 

Car,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  angles  de  deux  figures  réguliè- 
res de  même  efpece  font  néceflairement  égaux  ;  leur  grandeur  étant  dé- 
terminée par  les  arcs  des  figures ,  &  ces  arcs  l'étant  par  le  nombre  des 
côtés  de  la  figure. 

Et  pour  ce  qUi  efl  des  côtés ,  ceux  de  chaque  figure  étant  égaux  » 
on  peut  appelles  les  uns  6,  &  les  autres  c. 

Belles  '  Lettres.  Tome  XLII.  .N  a 
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Yin.  C  n.      Or  il  eft  bien  clair  que  b.  c.  :  :  b.  c. 

N^  IV.      Et  il  cft  clair  auffi  que  *  eft  à  c,  comme  10  *  à  lo  c,  ou  1CX>* 
à  ICX3  c,  ou  iocx>  b  à  looo  c.  (]f.  if.) 

Donc  les  circuits  ne  fauroient  manquer  d'être  en  même  raifon  que 
les  côtés. 

Sixième     THioRÊME. 

XXVL  Deux  figures  régulières  étant  de  même  efpece  »  ces  quatres  chofes 
de  l'une,  rayon ^  rayon  droite  coté^  circuit ^  font  en  même  raifon  avec 
ces  quatre  autres  mêmes  chofes  de  l'autre;  c'eft-à^dire »  que  le  rayon 
de  l'une  eft  au  rayon  de  l'autre»  comme  le  rayon  droit  au  rayon  âroit» 
le  côté  au  côté,   le  circuit  au  drcuit. 

Ces  deux  derniers  viennent  d'être  prouvés, mais  ils  ne  hifleront  pas 
d'entrer  dans  la  preuve  générale  des  autres. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  conGdérer  dans  chacune  de  ces  figures  un 
angle  compris  entre  un  rayon,  &  un  rayon  droit,  qui  a  pour  bafe 
la  moitié  du  côté. 

«Ces  deux  angles  font  femblables  en  toutes  les  figures  régulières  de 
même  efpece  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'angle  eft  égal  à  l'angle ,  &  que  les  an- 
gles fur  la  bafe  de  l'un  font  égaux  aux  angles  fur  la  bafe  de  l'autre. 

Car  chacun  de  ces  angles  a  pour  niefure  la  moitié  de  l'arc  de  la 
figure ,  puifque  fa  bafe  eft  la  moitié  du  côté.  Or  dans  toutes  les  figu- 
res de  même  efpece ,  Tare  de  la  figure  eft  d'autant  de  degrés  en  Tune 
qu'en  l'autre. 

Pour  les  angles  fur  chacune  des  bafes ,  cela  eft  encore  plus  clair , 
puifque  l'un  eft  droit  en  Tun  &  en  l'autre,  favoir  celui  qui  eft  fait  par 
le  rayon  droit;  &  que  l'autre  eft  la  moitié  de  l'angle  de  la  figure,  qui 
eft  égal  en  toutes  les  figures  de  même  efpece. 

Or  puifque  ces  angles  font  femblables,  les  côtés  font  proportionnels 
aux  côtés,  &  la  bafe  à  la  bafe.  (X.   1 8- )  Ceft-à-dire ,  que 

Le  rayon  eft  au  rayon,  comme  le  rayon  droit  au  rayon  droit»  & 
la  moitié  du  côté  à  la  moitié  du  côté ,  &  par  conféquent  comme  le 
côté  au  côté ,  &  le  circuit  au  circuit. 

Premier    Corollaire. 

XXVIL  Les  côtés  &  les  circuits  de  deux  figures  régulières  de  même  efpece  5 
ibnt  en  même  raifon  que  les  diamètres  des  cercles  dans  lefquels  elles 
font  infcrites. 

Car  ces  diamètres  font  le  double  des  rayons  de  ces  figures»  Donc  ftc 
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Second     Corollaire.  vm.  Cl; 

N^  IV. 

Les  circonférences  des  cercles  font  en  même  raifon  gue  leurs  diamètres.  XXVIlIr 

Car  les  cercles  font  comme  des  polygones  d'une  infinité  de  côtés; 
&  leur  circonférence  eft  comme  le  circuit  comprenant  cette  infinité  de 
côtés.  Donc,  par  le  précédent  Corollaire,  ce  circuit  d'une  infinité  de 
côtés  d'une  part,  eft  au  circuit  d'une  infinité  de  côtés  de  l'autre,  com- 
me le  diamètre  au  diamètre. 

Ceft  la  feule  voie  dont  on  peut  prouver  la  proportion  des  circon- 
férences &  des  diamètres.  Car  n^  en  ayant  point  pour  le  &ire  pofiti- 
remènt  &  immédiatement,  on  e(î  réduit  à  y  employer  l'analogie  des 
polygones  femblables,  d'un  fi  grand  nombre  de  côtés  que  l'on  voudra, 
qu'on  peut  concevoir  être  infcrits  dans  l'un  &  Tautre  cercle  :  comme  de 
cent  mille  côtés,  de  cent  millions,  de  cent  mille  millions,  &  ainfî 
jufqu'à  l'infini. 

Car  plus  ces  polygones  ont  de  côtés,  moins  il  y  a  de  différence 
entre  la  circonférence  du  cercle  &  leur  circuit,  VIL  2).  Et  ainfi  quel- 
que petite  que  foit  une  ligne  donnée ,  quand  ce  ne  ieroit  que  la  cent- 
millième  partie  de  l'épaiflfeur  d'une  feuille  de  papier,  on  peut  concevoir 
un  polygone  de  tant  de  côtés  infcrit  dans  l'un  &  dans  l'autre  cercle, 
que  la  différence  de  fon  circuit  d'avec  la  circonférence  de  ces  cercles 
fera  moindre  que  cette  ligne  donnée. 

Or  de  quelque  grand  nombre  de  côtés  que  foient  ces  polygones,  leurs 
circuits  feront  toujours  en  même  raifon  que  les  diamètres ,  par  le  Co- 
rollaire précédent. 

Donc  on  doit  conclure  par  une  analogie  très-certaine,  que  les  cir- 
coofiareoces  font  auflt  en  même  raifon  que  les  diamètres. 

Troisième     Corollaire. 

Si  deux  figures  régulières  de  même  efpece  ont  de  Tégalité  en  Tune  XXIX. 
de  ces  quatre chofes ,  rayon,  rayon  droit,  côté,  circuit,   elles  l'ont  en 
tout,  &  font  tout-égales. 

Ceft  une  fuite  évidente  du  fixieme  Théorème,  z6*  Sup. 

(Quatrième     Corollaire. 

L'une  de  ces  quatre  chofes  étant  donnée,  la  grandeur  de  la  figure    XXX.  ; 
régbliere  eft  déterminée  ;   c'eft-à-dire  ,  qu'elle  ne  peut  être  que  d'uner 
forte,  quoiqu'il   ne  fôit  pas  toujours  facile  de  la   décrire,  parce  que 

N  a     2 
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yni.  Cl.  fouvent  il  n'eft  pas  aifé  ou  de  trouver  le  c6té  d'une  figure  régulière  eti 

N^  IV.  ayant  le  rayon  :   ce  qui  eft  la  même  chofe  que  de  Tinfcrire  en  un  cercle 

donné;  ou  d'en  trouver  le  rayon  en  ayant  le  côté;  ce  qui  eft  la  même 

chofe  que  de  trouver  le  cercle  dans  lequel  une  figure  dont  le  côté  eft 

donné  puiflfe  être  infcrite.  C'eft  de  quoi  nous  allons  traiter. 

De  tinfcriptiou  on  circonfcription  duue  figure  régulière ,  de  telle  efpece 

qu'on  voudra ,  dans  uu  cercle  donné. 

XXXI.  II  eft  bien  facile  par  ce  qui  a  été  dit,  une  figure  régulière  étant  dé« 
crite ,  «d'en  trouver  le  rayon  pour  l'infcrire  dans  un  cercle  :  mais  il  n'eft 
pas  auflî  facile  d'infcrire  dans  un  cercle  donné ,  telle  figure  régulière  que 
l'on  voudra.  Et  fouvent  même  on  ne  le  peut  que  méchaniquement  » 
&  non  géométriquement 9  au  moins  par  la  Géométrie  ordinaire;  parce 
qu'elle  ne  donne  pas  le  moyen  de  divifer  un  arc  donné  ,^  en  ;  ,  en  f , 
en  Y  y  &c.  ce  qui  feroit  fouvent  néceflfaire  pour  infcrire  en  un  cercle 
donné  telle  figure  que  l'on  voudroit. 

Ainfi  je  penfe  que  tout  ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux  fe  réduit  à 
ces  deujç  règles  générales  ^  &  à  quelques  Problèmes  particuliers. 

Première  Règle  oénéRALB. 

XXXIt  Lorfqu'on  fait  infcrire  en  un  cercle  donné  une  certaine  efpece  de  figure 
régulière  ,  il  eft  bien  facile  d'infcrire  toutes  celles  qui  ont  plus  ou  moins 
de  côtés,  félon  la  progreflion  double. 

C'eft-à-dire,  qui  en  ont  deux  fois  moins ,  4  fois  moins  »  g  fois  moins 
&c.  jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé  ou  à  4,  ou  à  un  nombre  impair,  qui 
ne  fe  pùftFe  plus  divifer  par  la  moitié. 

Ou  qui  en  ont  deux  fois  plus ,  4  fois  plus ,  8  fois  plus ,  &c.  jufqu'à 
l'infini. 

Suppofons  î  par  exemple ,  qu'onr  fâche  infcrire.  dans  un  cercle  donné 
une  figure  de  32  côtés  :  la  corde  qui  foutiendra  depx  arcs  de  cette 
figure ,  fera  le  côté  d'une  figure  de  l6.  Et  celle  qui  foutiendra  deux  arcs 
de  la  figure  de  Id  côtés ,  fera  le  côté  d'une  figure  de  8-  Et  ainfi  de  Cuite. 

Et  au  (contraire  la  corde  qui  foutiendra  la  moitié  de  l'arc  de  cette 
figure  de  92  côtés,  fera  le  côté  d'une  figure  de  64.  Et  celle  qui  fou- 
tiendra la  moitié  de  l'arc  d'une  figure  de  64  côtés ,  fera  le  côté  d'une 
figure  de  128  côtés.  Et  ainfi  à  l'infinL 
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)  Vin.  c  té* 

Seconde     Reoxe     oéK^RALE.  N^IV 

•       •     •  • 

Lorfque  Ton  fait  infcrîre  une  certaine   efpece  de  figure  régulière  eu  xxxm/ 
un  cercle  donné ,  on  la  fait  auflî  circonfcrirè. 

Car  ayant  les  points' de  tous  les  foniinets  des  angles  de  l'infcrite,  les 
tangentes  au  cercle  à  ces  mêmes  points  étant  prolongées  jufqu'à  ce  qu'elles 
fe  rencontrent»  font  une  figure  femblable  circontcrite  au  même  cercle; 
puifque  d'une  part  tous  les  angles  circonfcrits  de  cette  figure  fojit égaux» 
•  étant  appuyés  fur  des  arcs  convexes  égaux;  &  ()ue  de  l'autre  chacun  de 
ces  angles  eft  égal  à  l'angle  de- la  figure  inlcrite,  .IX.  Ci  &  Ç4, 

Problèmes     Particuliers. 

premierproblème. 

•  •  •  ^ 

Infcrire  un  quadrilatère  régulier  (  qui  s'appelle  quarré  )  dans  un  cer-  XXXIV- 
de  donné. 

Deux  diamètres  qui  fe  coupent  perpendiculairement ,  partagent  la  cir- 
conférence en  4  parties»  dont  chacune  eft  Tare  du  quarré. infcrit  dan$. 
le  cercle.  , 

Corollaire, 

■*"^ 
Infcrire  dans  un  cercle  donné  une  figure  de  8  côtes ,  de  I^»  de  32;  XXXT. 
&  ainfi  à  l'infini.  Première  règle  générale. 

Second     Pro-blé  me. 

Infcrire  en  un.  cercle  donné  un  hexagone  régulier. 

Le  demi  diamètre  ou  rayon  eft  le  côté  de  l'hexagone.  Car  ayant  fait  XXXVL 
un  angle  compris  par  deux  rayons  y&  ayant  pour  bafe  une  ligne  égale 
au  rayon  :  (  Foyez  PL  F.  L  Xll.fig.  10.  )  cet  angle  eft  de  60  degrés, 
puifqu'il  eft  égal  à  chacun  des/ angles  fur  la  bafe,  &  que  les  trois  enfemble 
valent  1 80  degrés.  (  VIII.  5a.  )  Donc  chacun  eft  de  60  degrés.  Of  60 
degrés  eft  l'arc  de  îhéxagone.  Donc  le  demi  diamètre  eft  le  côté  de 
Théxagone. 

Premier     Corollaire. 

Infcrîre  en  un  cercle  donné  un  triangle  régulier,  XXXVIL 

Doubler  l'arc  de  l'hexagone»  par  la  première  règle  générale» 
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vin.  Ct.  Second     Corollaire. 

N^  IV. 

XXXVm      Infcrire  en  un  cercle  donné  une  figure  de  12  côtés  »  de  24  »  ^e  48  ; 
&  ainli  à  l'infini.  Première  règle  générale. 

Troisième    Problème. 

XXXIX.       Infcrire  en  un  cercle  donné  un  décagone ,  ou  figure  de  diic  côtés. 

Ayant  divifé  le  demi  diamètre  en  moyenne  &  extrême  ràîfon ,  (  par 
XL  52.  )  la  plus  grande  partie  de  cette  ligne  ainfi  divifée  eft  le  côté  du 
décagone:  car  elle  foutient  un  arc  de  36  degrés,  par  XI.  58* 

Premier     Corollaire. 

XL.  Infcrire  en  un  cercle  donné  un   pentagone  ou  figure  de  cinq  côtés.. 

Doubler  Parc  du  décagone:  par  la  première  règle  générale. 

Second     Corollaire. 

XIX         Infcrire  en  un  cercle  donné  une  figure  de  20  côtés ,  de  40 ,  de  80  ; 
&  ainfi  à  l'infini.  Première  règle  générale. 

« 

(Quatrième     Problème. 

XUL        Infcrire  en  un  cercle  donné  une  figure  de  if  côtés. 

De  l'arc  de  l'hexagone ,  qui  eft  de  60  degrés ,  ôter  l'arc  du  décade* 
ne,  qui  eft  de  ;^,  il  reliera  un  arc  de  24  degrés»  qui  ell  Tare  d'une 
figure  de  If  côtés ^  parce  que  24  fois  If  font  3^0. 

Corollaire. 

XLQL         Infcrire  en  un  cercle  donné  une  figure  de   30  côtés  ,  de  60  ^  de 
120  ;  &  ainfi  à  l'infini  Première  règle  générale. 


« 
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LIVRE      TREIZIEME, 

DES    TRIANGLES   ET    QUADRILATERES,    CONSIDÉ- 
RÉS SELON  LEURS  COTÉS  ET  LEURS  ANGLES. 

,z1LPrès  ce  qui  a  été  dit  des  figures  en  général^  il  ne  refie  plus  que     - 
(texpliqner  ce  qui  eji  particulier  aux  triangles ,  ^  aux  quadrilatères. 


PREMIERE    SECTION. 

Des  Triangles. 

pRXflllER      LeSIMS. 

\^  N  angle  arec  fa  bafe  ,  eft  la  même  chofe  qu'un  triangle.  Et  arnfi      l 
tout  ce  qui  a  été  dît  dans  les  Livres  des  angles ,  des  proportionnelles , 
des  réciproques,  &  des  angles  confidérés  avec  leur  bafe»  fe  peut  fans 
peine  appliquer  aux  triangles. 


SbCO.ND      LEltfBIK. 


Tout  triangle  fe  peut  infcrire  en  un  cercle.  Car  il  ne  &ut  que  troa- 
:  la  circonférence  qui  paflè  par  les  trois  ibmmets  des  trois  angles , 


Ter 

par  Vil  4. 


1^ 


a    I 


>    t     ■ 

i .. . 
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VIII.  CCs'  *  "       •¥*  »'T 

jjo     jy  .  TROISIEME       LeMME. 

^  ',  « 

-■»      .      _  •  -t.    .  .  .     -         ,  ,  «  -«       . 

DEFINITION. 

m*  Le  côté  quelconque  d'un  triangle  et)  peut  être  appelle  la  bafe  ;  &  les 

deux  autres,  fes  côtés  :  &  alors  l'angle  foutenu  par  la  bafe  eft  appelle 
P angle  dn^fomm^;  &  la  difttnce  de;  ce  fonimet  à  la  bafe  efl:  appellée  la 
hauteur  du.  triangle, 

m 

Triangles  coNsiD^Rés  a  fart. 

... 

Premier    Théorème. 

IV.       ,  Tout  triangle  a  fes  trois  angles  ^aux  à  deux  droits.  VIII.  6z. 

Premier     Corollaire. 

^«         Tous  les  trpis  angles  d'un  triangle  peuvent  être  aigus  ;  mais  il  n'y 
en  peut  avoir  qu'un  droit  ou  obtus. 

Seconp     Corollaire. 

VL         Si  l'un  des  angles  d'un  triangle  efl:  droit»  les  deux  autres  valent 
un  droit. 

Trotsieihe     Corollaire. 

VIL  Qui  connoit  la  grandeur  de  deux  angles  d'un   triangle,  connoit  la 

grandeur  du  troifieme  :  car  étant  delà  demi  circonférence  les  deux  dont 
on  conçoit  la  grandeur ,  ce  qui  refte  eft  la  grandeur  du  troiGeme. 

Qpi  connoit  de  combien  de  degrés  font  les  deux ,  fait  de  combien^ 
de  degrés  eft  le  troifieme  :  car  étant  de  l8o  le  nombre  des  degrés  que 
valent  les  deux ,  ce  qur  reild  eft  là  nombre  des  degrés  que  vaut  le  trou 
fieme.  Si  les  deux  valent  io8  degrés,  le  troifieme  en  vaut  72. 

Second     T  h  é  o.  r  i:  m  e. 

•»   • 
Vin.         En  tout  triangle  le  plus  grand  côté  foutient  le  plus  grand  angle,  & 

le  plus  grand  angle  e(l  foutenu  par  Je  plus  grand  côté.  Car  par  le  fécond 
Lemme ,  tout  triangle  peut  être  inferit  dans  un  cercle  »  &  alors  la  cir- 
conférence 
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conférence  da  cercle  eft  partagée  en  trois  arcs,  fur  chacun  defquels  eftVTlT.  Ct 
appuyé  chacun  des  angles  du  triangle.  N  .  IV. 

Or  ces  trois  arcs  font  : 

Premier  cas.  Ou  tous  trois  moindres  que  la  demi  circonférence  : 
(^Foyez  PL  F.  Liv.  XIILJig.  I.  )  &  alors  chacun  des  angles  du  triangle 
eft  aigu.  (IX.  26.  )  Et  il  e(t  clair  que  le  plus  grand  angle  étant  appuyé 
fur  le  plus  grand  arc,  eft  aufli  foutenu  par  le  plus  grand  côté.  VU.  II. 

Second  cas.  Ou  Tun  de  ces  arcs  eft  une  demi  circonférence ,  &  les 
autres  moindres  ;  &  alors  Tangle  appuyé  fur  la  demi  circonférence  eft 
droit,  (IX.  Z6.)  &  par  conféquent  le  plus  grand  de  tous:  (^  Fuyez  PL 
F.  Liv.  XIIL  fig.  2.  )  comme  aufli  le  côté  qui  le  foutient ,  qui  eft  un 
diamètre,  eft  plus  grand  qu'aucun  des  deux  autres.  VII.  lo. 

Troifleme  cas.  Ou  Tun  de  ces  arcs  eft  plus  grand  que  la  demi  cir- 
conférence; &  alors  Tangle  appuyé  fur  cet  arc  eft  obtus,  (IX.  25.)  & 
par  conféquent  le  plus  grand  de  tous:  (  Foyez  PL  F.  Uv.  XIIL  fig.  3.) 
comme  aufli  le  côté  qui  le  foutient  terminant  le  fegment  dans  lequel 
eft  cet  angle  obtus ,  eft  plus  près  du  centre  qu'aucun  des  deux  côtés 
qui  le  comprennent,  &  ainfî 'plus. grand.  VIL  lo. 

Premier     Corollaire. 

Tous  les  côtés  d'un  triangle  étant  égaux ,  tous  les  angles  le  font  aufli  :      IX. 
&  au  contraire  tous  les  angles  étant  égaux ,  les  côtés  le  font  auflli. 

Car  étant  infcrit  dans  un  cercle ,  les  côtés  égaux  fontiennent  des  arcs 
égaux.  (  V.  25.)  Or  les  angles  appuyés  fur  des  arcs  égaux ,  font  égaux. 
IX.  20. 

C^ue  fî  au  contraire  on  fuppofoit  les  trois  angles  égaux,  on  prou- 
veroit  de  la  même  manière  que  les  côtés  font  égaux.  Car  les  angles 
égaux  feront  appuyés  fur  des  arcs  égaux.  IX.  20.  Or  les  arcs  égaux  font 
foutenus  par  des  côtés  égaux.  V.  25. 

Second     Corollaire.» 

•       * 

En  tout  triangle  qui  a  deux  côtés  égaux ,  les  deux  angles  foutenus      X. 
par  ces  côtés  égaux  font  aufli  égaux  ;  &  au  contraire.  En  infcrivant  ce 
triangle  dans  le  cercle  ;  on  pronvera  ce  Corollaire  de  la  même  forte 
que  le  précédent. 

On  laiflTe  à  trouver  beaucoup  d'autres  manière^  ddnt  On  le  petit  dé« 
montrer.  ... 

Belles .  Lettres.  Tome  XLII.  <    O  o    . .    ' 
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S?Ç,V  Troisième     Théorème. 

N .  IV. 

^"  Les  lignes  qui  divifent  par  la  moitié  chacun  des  angles  d'an  triangle  ^ 

fe  rencontrent  en  un  même  point  au  dedans  du  triangle. 
Soit  le  triangle  bcd. 

Soit  Tangle  d  divifé  par  la  moitié  par  dq^  &  c  divifé  par  la  moitié 
par  cp9  &  que  dq  &  cpk  coupent  en  r;  je  dis  que  la  ligne  brdiyikn 
aufli  Tanglè  b  par  la  moitié.  (  Foyez  PI.  V.  Uv.  XIIL  fg.  4.  ) 
Car  (  par  X.  32.  )  l'angle  d  étant  divifé  par  la  moitié  » 

db.  b  q.  :  :  de.  c  q. 
Et  par  la  même  raifon  »  confidérant  d  q  comme  la  bafe  de  Pangle  c 
divifé  par  la  moitié  par  c  r  : 
cd.  cq  :  :  dr.  qr. 
Donc  db.  b  q  :  :  dr.  qr.  Cll.26.^ 

Donc  (par  X.  33.)  la  ligne  br  divifé  Pangle  b  par  la  moitié.  Ce 
qu'il  falloit  démontrer.  ^ 

« 

Corollaire. 

Ces  lignes  coupant  par  la  moitié  les  angles  d'un  triangle  font  plu- 
fieurs  proportions  On  les  peut  réduire  à  9 ,  en  commençant  la  compa- 
raifon  par  les  portions  des  fécantes. 

Pour  Pangle  b. 

•  (  bd. .  ds. 

h  r.  r  s.   :  :  ^  , 

\bc.  es. 

Donc  bd.  ds.  :  :  bc.  es. 

'    Pour  Pangle  c.  ' 

ced.  dp. 

cr.  rp.   ::  \    .    ,i 

^  \eb.  bp. 

Donc  cd.  dp.  :  :  cb.  bp. 

Pour  Pangle  d. 

.,  {db.  bq. 

d  r.  r  q.  :  :   i  ,        ' 
^  \de.  c  q. 

Donc  4 b.  b  q.  :  :  de.  cq. 

Premier    PROBLiMB. 

Xn.      '    Faire  un  triangle  de  trois  lignes  données.  Il  faut  que  deux  quelcon- 
ques prifes  enfemble  foienC  plus  grandes  que  la  troifieme.  (  Fqyez  PL 

F.  Uv.  XIII.Ms^^ 


/ 
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De  chacune  des  deux  extrémités  de  Pune  de»  données  décrire  un  vm.  C  t: 
cercle  de  l'intervalle  de  chacune  des  deux  autres  ;  où  ces  deux  cercles  N^*  ^V. 
fe  rencontreront ,  ^  ce  fera  le  point  où  il  faudra  tirer  les  deux  côtés  du 
triangle. 

Second     Problême. 

Faire  le  triangle  dont  on  a  un  angle,   &  la  grandeur  des  côtés  qui    xm. 
le  comprennent  (  Foyez  PL  F.  Liv.  XlII.fig.  5.  ) 

Ayant  mis  ces  deux  côtés  en  forte  qu'ils  faflent  l'angle  donné ,  la  li- 
gne qui  en  joindra  les  extrémités  achèvera  le  triangle. 

Troisième     Problême. 

Faire  le  triangle  dont  on  a  un  côté ,  &  les  deux  angles  fur  ce  côté.     ^^' 
iFoyez  PI.  F.  Uv.  XIII.  Jîg.  7.  ) 

Tirant  des  lignes  fur  les  extrémités  du  côté  donné  qui  faflfent  les 
angles  donnés  ;  où  elles  fe  rencontreront  elles  achèveront  le  triangle. 

Q^uAT.  RiEME     Problême. 

Faire  le  triangle  dont  on  a  un  angle  >  un  des  côtés  qui  le  compren-     XV. 
nent,  &  la  grandeur  du  côté  qui  le  foutierit. 

Soit  bc  \t  côté  donné  comprennant  l'angle  donné,  &  c^  la  gran- 
deur du  côté  qui  doit  foufenir  l'angle  donné.  Tirant  de  b  une  ligne 
indéfinie  qui  fade  {uïbc  Tangle  donné,  &  décrivant  un  cercle  de  c,  in- 
tervalle c  rf  :  (  Foyez  PI.  F.  Liv.  XIILjig.  8^9-) 

Premier  cas.  Ou  ce  cercle  ne.  coupera  l'indéfinie  qu'au  point  d  ;  ce 
qui  arrivera  toujours  quand  le  côté  qui  doit  foutenir  l'angle  donné  eft 
plus  grand  que  celui  qui  le  comprend  :  &  alors  le  triangle  fera  b  cd. 

Second  cas.  Ou  le  cercle  coupera  l'indéfinie  en  deux  points  de  la 
même  part ,  comme  en /  &  en  d;  &  alors  le  triangle  pourra  être  b  cd 
ou  b  cf. 

Et  pour  favoir  lequel  des  deux  c'etl  précifément ,  il  faudroit  avoir 
déterminé  ^  bc  doit  foutenir  un  angle  aigu ,  ou  s'il  doit  foutenir  un 
angle  obtus. 

Car  Çï  bc  doit  foutenir  un  angle  aigu ,  le  triangle  eft  bcd;  &  s'il 
doit  foutenir  un  angle  obtus ,  le  triangle  eft  b  cf. 


0   O      2 
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jqo    ly  Triangles       comparés. 

Premier     Théorème. 

XVL  Deux  triangles  font  tout  égaux ,  quand  les  côtés  de  l'un  font  égaux 
aux  côtés  de  Taucre,  chacun  à  chacun.  Car  alors  les  angles  de  Tun  font 
auflî  égaux  aux  angles  de  l'autre ,  par  VIII.  66. 

Second     Théorème. 

XVn.  Deux  triangles  font  tout  égaux  quand  ils  ont  un  angle  égal ,  &  que 
les  côtés  qui  comprennent  dans  l'un  cet  angle  égal  »  font  égaux  à  ceux  qui 
le  comprennent  dans  l'autre ,  chacun  à  chacun.  Car  alors  la  bafe  bA  auffi 
égale  à  la  bafe  »  par  VIII.  67. 

Troisième     Théorème. 

XVnL  Deux  triangles  font  tout  égaux  quand  ils  ont  un  côté  égal,  &  que 
les  angles  fur  ce  côté  égal  font  égaux  chacun  à  chacun. 

Car  ces  deux  angles  étant  égaux  chacun  à  chacun,  le  troifieme  qui  è£t 
celui  que  foutient  le  côté  égal ,  fera  égal  aufli.  (  VIII.  64.  ) 

Si  donc  l'on  s'imagine  que  ces  deux  triangles  font  infcrits  chacun 
dans  un  cercle ,  ces  cercles  feront  égaux ,  (  par  X  27.)  parce  que  le  côté 
égal  foutiendri  dans  ces  deux  cercles  des  arcs  d'autant  de  degrés. 

Donc  les  deux  autres  angles  étant  égaux  chacun  à  chacun,  feront 
appuyés  fur  des  arcs  égaux ,  qui  étant  de  cercles  égaux,  feront  foutenus 
par  des  côtés  égaux  chacun  à  chacun.  V.  26» 

Donc  les  trois  côtés  de  ces  deux  triangles  font  égaux  chacun  à  cha-^ 
cun ,  auffi-bien  que  les  angles.  Donc  ils  font  tout  égaux. 

(Quatrième     Théorème. 

XIX.         Si  deux  triangles  ont  ces  trois  chofes  égales , 

Un  angle ,  comme  celui  dont  le  fommet  eft  en  ^. 

Un  des  côtés  qui  comprennent  cet  angle ,  comme  b  c. 

Et  le  côté  qui  le  foutient,  comme  crf,  ou  cf:  iFoytz  PL  F.  Uv. 
XIILfig.  logf  II.) 

Il  faut  outre  cela  afin  qu'ils  foient  tout  égaux,  ou  que  l'angle  que 
foutient  2^  c,  ne  foit  obtus  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre ,  ou  qu'il  (bit 
obtus  dans  tous  les  deux. 
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Car  fuppofant  qu'on  eût  mené  par  c  une  parallèle  kbd  :  Vin.  Cl. 

Ces    deux  triangles  feroient   enfermés  entre   deux  efpaces  parallèles  N  .  IV. 
égaux  (par  VIIJ.  fg-  )  parce  que  bc  qA  égale  &  fait  le  même  angle 
cb  d  dans  l'un  &  dans  l'autre. 

Donc  le  côté  cd^  ou  cf,  étant  égal  par  Thypothefe  dans  les  deux 
triangles,  s'il  eft  oblique  dans  tous  les  deux  vers  le  même  endroit,  il 
fait  le  même  angle  aigu  dans  l'un  &  dans  Tautre ,  lorfque  c'eft  vers  le 
dedans  du  triangle  qu'il  eft  incliné,  comme  quand  c'eÂ  cd  en  l'un  & 
en  l'autre;  ou  le  même  angle  obtus  ,  quand  c'eft  vers  le  dehors  3  comme 
fi  c'eft  cf  en  Vun  &  en  l'autre.  VÏII.  ff. 

Donc  les  deux  triangles  qui  avoient  déjà  deux  côtés  égaux  par  l'hy- 
pothefe,  fe  trouvant  encore  avoir  deux  angles  égaux,  &  par  conféquent 
trois  (  VIlI.  54.)  feront  tout  égaux,  par  le  fécond  Théorème. 

Mail  fi  le  côté  qui  foutient  l'angle  b  étoit  diverfement  incliné  dans 
ces  deux  triangles,  comme  fi  c'étoit  cd  dans  l'un  &  cf  dans  l'autre, 
ces  triangles  n'auroient  garde  d'être  tout  égaux;  puifque  cd  feroit  dans 
l'un  un  angle  aigu»  &  cf  dans  l'autre  un  angle  obtus. 

Corollaire. 

Dans  l'hypothefe  du-  précédent   Théorème  y  lorfque  des  deux  côtés     • 
fuppofés  égaux  dans  les  deux  triangles,  celui  qui  Ibutient  l'angle  fuppofé 
égal  eft  plus  grand  que  celui  qui  le  comprend ,  les  deux  triangles  font 
certainement  tout  égaux. 

Car  alors  dans  l'un  &  dans  l'autre,  l'angle  cdt  eH  nécefiairement 
aigu ,  par  8-  S. 

C1KQ.VIEME      TRéaRÊME. 

Deux  triangles  équiangles  entr'eux  font  femblables»  C'eft-à-dîre ,  que    XX. 
les  côtés  de  l'un  font  -proportionnels  aux  côtés  de  l'autre.    C'eft  ce  qui  a 
été  prouvé  en  diverfes  manières  dans  les  deux  Livres  des  proportion* 
nelles.  Voyez  X.  I8- 

Avertissement     et     DéFiNiTioK^ 

En  comparant  deux  triangles  fèmblables ,  il  &ut  toujours  comparer 
le  plus  grand  côté  de  l'un  au  plus  grand  côté  de  l'autre ,  le  moyen  au 
moyen ,  &  le  plus  petit  au  plus  petit.  Ainfi  en  deux  triangles  femblables 
le  plus  grand  côté  étant  appelle  k  b. 
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vni.  C  t.      Le  moyen  d.  d. 
N^  iV.      Et  le  plus  petit  *.  h. 

b.  b.  :  :  d.  d.  ::  b.  h. 
Et  ces  côtés  que  Ton  doit  comparer  enfemble  s'appellent  homologues. 

Premier     Corollaire. 

XXIL  Les  côtés  qui  foutiennent  les  angles  égaux ,  font  homologues.  Car 
dans  Tun  &  dans  Tautre  le  plus  grand  côté  foutient  le  plus  grand  angle  ; 
le  moyen  côté  le  moyen  angle  :  le  plus  petit  côté  le  plus  petit  angle. 
Cela  fe  prouve  encore,  par  X.  I8» 

Second     Corollaire. 

XXm.  Deux  triangles  font  équiangles ,  G  deux  angles  de  Tun  font  égaux  à 
deux  angles  de  l'autre ,  chacun  à  chacun.  Car  il  s'enfuit  de-là  que  le 
troifieme  eft  auflî  égal  au  troiûeme. 

Sixième     Théorème. 

XXIV.  Lorfque  deux  triangles  ont  un  angle  égal ,  &  les  côtés  qui  com- 
prennent ces  angles  proportionnels,  ils  font  femblables.  Car  alors  la 
bafe  eft  auffi  pœportionnelle  à  la  bafe ,  &  les  deux  angles  fur  cette  bafe 

égaux ,  par  XL  f  7. 

» 

r 

Septième     TnioRÊME. 

XXV.  Si  deux  triangles  font  de  même  hauteur ,  les  parallèles  à  la  bafe  éga« 
lement  diftantes  de  la  bafe  dans  l'un  &  dans  l'autre  font  entr'elles  com- 
me ces  bafes.   Cela  eft  démontré,  X.  20. 

Huitième     Théorème. 

XXVI.  Deux  polygones  quelconques  étant  femblables,  peuvent  être  partagés 
chacun  en  autant  de  triangles  l'un  que  l'autre  ,  qui  feront  tels ,  que 
ceux  d'une  part  font  femblables  à  ceux  de  l'autre  part ,  chacun  à  cha- 
cun ;  &  les  côtés  homologues  de  deux  de  ces  triangles  femblables  , 
font  en  même  raifon  que  ceux  de  deux  autres  femblables.  Foyez  PL  V. 

Liv.  XIII.  fig.  la  ef  n.) 

Soient  deux  hexagones  irréguliers  femblables  B  CDFGH^  &  bcdfgb. 
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Soient  menées  dans  le  grand  des  lignes  de  jff  à  Z),  à  F,  à  (r.    Et  deVin.  Ct# 
même  dans  le  petit.  ^  •  *^» 

L'un  8c  l'autre  hexagone  fera  partagé  en  quatre  triangles  » 

ç      .    ç  BCD.  BDF.  BFG.  BGH. 

^^^^^'^  \  bcd.     bdf.     bfg.     bgb. 

Qui  font  femblables  deux  à  deux,.jffCZ7  à  bcd^  &c. 

Car  les  angles  C  Se  c  font  égaux ,  par  Thypothefe  que  les  hexago- 
nes font  femblables;  j&  les  côtés  CB  &  CD  (ont  proportionnels  aux 
côtés  cb  &  cd^  par  la  même  hypothefe. 

Donc  les  bafes  B  D  &  bd  font  auifi  proportionnelles  aux  côtés  ;  8c 
les  triangles  font  femblables,  par  le  fîxieme  Théorème. 

BDF  8c  bdf  (ont  femblables  auffi.  Car  les  angles  CDF  8c  cdf 
étant  égaux  par  l'hypothefe,  fi  on  en  ôte  les  angles  B  D  C  8c  b  de  qui 
font  égaux  auffi ,  ( comme  on  le  vient  de  voir  )  les  angles  BDF  8c  bdf 
demeureront  égaux. 

Or  les  côtés  de  ces  angles  BD  8c  DF  d'une  part,  8c  bdSc  df  de 
l'autre,  font  proportionnels.  Donc  les  bafes  B  F  8c  bf  font  proportion- 
nelles aux  côtés,  &  les  triangles  BDF  8c  b  df  femblables.  On  prouvera 
la  même  chofe ,  &  de  la  même  manière ,  des  autres  triangles.  Donc  les 
triangles  d'une  part  font  femblables  à  ceux  de  l'autre. 

Il  refte  à  prouver  que  les  côtés  homologues  de  deux  de  ces  trian- 
gles femblables  font  en  même  raifon  que  ceux  de  deux  autres  fembla- 
bles ;  ce  qui  eft  aifé.  Car  prenant  dans  les  deux  hexagones  les  points  B 
&  b  pour  fommet  commun  des  quatre  triangles ,  ils  auront  chacun  pour 
bafe  un  des  côtés  de  l'hexagone  :  les  deux  premiers  CD  8c  cd y  Its  deux 
féconds  jDi' &  d/,&c. 

Or  par  l'hypothefe  CD.  cd.  :  :  DF.  df 

Donc  les  bafes  des  deux  premiers  triangles  font  proportionnelles  aux 
bafes  des  deux  féconds.   jEt  ainfi  des  autres. 

Avertissement. 

On  omet  diverfes  cbofes  qui  pourvoient  être  dites  des  triangles  fembla-^  XXVIL 
blés  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  ne  Ji  trouve  facilement  par 
ce  qui  a  été  dit  des  angles  conjtdérés  avec  leurs  bùfes  dans  les  deux  Livres 
des  proportionnelles. 

1^ 
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*  * 

VITL  Cl.  Division  du  Triangle  en  ses  espèces. 

N^.  IV. 

XXVni.       Le  triangle  fe  divife  félon  fes  c6tés  &  félon  fes  angles.  Si  donc 

TTous  trois  inégaux,  il  s'appelle  Scalene. 

Les  côtés  font  <  Deux  égaux,  .  Ifofcele. 

^Tous  trois  égaux,  Equilatéral 

rXous  trois  aigus,  Oxygone. 

Les  angles  font  <  Deux  ai^s  &  obtus,  Amblygone. 

^  &  Tautre  droit ,  Reâangle. 

Le  fcalene  a  Tes  trois  angles  inégaux. 

L'ifofcele  en  a  deux  égaux. 

L'équilatéral  les  a  tous  trois  égaux. 

'   L'équilatéral  ne  fauroit  être  qu'ojcygone. 

D  %  ?    Triangles     Oxyoones. 

Théorème. 

XXIX.  Si  de  tous  les  angles  d'un  triangle  oxygone  on  tire  des  perpendicu- 
laires aux  côtés,  elles  fe  couperont  en  un  même  point  au  dedans  du 
triangle. 

Soit  le  triangle  bcd^  Se  deux  perpendiculaires  aux  côtés  dm^  en; 
je  dis  que  b  q  menée  par  le  point  o,  qui  eft  celui  où  dm  Se  en  fe  cou- 
pent, feraaufli  perpendiculaire  à  c  rf.  (^FoyezPl  F.  Liv.  XULjig.  14.) 

Car  les  triangles  cbn  &  dbtn  font  équiangles,  ayant  chacun  un 
angle  droit  &  un  angle  commun  ;  &  par  conféquent  les  angles  b  en  8c 
b  dm  font  égaux. 

Et  par  conféquent  auflî  les  triangles  b  dm  &  e om  font  équiangles , 
ayant  chacun  un  angle  droit,  &  Tangle  mco  (qui  eft  le  même  que 
bcn^  étant  égal  à  l'angle  b  dm. 

Donc  (/m.  me.  ::  mb.  mo;  &  alternando ^  dm.  mb.  ::  me.  ma. 

Donc  les  triangles  bmo  &  dmç  font  femblables,    par  24. fup.  puii^. 
que  dans  le  Triangle  dmc  les  côtés  dm  &  me,  qui  comprennent  ua. 
angle  droit,  font  proportionnels  k  mb  &  mo^  qui  comprennent  auffi 
un  angle  droit. 

Donc  l'angle  mbo  foutenu  par  mo^  eft  égal  à  l'angle  mde  foutenu 
par  me. 

Or 
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Or  les;  angles  m  ob  8c  qod  font  égaux  ,  parce  qu'ils  font  oppofés  au  ^^*  ^  ^* 
fomniet.  Donc  les  triangles  mob  Se  qod  font  équiangles.  N.  IV. 

Or  r^ngle  o  m  6  eft  droit ,  par  la  conftruâion. 
Donc  l'angle  0  9  r/  eft  droit  auffi.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Corollaire. 

Ces  perpendiculaires  coupant  les  angles  d'un  triangle,  font  douze  XXX> 
triangles  rectangles  :  fîx  grands,  qui  ont  pour  hypotenufe  l'un  des  côtés 
du  triangle  total ,  &  qui  enferment  tous  quelque  chofe  les  uns  des  au- 
tres :  &  fîx  petits  entièrement  féparés ,  &  qui  ont  chacun  pour  hypote- 
nufç  la  portion  d'une  perpendiculaire  la  plus  proche  de  l'angle  qifelle 
coupe;  &  ces  douze  triangles  reâangles  font  équiangles  ,  quatre  à  qua- 
tre ,  deux  grands  &  deux  petits.  C'efl:  un  exercice  d'efprit  de  les  trou- 
ver ,  &  il  vaut  mieux  le  laifler  à  ceux  qui  commencent.  Je  dira^  feule- 
ment qu'entre  les  diverfes  proportions  quife  font  partons  ces  triangles, 
il  y  en  a  de  deux  fortes  fort  conûdérables.  (  Foyez  Pi  V.  Liv.  XIIL 

fig.  ir) 

La  première  eft»  que  l'un  des  côtés  d'un  angle  &  fa  première  por- 
tion fpnt  réciproques  à  l'autre  côté  &  fa  première  portion  ;  c'eft-à-dire  , 
que  le  grand  côté  eit  au  petit,    comme  la  première  portion  du  petit  à 
la  première  portion  du  grand.  Exemple  dans  l'angle  b  : 
Grand.  Petit.  ::  Première  portion  du  petit.  Première  portion  du  grand. 

b  d.      b  c.    ::  b  m.  bn. 

La  féconde  eft ,  que  les  portions  d'un  côté  du  triangle  total  font  ré- 
ciproques à  la  perpendiculaire  entière  &  fa  portion  qui  fait  l'angle 
droit;  c'eft-à-dire  ,  qu'une  portion  du  côté  eft  à  la  perpendiculaire,  com- 
me la  portion  de  la  perpendiculaire  qui  &it  l'angle  droit,  elt  à  l'autre 
portion  du  côté.  Exemple: 

Portion  du  côté  perpendicul.  :  :  Portion  de  la  perpendicul.  Portion  du  côté. 
me.  md.  ::  mo.  mb. 

Des     Triangles     Rectangles. 

Théorème. 

Sx  l'un  des  angles  aigus  d'un  triangle  redangle  eft  double  de  l'antre   XXXL 
(ce  qui  ne  peut  être  qu'il  ne  vaille  les  deux  tiers  d'un  angle  droit,  St 
&  l'autre  le  tiers;  c'ell-à-dire ,  qu'il  nefoit  defoixante  degrés,  &  Pau* 
tre  de  trente)  le  petit  côté  qui  foutient  l'angle  de  trente  degrés^  •&  qui 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLII.  P  p 


\ 
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Tm.  Cl.  en  dl  le  finus»  eft  la  moitié  de  Thypotenufe  de  Tanglé  droit»    qàl  eft 
N°.  IV.  auflî  le  rayon  de  cet  angle  de  trente  degrés. 

Soit  le  triangle b  de ^  conforme  à  Thypothefc.  ( FpyeT^ PL  V.  Liv.  XITL 

Tirant  rf/,  égale  II  db  (ur  bc  prolongée ,  l'angle  dfb  fera  égal  à  l'an- 
gle dbfClo.  fup.")  Se  par  conséquent  l'un  &  l'autre  fera  de  foixante 
degrés.  Donc  l'angle  b  df  fera  auffi  de  foixante  degrés ,  puifque  tous 
les  trois  enfemble  valent  deux  droits;  c'eft-à-dire,  cent  quatre-vingts 
degrés..  (4-/«^) 

Donc  le  triangle  bdf  eft  équilateral.  iS.  fup.^ 

Donc  bc  +  cf=:db. 

Or  b  c=zcf^  les  deux  triangles  dbc  Se  dcf  étant  tout  égaux  ,  par 
iS^fup. 

Donc  b  c  eft  la  moitié  de  db.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Problème. 
»^ 
XXXIL       Trouver  le  triangle  reâangle  dont  on  a 

I^  Ou  les  deux  côtés   comprenant  l'angle  droit 
2°.  Ou  l'hypotenufe,  &  un  des  côtés. 

3^  Ou  rhypotenufe,  &  la  perpendiculaire  du  fommet  de  Pangle 
droit  à  cette  hypotenufe. 

4^.  Ou  rhypotenufe  »  &  la  moyenne  proportionnelle  entre  l'hypate- 
nufe  donnée  &  un  des  côtés. 

f  ^  Ou  l'un  des  côtés  »  &  la  moyenne  proportionnelle  entre  le  côté 
donné  &  rhypotenufe. 

6°.  Ou  l'un  des  côtés ,  &  la  moyenne  proportionnelle  entre  ce  côté 
donné  &  l'autre  côté. 

Premier     Cas» 

Mettant  en'  angle  droit  tes  deux  côtés  donnés  >  la  ligne  qui  en  joint 
les  extrémités  eft  rhypotenufe. 

SecondCas. 

Décrivant  la  demi  circonférence  dont  l'hypotenufe  donnée  eft  le  âi^ 
snetre,  k  point  de  cette  demi  circonférence  où  fe  terminera  le  côté  donné ,. 
fçra  le  point;  du  fommet  de  l'angle  droite  ce  qui  déterminera  l'autre  côté 
non  donné.  (  IX.  26.  } 
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Tb,oisiembCas.  ]^  C  t. 


Voyez  IX.  3f. 


Q.U  ATRIEMB,    ClNQ.UIE]HB    ET   SIXIEME    CaS. 

Trois  b'gnes  étant  continaement  proportionnelles  »  ayant  la  premiers 
&  la  féconde ,  qui  eft  la  moyenne,  on  a  la  troifîeme  par  X.  36.  £t  par 
conféquent  le  quatrième  &  le  cinquième  Cas  fe  rapportent  au  fécond  & 
le  fixieme  au  premier. 

DesTkiakolesIsosceles. 

Premier     Théorème. 

Lorfque  Tangle  du  fommet  d'un  triangle  ifofcele  eft  de  trente-fix  de-  XXXŒL 
grés,  chacun  des  angles  fur  la  bafe  eft  de  foixante-douze ;  &  la  bafe 
eft  moyenne  proportionnelle  entre  le  côté  entier»  &  le  côté  moins  cette 
bafe  (  c'eft-à*dire ,  que  la  bafe  divife  le  côté  en  moyenne  &  extrême 
raifon  )  &  la  bafe  étant  ajoutée  au  côté ,  ^  il  s'en  fait  une  ligne  diyifée  eh 
moyenne  &  extrême  raifon.  Voyez  XL  68-  69.  6i. 

Second     Théorème. 

Deux  triangles  ifofceles  étant  femblables  &  inégaux ,  fi  la  même  ligne  XXXIV. 
eft  la  bafe  de  l'utl  &  le  côté  de  l'autre ,  cette  ligne  fera  moyenne  pro- 
portionnelle entre  le  côté  du  triangle  dont  elle  eft  bafe ,  &  la  bafe  de 
celui  dont' elle  eft  côté.   (  Foyez  PL  F.  Liv.  XlII.fig.  17.  6^  Ig.  ) 

Soit  Tun  des  triangles  ifofceles  b  cdy  &  Tautre  cfd^  de  forte  que  c  d 
foit  la  bafe  àt  bcd^  &  le  côté  de  cfd.  Je  dis  que  cd  fera  moyenne 
proportionnelle  entre  b  c ,  côté  du  premier  triangle ^  Se  fdy  bafe  du  fé- 
cond. Car  ces  triangles  étant  femblables  9  b  c  C  côté  du  premier  )  eft  à 
cd  (côté  du  fécond)  comme  le  même  cd^  en  tant  que  bafe  du  pre- 
mier, eft  à/rf,  bafe  du  fécond.  (X.  180 

Donc  —^  bc.  cd.  fd.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 


e 
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vni.  ct. 

N^  IV. 


SECONDE    SECTION. 


Des  Quadrilatères. 

DÉFINITIONS. 

XXXV.  I  jE  quadrilatère  eft  une  fig4jre  de  quatre  côtés  qui  ne  fe  joignent  qu'aux 
extrémités,  &  par  conféquent  de  quatre  angles ,  qui  tous  enfemble  va« 
lent  quatre  droits.  XII.  9. 

Les  côtés  qui  comprennent  un  même  angle  s'appellent  cotés  angulaires. 

Ceux  qui  né  comprennent  point  le  même  angle ,  cotés  oppofés. 

Les  angles  de  même  font  proches  ou  oppofés. 

THioKÊME. 

^^^i^^'*  Tout  quadrilatère  qui  a  fes  angles  oppofés ,  égaux  à  deux  droits  »  peut 
être  infcrit  au  cercle ,  &  nul  autre  n'y  peut  être  infcrit. 

Soit  le  quadrilatère  b  c  df^  dont  les  angles  b  &  d  foient  égaux  à  deux 
droits ,  &  par  conféquent  auffi  les  angles  fc.  (  Foyez  PL  V.  Liv.  XIIL 

fig^  19.) 

Soit  trouvé  le  cercle  dont  la  circonférence  pafle  par  les  trois  points 

fb  c.  Par  VIL  4.  Je  dis  qu'elle  paflera  aufli  par  le  quatrième  qui  efl:  d. 

Car  tout  angle  qui  a/c  pour  bafe,    &  qui  eft  infcrit  dans  ce  cercle 

du  côté  de  d,  comme  f g  c,  plus  Tanglë  b  ^  vaut  deux  droits.  IX.  28- 

Donc  Tangle/^c  eft  égal  à  Pangle  (/,  qui  avec  l'angle  6,  vaut  auffi 

deux  droits,  par  l'hypothefe.    Donc  l'angle  U  eft  aufli  infcrit  dans  ce 

cercle  par  IX.  31. 

"Division    et   Définitions. 

XXX^-  Lorfque  les  côtés  oppofés  d'un  quadrilatère  font  parallèles,  le  premier 
au  troifieme ,  &  le  fécond  au  quatrième ,  on  l'appelle  Parallélogramme  ; 
finon  on  l'appelle  Trapèze ,  quand  même  deux  des  côtés  oppofés ,  com- 
me le  premier  &  le  troiGeme ,  feroient  parallèles  »  fi  le  fécond  &  le  qua* 
trieme  ne  le  font  pas. 
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Dis  Parallélogrammes.       vm.  C  t. 

N^  IV. 
Premier  Théorème. 

Si  les  côtés  oppofés  d'un  quadrilatère  font  ég^ux  »  ils  font  parallèles  ;  XXXVŒ 
&  s'ils  font  parallèles  »  ils  font  égaux.  VI.  z6  &  27. 

Second      Théorème. 

Si  tous  les  quatre  angles  d'un  quadrilatère  font  droits,  il  eft  paratlé-  XXXDC 
bgramme.  VI.  13%-  , 

Troisième      TnéoRàME. 

Si  deux  côtés  oppofés  d'un  quadrilatère  font  égaux  &  parallèles  »  les     XL 
deux  autres  font  aufli  égaux  &  parallèles.  Vl  28*  - 

(Quatrième     Théor'ê^me. 

*    Les  deux  angles  oppofés  d'un  parallélogramme  font  égaux,     &  les     XLL 
proches  font  égaux  à  deux  droit;.  _ 

Soit  le  parallélogramme 6c, (//.  Soit  prolongé /^jufques  à  ^^  L'angle 
cdg  eft  égal  à  l'angle  r,  par  VIII.  ^4*  &  à  l'angle/,  par  VIII.  ff. 
Donc  les  aigus   oppofés  c  &f  font  égaux.  (  Foyez  PL  F.  lAv.  XIIL 

k.  20.  ) 

Or  les  deux  angles  vers  d^  l'un  extérieur  &  l'autre  intérieur,  font 
égaux  à  deux  droits.  (VIII.  14.)  « 

Donc  les  angles  intérieurs  vers  d  &  vers/ font  auQi  égaux  à  deux  droits. 

Donc  les  deux  autres  vers  b  &  vers  c  font  aulli  égaux  à  deux  droits , 
puifque  les  quatre  valent  quatre  droits.  (  XII.  9.  ) 

Otant  donc  de  part  &  d'a^itre  les  deux  aigus  c  &  /,  qui  font  égaux , 
les  obtus  oppofés  b  &  d  feront  égaux. 

•     •  • 

Premier     Corollaire. 

S'il  y  a  un  angle  droit  dans  un  parallélogramme ,  tous  les  autres  le    XLQ. 
font  aufli,  &  alors  il  eft  appelle  ReSangk. 

Car  l'oppofé  eft  droit ,  puifqu'il  eft  égal  à  celui-là  ;  &  les  proches  ne 
peuvent  valoir  deux  droits  ,  que  l'un  étant  droit ,  l'autre  ne  le  foit 
auffî. 

Second     Corollaire* 

Qui  connoit  un  aqgle  d'un  parallélogramme  les  connolt  tous.  Car  ce  XLni. 


joîS  NOUVEAUXÉLÉMENtS^ 

>  ■ 

Vin.  C  L.  qui  hianque  de  la  demi  ctrconféretice  à  Tare  qui  mefure  l'angle  donné  i 
N^.  IV.  eft  la  mefure  de  l'angle  proche  de  celui-là,  &  les  deux  autres  font  égaux 
chacun  à  l'un  de  ces  deux-là.  '    !     - 

Tbloisieme      Corollaire. 
'XLVf.        Deux  parallélogrammes  qui  ont  un  angle  égal ,  font  équiangles. 

Q;UATRiEME     Corollaire. 

XLY.  Si  deux  côtés  angulaires  d'un  parallélogramme  font  égaux  ,  tous  les 
quatre  font  égaux  entr'euz:  car  chacun  des  angulaires  eft  égal  àfon  op« 
pofé.  (38./»A) 


\ 


IKQ.U.   lEMS      CoRO(.LAIRJB. 


XLVL        Qui  connoit  d'un  pars^Uélogramme  deux  côtés  angulaires  &  un  aiigle, 
connoit  tout  le  parallélogramme. 

Car  qui  connoit  un  angle ,  les  connoit  tons;  &  qui  connoit  deux 
cotés  angulaires  connoit  les  deux  autres ,  chacun  étant  .^al  à  (on  oppofé^ 

P    R    O    B    l    £   M    E.       . 

XLVIL        Achever  un  parallélogramme  dont  on  a  deux  côtés  angulaires  avec 
l'jangle  qu'ils  comprennent. 

De  l'extrémité  de  l'un  des  côtés  »  &  de  l'intervalle  de  l'autre ,  décrire 
un  cercle.  De  l'extrémité  de  cet  autre  côté,  &  de  l'intervalle  du  premier, 
décrire  un  autre  cercle.  Les  lignes  menées  de  ces  extrémités  au  point 
où  ces  cercles  fe  couperont ,  achèveront  la  defcription  du  parallélogramme. 

Cinquième     Thjéoreme. 

XLVm.       Deux  parallélogrammes  font  femblables ,  quand  ilaontun  angle  égal, 
&  les  côtés  angulaires  proportionnels. 

Car  l'égalité  d'un  angle  donne  celle  dés  autres  (  44.  S.  )  &  deux  côtés 
angulaires  ne  fauroient  être  proportionnels ,  que  les  deux  autres  ne  le 
foient  auffi. 

Di?IVITI,QH. 


•    *  t 


XLIX.  La  ligne  qui  joint  deux  angles  oppofés  s'appelle  Diagonale ,  &  elle 
divife  le  parallélogramme  en  deux  triangles  tout  égaux.  Car  les  deux 
angles  non  divifés  font  égaux  parce  qu'ils  font  oppofés  (  41.  S.)  &les 
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parties  des  dhrifés  font  akernativemeat  égales,  par  VïII.  f  4.  (  Foyez  PI.  V.  vm.  C  t. 

Uv.  xm.jig'  ai.)  •  N'.  IV. 

Sixième     THioRÊME. 

9  _  __ 

Si  on  tire  des  parallèles  aux  cotés  angalaires  qui  paflent  par  un  nié-      L 
me  point  de  la  diagonale ,  les  parties  de  ces  nouvelles  lignes  font  pro- 
portionnelles, i  Voyez  PL  F.  Ut.  XIIL  fg.  Z2.  ^ 

Démontré  X.  17. 

DéFIKITIOlï. 

On  dît  qu'un  parallélogramme  eft  décrit  autour  de  la  diagonale  d'un      U* 
autre  parallélogramme,    quand  d'un  point  de  cette  diagonale  on  tire 
deux  parallèles  aux  deux  côtés  angulaires  du  parallélogramme,   qui  fe 
terminant  chacune   à  l'un  de  ces  côtés  âflent  un  nouveau  parallélo- 
gramme ,  dont  une  partie  de  cette  diagonale  eft  encore  diagonale. 

Septième     Théoeême. 

Tcfut  parallélogramme  décrit  autour  de  la  diagonale  d'un  autre ,    lui     LU 
eft  fcmblable.  (  Foyez  PL  V.  Liv.  XIIL  if.  23.) 

bcdftH  femblable  k  mnof.  Car  d'une  part  les  angles  fdc  &  fon 
font  égaux;  parce  que  cd:&  no  font  parallèles.  (VIII.  f9.  ) 

£t  par  la  même  raifon  les  angles. /cûf»  Sifnù  font  égaux  au(E. 

Donc  fd.  fjo.  :  :  de.  an.  ( 20.  fup.  ) 

Donc  ces  parallélogrammes  font  équiangles ,  &  ont  (es  côtés  angulal* 
res  proportionnels.  Donc  ils* font  femblables ,  par  le  cinquième  Théo* 
réme  48.  fup. 

m  • 

Division    du   PARALLéioGRAMME    en    ses    espèces. 

(/  i  Quarré.         Angles  droits*  LEL 

Ç^^      "  ,    IRhombe.      Angles  non  droks. 
Côtés  angtilX    ^   ^  ,i-..,  a     1      j    . 

C  inégaux  fOblong       Angles  droits. 

^^,^,  '  ;  ^'.    '  t  RH^mboïde.  Anglç3  non  droits. 

*^      I  ^  j    V       ^        f  Quarré.         Côtés  tous  égaux, 

I  r droits ^rcâan.    4^,      ,        ^,.  .         ^      1 

■  I  lUblong"»       Côtés  non  tous  égaus. 

\  Angles.  \ 

^^    A    -^     ^    f  Rhombfe-      Côtés  tous  égaux, 
non  droits.-     7  nu      l  -j    i^a^x         *       ' 

.;.  \  Khomboiae.  Cotés  non  tou» egaux^ 


/ 
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vm.  Ct.  Autrement, 

N**    IV 

(  Tous  les  côtés  égaux.'        Quarré. 


Parallélo-    Ç  \Lcs  feuls  oppofés  égaux.  Oblong. 

gramme.        1  ^^^  ^^        ^^     ,  jous  les  côtés  égaux.       Rhombe. 

^       \  Les  feuls  oppofés  égaux.    Rhomboïde. 


Du  JP       E       K       T       A.     G,     O       N       E. 

TniSoRàME. 

^1^*  Lorfque  deux  lignes  qui  fôutiennent  chacune  un  angle  d'un  pentago- 

ne régulier  fe  coupent ,  elles  fe  coupent  mutuellement  en  moyenne  & 
extrême  raifon  ;  &  la  plus  grande  partie  de  chacune  de  ces  lignes  eft 
égale  au  côté  du  pentagone.  (  Foyez  PL  V.  Liv.  XIILJig.  24.  ) 

Soit  le  pentagone  infcrit  dans  un  cercle. 

Chaque  côté  foutient  un  arc  de  foixante-douze  degrés.  XIL  21. 

Donc  les  angles  in fcrits  au  même  cercle,  qui  font  foutenus  par  un  de  ces 
arcs  (tels  que  font  cbd^  cdb^  dcf^  dfcO  font  chacun  de  trente-fix 
degrés.  ]X.   17. 

£t  ceux  qui  font  foutenus  par  deux  de  ces  côtés  (  comme  Pangle 
b  cf)  font  de  foixante-douze.  Ibid. 

Et  les  angles  oppofés  au  fommet  (^^c  &  fgd)  font  chacun  aufli 
de  foixante-douze  degrés,  par  IX.  42.  Et  par  conféquent  bg  eil  égale 
ï  bcj  côté  du  pentagone,  par  10.  fup. 

Donc  l'angle  cbg  çR  tel  par  33.  fup.  que  la  bafe  étant  jointe  au 
côté,  il  s'en  fait  une  ligne  divifée  ea  moyenne  &  extrême  raifon.  Or 
gd  èit  égale  à  la  bafe^c,  par  10.  fup.  ou  par  IX.  34-  Donc  la  toute 
^rf  eft  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon.  Ceft-à-dire,.que,  .  -.     . 

bd.  bg.  ::  bg.  gd. 

1  -  <  -  •■      . 

Corollaire. 

LV.  Un  hexagone  &  un  décagone  étant  înfcrits  dans^  le  même  cercle,  le 

côté  de  Tun  ajouté  au  côté  de  Tautre  fait  une  ligtie  divifée  en  qioyenne 
&  extrême  raifon.  ,  * 

Car  Tangle  compris  entre  deux  demi  diamètres ,  qui  a  pour  bafe  le 
côté  du  décagone  j  eft  un  angle  de  trente-fix  degrés.  <  XIL  21.  )  Donc 
ajoutant  le  côté  à  la  bafe,  il  s*en  faituttc  ligne  divifée  en  moyenne  & 
extrême  raifon.   33.  fup.  '  '  .    '  ,       . 

Or  le  côté  de  cet  angle ,  qui  çft  le  demi  diamètre ,  elt  aufli  le  côté 
de  Thexagone  infcrit  dans  ce  cercl^-là.  XII.  36. 
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LIVRE      Q^UATORZIEME. 

Des  Figures  planes^  conjiderées  feJon  leur  aire:  (fejt-à-dire 9  feion  lagran-^ 

deur  des  furfaces  qu'elles  contiennent. 

ET  PREMIÈREMENT  DES  RECTANGLES. 

* 

Idée    oévÉRALE    de    la   hesure    des    surfaces. 

M  jA  furface  étant  une  étendue  de  deux  dimenfions ,  longueur  &  largeur: 
il  eft  uéceffàire  pour  en  connuitre  h  grandeur ,  de  /avoir  quelle  en  eft  la 
longueur ,  &  quelle  en  eft  la  largeur. 

La  longueur  fe  mejitre  par  une  ligne  droite  qui  donne  la  diftance  d'un 
point  à  un  point.  (  Voyez  PI.  VI.  Liv.  X W ,  fig.  I .  )  Ceft  pourquoi  on 
ne  peut  connoitre  la  longueur  des  lignes  courbes  que  par  rapport  à  des  li^ 
gnef  droites. 

La  largeur  confifte  dans  la  diftance  entre  deux  lignes ,  comme  entre  b  c 
€^  d  f ,  qui  fe  tnefure  aujt  par  une  ligne  droite.  Ceft  pourquoi  les  furfaces 
courbes  ne  fe  peuvent  tnefurer  que  par  rapport  à  des  furfaces  planes. 

De  plus  toute  ligne  droite  n'eft  pas  propre  à  mefurer  la  diftance  d'une 
ligne  à  une  ligne  :  car  fi  elle  tomboit  d'un  point  d'une  ligne  obliquement 
fur  l'autre ,  elle  n'en  mefureroit  pas  la  diftance  ;,  mais  tombant  d'un  point 
d'une  ligne  perpendiculairement  fur  t autre ,  elle  tnefure  la  diftance  de  ce 
point  à  cette  ligne. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  pour  avoir  mefuré  la  diftance  d'un  des  points 
de  la  ligne  hc  à  la  ligne  d f ,  elle  ait  mefuré  la  diftance  de  tous  les  au^ 
très  points  de  la  ligne  b  c ,  d  moins  que  tous  les  autres  points  de  la  ligne 
hcne  fuffent  également  diftants  de  la  ligne  d  f  i  c'eft-^à-^dire ,  qu'elle  ne  lui 
fut  parallèle. 

Belles  ^  Lettres.  TomtXÙl  *    -'    -  *    Clq 
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vm.  C  t.      Thrk  il  frnftrit  que  fibc  rf était  pas  parallèle  d  d  f ,    il  faudrait  autmrt 

N^.  ly.  de  différentes  mefures  pour  connoitre  la  diftancc  de  hc  à  dï^   qu'il  y  au^ 

roit  de  d^érerits  points  dans  hc  Ce  qui  étant  impoffible  »  //  partit  par4à 

qu'afin  qu'on  puiffe  avoir  diftinScment  la  diftance  d'une  ligne  à  une  autre 

(  ce  qui  fait  la  largeur  )  //  faut  que  ces  lignes  foient  parallèles. 

De  plus ,  Jî  ces  lignes  font  inégales ,  &^  que  h  c  foit  plus  grande  que 
d  f ,  on  ne  f aurait  laquelle  prendre  pour  la  longueur ,  parce  que  cette  furf ace 
fer  oit  plus  longue  d'un  coté  que  de  t  autre.  Et  ainfi  c^n  qu^on  puiffe  avoir 
exaSement  la  mefure  d'une  furf  ace ,  //  faut  que  les  lignes  dont  la  diftance 
en  fait  la  largeur ,  foient  non  feulement  parallèles  »  wais  auffi  égales.  D'où 
il  arrivera  que  les  autres  lignes  feront  auffi  égales  ê?  parallèles  entr'elles. 
(VI.  28.)  ^ 

Et  par  conféquent ,  afin  qu'une  furf  ace  foit  en  état  d'être  exadement  we- 
furée ,  il  faut  qu'elle  foit  terminée  par  quatre  lignes  poralleles  ;  c'eft^à-^Ore , 
que  ce  foit  un  parallélogramme. 

Mais  fi  les  deux  lignes  égales  ^  parallèles  qu'on  prend  pottr  mefure  de 
la  longueur  ne  font  pas  dire&ement  oppofées ,  en  forte  que  de  tous  les  points 
de  tune  on  ne  puiffe  tirer  des  perpendiculaires  fur  t  autre  ;  feft^à-dire ,  fi 
ce  parallélogramme  n'eft  pas  reSangle ,  mais  obliqu' angle ,  on  aiira  bien 
alors  dans  la  figure  de  quoi  en  mefurer  la  longueur ,  f  avoir  lequel  on  vou- 
dra  de  deux  côtés  oppofés. ,  Mais  t  autre  coté  angulaire  étant  oblique  fut 
cette  longueur^  ne  fera  pas  propre  à  mefurer  h  diftance  entre  ks  deux 
lignes  qui  font  la  longueur.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  tfy  a  que  le  reSangle  qui 
ait  en  fin  la  mefure  de  fa  longueur  ^  de  fa  largeur.  (Voyez  PI.  VI.  Liv. 
XlV.  fig.  2.  )  Car  fi  d(^  prife  pour  la  longueur^  b  d  qui  eft  la  mefure 
de  la  diftance  de  tous  les  points  de  hc  à  df,  en  mefurer  a  la  largeur. 

Ceft  pourquoi  nulle  furf  ace  ne  fe  mefure  proprement  par  foi-même ,  que 
le  reâangle.  Et  dans  tout  reSangle  l'un  des  cotés  angulaires  à  cboifir ,  fe 
peut  appelter  fa  longucirr ,  &  l'autre  fe  largeur  ;  ou  pour  s'accommoder 
davantage  aux  termes  communs^  iun  fa  bafe,  ^  P autre  fa  hauteur. 

Mais  comme  la  mefure  eft  (t autant  plus  parfaite  qu'elle  eft  plus  fintple  , 
^  que  le  quarré  qui  n'a  qu'une  même  mefure  pour  fa  longueur  &  pour  fa 
largeur ,  eft  plus  fimple  que  Poblong  qui  en  a  deux ,  il  efi  arrivé  de-là  que 
les  hommes  prennent  le  quarré  de  quelque  ligne  connue ,  comme  d'une  toife  , 
d'un  pied ,  d'un  pouce  &c,  pour  la  mefure  commune  de  toutes  les  fitrfacesi 
df  qu^alors  feulement  ils  en  croient  connoitre  parfaitement  la  grandeur  , 
quand  ils  peuvent  dire  qu'elle  efi  de  tant  de  toifes  quarrées ,  ou  de  tant  de 
pieds  quarrés ,  ou  de  tant  de  pouces  quarrés ,  &c.  Et  ainfi  ce  qu'on  entend 
ordinairement  par  ces  mots  (  avoir  taire  d'un  plan  )  c'efl  favoir  combien 

ce  plan  9  de  quelque  figure  qu'il  foit  ^  contient  ou  de  toifes  quarrées^  ou  de 

\    \^^  * 
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pieds  qtiarrés ,  ou  de  pouces  quarrés  ;  &  quand  on  parle  de  fuffac^ ,  w  VlII.  C  ti 
fous-cnîend  le  mot  de  quarréfans  t exprimer  :   comme  quand  on  dit ,  que  la  N  »  JV, 
phçe  d'un  logis  efi  de  tant  de,  toifes ,  cela  f  entend  de  toifes  quarrées ,  dont 
chacune  vaut  trente-Jtx  pieds  quarrés. 

Néanmoins  comme  cela  ne  fe  peut  pas  toujours  connoltre  à  caufe  des  gran^ 
deurs  incommenfurables ,  on  Je  contente  fouvenf ,  en  comparant  des  furfaces 
enfemble ,  de  f avoir  que  fi  tune  contient  tant  de  petits  reSangles ,  comme 
feizefois  h  f,  l^autre  en  contient  tant  aujji;  comme  vingt^cinq  fois  le  mê- 
me h  ï. 

Tout  cela  nous  fait  voir  ,  i  °.  Que  la  première  &  la  plm  parfaite  me- 
jure  efi  le  quarré  ^  &  que  c'efi  par  le  quarré  qu'on  mefure  les  reSangkf 
pour  en  connoitre  exaSemeut  la  grandeur. 

2^.  Que  la  plus  parfaite  après  le  quarré ,  &  qui  efi  même  parfaite  en 
fon  genre  ,  parce  qu'elle  contient  en  foi  la  mefure  de  la  longueur  ^  de  la 
largeur ,  efi  le  reSangle  oblong  ;  êf  que  c'efi  par-là  que  l'on  mefure  les  au- 
tres parallélogrammes. 

3^  Que  celle  d'après ^  &  qui  efi  imparfaite,    ne  contenant  pus  en  foi       ..^ 
la  mefure  de  la  longueur  &  de  la  largeur  ^  efi  le  parallélogramme  non  rec^ 
tangle ,  &  que  c'efi  d'ordinaire  par  ces  parallélogrammes  que  Pm  mefurie 
les  triangles,  en  ce  qti'm  ks  confidere  comme  les  moitiés  de  ces  parai lélo* 
grammes. 

4^  Que  le  triangle  fuit  après ,  &  que  c'efi  par  lui  qu'on  mefiire  ^or^ 
dinaire  les  autres  polygones  en  les  réduifant  en  triangles ,  comme  ils  s'y 
peuvent  tous  réduire. 

f  **•  Qu'enfin  les  autres  polygones  font  mefurés  &  ne  fervent  point  de  me* 
fure ,  comm^  le  quarré  fert  de  mefure  &  n'efi  point  mefure  fi  ce  n' efi  par 
d'autres  quarrés  plus  petits  ;  comme  quand  on  dit  que  la  toife  quarrée  con^ 
tient  trente-fix  pieds  quarrés. 

Foilà  en  abrégé  tout  ce  qu'a  pu  faire  Part  des  hommes  pour  mefurer 
ks  furfaces  reUilignes ,  fans  parler  des  curvilignes  qui  ne  fe  peuvent  me- 
furer que  par  rapport  à  dfis  reSilignes^ 

Mais  comme  toutes  nos  connoiffances  qui  dépendent  de  PArt ,  en  fuppo- 
fent  de  naturelles  qu'on  appelle  Axiomfs ,  voici  ceux  fur  lefquels  efi  fondée 
toute  lafcience  de  la  iimenfion  des  figures  planes. 


Prcmij^i^    Axiome 


:.  \ 


Tous  les  quarrés  de  racine  égale  font  égagx*  Ceft-à^dircj  qi*9  }es  ef- 
paces  compris  dans  le  quarré  de  la  ligne  b ,  &  dans  cejlai  de  la  Ijgoje 
^,  égale  à  6,  &  de  quelque  autre  ligne  que  ce  foit   égale  à  b,    font 
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VIII.  C  L.  égaux.  Cela  eft  clair  par  la  notion  même  de  la  furface ,  qui  n'ayant  que  deux 
N  .  IV.  dimenfions,  longueuiL&  largeur,  il  n'eft  pas  plus  clair  que  deux  lignes  droi- 
tes d'une  même  longueur  font  égales",  qu'il  ett  clair  que  deux  furfaces  de  mê- 
me longueur  &  de  même  largeur  font  égales.  Or  deux  quarrés  font  de  mê^ 
me  longueur  &  de  même  largeur,  fi  la  ligne  qui  mefure  dans  l'un,  tant 
la  longueur  que  la  largeur  ,  eft  égale  à  celle  qui  mefure  dans  Tautre  »  tant 
la  longueur  que  la  largeur. 

Ceft  pourquoi  auffi  par-tout  où  une  ligne  d'une  certaine  langueur  fc 
trouve,  comme  de  la  longueur  de  6,    elle  peut  être  marquée  par  le. 
même  caradere  &  appellée  b.  Car  il  ne  peut  y  avoir  de  différence  que 
de  fîtuation ,  ce  qui  n'y  fait  rien.  Et  ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  G  6fr 
eft  par-.tout  égal  à  bb. 

Second     Axiome. 

Si  les  côtés  angulaires  d'un  reâangle  font  égaux  aux  côtés  angulaires 
HL      d'autres  redlangles ,  chacun  à  chacun ,   tons  ces  redangles  font  égaux. 
Ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,    tous  ceux  dont  la  bafe  eft  égale  à  Is 
bafe,  &  la  hauteur  à  la  hauteur,  font  égaux:. 

•  Ceft  la  même  chofe  que  le  précédent.  Car  les  côtés  angulaires  âun 
reâangle  en  mefurent  la  longueur  &  la  largeur;  &  on  peut  même,  com- 
me nous  avons  dit ,  en  appeller  l'un  fa  longueur ,  &  l'autre  fa  largeur 
indifféremment.  Et  par  conféquent  tous  les  rediangles  dont  les  côtés  an- 
gulaires font  égaux»  chacun  à  chacun»  ont  même  longueur  &  même 
largeur. 

On  peut  encore  dire  que  les  côtés  angulaires  d^un  rcâangle ,  pouvant 
être  tnarqués  par  les  mêmes  caraderes  par-tout  où  ils  fe  rencontrent  égaux  » 
comme  par  6  &  par  c,  tous  les  reâangles  qui  ont  leurs  côtes  angulaiw 
res  égaux  l'un  à  ^&  l'autre  à  Cy  font  égaux;  cfeft-à-dire,  que  frc  eft 
égal  k  bc. 

AVERTISSEMENT. 

Ces  deux  Axiomes  nous  fo fit  voir ,  qtfe  tout  ce  qtie  nous  avons  dit  dans 

ly.      te  premier  Livre  de  la  multiplication  des  grandeurs  incomplexes  &  eom^ 

plexes ,  5^  dans  le  troijteme  de  la  raifon  entre  les  grandeurs  planes ,  fe  peut 

appliquer  aux  quarrés  &  atf^  reSamgles  ,  &  qu'il  riy  a  qu'à  fitbftituer  de^ 

lignes  au  lieu  des  Jîmples  caraQeres. 

Cejt  W  qite  mui  verrons  en  peu  ck  mots  en  commençant  par  h  puij^ 
Jance  des  lignes. 
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DÉFINITION.  Vin.  C  L. 

m  IV. 
On  appelle  puiflTance  d'une  ligne  îe  quarré  de  cette  ligne ,    comme       y. 

b  b  eft  la  puiflTance  de  b;  ou  bien  le  reâangle  de  deux  lignes  quand  il 

s'agit  de  deux  lignes;  comme  la  puiflance  de  ^  parc  eft  le  reâangle  ^r. 

De  la  puiffance  d'une  ligne  comparée  avec  la  puijjance  de/es  parties. 

Tout  ce  qu'on  enfeigne  de  la  puiflTance  d'une  ligne  comparée  avec  la      yi. 
puiflance  de  fes  parties,    n'eft  que   la  même  chofe  que  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  premier  Livre  de  la  multiplication  des  grandeurs  com- 
plexes ,  &  fe  peut  réduire  à  cet  Axiome. 

Troisième     Axiome. 

Ceft  la  même  cbofe  de  multiplier  le  tout  par  le  tout,    &  de  multi*     yil 
plier  le  tout  par  chacune  de  fes  parties»  ou  de  multiplier  chaque  partie 
par  toutes  les  parties ,  en  faifant  autant  de  multiplications  partiales,  qu'il 
y  a  d'unités  dans  le  produit  des  deux  nombres  des  parties  qu'on  multi^ 
plie  les  unes  par  les  autres. 

Avertissement. 

Jinfi  le  plus  grand  myfiere  pour  ne  fe  point  brouiller  ejl  de  nommer     vmi 
chaque  ligne ,  autant  que  ton  peut^  par  un  fiul  car aS ère ,  afin  que  deux  ca-- 
ra&eres  joints  enfembh  puiffent  marquer  une  multiplication  ;    e'ejl*à^ire  y 
un  reSangle  ;  &  de  marquer  par  un  même  cara&ere  les  lignes  égales. 

Exemple.  La  ligne  b  fait  divifée  en  trois  portions  inégales  que  f  appela 
krai  c.  d.  £  (Voyez  PI.  VJ.  Liv.  XIV.  fig.  j.>  //  eji  vifible  que  c'cjl  la 
même  cbofe  de  multiplier  h  par  hi  ce  qui  donne  bb,  que  de  multiplier 
b  par  toutes  fes  parties  ;  c^iJi-iUdire ,  par  c,  par  d,  &  par  f;  ce  que 
donne  b  c.  b  d,  b  f  :  &  par  eonféquent  bb=b  c  +  b  d  -f-  b  f.- 

Ainfi  prefque  toutes  les  propofitions  du  fécond  Livre  dEuclidt  ne  font 
que  des  Corollaires  de  cet  Axiome  &  de  cet  AvertiJJemenk  Je  ne  propofe- 
rai  que  les  principales  q^ifont  dufage^ 

Je  fuppofè  toujours  qu^on  mette  à  angles  droits  les  lignes  qui  doivent 
faire  les  côtés  angulaires  des  reSangtès ,  fans  que  je  m'omufeplu»  à  en  avertir .> 

Et  quand  je  parle  d'une  ligote  coupée  en  plujieurs  parties ,  j'entends  toujours^ 
égaks  ou  inégales  y  à  moins  que  je  n^ exprime  qu'on  les  doit  prendre  égaies^. 
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vm.  Ct.  Premier     Théorème.' 

N^  IV. 

IX.  Ayant  deux  lignes,  l'une  non  coupée  &  l'autre  coupée  en  tant  de 
parties  que  Ton  voudra ,  le  redangle  des  deux  entières  eft  égal  à  tous 
les  reâangles  de  la  ilon  coupée  par  chaque  partie  de  la  coupée.  Ceft^ 
à-dire ,  qu'un  tout  eft  égal  à  toutes  fes  parties  prifes  enfemble. 

Soit  p  la  non  coupée,  &  7"  la  coupée  en  cinq  parties  b  ^  c^  d^f^g. 
(^FoyezPL  FL  Liv.  XJF.jig.  4.  )  11  eft  bien  vifible  qjj'en  tirant  des  lignes 
parallèles  à  p  (  &  par  conféquent  qui  lui  font  égales  >{>ar  tous  les  points 
de  divilion  de  7",  elles  feront  p 6,  pCtpd^  pf^pg^  qui  pris  enfemble 
font  égaux  k  pT,  puifque  c'en  font  toutes  les  parties. 

Second     Théorème. 

« 

X.  Une  ligne  étant  coupée  en  plufieurs  parties  ,  le  quarré  de  la  toute 
ell  égal  aux  rédangles  de  chaque  partie  fur  la  toute. 

Ceft  la  même  chofe  que  le  précédent  ;  excepté  que  la  même  ligne 
faifant  les  deux  côtés  du  redtangle  total  qui  ell  alors  quarré ,  on  la  prend 
une  fois  pour  la  non  coupée ,  &  une  autre  fois  pour  la  coupée. 

Il  eft  donc  clair  que  Tétant  coupée  en6,c,  d^f^gxÇ^Foye^  PITL 
liv.  XIK  Jig.  f.  ) 

TT  doit  être  égal  à  Tb.Tc,  Td,  Tf,  Tg. 

Troisième     TnioRi^ME. 

XI»  Une  ligne  étant  coupée  en  tant  de  parties  que  Ton  voudra,  le  rec- 

tangle de  quelque  partie  que  ce  foit  par  la  toute ,  eft  égal  au  quarré  de. 
cette  partie  plus  les  redtangles  de  cette  partie  par  chacune  des  autres. 

Soit  T  comme  auparavant  divifée  en  cinq  parties  6,  c,  d^f^g.  (  Foyes 
PL  FI.  Liv.  XIF.  Jig.  6.  )  il  eft  clair  par  le  premier  Théorème ,  que 
le  reélangle  de  b  par  la  toute  eft  égal  aux  cinq  redangles  de  b  par  cha^ 
que  partie  de  71  Or  b  eft  l'une  de  ces  parties ,  &  par  conféquent  l'ua 
de  ces  cinq  redtangles  fera  b  b ,  c'eft-à-dire ,  le  quarré  de  cette  partie  ; 
&  les  autres  quatre  redangles  feront  les  redlangles  de  b  par  chacune  des 
autres  parties ,  favoir  bc.bd.  bf.  b  g. 

dVATRIEME     .TniORÉME. 

xn.  Une  ligne  étant  divifée  en  tant  de  parties  que  l'on  voudra ,  le  quarré 
de  la  toute  eft  égal  aux  quarrés  de  chaque  partie  >  plus  deux  fois  autant 


\  . 
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de  reâangles ,  dont  il  y  en  a  toujours  deux  qui  £6nt  les  reftangles  des  vin.  C  t. 
mêmes  deux  parties.  N .  IV. 

Ce  Théorème  n'eft  que  l'afTemblage  du  fécond  &  du  troifieme. 

Soit  T  comme  auparavant  dîvifée  en  b^c^  dyf^  g.  (  Fqyez  PL  FI. 
Liv.  XIF.  fg.  7.  ^  Par  le  fécond  Théorème  ayant  fait  le  quarré  TT^ 
&  n'ayant  divifé  qu'un  feulde  fes  côtés  par  b^c^d^f^g]  &  tiré  les  pa- 
rallèles à  l'autre  côté ,  on  a  cinq  bandes ,  dont  on  peut  appeller  chacune 
du  nom  de  fa  partie,  favoir  Tb^Tc^  Tdy  Tf^  Tg.  Mais  divifaot  en- 
core l'autre  côté  par  les  mêmes  6,c,  d^  /,  g^  on  divife  chacune  des 
cinq  bandes  en  cinq  cellules ,  ce  qui  en  &it  vingt-cinq  ;  &  dans  chaque 
bande  ainfî  divifée  fe  trouve  un  quarré  de  la  partie  dont  elle  eft  bande  ^ 
(dans  Tb^bb'y  dans  Tc^cc^^  &  quatre  rectangles  des  autres  parties 
par  celle  -  là*  Et  il  eft  aile  de  voir  que  dans  diaque  bande  fe  trouve 
toujours  un  reâangle  de  deux  parties ,  qui  (b  trouve  encore  dans  une 
autre  bande,  comme  dans  Tb  fe  trouve  i^c,  qui  fe  trouve  auIE  dans 
Tci  Se  atnfi  tout  le  quarré  contient. 

bb.     ce.     dd.     ff.    g  g. 
^  r\       '  I  2*r.  2bd.  zbf.   %bg.  9 

aoReaangles,  ^^^^^^^^ 

2fg. 

C    O    R    O    L    L    A    I    K    I. 

Le  plus  grand  ufage  de  ces  Théorèmes  eft  quand  la  ligne  eft  coupée     XHL 
en  deux.  C'eft  pourquoi  il  faut  bien  retenir  ces  trois  Propoûtions. 

I^  Le  quarré  de  la  toute  eft  égal  aux  deux  reâangles  de  chaque 
partie  par  la  toute. 

2^  Le  reâangle  d'une  partie  par  la  toute  eft  égal  au  quarré  de  cette 
partie,  plus  le  reâangle  des  deux  parties. 

3^  Le  quarré  de  la  toute  eft  égal  aux  deux  quarrés  de  chaque  partie^ 
plus  deux  fois  le  reâangle  des  deux  parties. 

De    la   proportion    entrx    les   Rectan^gles. 

Propojkion  fondamentale. 

Les  reâangles  qui  ont  un  côté  égal  à  un  côté,  &  l'autre  inégal ,  Ibnt    XI?, 
cntr'eux  comme  Tinégal. 

Ou ,  les  reâangles  de  même  hauteur  font  comme  leurs  bafes. 


X 
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vni.  C  L.      D'égale  bafe  font  comme  leurs  hauteurs. 
N*.  IV.      Ou ,  d'égale  longueur  font  comme  leurs  largeurs. 

D'égale  largeur  font  comme  leurs  longueurs. 
Tout  cela  n'efl  que  la  même  chofe ,  &  peut  paOer  pour  prouvé  daas 
le  fécond  Livre. 

Néanmoins  en  voici  encore  la  preuve.  La  thefe  eft 

b  c.bd.  :  :  c.  d. 
L'aliquote  quelconque  de  c  (bit  appellée  x.  (  Fqyez  PL  VL  L.  XIV. 

MS&9) 

Si  par  *tous  les  points  de  la  divifîon  on  tire  des  parallèles  à  6  «  il  eft 

clair  que  bx  fera  autant  de  fois   dans  bc^  que  x  dans  c.    Ceft«-à-dire» 

que  bx  8c  X  feront  toujours  les  aliquotes  pareilles.   Tune  de  be^  Se 

l'autre  de  c.  Car  il  eft  bien  clair  que  toutes  les  x  étant  égales,  tous  les 

bx  feront  égaux. 

Que  fi  oa  applique  x  k  d^  &  qu'on  tire  aufli  par  tous  les  points  de 
la  divifîon  des  parallèles  à  b^  il  eil  clair  que  bx  fera  autant  de  fois  dans 
bdf  que  x  dans  d  ;  Se  que  fi  x  eft  précifément  taiit  de  fois  dans  d^bx 
fera  aufli  précifément  tant  de  fois  dans  bd.  Ex  û  x  n'eft  pas  précifément 
.tant  de  fois  dans  </,  mais  avpc  quelque  rede  ^  bx  dt  même  nç  fera  pas 
t)réçifément  fant  dç  fois  dans  b  df  mais  avec  un  reéhingie  de  refteplus 
petit-  que  bx. 

Donc  les  aliquotes  pareilles  de  6  c  &  de  c  font  également  contenues  » 
celles  de  6c  dans  bd^  Se  celles  de  c  dans  d. 

Donc ,  par  la  définition  de  l'égalité  des  raifons ^  bc  &  bd  font  en 
même  raifon  que  c  Se  d;  puifque  les  aliquotes  pareilles  des  antécédents 
bc  Se  c  font  également  contenues  dans  les  conféquents  bd  Se  d.  Donc 
bc.  bd.  :  :  c.d, 

Premier     Corollaire. 

XV;.  Les  redlangles  font  en  raifon  compofée  de  la  longueur  à  la  longueur  » 

&  de  la  largeur  à  la  largeur,  (  Voyez  PI.  VL  Uv.  XIV.  jig.  lo  g^  II.  ) 
C'eft  la  définition  même  de  la  raifon  compofée.  UI.  2f  &  25. 

bc.  mn.  \  K  b,m.  ^  en. 

Second     Corollaire. 

XVI»         Les  redlangles  femblables  font  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés  ho^ 
mologues.   (  Voyez  PL  VI.  Uv.  XIV.  fig.  la  Ç^  U,  ) 

Car 
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Car  les  redangles  font  femblables  »  quand  la  longueur  eft  à  la  Ion-  vm.  C  l. 
gueur ,  comme  la  largeur  à  la  largeur.  N^  IV. 

bf  &  cg  font  femblables,  fi  b.c.  :  :  f.g. 

Donc  la  raifon  de  ces  deux  reâangles  eft  compofée  de  deux  raifons 
égales ,  par  le  premier  Corollaire. 

Donc  cette  raifon  eft  doublée  de  chacune ,  par  la  définition  de  la  rai- 
fon doublée.  UL  24.  . 

Troisième     Cojiollaire. 

Les  quàrrés  font  en  raifon  doublée  de  leurs  racines.  (  F(^e%  PI  FI.     XVn* 
Uv.  XIF.fig.  148^  If.)  Ceft  la  même  chofe  que  le  précédent. 
£t  ainfi  fi  b  eft  double -de  d^bb  eft  qiuadruple  de  dd. 

Q.UATRIEME     Corollaire. 

Les  •  reâangles  réciproques  font  égaux.  (  Foye%  PI  FL  Z.  XIF.fig.  XVIIL 
15&17.)  Car  on  appelle  les  reâangles  réciproques  quand  4a  longueur 
du  premier  eft  à  la  longueur  du  fécond ,  comme  la  largeur  du  fécond 
eft  à  la  largeur  du  premier.  III.  37. 

Ainfi  bg  &  cf  font  réciproques ,  fi 
b.  c.  :  :  f.g. 

Or  la  grandeur  plane  des  deux  extrêmes  d'une  proportion  eft  égale 
à  la  grandeur  plane  des  moyens. 

Donc   bg=zcf.  IL  73. 

MÊMES    Corollaires    autrement    proposiés. 

Si  quatre  lignes  font  proportionnelles  »  XIX. 

b.c.::f.g. 

I^  Le  reâangle  />/ des  antécédents ,  eft  au  reâangle  cg  des  confé- 
quents,  en  raifon  doublée  de  la  raifon  b.  c.  ou  f.g.  de  cette  propor- 
tion. UL  29. 

a**.  Le  reâangle  b  c  des  deux  premiers  termes  eft  au  reâangle  fg 
des  deux  derniers  en  raifon  doublée  de  la  raifon  alterne  b.f.  ou  cg. 
de  cette  proportion.  (  l5.  S.  ). 

3^  Le  reâangle  des  deux  extrêmes  eft  égal  au  reâangle  des  deux 
moyens,  bg  =:cf.  IL  73. 

4^  Les  quarrés  de  ces  quatre  lignes  font  proportionnels ,  bb.  ce:  :ff 
gg^  par  III.  32. 

Belles  ^  Lettres.    Tome  XLIL  R  r 
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vin.  C  L.      f  ^  Si  trois  lignes  font  contfnuement  propoctioonelles  ».  le  qoarrë  de 
N^  IV.  celle  du  milieu  eft  égal  au  redrangle  des  extrêmes. 

Si  ~  b.  c.d.  ce  =  b d: II. . 73  &  82* 

^.  Les   quarrés  des  deux  premiers  bb  9c.  ce  font  en  mé«&  ratfon 
que  la  première  &  la  troifieme. 

bb.  ce  ::  b.d.  par  lii.  34. 

CiNQ^uiEME     Corollaire. 

XX.  Une  ligne  étant  divifée  en  deux  parties ,  fi  deux  autres  lignes  font 
moyennes  proportionnelles.  Tune  entre  la  toute  &  &  plus  grande  par* 
tie  »  &  Pautre  entre  la  même  toute  &  fa  plus  petite  partie ,  les  deux 
quarrés  de  ces  deux  lignes  font  égsfux  au  quarré  de  cette  toute.  (^ajit^;s 
Fk  FI.  Liv.  XIV.  fig.  1 8.  ) 

Soit  b  divifée  en  m  &  tt. 

Soit  b  moyenne  entre  b  &  m. 

Et  d  entre  b  8c  ti. 

Puilque  -vf  b.  b.  m.  bb  =  bm. 

Et  puifquc  ~  b.  d.  n.  dd  =  bn. 

Donc  bb  +  dd  =  bm  +  bft. 

Or  bm  +  bn  =  bb.  Clo. fupO 

Donc  bb  +  dd  =  bb. 
•  / 

AVERTISSEMBVT. 

XXL  On  peut  rapporter  ici  tout  ce  qui  a  été  démontré  des  grandeurs  planes 
en  général  dans  le  IL  &  h  HL  Livre.  Car  le  reàangle  eft  une  grandeur 
plane  en  matière  d'étendue  ou  d*efpace. 

Application  de  cette  do&rine  générale  à  quelques  lignes  particulières  qu*on  a 

fait  voir  ci^evant  être  proportionnelles. 

Premier     T  h  io  k  à  n  2. 

m 

XXn.  Si  deux  lignes  fe  coupent  dans,  un  cercle,  le  reâangle  des  portion» 
de  Tune  e((  égal  au  reâangle  des  portions  de  f  autre.  Voyea  X1.27.  & 
XIV.  18- 

Second     Théor-ême. 

XXm       Le  quarré  de  la  perpendiculaire  d'un  point  de  la  circonférence  aa 
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diamètre ,  eft  égal  au  reâangle  des  portions  da  diamètre.  Voyez  XI.  29.  vni.  C  t. 
&  XIV.  19.  Art.  f.  N^.  IV. 

Troisième     TnéoRÊME. 

Si  d'un  point  hors  le  cercle  deux  lignes  font  menées  jufqu'à  la  con-    XXPT. 
cavité  du  cercle ,  le  redlangle  d'une  toute  &  de  fa  portion  qui  eft  hors 
le  cercle  »  eft  égal  au  recflangle  de  Tautre  toute  &  de  fa  portion  qui  eft 
auffi  hors  le  cercle.  Voyez  XL  31.  &  XIV.  18. 

Q^UÂTRi  EME     Théorème. 

Si  d'un  point  hors  le  cercle  on  mené  une  ligne  qui  touche  le  cercle ,     XXV. 
&  l'autre  qui  le  coupe  jufqu'à  la  concavité ,  le  quarré  de  la  tangente  eft 
égal  au  redlangle  de  l'autre  toute ,  &  de  fa  portion  qui  eft  hors  le  cercle. 
XI.  3  3.  &  XIV.  I9r  Art.  f .   (  Foyez  PI  VL  Liv.  XIF.jig.  20.  ) 

Et  fi  on  appelle  la*  tangente  p ,  la  fécante  entière  t ,  la  partie  qui  eft 
hors  le  cercle  ib,  &  celle  qui  eft  au  dedans  d\  on  aura  toutes  ces  éga-* 
lités  par  ce  qpi  a  été  dit  ci-devant  : 

p^  =  ht. 

fp  z=zj)b  +  b  d. 

ib  =  pp  +  bd. 

tt    ==  bt  +  dt.  (10.  S.) 

tt   ==  pp  +  dt. 

CiNCLUiEME     Théorème. 

Si  du  fommet  d'un  angle  droit  on  tire  une  perpendiculaire  fur  Thy-  XXYL 
potenufc ,  (  Foyez  PL  FI.  Liv.  XIF.jig.  21.) 

I^  Le  quarré  de  cette  perpendiculaire  eft  égal  au  redlangle  des  deux 
portions  de  l'hypotenufe.  pp.=mn. 

2^  Le  quarré  du  grand  côté  de  l'angle  droit  eft  égal  au  reâangle  de 
l'hypotenufe  entière  &  de  fa  grande  portion ^  bb=:  bm: 

9^  Le  quarré  du  petit  côté  eft  égal  au  redangle  de  l'hypotenufe  en- 
tière &  de  la  petite  portion,  ddz=i  bn. 

4^  Le  quarré  de  toute  l'hypotenufe  eft  égal  aux  quarrés  des  deux 
côtés,  bb  =  bb  +  dd. 

Les  trois  premiers  points  font  clairs ,  par  XI.  f  2.  &  par  19.  S. 
Art.  f. 

Et  le  quatrième  par  le  cinquième  Corollaire  S.  . 

R  r     a 
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ïî?'  ?wV  Premier     Corollaire. 

N  .  1 V. 

XXVIL       La  diagonale  d'un  redangle  peut  autant  que  les  quarrés  des  deux  côtés. 

» 

Second     Corollaire. 
XXVDI.       La  diagonale  d'un  quarré  peut  deux  fois  le  quarré  du  côté. 

Troisième     Corollaire. 

XXIX.  La  diagonale  d'un  quarré  eft  incommenfurable  en  longueur  au  côté» 
&  commenfurable  en  puiflance.  XL  71. 

(Quatrième     Corollaire. 

XXX.  La  hauteur  d'un  triangle  équilatéral  (  c'eft-à-dire ,  la  perpendiculaire 
du  fommet  à  la  bafe  )  eil  incommenfurable  en  longueur  au  côté  »  & 
commenfurable  en  puiflance  ;  le  quarré  du  côté  ét^t  au  quarré  de  cette 
perpendiculaire  comme  4  à  3. 

La  première  partie  eft  claire ,  par  XI.  7?. 

La  féconde  fe  prouve  ainlî  :  pd  edh  moitié  de  b  d.  Donc  le  quarré 
de  ô(/  eft  au  quarré  de  prf  comme  4  à  I.  (  17.  fup.  )  Or  c^hiéme 
quarré  de  pd,  plus  celui  de  bp,  eft  égal  au  quarré  de  bd.(^  26.  fup.  > 
(  Foyez  PL  Fl.  Liv.  XIF.  fig.  22.  ) 

Donc  le  quarré  de  ^  ^  eft  à  celui  de  bp  comme  4  à  J. 

Sixième     Théorème. 

s 

2^^^^'  Le  quarré  de  la  bafe  d'un  angle  aigu  ,  eft  égal  aux  quarrés  des  côtés 
qui  le  comprennent^  moins  deux  fois  le  redangle  du  côté  fur  lequel 
on  mené  une  perpendiculaire  de  l'extrémité  oppofée  de  la  bafe,  &dela 
ligne  comprife  entre  le  fommet  de  cet  angle  aigu  &  cette  perpendicu^ 
laire.  (  Foyez  PL  FL  L  XIV.  fig.  2^.^ 

Soit  la  bafe  de  l'angle  aigu  nommée  h. 

Le  côté  vers  lequel  on  ne  mené  point  la  perpendiculaire  »  c» 

Celui  fur  lequel  on  la  mené ,  d. 

La  perpendiculaire,  p. 

La  ligne  comprife  entre  la  perpendiculaire  &  le  fomoïet  de  l'angle  aigu,  x. 

Celle  qui  eft  comprife  entre  la  perpendiculaire  &  la  bafe ,  jr. 

Je  dis  ^ue  bb  =  cc  +  dd—  2dx. 

Mais  il  faut  remarquer  que  x  eft  quelquefois  d—y. 

Quelquefois  d  fimplemenL 
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Et  quelquefois  rf+jr.  Vin.  Cl. 

Selon  que  d  fait  fur  la  bafe,  ou  un   angle  aigu,  ou  un  droit,  ou  N^*  1^* 
un  obtus. 

Mais  quand  d  fait  un  angle  droit  fur  6 ,  il  eft  plus  court  de  dire  que  bb 
bafe  de  l'angle  aigu ,  eft  égal  à  c  c  moins  d  d ,  comme  il  efl:  clair  par  le 
précédent  Théorème.  Et  ainfi  il  refte  feulement  les  deux  autres  cas. 

Premier       Cas. 

Quand  d  fait  fur  la  bafe  un  angle  aigu ,  la  perpendiculaire  coupe  d 
en  deux  parties.  (  Foycz  PL  VL  liv.  XIV.  ^g.  24.) 
Et  ainfi  d  =  x  +j^;  &  x  =  rf  — j?. 
Et  alors  le  Théorème  fe  prouve  ainfi: 
Par  le  précédent  Théorème  bb  z=zpp  +j^y^ 
Et  ce  =  pp  +  XX. 

Et  dd=:yy  -i-xx  +  2  xy.  (par  1 3  fup. ) 
Donc  bb  eft  moindre  que  ce  +  dd^  de  2  xx  &  2  xy^ 
Ceft-à-dire ,  que  bb  z=,ec  ^  dd  —  2  xx  —  2  xy. 
Or  X  étant  égale  à  d  — y  ^  xx  =zdx  —  xy. 
Donc  XX  +  xy  z=z  dx. 
Donc  2  XX  -]r  2  xy  =i2  dx. 
Donc  bb  =z  ce  -i^  dd  —  2  dx.  Ce  qu'il  fialloit  démontrer. 

Second        Cas. 

Si  d  fait  un  angle  obtus  fur  b ,  alors  p  ne  tombe  fqr  d  qu'étant 
prolongé ,  &  j^  eft  une  ligne  ajoutée  à  rf,  &  r  eft  égale  à  rf  +  jv^. 
(Fuyez  PL  FI.  Liv.  XIF.jig.  2fO  Ce  qui  fait  qu'on  prouve  ainfi  que 
bb  =  cc  +  dd — 2  dx. 

pp  =:  ce  —  XX 9  c'eft-à-dire ,  —  dd  —  yy  —  z  dy. 

Or  bb  =:pp+yy. 

Donc  bb  =2  ce  --^  dd  —  2  dy. 

Et  par  conféquent  bb  =z  ce  +  dd  —  2  dd —  Z  dj. 

Or  X  =z  d  +  y.  Donc  dd  -^  dy  =.  dx. 

Donc  z  dd  +  2  dy=z  2  dx. 

Donc  bb  =iCC  +  dd  —  2  dx.  Ce  qu'il  faHoit  démontrer. 

Corollaire» 

De  tout  ceci  il  eft  aifé  de  conclure  que  fi  des  deux  extrémités  de  la  XXXIL 
bafe  d'un  angle  aigu,  oa  ^e  des  perpendiculaires  à  chaque   côté,   le 
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VHt  C  L.  reâangle  d'un  côté  &  de  la  ligne  comprife  entre  le  fommet  de  Tangle 

N^  IV.  aigu  &  la  perpendiculaire  qui  tombe  fur  ce  côté ,  fera  toujours  égal  aa 

reâangle  de  l'autre  côté  &  de  la   ligne  comprife  entre  le    fommet  de 

Pangle  aigu  &  la  perpendiculaire  qui  tombe  fiir  cet  autre  côté.  (  F(^e^ 

FI  FL  Uv.  XIF  fig.  26.  ) 

Septième     Théorème. 

XXXin.  Le  quarré  de  la  bafe  d'un  angle  obtus  eft  égal  aux  quarrés  des  côtés , 
p'ius  deux  fois  le  redlangle  du  côté  vers  lequel  on  aura  mené  une  per- 
pendiculaire de  l'extrémité  de  cette  bafe ,  &  de  la  ligne  comprife  entre 
cette  perpendiculaire  &  le  fommet  de  l'angle  obtus. 

Il  eft  clair  que  cette  perpendiculaire  ne  peut  tomber  fur  aucun  côté 
qu'en  le  prolongeant.  (  Foyez  PL  FL  Uv.   XIF.  fig.  27.  ) 

Soit  donc  la  bafe  b. 

Le  côté  non  prolongé  c. 

L'ajoutée  y. 

La  perpendiculaire  p. 

Je  dis  que  bb  =1  ce  *^  dd  +.2  dy. 

Car  bb  t\i  égal  au  quarré  de  p ,  plus  le  quarrç  de  d  +  y.   jC'eft-à- 
dire,  que 

b  b  =z  pp  +  yy  -^^  dd  +  2  dy. 

Or  ce  =pp  +  yy> 
^      Donc  bb  =z  ce  +  dd  +  2  dy.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Avertissement. 


XXXIV.  On  peut  faire  ici  un  Corollaire  femblable  à  celui  du  Théorème  prêcé- 
dent.  Je  le  laijje  à  ebercber ,  ^  à  prouver  fi  Pon  veut  par  les  principes  du 
Livre  des  lignes  pnoportionnelles.  Q  Foyez  PL  FL  liv.  XIF.fig.  ag.) 

• 

Huitième     TnioRiME. 

XXXV.  Le  quarré  de  la  bafe  d'un  angle  obtus  qui  vaut  les  deux  tiers  de  deux 
angles  droits  (  c'eft-à-dire  »  qui  eft  de  120  degrés  )  eft  égal  aux  quarrés 
des  deux  côtés,  plus  le  reâangle  de  ces  deux  mêmes  côtés.  QFoyez 
PL  FL  Uv.  XIF.fig.  29.  )      . 

Toutes  chofes  étant  faites ,  &  les  lignes  nommées  comme  dans  le 
précédent  Théorème,  l'angle  obtus  ne  peut  valoir  120  degrés,  que 
l'angle  que  fait  c  fur  l'ajoutée  y  (  qui  eft  le  complément  de   cet  angle 
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obta^>  ne  foît  de  6(y  degrés.  Or  le  triangle  que  font  c,y,p,  eff  rec-  VKF^Cl. 
tangle.  Donc^  elt  le  finus  d'un  angfe  de  trente  degrés.  (VIII.  37.  >N*.  IV. 
Donc  (  par  Xlil.  î l.  )  J^  eft  la  moitié  de  r,  qui  en  eft  le  rayon. 

Donc  de  z=z2ày. 

Or  par  le  précédent  Théorème, 

bh  =zC€  ^^dd  +  2 dy. 

Donc  *6  =  C(?  +  rfrf  +  de. 

Neuvième     THéoUàMs. 

Le  qiiarré  de  la  bafe  d'un  angle  aigu  de  5o  degrés  eft  égal  aux  quar-  XXXVI. 
rés  des  côtés ,  moins  le  reâangle  des  côtés.  (  Foye^i,  PI.  VI.  Uv.  XIF. 

fig^  30.) 

Car  par  le  fixieme  Théorème  b  étant  la  bafe  d'un  angle  aigu , 

bb  =€€+  dd — 2dx. 

Or  x  en  tous  les  cas  (  c*eft-à-dire ,  foît  que  x  foit  ou  d —  ^ ,  ou  d 
firaplement,  ou  d  +  y)  ttt.  toujours  le  Gnus  dUm  angle  de  30  degrés 
dont  c  eft  le  rayon ,  quand  l'angle  que  foutient  b  eft  de  60  degrés. 

Donc  X  eft  toujours  la  moitié  de  c,  par  XIII.  3  t. 

Donc  de  =z  2  dx. 

Donc  bb  =:  ce  +  dd 


Dixième     Théorème* 

Le  quarré  du  côté  du  pentagone  eft  égal  au  quarré   du  côté  du  dé-  XXXVIL 
cagone,  plus  le  quarré  du  côté  de  l'hexagone  infcrit»  dans  le  même 
cercle.  ^  Fuyez  PL  FI.   Liv.  XIF  fg.  31.) 

Soit  bd  Iq  côté  du  pentagone. 

cb  &  eddcux  demi  diamètres  du  cercle  dans  lequel  il  eft  infcrit ,  qui 
font  auffi  les  côtés  de  l'hexagone ,  par  XII.  36. 

dg  &  gb  deux  côtés  du  décagone. 

cp  une  ligne  qui  coupe  perpendiculairement  &  par  la  moitié,  tant 
le  côté  dg  du  décagone ,  qtse  Tare  dg ,  &:  qui;  coupe  en  r  le  côté  da 
pentagone. 

Cela  étant ,  je  prouve  l**.  que  be  (  côté  de  l'hexagone  )  eft  moyen  pro- 
portioilnel  entre  bd  côté  du  pentagone,  &  fa  partie  br. 

Car  les  deux  angles  vers  b  Se  vers^  d  font  chacun  de  f  4-  degrés , 
XIL2?.  ^ 
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vm.  Cl.      Or  Pangle  rcb  eft  auffi  de  f4  degrés,  puifque  l'arc  ^^  eft  de   }(? 
N^  IV,  degrés ,  XII.  ai.  &  l'arc  gp  de  I8  »  ce  qui  enfemble  fait  f 4. 

Donc  les  deux  triangles  bcd^Sc  brc  font  ifofceles  &  femblables. 

Donc  par  XI.  20.  ^cefl:  moyen  proportionnel  entre  bd  &  br;  c'eft- 
à-dire>  en(re  le  côté  du  pentagone  &  fa  plus  grande  partie. 

Je  prouve  2^  que  dg  côté  du  décagone,  eft  moyen  proportionnel 
entre  b  d  côté  du  pentagone ,  Se  dr  H  plus  petite  partie^ 

Car  rp  coupant ^c^  perpendiculairement  &  par  la  moitié  ,  r^  eft  égale 
à  r  (/.  Donc  les  angles  que  chacune  fait  ïuv  gd  font  égaux.  XIII.  lo. 

Donc  les  deux  triangles  dgb  &  drg  font  ifofceles  &  femblables. 
Donc  par  XIII.  34-  dg  (  bafe  du  petit  &  côté  du  grand)  eft  moyea 
proportionnel  entre  bd  (bafe  du  grand)  Se  rd  (côté  du  petit.) 

Donc  le  côté  du  décagone  eft  moyen  proportionnel  entre  le  côté  du 
pentagone  &  fa  plus  petite  partie* 

Donc  par  le  cinquième  Corollaire  (  20.  fnp.  )  le  quarri  du  côté  du 
pentagone  eft  égal  au  quarré  du  côté  de  l'hexagone ,  plus  le  quarré  du 
çôcé  du  décagone  inicrits  dans  le  même  cercle.  Ce  qu'il  falloit  dé* 
montrer. 

Onzième     TnéoRÊME. 

XXXVm  Si  une  ligne  eft  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon  ,*  la  ligne  corn- 
pofée  de  la  moitié  de  cette  ligne  &  de  fa  plus  grande  partie ,  peut  cinq 
fois  le  quarré  de  la  moitié.  (^Foye^  PL  FI.  Liv.  XlF.jig.  32  6^  5  3.) 

Soit  la  ligne  d  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  en  forte  que 
bb  -=;:  dd  —  dby  Se  par  conféquent  bb  +  db=zdd, 

Appellant  )||  la  moitié  de  d,  je  dis  que  le  quarré  dç  m  +  b  vaut  cinq 
fois  le  quarré  de  m. 

Car  m  étant  la  moitié  de  rf,  rfrf  =  ^mm.  Et  znib=:bd. 

Et  airtfi  le  qtiarré  de  m  +  b. 

Etant  égal  à  mm  -{-  bb  +  zmbc. 

11  fera  égal  à  mm  +  bb  -^  db. 
•  Donc  à  mm  +  dd. 

Donc  à  mm  +  ^mm. 

Donc  ^  smm. 

Douzième     Théorème. 

XXXIX.  Une  ligne  étant  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  la  ligne  corn-* 
pofée  de  la  petite  portion  &  de  la  moitié  de  la  plus  grande,  peut  cinq 
fois  IC'  quarré ,  de  la  moitié  de  la  plus  grande.  (  Foyez  PL  FL  L.  XIF. 

fig.3h)         * 

Soit 
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Soit  comme  auparavant  la   toute  d ,  la  plus  grande  partie  bt  Se  ùl  VIIL  C  t. 
snoicîé  If,  la  plus  petite  c;  en  forte  que  dczmbb.  N^  IV. 

Or  rfc  =  ce  +  cb.  (  13. fup.  )  Donc  cc  +  cb  =z  bb. 
Cela  étant ,  je  dis  que  le  quarré  de  r  +  »  =  f  ^  ^* 
Car  ce  quarré  de  r  +  n. 
Eft  égal  à  ce  +  nii  +  2CII. 
.Donc  à  ce  +ftn  +^  bc  ( puifque  «  eft  ?  de  i. ) 
Donc  à  n»  +  6 6  (  puifque  66  =  ce 4^  éc  ) 
Donc  k  nn+  /^nn.  Donc  à  ^ nn.  Ce  qu'il  falloit  démontrer.  , 

Treizième     Théorème. 

Une  ligne  étant  divifée  en  moyenne  &  extrême  raifon ,  le  quarré  de     XL. 
la  toute ,  plus  le  quarré  de  la  plus  petite  partie ,  valent  trois  fois  le  quarré 
de  la  plus  grande.  (  Foyez  PL  VL  Liv.  XIV.  fig.  9  f .  ) 

Soit  comme  auparavant  d  =:  b  +  c;  &  b  moyenne  proportionnelle 
entre  i  &  c,  en  îbrte  que  bb  z=:  de ^  &  par  conféquent  ^^  ce  ^^  cb. 
Je  dis  que  dd  +  ce  =:  3bb. 

Car  dd  =z  bb  +  cc  +  2cb. 

Donc  rfrf+  ce  =  bb  +  zcc  +  2c6. 

Or  2c  I.  +  2cb  z=z  2bb^  puifque  ce  +  cb  =:  b  b. 

Donc  dd+ec=z3bb.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Premier     PÊoBLiME. 

Trouver  le  quarré  égal  à  un  redangle  donné.  •  XLL 

Ou  ayant  Taire  d'un  quarré ,  en  trouver  la  racine. 

Il  ne  faut  que  trouver  la  moyenne  proportionnelle  entre  les  côtés  du 
redangle  donné. 

Ou  entre  les  deux  lignes  qui  font  l'aire  donnée  ;  comme  fî  l'aire  eft 
fuppofée  de  izo  toifes,  ou  pieds,  ou  pouces,  entre  I  &  20,  ou  2  & 
10,  ou  4  &  f. 

• 

Second     Problème. 

Ayant  le  côté  d'un  redtangle ,  trouver  quel  doit  être  l'autre ,  afin  qu'il    XUI. 
foit  égal  à  un  reâangle  donné. 

Prendre  le  côté  donné  pour  premier  terme  d'une  proportion  ;  les  deux 
côtés  du  reâangle  donné  pour  fecpnd  &  troiiieme.    Le  côté  que  l'on 

Bettes  '  Lettres.  Tome  XLII.  S  s 
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Ym.  C I.  cherche  fe  trouvera  en  trouvant  une  quatrième  proportionnelle,  par 
N».  IV.  X.  H. 

Troisième     PROBLijiE. 

XUIL        Trouver  un  quarré  égal  à  deux  ou  pIuGeura^  quarrés  donnés.  (  Fqye» 
FI  FI.  Liv.  XIF.jig.  jef.) 

Soient  les  quarrés  donnés  bh^  ce  ^  dd.  Mettant  b  Sl  c  \  angle  droit, 
le  quarré  de  Thypetenufe  de  cet  angle  droit  que  je  nomme  /»  fera  égal 
à  66  + ce.  Et  mettant  de  nouveau /&  d  à  angle  droit ,  le  quarré  de 
rhypocenufe  de  cet  angle  fera  égal  \  ff  ^  dd^  &  par  conféquent  k 
bb  +  ce  +  dd.*Et  on  peut  conduire  cela  jufqu'à  Tinfini.  . 

Corollaire. 

* 

_  m 

XUV.         Trouver  le  quarré  ^1  à  plufîeurs  redangles  donnés^ 

Il  ne  faut  que  trouver  les  quarrés  égaux  à  chacun  de  ces  redanglev. 
Et  puis  on  trouvera  le  quarré  égal  à  tous  ces  quarrés. 

Q,UATRiEiiiE     Problème. 

XLV.         Trouver  un  quarré ,  auquel  un  quarré  donné  foit  en  raifon  donnée. 
(  Foyez  PL  FI.  Uv.  XIF.  fig.  37.  ) 
Soit  le  quarré  donné  bb. 
La  raifon  donnée  m.  n. 

Ayant  difpofé  m.n,bj  comme  les  trois  premiers  termes  d'une  pro- 
portion, &  trouvé  if  pour  quatrième  proportionnelle  »  par  X.  34.  en 
forte  que 

VI.  n.  :  :  b.  d. 
Et  trouvant  auffi  par  XL  f  8-  la  moyenne  proportionnelle  entre  t  & 
di  que  je  fuppofe  être  c»  le  quarré  de  c  fatisfera  au  Problème.     Car 
puifque  -H-  b.  c.  d. 

bb.  ce.  :  :  b.  d.  (  19.  S.  Art.  6.  ) 
Or  b.d  :  :  M.  fti 
Donc  bb.  c  e  :  :  m»  n. 

ClNaUIEMB      PrOBL&ME. 

XLVL        Dîvifer  une  ligne ,  en  forte  que  le  quarré  de  la  plus  grande  portion 
ibit  égal  au  reâangle  de  la  toute  &  de  la  plus  petite  portion. 
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Ce  Problème  a  étéréfolu  (  XL  62.  )  quand  on  a  appris  à  couper  une  vm.  Cu 
ligne  en  moyenne  &  extrême  raifdn  :  c'eft-à-dîre ,  en  forte  que  la  toute  N .  IV* 
foit  à  la  plus  grande  portion ,  comme  la  plus  grande  portion  à  la  plus 
petite. 

Sixième     Problêjib. 

Divifer  une  ligne  en  forte  que  le  quarré  de  la  plus  grande  portion   XLVIL 
.  foit  au  reâangle  de  la  toute  &  de  la  plus  petite  portion  en  rgifon  donnée» 
<  f^qyez  PL  FI.  Liv.  XIV.  fig.  38.  ) 

Soit  la  ligne  donnée  d. 

La  raifon  donnée  m.  n. 

La  plus  grande  portion  que  l'on  cherche ,  x. 

Et  la  plus  petite ,  qui  efl  la  même  chofe  que  d  —  a:  »  folt  appellée  y. 

II  D'y  a  qu'à  trouver  x  ;  ce  qui  fe  fera  en  cette  manière. 

I^  Trouver  une  ligne  qui  foit  à  d^  comme  m  efl:  à  ».  Je  la  fuppofe 
trouvée  par  X.  34.  &  je  l'appelle  c. 

2^  Chercher  la  moyenne  proportionnelle  entre  c  &  (/.  Je  la  fuppofe 
trouvée  par  XI.  f8-  &  je  l'appelle  py  d'où  il  s'enfuivra  que  cdzzzpp. 
i  19.S.  Art.  f.) 

3^  Faire  un  cercle  qui  ait  c  pour  diamètre,  &  p  pour  tangente.  Si 
de  l'extrémité  de  p  qui  eft  hors  le  cercle  on  tire  une  fécante  qui  paflfe 
par  le  centre  du  cercle,  la  partie  de  cette  féçante  qui  eft  au  dedans  du 
cercle  étant  c,  celle  qui  eft  au  dehors  fera  x.  Et  d^^  x  fera  j^.  D'où 
il  s'enfuivra. 

4^  Que  cd —  ex  fera  la  même  chofe  que  cy.  Car  y  étant  égale  à 
dr—x^  c'eft  la  même  chofe  de  multiplier  c  par  d  —  ;^  (ce  qui  fait 
cd —  ex)  que  de  multiplier  c  parj?;  ce  qui  fait  cj^. 

Cela  étant  ainfi,  il  eft  facile  de  prouver  que 
XX.  dy.  :  :  m.n. 

Ceft-Vdire ,  que  le  quarré  de  la  plus  grande  partie  de  (/  eft  au  rec- 
tangle de  d  par  l'autre  partie  que  fîx  nommée  y ,  en  raifon  donnée. 

Car  ^  qui  eft  tangente  par  la  troifîeme  fuppofition ,  eft  moyenne  pro- 
portionnelle entre  ;c  &  x  +  c.  (  2f .  S.  ) 

Donc  X.  p.  :  i  p.x^c. 

Donc  XX  +  ex  =:  pp.  (  19.  S.  Art.  3.  ) 

Or  pp  =  cd  (par  la  féconde  fupp.  ) 

Donc  XX  -i-  ex  =z  cd. 

Donc  XX  =:  cd  —  ex. 

Or  cd  —  ex  =ey  (  par  la  quatrième  fupp.  ) 

Donc  XX  =z  ey. 

S  s    % 
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TllI.  Cl.      Or  cy.  dy.  :  :  c.  d.  i  IL  f 8-  ) 

N  .  IV.,    Et  c.  d.  :  :  m.n.  (^  par  la  première  fupp.  ) 

Donc  XX  (égal  à  rj!  )  dy.  :  :  m.  n.  Ce  qu'il  falloic  démontrer. 


Septième     Problê 


XLVm.  Trouver  la  racine  cTun  quarré  dont  on  ne  Tait  autre  çj^oîè ,  finon 
qu'étant  comparé  au  quarré  d'une  ligne  donnée ,  &  à  un  reâangle  d'une 
autre  ligne  donnée  &  de  cette  racine  inconnue ,  il  eft 

r  I^  Egal  au  quarré  plus  le  reâangle. 
Ou  <  2\  Egal  au  quarré  moins  le  reâangle. 
C  3"**  ^S^^  ^^  reâangle  moins  le  quarré. 
Ahû  la  racine  inconnue  étant  nommée  x  ou  y; 
La  ligne  donnée  qui  fait  le  quarré ^b; 
Et  l'autre  ligne  donnée  côté  du  reâangle ,  d. 
Le  premier  cas  fera  y  y  r=  bb  +  yd. 
Le  fécond  cas,         xx  =  bb  —  xd. 

(y y  z=2  yd  ^  bb. 
\xx  :=  xd  —  bb. 


Et  le  troifieme 


ConJhmSion  commune  an  premier  &  au  fécond  Cas. 

Décrire  un  cercle  de  l'intervalle  de  la  moitié*  de  d^  élevée  perpen- 
diculairement fur  Tune  des  extrémités  de  b. 

Et  tirer  de  l'autre  extrémité  de  b  une  fécante  qui  paflant  par  le  centre 
4u  cercle  fe  termine  à  la  circonférence.  (  FoycTS^  PL  FI.  Uv.  XIV.  fig.  3^.) 

Cette  fécante  entière  foit  appellée  y  ; 

Qui  fera  compofée  de  fa  partie  hors  le  cercle  appellée  x  ^ 

Et  du  diamètre  du  cercle ,  qui  fera  d  par  la  conftruâion. 

Et  b  fera  tangente  du  cercle. 

« 

Preuve     dv    premier    Cas. 

Dans  le  premier  Cas ,  c'eft  y  (  c'eft-à-dire ,  la  fécante  entière  )  qui  eft 
la  racine  que  l'on  cherche. 
Car  y  étant  égale  à  x  +^> 

yy  =yx+yd.fup.  IJ. 
Or  bb  =Lxy.  fup.  2f. 
Donc  yy':=i  bb+yd.  Ce  qu'il  felloit  démontrer. 


'  *• 
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Preuve     du     second     Ca.s.  Vin.  Cl. 

Dans  le  fécond  Cas ,  c'eft  x  (  c'eft-à-Sirç ,  la  partie  de  la  ^fécarïte  qui 
eft  hors  le  cercle)  qui  eft  la  racine  que  Potl  cherche. 
Car  x.b.  :  :  b.x  ^  d. 
Donc  XX  +  xd  =  bb. 
Donc  XX  =z  bb  —  xd.  Ce  qu'il  fidlak  démontrer. 

Construction    et   preuve    du    troisième    Cas.' 

Faifant  an  cercle  qui  ait  d  pour  diamètre ,  &  b  pour  tangente ,  il 
faut  tirer  une  parallèle  à  <f  de  l'extrémité  de  b  qui  eft  hors  le  cercle. 
(  Foyez  PL  FI.  L  XIF.fig.  40.  ) 

Que  fi  cette  parallèle  ne  coupe  point  Je  cercle ,  parce  que  b  eft  aufli 
grande  ou  plus  grande  que  la  moitié  de  <f  »  le  Problème  eft  impoffible. 

Mais  fi  elle  le  coupe  :  tirant  une  tangente  parallèle  à  ^  de  l'autre  ex- 
trémité de  (/,  &  prolongeant  jufqu'à  cette  tangente  la  fécante  parallèle 
à  (/,  cette  fécante  (  égale  ï  d)  fera . compofée  de' trdis parties.;  de  depX 
hors  le  cercle,  qui  étant  égales  (comme  il  eft  aifé^de  le  prouver  SR 
tirant  du  centre  une  perpendiculaire  à  cette  fécante  )  chacune  s'appelkr^ 
Xj  &  celle  de  dedans  le  cercle  plus  une  de  dehors,  c'eA*à-dire,  plutf 
x^  s'appellera  y. 

Cela  étant  fuppofé ,  je  dis  que  x  Se  y  peuvent  l'une  &  l'autre  fati$«» 
faire  au  Problème. 

Car  xy  z=z  bb^  ipm  le  quatrième  Théorème*  2f.  S<. 

Et  d  étant  égale  à  x+J'» 

xx  +  xyz=zxd.\         ^^    r^ 

Donc  ;cx  =  jcrf  —  xy  égal  ^  bb. 
Etyy  =1  yd  —  xy  égal  k  bb.  '  •> 

Donc  foit  qu'on  prenne  x  ou  y»  on  fatisfait  au  Problème.  Et  le 
choix  dépend  de  favoir  d'ailleurs  fi  la  racine  que  l'on  cherche  doit 
être  plus  petite  que  b ,  car  alors  c'eft  x  ;  au  lieu  que  fi  elle  4oit  être 
plus  grande ,  c'eft  y. 


j 
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D    E 


G  Ê O  MÊ TRIE 


^^smett^à 


LIVRE     QUINZIEME. 

De  la  mefure  de  taire  des  parallélogrammes ,  des  triangles  &  autres  polygones, 

DÉFINITIONS. 

O 

L      V^  Uand  on  parle  des  côtés  d*un  parallélogramme ,  on  entend  les  cotées 
angulaires ^  il  moins  qu'on  ne  marque  autre  chofe. 

On  peut  prendre  lequel  on  veut  de  ces   côtés  pour  mefure    de    la 
longueur  du  parallélogramme;  &  alors  ce  côté  s'appelle  la  bafe. 

Et  la  perpendiculaire,  qui  mefure  la  diftance  entre  la  bafe  &  fon  côté 
oppofé,  s'appelle  la  hauteur  du  parallélogramme.  : 

Fondement  de  la  mifure  des  parallélogrammes. 

IL  Nous  avons  dit  au  commencement  du  Livre  précédent ,  que  dans  les 
parallélogrammes  non  redlangles  (  à  qui  pour  abréger  nous  donnerons 
Amplement  le  nom  de  parallélogrammes)  on  pouvoit  prendre  lequel  on 
vouloit  de  leurs  côtés  angulaires  pour  mefure  de  l'une  de'  leurs  dimen- 
fions,  qw  ett  la  longueur;  mais  que  l'autre  côté  angulaire  m  pouvoit 
P9s.  en  mefurer  la  largeur,  parce  qu'étant  oblique  il  ne  mefuroit  pas  la 
di(tvice  e^tre  les  côtés  oppofés  »  qui  avoient  été  pris  pour  la  longueur. 
Et  ainli  au  lieu  de  cet  autre  côté  angulaire,  il  &ut  prendre  la  perpen- 
diculaire qui  mefure  la  diftance  entre  le  premier  côté  &  fon  oppofê» 
pour  avoir  l'autre  dimenfion  de  ces  parallélogrammes. 

Or  de-là  il  s'enfuit,  que  le  redaûngle  de  la  bafe  &  de  cette  perpendi- 
culaire appellée  la  hauteur  du  parallélogramme ,  eft  égal  à  ce  parallélo- 
gramme ;  puifque  n'ayant  tous  deux  que  deux  dimenfions ,  longueur  & 
largeur ,  la  longueur  de  l'un  eft  égale  à  la  longueur  de  l'autre ,  en  ce 
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qu'ils  ont  tous  deux  une  bafe  égale,;  &  que  la  largeur  de  Pun  cft  égale  Vin.  C  ^ 
à  la  largeur  de  Tautre,  puiTqu'elle  cft  ihefurée  par  une  perpendiculaire  ^'  ^^•- 
égale  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  quoicju'en  l'un  elle  foit  l'un  des  côtés 
4e  la  figure»  favoir  dans  le  reéangle^  &  que  dans  l'autre  elle  n'y  foit 
]Kis  marquée. 

Cela  pourroit  fuffire  pour  ceux  qui  cherchent  plutôt  à  s'aflfurer  de 
la  vérité  9  qu'à  en  pouvoir  convaincre  les  autres. 

Néanmoins,  pour  plus  grande  certitude,  on  peut  employer  deux  Toie» 
pour  prouver  cette  propofîtion  :  l'une  nouvelle,  appellée  la  Géométrie 
des  Ifidivijibles  ;  &  l'autre  ancienne  &  plus  commune.  Nous  expliquerons 
l'une  &  l'antre. 

Nouvelle  méthode  appellée  la  Géométrie  des  mdhifibles. 

Quoique  les  Géomètres  conviennent  que  la  ligne  n'eft  pas  compoPée"     IIL 
de  points ,  ni  la  furface  de  lignes ,  ni  le  folide  de  furfaces ,   néanmoins 
on  a  trouvé  depuis  peu  de  temps  un  art  de  démontrer  une  infinité  de 
chofes,  en  conlidérant  les  furfaces  comme  fi  elles  étoîent  campofées  de 
lignes,  &  les  foirdes  de  furfaces. 

Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qui  en  a  été  écrit  :  mais  voici  ce  qui  m'ef» 
eft  venu  dans  l'efprit»  en  ne  m'arrétant  maintenant  qu'à  ce  qui  regarde 
les  furfaces. 

Le  fondement  de  cette  nouvelle  Géométrie  efl ,  de  prendre  pour  Paire 
d'une  furface  la  fomme  des  lignes  qui  la  rentpliffent  ;  de  forte  que  deux 
furfaces  font  ellimées  égales ,  quand  l'une  &  l'autre  eft  remplie  par  une 
fomme  égale  de  lignes  égales  :  fbît  que  chacune  de  celles  d'une  fomme ,  foit 
égale  à  chacune  de  celles  de  l'autre  fomme  ;  foir  qu'il  fe  faflfe  une  coropenfa- 
tion ,  en  forte,  par  exemple,  que  deux  d'une  fomme  qui  pourront  être  iné- 
gales entr'elles,  foient  égales  à  deux  prifes  eufembk  de  l'autre  fomme  ^ 
qui  feront  égales  entr'elles. 

Mais  pour  ne  pas  donner  lieu  à  beaucoup  de  paralogifmes ,  oà  Von^ 
tombe  aifément  en  fe  fer  vaut  de  cette  méthode  >  fi  oq  n'y  prend  bien^ 
garde ,  il  iàut  remarquer  ^ 

I^  Qp'afin  que  des  lignes  foient  eeni^es  rempïïr  un  efpace,  il  faut 
qu'elles  foient  toutes  parallèles  entr'elles,  foit  qu'elles  foient  droites ,  pour 
remplir  un  eipace  reftif rgne  ;  foit  qu^elfes  foient  drculakes ,  pour  remplir  de» 
cercles  ou  des  portions  de  cercles.  11  eft  &ciie  d'eo  voir  b  raiibn.  Et  ainfî  il 
faut  bien  prendre  garde  de  ne  pa»  employer  pour  cela  des  lignes  qui  ne  fe- 
roient  pas  raralleles  en  Pune  ou  Pautre  de  ces  deux  maoîeres.. 

l&^  Afin  qu'une  fomoie  de  l%nes  foit  cenfée  égistk  k  une  autre  fimxtue 
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VIILCt.de  lignes,  il  ne  faut  pas  s'imaginer^qu'on  puiflfe  dire  le  nombre  qu'en 
N**.  IV.  contient  chaque  efpace  (  car  il  n'y  a  point  de  fi  petit  efpace  qui  n*en 
contienne  un  nombre  infini  )  mais  ce  qui  fait  qu'on  appelle  ces  fommes 
égales,  c'eft  que  toutes  les  lignes  d'un  côté  &  d'autre  coupent perpen« 
diculairement  deux  lignes  égales.  Par  exemple  fi  la  ligne  b  eft  égale  à 
la  ligne  i^t  le  nombre  infiqi  des  lignes  qui  peuvent  couper  perpendi- 
culairement b  en  tous  fes  points,  eft  cenfé  égal  au  nombre  infini  de 
celles  qui  peuvent  9u(]i  couper  perpendiculairement!»;  étant  vifible  qu'il 
n'y. a  pomt  de  raifon. pourquoi  on  en  puiflfe  faire  pafler  davantage  pax 
l'une  que  par  l'autre,  (.Foyez  PL  VU.  Liv.  XF.  jig.  i  &  2.)  Caries 
aliquotés  pareilles  de  l'une  &  de  l'autre  étant  toujours  égales  jufquesà 
l'infini,  on  pourra  toujours ,  de  part  &  d'autre,  tirer  par  tous  les  points 
de  ces  diyifions  autant  de  lignes  parallèles  entr'elles ,  &  qui  contiendront 
toujours  de  part  &  d'autre  un  efpace  parallèle  égal.  Et  c'eft  proprement 
dé*là  que  dépend  la  vérité  de  cette  nouvelle  méthode  (&  non  que  le 
continu  foit  çompofé  d'indivifîbles  )  ce  qui  l'a  fait  même  appeller  par 
quelques-uns ,  la  Géométrie  de  Pinfini. 

•  Il  faut  donc  bien  prendre  garde  que  les  lignes»  par  le  rapport  def- 
quelles  on  dit  qu'une  fomme  de  ces  lignes  parallèles  qui  rempliflent 
un  efpace,  eft  égale  à  une  autre  fomme ,  les  coupent  perpendiculairement. 
Et  c'eft  où  il  y  a  plus  de  danger  de  fe  tromper.  Sur  ces  fondements 
voici  les  Théorèmes  que  l'on  établit. 

Previeh     Théorème. 

IV.  Tous  les  parallélogrammes  de  bafe  égale  &  dé  même  hauteur  font 

égaux  entr'eux.  (  Foyez  PL  FIL  Uv.  XF.  jig.  3.  ) 
^  Soient  divers  parallélogrammes,   comme  À,  Ë,  I,  enfermés  dans  le 

même  efpace  parallèle  (comme  ils  le  peuvent  être,  puifqu'ils  fontfup* 
pofés  de  même  hauteur)  &  ayant  tous  les  bafes  égales.  Il  eft  clair  que 
tontes  les  parallèles  qui  peuvent  remplir  cet  efpace ,  rempliront  tous  ces 
parallélogrammes;  &  qu'ainfi  ils  feront  tous  remplis  d'une  fomme  égale 
de  lignes ,  cette  fomme  étant  mefurée  dans  tous  par  la  perpendiculaire 
qui  mefure  la  hauteur  de  ces  reâangles,  qui  eil  la  même  en  tous» 
puifqu'ils  font  de  même  hauteur. 

De  plus,  toutes,  ces  lignes  étant  parallèles  à  la  bafe  dans  tous  ces 
fedangleS  >  font  égales  en  tous;  puifqu'elles  font  en  tous  égales  à  la  bafe» 
&  que  les  bafes  font  fuppofées  égales. 

Donc  il  y  a  par-tout  fomme  égale  de  lignes  égales.         n 
Donc,  ilsjont  tous  égaux»  félon  le  fondement  de  la  Gébmétrie  des 
indivifîbies.  Second 
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Second   THéoRèME.  y^-Ç,^ 

W.  TV. 

Toas  les  parallélogrammes  de  même  hauteur  font  entr^eux  comme     V. 
leurs  bafes. 

Ceft  une  fuite  du  précédent.  Soient  les  parallélogrammes  A  »  E ,  entre 
mêmes  parallèles,  &  qui  aient  des  bafes  inégales.  (P/.  FIL  Liv.  XF. 
fig.  4.  )  En  quelques  aliquotes  que  je  divife  la  bafe  de  A ,  en  tirant  des 
parallèles  au  côté  par  tous  les  points  de  la  diviGon  ,  il  y  aura  dans  A  autant 
de  parallélogrammes  égaux  entr'eux ,  que  cette  bafe  aura  de  parties  égales  ; 
de  forte  que  fi  elle  avoit  été  divifée  en  7  parties,  dont  j'appellerai  cha- 
cune x^W  j  aura  dans  A  7  parallélogrammes  qui  auront  chacun  ;c  pour 
bafe. 

Que  fi  appliquant  x  à  la  bafe  d'E,  il  fe  trouve  qu'il  y  foit  trois 
fois,  ou  fans  refte;  ou  avec  rede,  tirant  encore  de  tous  les  points  de 
la  divifion,  des  lignes  parallèles  au  côté  de  E,  il  eft  vifible  qu'il  y  aura 
dans  E  autant  de  parallélogrammes  qui  auront  x  pour  bafe ,  que  x  fe  fera 
trouvée  dans  la  bafe  de  £.  Et  fi  c'a  été  fans  refte ,  ces  trois  parallélo- 
grammes rempliront  E  fans  refte  :  &  fi  avec  refte ,  il  reftera  auffi  un 
parallélogramme  qui  aura  ce  refte  pour  bafe. 

Or  les  Parallélogrammes  qui  dans  E  ont  x  pour  bafe,  font  égaux  à  ' 
ceux  qui ,  dans  A ,  ont  aufli  x  pour  bafe  ;  par  le  précédent  Théorème. 

Donc,  par  la  définition  de  l'égalité  des  raifons,  A  eft  à  £  en  même    . 
raifon  que  la  bafe  de  A  à  la  bafe  de  E;  puifqu'autant  que  les  aliquotes  quel* 
conques  de  la  bafe  d'A  font  contenues  dans  la  bafe  d'E,  les  aliquotes 
pareilles  de  A  font  contenues  dans  E  :  fi  fans  refte,  fans  relie  :  fi  avec  reflet 
avec  reile,  •  .     • 

Troisième     Théorème. 

Les  triangles  de  même  hauteur  &  de  même  bafe  font  égaux.  (^Foyez  VL 
PL  FIL  L.  XF.  fig.  f.)  Car  étant  mis  entre  les  mêmes  parallèles» 
comme  devant,  &  ayant  tous  b  pour  bafe,  toutes  les  lignes  paralle-, 
les  qui  rempliront  cet  efpace ,  rempliront  ces  triangles  ;  &  de  chacune 
de  ces  lignes  tirées  tout  le  long  de  l'efpace  d'un  point  quelconque  de 
la  perpendiculaire  mx^  et  qui  fera  enfermé  dans  chaque  triangle  fera 
toujours  égal ,  comme  il  a  été  prouvé  XIII.  2f.  &  X.  21.  quoique 
toujours  de  plus  petit  en  plus  petit ,  montant  vers  le  fommet. 

Donc  une  fomme  égale  de  lignes  égales ,  chacune  à  chacune,  de  chaque 
triangle ,  reniplit  tous  ces  triangles." 

Donc  Èes  triangles  font  égaqx. 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLII.  T  t 
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Vin.  Cl.  Q^uatrieme.     Th£or£me. 

N^  IV. 
VIL  Les  triangles  de  même  hauteur  font  entr'eux  comme  les  bafes. 

Ccft  la  même  chofe  que  le  deuxième  Théorème ,  &  qui  fe  prouve 
de  la  même  forte  ;  excepté  qu'on  emploie  ici  au  lieu  de  parallélogram* 
mes  des  triangles  qui  ont  x  pour  bafe ,  &  qui  aboutiflent  de  part  &  d*au« 
tre  au  fommet  de  chaque  triangle  dont  ils  font  parties.  Or  ces  triangjes 
qui  ont  x  pour  bafe  dans  Tun  &  dans  l'autre  triangle*,  font  auffi  de 
même  hauteur  dans  l'un  &  dans  l'autre;  &  par  conféquent  ils  font 
égaux.  Enfuite  de  quoi  il  rie  faut  qu'appliquer  ce  que  nous  ayons  dit 
pour  la  démonflration  du  deuxième  Théorème. 

ClNaUIBME      THéORÊMB. 

vm  Le  cercle  efl  égal  au  triangle  redangle,  qui  a  pour  côtés  de  fon  angle 
droit  le  rayon  du  cercle,  &  une  ligne  égale  à  la  circonférence  du  cerde. 

Soit  le  cercle  d;  le  rayon  db;  la  tangente  bc  égale  à  la  circonfé- 
rence; &  l'hypotenufe  de.  (^Foyez  PL  FIL  lâv.  XV.  fig.  5.) 

Si  on  tire  de  tous  les  points  du  rayon ,  des  circonférences  concen* 
triques  au  cercle,  elles  rempliront  tout  le  cercle ,  &  elles  feront  parallèles 
entr'elles,  en  la  manière  que  les  circonférences  le  peuvent  être ,  &  cou- 
pées perpendiculairement  par   le  rayon.  (Vif.  41  &  44.) 

Si  on  tire  auffi  de  tous  ces  mêmes  points  du  rayon  par  lefquels  an« 
ront  pafTé  ces  circonférences ,  des  parallèles  a^r,  jufques  en  de ^  ces 
parallèles  rempliront  le  triangle.  Et  ainfi  la  fomme  de  ces  circonférences 
&  *de  ces  parallèles  fera  égale ,  étant  déterminée  de  part  &  d'autre  par 
les  points  du  même  rayon  ;  étant  clair  que  l'on  ne  fauroit  tirer  une 
circonférence  par  aucun  point,  qu'on. ne  tire  auffi  une  parallèle  à  bc 
par  ce  même  point,  &  au  contraire. 

Or  la  circonférence  &  la  parallèle  tirées  du  même  point  font  égales» 
cothme*on  peut  voir  eu  examinant  laquelle  on  voudra  :  par  exemple  » 
celle  du  point  b.  Car 

.  .    ,-       rcirconf.  6.  circonf. /.  (XII.  28*  ) 

^^'"^^^  '-'{be.  fg.  (X.  20.) 

Donc  circonférence  b.  circonférence/.  :  :  bc.  fg. 

Donc  alternando^  circonférence  b.  bc.  :  :  circonférence/./^. 

Or  par  Thypothefe  la  circonférence  A,  qui  efl  celle  du  cercle»  e(l 
égale  au  côté  ^c  du  triangle. 

Donc  la  circonférence  pafTant  par  le  point  /,  efl  égale  à  /^  »  paral- 
lèle ï  bc.  Le  refle  s'enfuit» 
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Avertissement.  NT   IV* 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  de  cette  nouvelle  méthode.   H  efi  aifi  de      IX. 
juger  que  ces  cinq  Tbéorêmes  font  de  fuffifants  fondements  pour  mefurerfans 
peine  toutes  les  figures  rcSilignes^  &  en  trouver  les  égalités  &  les  rapports; 
fur^tout  en  y  joignant  les  principes  qui  ont  été  établis  dans  les  trois  pre^ 
miers  Livres. 

Méthode  commune. 

Lemme     ou     Axiome. 

Deox  triangles  toat-égaux  font  égaux.    Ceft-à-dire ,  que  lorfque  les      x» 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  ceux  de  Tàutre  chacun  à  chacun,  & 
les  côtés  égaux  auffi  chacun  à  chacun»  ces  deux  triangles  comprennent 
un  efpace  égal;  en  quoi  conflfle  ce  qu'on  appelle  égaUté  dans  les  figures. 

Cela  efl:  clair  de  foi*méme,  étant  viGble  que  deux  triangles  de  cette 
forte  ne  différent  que  de  pofition. 

Propofttion  fondamentale  de  la  mefure  des  parallébgrammes  &  des  triangles. 

Tout  parallélogramme  eft  égal  au  reâangle  de  fa  hauteur  &  de  fa     XL 
bafe.  Cf^oyez  PL  FIL  Uv.  XF.  fig.  7.)' 

Soit  le  parallélogramme  cbdf.  Tiranc  fes  perpendiculaires  ^ m  &  en 
fur  la  bafe  dft  prolongée  autant  qu'il  e(l  nécelFaire:  je  dis  que  le  rec- 
tangle cbmn^  qui  eft  le  reâangle  de  la  bafe  &  de  la  hauteur  de  cbdf. 
eft  égal  à  cbdf 

Car  bc  étant  égale  tant  à  d/qu'à  mn^  dfctt  égale  à  ivn.  (Foyez 
PL  FIL  Uv.  XF.  fig.  8  )  Donc  ôtant  mf  commune  de  Tune  &  de 
l'autre,  dm  demeurera  égale  k  fn.  Et  ainfi  bd  étant  égale  à  cf.  &bm 
à  en  j  les  triangles  bdm  &  cfn  font  égaux  par  le  Lemme  précédent. 
Et  ainfi  ajoutant  à  l'un  &  à  l'autre  le  trapefe  commun  cbmf:  cbdf 
fera  égal  cbmn.    Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

PREMIERCORO*tL/lIRE. 

Les  parallélogrammes  de  même  hauteur  &  de  bafe  égale  font  égaux.     XIL  J 
Car  ils  ont  tous  pour  leur  mefure  commune  le  même  reâangle'  de 
cette  hauteur  &  ^t  cette  bafe. 


T  t    2 
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y?- SI'/  Sec^ond     Corollaire. 

Si  .  IV. 

xm.  Les  parallélogrammes  de  même  hauteur  font  comme  leurs  bafes;  de 
bafe  égale ,  font  comme  leurs  hauteurs. 

Car  chacun  eft  égal  au  reâangle  de  fa  bafe  &  de  fa  hauteur.  Or  les 
redangles  de  même  hauteur  font  entr'eux  comme  leurs  bafes.  XIV.  14. 
Il  en  faut  donc  dire  de  même  des  parallélogrammes  qui  leurs  font  égaux. 

On  peut  auflî  prouver  ce  fécond  Corollaire  par  le  premier,  de  la 
même  façon  qu'on  a  déjà  fait  en  démontrant  le  fécond  Théorème  de 
la  première  méthode. 

Trx)I8ieme     Corollaire. 

XIV.  La  raifon  de  deux  parallélogrammes  quelconques  eft  toujours  compofée 
de  la  raifon  de  la  hauteur  à  la  hauteur,  &  de  lavbafe  à  la  bafe. 

Car  les  parallélogrammes  font  toujours  entr'eux  comme  les  reâangle& 
de  leur  hauteur  &  de  leur  bafe. 

Q,u  ATRIEME     Corollaire     o^kéral. 

XV.  Tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  raifon  des  redhngles,  par  la  comparaifoa 
de  leurs  côtés  angulaires,-  eft  vrai  des  parallélogrammes,  en  comparant 
la  hauteur  à  la  hauteur,  &  la  bafe  à  la  bafe.  Cela  eft  clair  par  la  raifoa 
du  précédent  Corollaire. 

Des  parallélogrammes  équiaffgles. 

TH^ORàniE      GÉNÉRAL. 

< 

XVL  Les  parallélogrammes  équiangles  font  entr'eux  en  raifon  compofée  de 
leurs  côtés  angulaires,  de  même  que  s'ils  étoient  reâangles.  (^Foyez  PL 
FIL  Uv.  XF.fig.  9  &  10.) 

Car  tous  les  parallélogrammes  font  entr'eux  en  raifon  compofée  de 
celle  de  la  bafe  à  la  bafe ,   &  de  la  hauteur  à  la  hauteur. 

Or  quand  ils  font  .équiangles ,  la  raifon  des  côtés  obliques  fur  la 
bafe  de  chacun ,  eft  la  même  que  celle  de  la  hauteur  à  la  hauteur  ;  parce 
que  les  lignes  également  inclinées  font  en  même  raifon  que  leurs  per- 
pendiculaires, qui  mefurent  cette  hauteur.  X.  12.  - 

Exemple.  Soient  bc  &  mn  deux  parallélogrammes  équiangles,  dont 
les  hauteurs  foient  f  Se  p^ 
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Par  les  précédents  Corollaires ,  ^^t  ^  t, 

bc.  mn.  ::  c.  k  +  f.  p.  ^  •    •  •• 

Or  /.  p.  :  :  b.  ht.  X.  IZ* 
Donc  bc.  mn.  :  :  c.  n.  +  b.  m.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Corollaire     généra  l. 

Tout  ce  qui  a  été  dit   de  la  raifon  des  reâangles  entr^eux  par    la    XVIL 
comparaifon  de  leurs  côtés  angulaires,    eft  vrai  auffi  des   autres  paral- 
lélogrammes équiangles ,  par  la  même  comparaifon  de  leurs  côtés  angu- 
laires. 

Ceft-à-diret  par  exemple,  que  s'ils  font  femblables,  le  grand  côté 
du  premier  étant  au  grand  côté  du  fécond,  comme  le  petit   côté  da 
/remier  au  petit  côté  du  fécond,  ils  font  en   raifon  doublée  de  leurs 
<:ôtés  homologues.  ^ 

Si  leurs  côtés  font  réciproques  (  c'e(l«a-dtre ,  fi  le  grand  côté  dU'pre«- 
mier  ell  au  grand  côté  du  fécond ,  comme  le  petit  côté  du  fécond  eft 
au  petit  côté  du  premier)  ils  font  égaux.  Et  aipfi  de  tout  le  refte. 

Corollaire     particitlier. 

Lorfque  deux  lignes  parallèles  chacune  aux  côtés  angulaires  d^on  pa-    XVZIL 
rallélogramme  fe  coupent  en  un  même  point  de  la  diagonale,  H  Ikfait 
quatre  parallélogrammes ,  iiont  les  deux  qui  ne  font  point  coupés  par 
la  diagonale ,  comme  A  &  E ,  font  égaux,  (  Foye%  PI.  FIL  Liv.  XF. 

if.  II.) 

9   Car  ils  font  équiangles ,  puifqu'il  y  a  un  angle  de  l'Un  qui  eft  oppofé    . 

au  fommet  à  un  angle  de  Tautre. 

•    Et  il  eft  vifible  par  XIII.  fo.  que  le  grand  côté  de  A  eilau*  grand 

côté  de  E ,  comme  le  petit  côté  de  É  eft  au  petit  côté  de  A..  Donc  A  zr=  E 

Je  (àis  bien  que  cela  fe  prouve  ordinairement  dfune  autre  manière 

plus  palpable ,  qui  eft,  que  la  diagonale  partage  par  laf  moitié,  tant  le 

parallélogramme  total ,  que  chacun  de  ceux  qui  ibnt  autour  de   cette 

diagonale.  Donc  la  moitié  du  totale  dans  laquelle  eft  A,  étant  égale  à  la 

moitié  dans  laquelle  eft  E,  &  ôtant  de  chacune- de   ces  deux  mojtiés^ 

deux  triangles  égaux  >  les  deux  parallélogrammes  qui  denijeureront  ieront 

égaux. 


\ 
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2?-  Ç^'  Des  Parallélogrammes  fmblabks. 

4 

Premier     THéonÊMS. 

XDC  Deux  parallélogrammes  femblables  (  c'eft-à-dire ,  qui  étant  équiangles 
ont  leurs  côtés  proportionnels  )  font  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés 
homologues  «  comme  il  vient  d'être  dit  fup»   17. 

Second     THÛOKtMt. 

9^  *  Les  côtés  homologues  de  deux  parallélogrammes  femblables,  étant 
en  même  raifon  que  les  côtés  homologues  de  deux  autres  parallélo- 
grammes femblables  entr'eux,  ces  quatre  parallélogrammes  font  pro- 
portionnels. 

Soient  les  deux  premiers  femblables  A  &  E  •  &  les  deux  derniers  I 
&  O.  Si  la  raifon  d'entre  les  côtés  de  A  &  £ ,  efl  ;c,  y.  &  de  même 
entre  les  côtés  de  I  &  O  :  je  dis  que 

A.  E.  ::  I.  O. 


Car  j'q'I  ::  «^.  y  y. 


Des  Triangles. 


L         E         M         M         E. 


XXL  Tout  triangle  efl:  la  moitié  d'un  parallélogramme  de  même  bafe  &  de 
même  hauteur.  (  Foyez  PL  FIL  Uv.  XF.  fg.  12.^  « 

Soit  le  triangle  hc  d.  Si  deb  on  tire  6/,  égale  &  parallèle  à  la  bafe 
cd.  Se  que  du  point  /  on  tire  fdi  je  dis»  l\  Que  b  c,  df  eft  un  pa- 
rallélogramme. Car  ci  &  bfîont  parallèles  &  égales  par  la  conftruâion; 
&  par  conféquent  bc  &  fd  font  auffi  parallèles  &  égales,  par  VL  28- 

Et  par  conféquent  6 (/,  qui  eft  la  diagonale.de  ce  parallélogramme, 
le  di?ife  en  deux  triangles  égaux,  b cd  &  bfd.  Donc  b c d  tH  la  moi- 
tié de  ce  parallélogramme» 

Or  il  eft  yifible  que  ce  triangle  &  œ  parallélogramme  font  de  mê- 
me hauteur ,  puifqu'ils  font  enfermés  entre  le&  mêmes  parallèles  bf  & 
cdt  &  qu'ils  ont  la  même  bafe,  favoir  cd. 

Donc  tout  triangle  eft  la  moitié  d'un  parallélogramme  de  même  bafe 
&  de  même  hauteur. 
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THéORiME       PÉKÉRAL.  N^IV 

Toat  triangle  eft  égal  au  reiflangle  de  la  moitié  de  fa  bafeV  &  de  toute    XXH 
fa  hauteur  ;  ou  de  la  moitié  de  fa  hauteur  &  de  toute  fa  bafe. 

Car  il  eft  la  moitié  d'uo  parallélogramme  de  ià  bafe  &  dfi  fa  hau- 
teur. Or  ce  parallélogramme  eft  égal  au  redangle  de  fa  bafe  &  de  ia 
hauteur.  \ 

'  Donc  prenant  la  moitié  de  la  bafe  &  toute  la  hauteur  j  du  la;  moitié 
de  la  hauteur  &  toute  la  bafe,  on  a  un  reâangle  qui  vaut  1^  moite  dtt 
redangle  de  toute  la  bafe  &  de  toute  la  hauteur.  Donc  on  a  on  rec- 
tangle égal  au  triangle. 

Premier     Corollaire. 

•  -  '  ^ 

^Les  triangles  de  même  hauteur  &  de  bafe  égale,  font  ^aux,  XXOS. 

Car  ils  font  tous  égaux  au  même  redangle ,  qui  eft  celui  de  la  moi- 
tié de  leur  bafe  &  de  toute  leur  hauteur. 

Second     Corollaire. 

a 

Les  triangles  de  même  hauteur  font  comme  leurs  bafes ,    &  d^égale  ^XPf^ 
bafe  comme  leurs  hauteurs. 

Car  ils  font  tous  égaux  à  des  reâangles ,  qui  étant  de  même  hauteur 
font  comme  leurs  bafes,  &  d'égale  bafe  comme  leurs  hauteurs. w 

On  peut  auffi  prouver  ce  fécond  Corollaire  par  le  premier  ,  de  ta  mê» 
me  façon  qu'on,  a  démontré  le  quatrième  Théorème  cfe  la  pr^oiiere 
méthode.  .        : 

Troisie,  iVE     Corollaire. 

■ 

.  '  â  .  .    .   . 

La  raifon  de  deux  triangle^  quelconques  eft   toujours  compose,  dc^.  XXV.  ' 
la  raifon  de  la  hauteur  à  la  hauteur,    &  de  la  bafe  à  la  bafe.  Car  ces 
triangles  font  toujours  entr'eux  comme  les  redangles  de  la   moitié  de 
leur  bafe  &  de  toute  leur  hauteur  »  qui  ont  entr'eux  cette  raifon  compofée. 


Q.O  ATRIIME     CoROtLâlRE     oiv^àtUAU 


'  .1  . 


w    I  J 


Tout  ce  qui  «  été  dit  de  h  tmfon  d€s  reâangles ,  par  la  cgn^araifoa  ^^^^^ 
de  leurs  côtés ,  eft  vrai  des  triangles,  par  la  comparaifoa  de  k  hauteur 
i  la  hauteor ,  &  de  la  bafe  à  la  baCe^ 
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^'  Jy  Des  Triatigks  EquiangUs  ou  Semblables. 

pRBMiE^       Théorème. 

XXVn.  Tous  les  triangles  éqoiangles,  &  par  conféquent  femblables ,  fonteti 
raifon  doublée  de  la  raifon  de  leurs  côtés  homologues  (  Foyez  PL  FIL 
nv.Xr.fig.l3.&l4.) 

Car  parles   Corollaires  précédents ^   les  triangles   font  ehtr'eux  en 

raifon:  eompofée  de  la  raifon  de  la  bafe  à  la  bafe ,    &  de  1»  hauteur  à 

.  la  hauteur.  ^ 

Or  quand  ils  font  équiangles ,  les  côtés  fur  la  bafe ,  de  part  &  d*au-. 

tre ,  font  chacun  à  chacun  en  même  raifon  que  les  perpendiculaires  du 

fonimet  à  la  baie  qui  en  mefurent  U  hauteur,  X.  12. 

Et  par  conféquent  ils  font  en  raifon  eompofée  dé  celle  de  la  bafe  à 
"   la  bafe ,  &  d'un  côté  à  Un  côté. 

^  Or  étant  équiangles»  la  bafe  eft  à  la  bafe  comme  chacun  des  côtés  à 
chacun  des  côtés. 

Et  par  conféquent  leur  raifon  eft  eompofée  de  deux  raifons  égales  : 
ce  qui  s'appelle  raifon  doublée^ 

Exemple.  Soient  deux  triangles  femblables  bcd  &  mno»  dont  bf  & 
-  mp  mefurent  les  hauteurs, 

bcd.  m  no.  ::  cd.  no.  +  bf.  m  p. 
Ot  b  c.  m n.^ 

bd.  iwo.  >  ::  hf.  «i^..(Xl80 
'  i  £ d.  no.) 
t  Donc  tous  tes  côtés  ayant  la  même  raifon  »  chacun  à  chacun  »  & 
avec  les  perpendiculaires,  la  raifon  de  ces  triangles  bcd  &mno,nc 
peut  être  eompofée  de  la  raifon  des  bafes  c  d  &  no  ^  &  d»  celle  des 
hauteurs  bf,  mp\  qu'ils  ne  foient  en  raifon  doublée  de  l'une  de  ces 
raifons ,  puifqu'elles  font  égales  ;  &  par  conféquent  aufli  de  la  raifon  des 
*^'^      autres  côtés  homologues ,  qui  eft  la  même, 

i      '^  r  '■  '  k  ... 

■ 

''  *  S    E    Ç    O   k    D     -T   H    É    O    R   fc    M    B.       . 

XXYm.  Si  les  côtés  homologues  de  deux  triangles  femblables ,  font  en  même 
raifon  que  *leé  bôtés  homolc^âeè  de  deu^  autres  triangles  femblables 
entr'eux ,  ces  quatre  triangles  font  proportionnels.  C'ell  la  même  chofe 
^e-ce  qu'on  a  démontré  des  parallélogrammes,  fup.  20. 


'  •     >ji 


V 


Des 
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Les  Figures  fembkbîes.  N".  iv! 

pREMIERTHéORÊME. 

« 

Deux  figures  femblables  quelconques  font  en  raifon  doublée  de  leurs   XXIX. 
côtés  homologues. 

Car  par  XIII.  26.  elles  peuvent  être  partagées  chacune  en  autant  de 
triangles ,  tels  que  ceux  d'une  part  étant  femblables  à  ceux  de  l'autre , 
chacun  à  chacun ,  les  côtés  homologues  de  deux  femblables  feront  en 
même  raifon  que  ceux  de  deux  autres  quelconques  femblables.  {^  Voyez 
PL  FIL  Uv.  XF.jig.  I  f .  êf  16.  ) 

Ainfî ,  fuppofant  qu'elles  foient  partagées  chacune  en  quatre  triangles 
qui  foient  \ 

A.  E.  I.  O.     a.  e.  i.  0. 

Par  le  précédent  Théorème  A.  a.  :  :  E.  e.  :  :  I.  /.  :  :  0. 0. 

Donc  par  IL  fZ.  A+E+I  +  O.  o  +  e  +  i'+'O.  ::  A.  a. 

C'eft-à-dire ,  que  la  plus  grande  des  figures  femblables ,  qui  comprend 
ces  quatre  triangles  A.  £.1.0.  fera  à  la  plus  petite,  qui  comprend  les 
triangles  a.  e.  i.  0.  comme  Pun  de  ces  triangles  eft  à  fon  femblable. 

Or  ces  triangles  femblables  font  entr'eux  en  raifon  doublée  de  leurs 
bafes ,  27.  fiip.  &  les  bafes  de  ces  deux  triangles  femblables  font  côtés 
homologues  de  ces  deux  figures  (comme  on  a  vu  XIIL  25.) 

Donc  ces  figures  femblables  font  pn  raifon  doublée  de  leurs  côtés  ho« 
xnologues. 

Corollaire. 

Les  figures  femblables  font  entr'elles  comme  les  quarrés  de  leurs  cô-    XXX. 
tés  homologues. 

Car,  par  le  Théorème  précédent,  les  figures  femblables  font  en- 
tr'elles en  raifon  doublée  de  leurs  côtés  homologues. 

Or  les  quarrés  de  ces  côtés  homologues  font  aufii  entr'eux  en  raifon 
doublée  d^  ces  côtés  qui  font  leurs  racines.  Donc  &c. 

SeconoThéoréme. 

Si  ron.conftruit  fur  l'hypotenufe  &  fur  les  deux  côtés  d'un    angle  XXXI, 
droit  des  figures  femblables  quelconques ,    celle  qui  fera  conftruite  fur 
l'hypotenufe  fera  égale   aux  deux  qui  feront  conftruites  fur  les  côtés. 
(  Foyez  PI.  FIL  Liv.  XF.  fig.  17.^ 
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vm.  C  t.      Soit  b  le  grand  côté  de  Tanglc  droit ,  le  petit  c ,  Thypotenufe  b. 
N^  IV,      La  figure  conftruite  fur  b  fcit  nommée  A;  fur  c,  £;  &  fur  ib,  L 

Par  le  Corollaire  précédent,  alternando. 

A.  bb.  ::  ï..  ce.  ::  \.  b  b. 

Donc  A  +  E.  bb+cc.  :  :  I.  bb.  (par  IL  fa.  ) 

Donc  Alternando  y 

A+E.  L  :  :  bb+cc.  b  b. 

Or  bb  +  ccz=zbb.  par  XIV.  26. 

Donc  A4-li=I-  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Avertissement. 

XXXIL  On  voit  parJà  que  cette  propofition ,  quoique  plus  générale  que  celle  des 
quarrés  ,  n'a  dit  être  traitée  qu'après  celle  des  quarrés  ;  parce  que  le  quarré 
efi  la  vraie  Cjf  naturelle  mefure  de  la  dimenfion  des  autres  figures  planes. 

Des  figures  régulières. 

m 

Premier    TnéoRiMB 

XXXin.  Xout  polygone  eft  égal  au  reftangle  du  rayon  droit  (qui  eft  la  per- 
pendiculaire du  centre  à  l'un  des  côtés)  &  de  la  moitié  de  fon  péri* 
mètre:  ou  au  triangle  qui  a  pour  hauteur  ce  rayon  droit,  &  pour  bafe 
ce  périmètre.  (  Voye%  PL  FIL  Liv.  XV.  fig.  18-) 

Car  tout  polygone  régulier  comprend^  autant  de  triangles  tout  égaux 
qa'il  a  de  côtés ,  lefquels  ont  tous  pour  mefure  de  leur  hauteur  la  per- 
pendiculaire da  centre  au  côté  qui  leur  fert  de  bafe. 

Donc  chaque  triangle  eil  égal  au  reâangle  de  ce  rayon  droit  qui  eft 
leur  hauteur ,  &  de  la  moitié  de  la  bafe.  22.  fitp. 

Or  toutes  ces  moitiés  des  bafes  de  ces  triangles  prifes  enfemble  «  font 
la  moitié  du  périmètre,  puifque  toutes  les  bafes  font  tout  le  périmètre. 

Donc  le  reâangle  de  cette  perpendiculaire  &  de  la  moitié  du  péri- 
mètre ell  égal  à  tous  ces  triangles ,  &  par  conféquent  au  polygone. 

£t  c'eft  la  même  chofe  du  triangle  qui  a  pour  hauteur  cette  perpen- 
diculaire,  &  pour  bafe  touc  le  périmètre,  puifqu'il  eft  égal  à  ce  rec- 
tangle. 22.  fup.  Outre  qu'il  eft  ailé  de  prouver  qu'il  eft  égal  à  tous  les 
triangles  que  contient  le  polygone,  étant  de  même  hauteur  que  chacun» 
&  fa  bafe  étant  égale  à  toutes  les  bafes  des  autres  prifes  enfemble. 
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Par  Tanalogie  du  cercle  à  un  polygone    d'une  infinité  de-  côtés ,    le  XXXIV* 
cercle  eft  égal  au  redtangle  du  rayon  &  de  la  moitié  de  la  circonféren- 
ce :  ou  au  triangle  qui  a  pour  hauteur  le  rayon ,  &  pour  bafe  toute  la 
circonférence* 

Nous  l'avons  prouvé  par  la  première  méthode ,  qui  eft  la  Géométrie 
des  indivifibles.  On  le  peut  auflî  prouver  par  la  voie  d'Arcbimede ,  en 
montrant  que  le  redangle  du  rayon  &  de  la  moitié  de  la  circonférence 
eft  plus  grand  que  tout  polygone  infcrit  au  cercle ,  &  plus  petit  que 
tout  circonfcrit. 

Il  eft  plus  grand  que  tout  infcrit,  parce  que  l'infcrit,  par  le  Théo- 
rème précédent,  eft  égal  au  reâangle  de  la  perpendiculaire  du  centre 
au  côté  &  de  la  moitié  du  périmètre.  Or  cette  perpendiculaire  eft  plus 
petite  que  le  rayon  du  cercle ,  puifqu'elle  eft  terminée  dans  le  cercle  ; 
&  le  périmètre  du  polygone  infcrit  eft  plus  petit  que  la  circonférence 
qui  le  comprend ,  par  la  maxime  d'Archimede.  V.  6. 

Donc  le  reâangle  du  rayon  du  cercla,  &  de  la  moitié  de  la  circon* 
férence  eft  plus  grand  que  tout  polygone  infcrit. 

Et  il  eft  plus  petit  que  tout  polygone  circonfcrit,  parce  que  le  po- 
lygone circonfcrit  eft  égal  au  redlangle  dif  rayon  du  cercle  (  qui  eft  alors 
la  même  chofe  que  la  perpendiculaire  au  côté  )  &  de  la  moitié  de  fon 
périmètre,  lequel  périmètre  eft  plus  grand  que  la  circonférence  du  cer« 
-cle ,  puifqu'il  la  comprend  ,  félon  la  même  maxime  d'Archimede.  Donc  $cc. 

Troisième     T  h  i  o  ,k  k  m  t. 

Les  figures  régulières  de  même  cfpece  font  entr*elles  en  raîfon  dou-  XXXf. 
blée  de  celle  de  leurs  rayons  droits. 

Car  elles  font  égales  chacune  au  reélangle  du  rayon  droit ,  &  de  la 
moitié  du  périmètre.  Or  le  rayon  droit  eft  au  rayon  droit  comme  le 
périmètre  au  périmètre,  par  XII.  26.  Donc  ces  reflangles  (auxquels 
ces  figures  régulières  font  égales)  étant  femblables,  font  entr'eux  en 
raifon   doublée  de  celle  du  rayon  droit,    qui  eft  l'un  de  leurs  côtés.    . 

(  29.  f^P'  ) 

Premier     CoROLtAiRE. 

Les  cercles  font  entr'eux  en  raifon  doublée  de  celle  de  leurs  rayons ,   XXXVL 
ou  de  leurs  diamètres,  ce  qui  eft  la  même  choie. 

V  Y     2 
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^'  9y  S    E'  C    O    N    D       C    O    R   O    L    L    A    I    R    E. 

XXXVIL  Les  cercles  font  entr'eux  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres.  Car 
les  uns  &  les  autres  font  en  raifon  doublée  de  celle  de  leurs  diamètres. 

(Quatrième     Théorème. 

XXXVm  Les  triangles  femblables  infcrîts  en  des  cercles  font  entr'eux  en  raîfoa 
doublée  des  diamètres  de  ces  cercles:  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
comme  les  cercles,  ou  comme  les  quarrés  des  diamètres. 

,Car  les  cordes  de  divers  cercles  qui  foutiennent  les  angles  infcrits 
égaux,  font  entr'elles  comme  les  diamètres,  par  X.  2f  Se  26. 

Donc  les  côtés  de  ces  triangles  femblables ,  qui  foutiennent  les  angles 
égaux  (  qui  font  ceux  qu'on  appelle  côtés  homologues  )  font  entr'eux 
comme  les  diamètres. 

Or  ces  triangles  étant  femblables  ,  font  en  raifon  doublée  de  leurs 
côtés  homologues.  (27.yî//>.  ) 

Donc  ils  font  auflî  en  raifon  doublée  de  ces  diamètres. 

Donc  ils  font  auflî  entr'eux  comme  les  cercles  &  comme  les  quarrés 
des  diamètres. 

ClKQ^UIEME      THiORàME. 

XXXIX.  Les  figures  femblables  infcrites  dans  les  cercles  font  entr'eiles  en  rai- 
fon*  doublée  des  diamètres. 

Car  comme^il  a  été  prouvé  S.  29.  &  XIII.  26.  ces  figures  femblables 
fe  peuvent  réfoudre  en  triangles  femblables,  chacun  d'une  figure  à  cha- 
cun de  l'autre,  qui  feront  tous  infcrits  dans  le  cercle. 

Donc  tous  les  triangles  d^une  figure  font  à  tous  ceux  de  l'autre  (  & 
par  conféquent  une  figure  eft  à  l'autre  >  comme  un  des  triangles  d'une 
figure  à  un  femblable  de  l'autre  Or  par  le  Théorème  précédent ,  ces 
deux  triangles  femblables  font  entr'eux  en  raifon  doublée  des  diamètres» 
Donc  les  figuras  femblables  infcrites  dans  les  cercles  font  entr'elles  en 
raifon  doublée  des  diamètres.  Donc  aufli  comme  les  cercles.  36.  fup. 
Donc  aufli  comme  les  quarrés  des  diamètres*  ^T^fup. 

Premier     Problême: 

xr»  Décrire  fur  un  côté  donné  le  parallélogramme  égal  &  équiangle  à  un 

parallélogramme  donné.  (^Voye^  PL  FIL  Liv.  Xr.jig.  19. ) 
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Soit  le  parallélogramme  donné  b  c  df.  Soit  continuée    c  d  jufques  à  VIII.  C  t: 
g^  en  forte  que  dg  foit  égale  au  côté  donné.  N^  IV. 

Soit  auffî  continuée  bf  jufques  à  ce  que/ 9  foit  égale  à  dg.  Soit  me- 
née de  9  par  d  une  indéfinie. 

Spit  prolongée  bc^  jufqu'à  ce  qu^elle  rencontre  en  r  cette  indéfinie. 

Soit  prolongée  qg  jufques  en  ^,   en  forte  que  qk  foit  égale  à  6  r. 

Joignant  les  points  r  î^  &  prolongeant  fd  jufques  en  i&,  où  elle 
rencontre  i  : 

Le  parallélogramme  dbkg  fera  égal  &  équiangle  au  donné  bcdf. 

(18.  >A) 

Second     Problême. 

Faire  une  figure  égale  à  une  donnée ,  qui  ait  moins  d'un  côté  que  la     XLL 
donnée.  Cefl-àdire,   que  fi   la  donnée  en  a   fix,    on  en  cherche  une 
qui  n'en  ait  que  cinq  ;  &  fi  elle  en  a  cinq,  on  en  cherche  une  qui  n'ea 
ait  que  quatre  :    de  forte  que  par-là  on  pourra  venir  jufqu'au  triangle. 
(  Foye%  PL  FIL  Liv.  XF.jig.  20.  ) 

Soit  propofé  de  réduire  Théxagone  bcdfgb  en  un  pentagone  qui 
lui  foit  égal. 

Ayant  prolongé  fg^  je  tire  la  ligne  bg.  . 

Puis  de  b  je  tire  fur  fg  prolongée  bl  parallèle  li  bg. 

Et  de  b  je  tire  é A  Je  dis  que  le  pentagone  bcdfl  cft  égala  Tbéxa-! 
gone  donné. 

Car  les  triangles* /b/^  &  blg  font  égaux,  parce  qu'ils  font  fur  la 
même  bafe  &  entre  mêmes  parallèles.  (  5.  fup.  ) 

Donc  ôtajiit  blo  commun  à  l'un  Se  à  l'autre.*'  bob  demeurera  égal 
z  Ig  0  9  &  tout  le  refte  eft  commun  à  l'hexagone  &  au  pentagone. 

On  réduira  de  même  le  pentagone  bc  df  l  à  un  trapèze.  Foyez  PL  FIL 
Liv.  XF.  fig.  21^ 

Ayant  mené  la  ligné  bf:  mener  de  /  fur  df  prolongée,  Im  parallèle 
kbf 

Puis  tirer  bm. 

On  prouvera  de  la  même  manière  que  l'an  vient  de  faire  ,  que  fc 
trapèze  bcdm  fera  égal  au  pentagone  bcdfL 

Qiie  fi  de  /^  on  tire  une  ligne  à  d. 

Et  de  c  (nr  f  d  prolongée  de  ce  côté-là,  c»  parallèle  h  bd: 

En  tirant  bn,  \t  triangle  bmn  fera  égal  tant  au  trapèze  bcdm  y  qu'au 
pentagone  bcdfL  Et  ainfi  Théxagone  aura  été  réduite  en  un  pentago- 
ne,  &  le  pentagone  en  un  trapèze ,  &  le  trapèze  en  un  triangle. 


vin.  Cl. 
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Atertissem£nt  et  conclusion. 

Je  laiffe  d'autres  problèmes  qui  font  très-faciles  à  réfoudre  par  les  prin- 
cipes  qui  ont  été  établis.  Outre  que  n'ayant  entrepris  ces  Eléments  que  pour 
donner  un  ejfai  de  la  vraie  métbode  qui  doit  traiter  les  cbofes  Jimples  avant 
les  compofees ,  ^  les  générales  avant  les  particulières ,  je  penfe  avoir  fa- 
tisfait  à  ce  deffein,  ©*  avoir  montré  que  les  Géomètres  ont  eu  tort  d'a- 
voir négligé  cet  ordre  de  la  nature  ,  en  s'imaginant  qu'ils  n'avaient  autre 
cbofe  à  obferver ,  Jînon  que  les  propojîtiom  précédentes  ferviffent  à  la  preu- 
ve des  fuivantes  :  au  lieu  qu'il  eji  clair,  ce  me  femble ,  par  cetejfat,  que 
les  Eléments  de  Géométrie  étant  réduits  félon  l'ordre  naturel ,  peuvent  être 
aujfî  fondement  démontrés  t  Ç^  font  fans  comparaifon  plus  aifés  à  concevoir 
Ëf  à  retenir. 


SOLUTION 


D*^    U    N 


DES  PLUS  CELEBRES  ET  DES  PLUS  DIPHCILES 

PRO BLÊMES  D'ARITHMÉTIQUE, 

APPELLE    COMMUNÉMENT 

LES    QUARRÉS    MAGIQUES. 


SOLUTION 


C     34f    ) 


S    O     L    UT    I    O     N 


vm.et. 
N".  IV. 


D*     U    N 


DES  PLUS  CÉLÈBRES  ET  DES  PiUS  I)IFFICILES 

PRO BLÊMES  D'ARITHMÉTIQUE, 

APPELLE    COMMUNÉMENT 

LES    QUARRÊS    MAGIQUES. 


A 


§.   î. 

* 

Ce  que  c^ejl  que  ce  Problême. 


.Yant  un  quarré  de  cellules  pair  ou  impair:  L 

£t  Payant  rempli  de  chiffres,  ou  félon  Tordre  naturel  des  nombres 
I.  2.  3.  4.  &c. 

Ou  de  quelqu'autre  progreflîon  arithmétique  que  ce  foit ,  comme  2. 

f.  8.  II.  14.  &c. 

Difpofer  tous  ces  chiffres  dans  uil  autre  quarré  de  cellules  femblable 
à  celui-là ,  en  forte  que  tous  les  chiffres  de  chaque  bande  foit  de  gau- 
che à  droit,  foit  de  haut  en  bas;  foit  même  les  deux  diagonales,  fai^ 
fent  toujours  la  même  fomnie. 

Soient  pris  pour  exemples  les  quarrés  de  1 1  pour  les  impairs ,  Se  de 
I Z  pour  les  pairs ,  comme  on  les  peut  voir  dans  les  figures  qui  font  à 
la  fin  de  ce  Traité.  Planche  FUI.  jig.  l.  2.  3.  4. 

§.  I L    Confidératiom  fur  les  quarrés  naturels. 

J'appelle  quarrés  naturels  ceux  où  les  chiffres  font  difpofés  en  pro-      tt 
gredion  arithmétique ,  en  commençant  par  les  plus  petits. 
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vni.  c  L. 


N°.  IV. 


S   u'r       les       Q.UARRés       IMPAIRS. 


I^-  Dans  le  milieu  du  quarré  impair  il  y  a  une  cellule  qui  en  eft  le  centre. 

Le  chiffre  qui  eft  dans  cette  cellule  foit  nommé  cmfr^  &  marqué  par  r. 
IV.  De  tous  les  autres  chiffres  la   moitié  font  plus  petits  &  les  autres 

plus  grands  que  le  centre.  Les  uns  foient  appelles  Amplement  petits  & 
les  autres  grands.        ^ 
V.  Les  cellules  autour  du  centre  foient  appellées  première  enceinte. 

Autoiif  de^  la  première-  enceinte  »  féconde  emeinte. 

Autour  de  la  feïbnde  enceinte  »  troifîeme  enceinte. 

Et  ainfi  de  fuite.  . 
VL  Les  enceintes  première ,  troifîeme  ,  dnquieme  ,  feptieme ,  neuvième  ,' 

&c.  foient  appellées  enceintes  impaires. 

Les  féconde  ,  quatf  ieme ,  fixieme  ,  huitième ,  dixième  >  &c.  enceintes 
paires. 
VIL  11  eft  important  de  conOdérer  dans  chaque  enceinte  où  font  les  petits 

chiffres ,  &  où  font  les  grands. 

Les  petits  font  premièrement  dans  toute  la  bande  d'enhaut ,  qui  eft 
de  3  dans  la  première  enceinte»  de  f  dans  la. féconde,  de  7  dans  la 
troifieme ,  &c. 

Secondement  dans  la  bande  à  gauche  les  plus  hauts  jufqu'à  celui  qui 
eft  vis-à-vis  le  centre  inchtjîvè. 

Troifiémement  dans  la  bande  à  droit  les  plus  hauts  jufqa'à  celui  qui 
eft  vis-à-vis  le  centre  exclufivk 

SlTR       LES       CLUiRRés       PAIRS. 

VIIL  II  n'y  a  point  de  cellule  qui  foit  au*  centre»  Mais  on  doit  prendre 
pour  centre  la  moitié  de  la  fomme  que  font  le  premier  &  le  dernier 
chiffre. 

lit  cette  fomme  entière  s^appellèra  2r. 
K*  La  moitié  des  bandes,  favoir»ceIles  qui  font  les  plus  hautes ,  Gontieok 

nent  les  petits  chiffres  »  &  les  plus  balfes  les  grands. 
X.  Les  quatre  cellules  du  milieu  font  la  ^      première  enceinte. 

Les  cellules  autour  de  ces  quatre.»  la  féconde  enceinte. 

Celles  autour  de  la  fcconde ,  la  troifieme  enceinte. 

Et  ainfi  de  fuite. 
XI-  Les  enceintes  première,  troifieme,  cinquième,  feptieme,  neuvième» 

&c.  foient  auffi  appellées  les  enceintes  impaires. 
£t  les  féconde ,  quatrième»  fixieme ,  &c.  les  paires^ 
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Les  petits  chiffres  font,  VIIT.  Ci. 

I®.  Dans  la  bande  d'enhaut.de  chaque  enceinte.  N.  IV. 

2^.  Au  côté  gauche  depuis  la  bande  d'enhaut  jufqu'à  la  bande  où 
commencent  les  grands  chiffres. 
3\  Et  de  même  au  côté  droit. 

§.     I  I  I.     Préparation. 

Le  plus  grand  myftere  de  la  folutlon  de  ce  Problème  confifte  à  mar-    xm. 
quer  par  lettres  quelques-uns  des  petits  chiffres  de  chaque  bande. 

Q^UARRisiMPAIRS. 

Dans  toutes  les  enceintes  généralement  marquer  le  coin  à  gauche  de    XIV. 

la  bande  d'enhaut  par  e. 

Le  coin  à  droit  de  la  même  bande  par  0. 

Le  milieu  de  cette  bande  par  .                   nt. 

La  cellule  à  gauche  qui  eft  vis-à-vis  le  centre  par  a. 

Marquer  de  plus  dans  les  enceintes  paires.  XV.;   , 

Deux  cellules  dans  la  bande  d'enhaut  également  diftantes  »  Tune  de 
e ,  l'autre  de  0 ,  par  les  mêmes  lettres  accentuées  : 

L'une  par                                                        *  è. 

L'autre  par  '                  d. 

Et  la  cellule  à^auche  au  deflfous  de  e  par  ^          a. 

Et  au  côté  droit  celle  qui  e(i  au  deffus  de  la  cellule  qui  eft  vis-à-vis  le 

centre  par  G. 

Dans     les     q^v  a  k  k  é  s     pairs. 

Ne  rien  marquer  dans  les  première  &  féconde  enceintes.  X^- 

Dans  toutes  les  autres  généralement  marquer  XVIL, 

Le  coin  à  gauche  d'enhaut  par  e. 

A  droit  par  0. 

Le  plus  bas  des  petits  nombres  à  droit  par  «. 

Le  plus  bas  des  petits  nombres  à  gauche  par  G. 

Marquer  de  plus  dans  les  enceintes  impaires  »  à  commencer  par  la   XVIQ. 

troifîeme  (  qui  eft  celle  qui  a  fix  cellules  dans  la  bande  d'enhaut  ) 

(  è 
Quatre  cellules  dans  la  bande  d'enhaut ,  deux  par  <  / 

X  X    ;i 
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félon  ce  qui  a  été  dit  fup.  Tf. 

A  gauche  marquer  la  cellule  au  deflbus  de  ^  par  4».  " 

Et  à  droit  celle  au  deflus  de  a,  par  y. 

§.    I  V.    Maximes  pour  ta  démonjlration  de  t opération. 

XRt         Deux  chiffres ,  Pun  p(?f/*,  l'autre  grande  également  dîftants  du  centre, 
&  qui  fe  joignent  par  une  ligne  paffant  par  le  centre  »  font  une  fomme 
égale  à  deux  fois  le  centre. 
XX.         Qiiand  un  petit  chiffre  eft  marqué  par  une  lettre  ,  (on  grand  foît  nom- 
mé (  quand  on  le  voudra  exprimer  )  par  la  majufcule  de  la  même  lettre* 
quoiqu'elle  ne  fait  pas  marquée. 
Ainfî  e.  E.  font  deux  fois  le  centre. 
Et  de  même  «.  A.  ou  C.  B.  ou  0.  O. 

Seconde     Màxiise» 

« 

XXT.  Quatre  chiffres  dans  la  même  bande ,  dont  le  premier  eft  autant  dif- 
tant  du  fécond  que  le  troifieme  du  quatrième  font  en  proportion  aritb< 
métique. 

Et  par  confequent  la  (bmme  des   extrêmes  efl  égale  à  h  fomme  de 
ceux  du  Biilieu^ 

EXEIIIP£.ES^ 

XXn.        e.  è.  :  :  d.  0.     Donc  e.  0.  z=,  è.  ô. 

D'où  il  s'fenfuit  que  par-tout  oii  font  cnfemMe  è.  ô.  ou  bien  ê.  ô.  00 
leurs  majufcules  E.  O.  on  peut  fuppofer ,.  lorfqu'il  s'agit  de  trouver  des 
égalités  avec  d^àutres  chiffres  ,  que  c'ell  comme  fi  c'étort  e.  0.  L  O;  parce 
que  fî  Pégalité  s'y  trouve  en  fuppdfant  que  c'eft  e.  e.  elle  ne  fera  pas 
troublée  en  mettant  è.  à.  en  la  place  de  e.  0.  ;  puifijtje  ks  d€ux  d'une  part 
valent  autant  que  ks  deux  de  l'autre. 
XXHT^  SemblabTement  pour  les  quarréis  impairs  en  particulier,. 
e.  m.  :  T  m.o.     Donc  e.  a.  =  «/../w. 

D   iL  V    S       LES       aUARRis       V    k   J    K  9^      ^ 

XXIV.       e.  ùù.  :  :  C  A.    Donc  e.  A.  =  a.  CL 
Pour  trouver  A  voyez  fup.  ao.  • 
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Troisième     Maxime.  '  H^'^^ 

N  .  IV. 

Lorfque  quatre  cellules  font  un  parallélogramme  redangle  ou  non     XXV. 
redangle»  leurs  quatre  chiffres  font  en  proportion  arithmétique.  Et  par 
conféquent  la  fomme  des   extrêmes  efl  égale  à  la  (bmnie  de  ceux  da 
milieu. 

Exemples. 

Dans     les     QUAKRésiMPAiRSb 

i.  m.  :  :  a.  r.     Donc  e.  c.  =  m.  a.  XXVL 

m.  ù.  :  :  «.  c.     Donc  w.  c,  =:  o.  tu  XXVn. 

êê.m.  :  :  c.  C.    Donc  a.  C.  =  m.  c.  XXVUt 

DANSLESFAIR&. 

e.  0.  :  :  CTct.     Donc  e.  «t.  =  p.  61  XXIX. 

m.Q.  :  :  o.  y.     Donc  «.  y.  =  6.  o^  XXX. 

§.  V*  Méthode  ponr  àîfpofer  magiquement  le  quatre  naturel 

Cette  méthode  confîfte  en  fort  peu  de  règles  :  îes  unes  générales,   XXXL 
les  autres  particulières  ;  félon  fefquelles  il  faut  tramfporter  les  chiffres 
du  quarré  naturel  dans  le  magique. 

Première    Règle    Gf^éRALs; 


Il  ftut  difpofer  fes  chiffres  par  encefntes,  ceux   d^rnie   enceinte  en  x: 
Fencernte  fembfable  ;  &  fout   le  foifl  qu'on:  doit  avoir  d'abord ,   eft  de 
favoir  où  Ton  doit  mettre  les  petits  nombres  de  l'enceinte,  parce  que  la 
fituation  des  petits  doni>e  cefle  des^rawrfr,   feto»  les  deux  règles  fui- 
mantes. 

Seconde    Règle     g^k^rale.^ 


'A'A'} 


Quand  on  a  pTacé  tm  petit  chiffre  dans  un  Goia,  il  faut  placer  fo0 
grand  dms  le  coin  diagonalement  oppofé. 

Ainfr  a  étant  placé  dans  le  coîn  gauche  de  h  bande  d'enbaut,  il  fiu^ 
dra  mettre  A  dans  le  coiii  droit  de  la  bande  d'en  ba^. 


.♦♦:««i 


3Î-0  EXPLICATION^ 

N?'  iv'  Troisième    Reole     QivitiKLt. 

m 

XXXIV.  Hors  les  coins,  il  faut  placer  les  grands  vis-à-vis  des  petits  de  la  bande 
Qppofée. 

C'eft  pourquoi  il  faut  obferver  de  ne  mettre  jamais  deux  petits  en 
des  bandes  oppofées  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Corollaire     de     ces     Règles. 

XXXV.  Les  chiffres  étant  difpofés  félon  ces  règles, 

II  s'enfuit,  1^  que  les  chiffres  de  deux  bandes  oppofées  pris  enfem- 
ble ,  valent  autant  de  fois  c  qu'il  y  a  de  chiffres  dans  les  deux  bandes.  Car 
un  petit  &  un  grand  valent  deux  fois  c.  Or  il  y  a  autant  de  petits  que 
de  grands.  Donc ,  &c. 

XXXVI.  11  s'enfuit,  2^  que  lorfqu'on  a  prouvé  que  les  chiffres  d'une  bande 
après  cette  diipoGtion  valent  autant  de  fois  le  centre  qu'il  y  a  de  chiffres, 
cette  bande  eft  égale  à  fon  oppofée. 

XXXVH.      Il  s'enfuit ,  3^  que  quand  il  y  a  autant  de  petits  chiffres  dans  une  bande 
que  dans  l'oppofée,  &  que  la  fomme  des  uns  eft  égale  à  la  fonime  des 
autres ,  c'eft  une  marque  affurée  que  la  bande  e(l  égale  à  la  batide. 
La  preuve  en  eft  facile  fans  que  je  m'arrête  à  l'expliquer. 

(Quatrième     Règle     GéNiRALE. 

3ÇXXVin  ji  ne  faut  fe  mettre  en  peine  d'abord  que  de  placer  les  petits  chiffres 
qui  font  marqués  par  des  lettres;  car  cela  fait,  le  refte  fe  trouve  fans 
peine  par  cette  raifon. 

Dans  la  bande  d'en  haut ,  dans  quelques  quarrés  &  quelques  enceintes 
que  ce  foit ,  outre  les  cellules  marquées  par  des  lettres , 

Ou  il  ne  refte  rien  : 

Ou  il  refte  toujours  des  cellules'non  marquées  en  nombres  pairement 
pair  ;  c'eft-à-dire  ,4,85-12,16,  &c. 

Et  de  plus ,  les  chiffres  de  ces  cellules  font  toujours  4  à  4  en  pro- 
portion arithmétique. 

Donc  prenant  les  extrêmes  &  les  mettant  dans  une  bande ,  &  ceux 

du  milieu  dans  Poppofée ,  ils  ne  troubleront  point  l'égalité  qui  y  étoit 

déjà  par  les  chiffres  marqués  de  lettres. 

XXXIX.       Il  en  eft  de  même  des  deux  côtés  droit   &  gauche.    Car  les  petits 

chiffres  qui  reftenc  (  Vil  en  refte  outre  les  .marqués)  font  toujours  en  nom- 
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vni.  c  t. 

bre  pairement  pair,  4,  8»  l^i  l'a*,  &c.  â  de  4  en  4  en  proportion  N^  IV. 
arithmétique* 

Donc  comme  ci-deflus. 

11  n'y  a  donc  plus  à^  fe  mettre  en  peine  que  de  difpofer  les  lettres. 
Ce  qui  fe  fait  par  les  règles  particulières. 

§.     V  I.     Règles  particulières  pour  tes  quarrés  impairs. 

II  y  a  deux  règles  pour  ces  quarrés  ;  l'une  pour  les  enceintes  ^m-     XLi 
paires  »  &  l'autre  pour  les  paires. 

Four  les  enceintes  impaires. 

» 

Au  coin  gauche  de  la  bande  d'en  haut  mettre  eu, 

Au  coin  droit  de  la  même  bande  m.  . 

A  la  bande  d'en  bas  en  quelque  cellule  que  ce  foit ,  hors  les  coins  >  e. 

A  la  bande  du  côté  de  « ,  0. 
(.Foyez  PL  FIL  Qtmrrés  Magiques ^  fig.  !•) 

Démonstration. 

Il  eft  requis  premièrement  à  démontrer  que  dans  la  bande  d'en  haut     XLl 
ce.  E.  m.  valent  trois  fois  le  centre.  D'où  il  s'enfuivr;^  qu'elle  fera  égale 
à  la  bande  d'en  bas,  par  36.  fup.  (  Foye^i PL  FIL  Quarrés  Magiques^ 

Or  (  par  25.  )  ^.  r.  ==:  «.  m. 
Donc  e.  c.  E.  =  a.  E.  m. 

Or  e.  c.  E.  =  3  c.  (  par  20.  ) 

Donc  a.  E.  m.  =  3  c.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Requis  fecondcment  à  démontrer  que  a.o.  M.  valent  3  c.   EToù  ils'eo-     XLD. 
fuivra  que.  cette  bande  fera  égale  à  Toppofée,  par  35. 
Or  (  par  27.  )  a.  0.  =z  m.  c. 
Donc  m.  c.  M.  z=:  a.  0.  M. 

Or  I».  c  M.  =  3  c.  (  j>ar  20.  ) 

Donc  4t.  0.  M.  ==z  i  c. 

Pour  les  enceintes  paires. 

II  fuffira  de  les  figurer  tout  d'un  coup.  (  Foyez  PL  VIL  Quarrés  Ma-  XLin.  ' 


3f2  EXPLICATION 

y^^'  ?Tr'  DÉMONSTRATION. 

ri^.  IV. 

XLIV.  Requis  premièrement  à  démontrer  que  la  bande  d'en  bas  M.  è.  a.  d. 
E.  =  f  c.  Ceft-à-dire ,  qu^elle  vaut  enfemblc  cinq  fois  le  centre.  (  Foyez 
PI.  FIL  Quarrés  Magiques  f g.  4.  ). 

Ce  qui  fe  prouve  ainG  : 

Par  27.  4t.  0.  =  M.  c. 

Donc  e.  a.  0.  =  e.  m.  c. 

gouc     e.  m.  c.  M.  E.  =;  è.  cl.  0.  M.  E.  (  par  22.  ) 
r  e.  w.  c.  M.  E-  =  f  r.  (  par  20.  ) 

.    Donc      M.  è.  et.  0.  E.  =  f  c.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 
XLY.         Requis  fecoudement ,  à  démontrer  que  dans  la    bande  droite  m.  0 
'G  ûû.  E.  =z  f  c. 

Ce  qui  fe  prouve  aioG  : 
Par  23.  e.  0.  z=z  M,  m. 

Donc  e.  0.  c.  ==  «?.  m.  c. 

Or  w,  w,  c.  = .  fw.  a,  Q. 

Parce  que  m.  (:.  i:=  «.  C.  (  par  28.  ) 

Donc  e.  0.  c.  =  tn.  a.  Ç. 

Donc         e.  0.  c.  E.  O.  =;:  m.  td.  €.  E.  O. 

Or  e.  0.  c.  E.  O.  t=z  f  c.  (  par  20.  ) 

Donp      ni,  O.  «.  C.  E.  =  f  r.  Ce  qu'il  folloît  démontrer. 

§.     VIL     Pour  les  quarrés  pairs. 

XLVI.        On  laifle  à  part  les  deux  premières  enceintes,  qui   ont  leur  regjj^ 
particulière. 

Pour  les  autres  enceintes  impaires. 

XLVII.        La  difpofition  s'en  figure  ainG:  (^Foycz  PL  FIL  Quarrés  Magiques 

Démonstration. 

XLVni.  Requis  1^  à  démontrer  que  les  fix  chiffres  delà  bande  d'enhaut  dont 
quatre  font  petits^  &  àtux  grands  qui  viennent  de  ^  &  d  qu'on  a  mis 
en  bas  •  valent  Ç\\  fois  le  centre.  (  Foyez  PL  FIL  Quarrés  Magiques 
fig-  5.  )  Ce  qui  fe  prouve  ainfi  : 

06.  A.  0.  O.  e.  E.  =:  6  c.  (^  par  20.  )  .  v     • 

Or  ces  fix  lettres  font  égales  aux  fix ,  «.  E.  «t.  0.  O.  C. 
Car  ôtant  les  mêmes  qui  fe  trouvent  de  part  &  d'autre  ;  favoir  «.  0. 
O,  £.  il  ne  reftera  d'un  côté  que  A.  ^  :  &  de  l'autre  que  «.  G. 

Or 
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Or  (  par  24.  )  A.  *.  =  «.  C.  vm.  c  ti 

Donc  les  fix  lettres  a.  E.  et.  0.  O.  Si  =s  6  c.  N  •  IV. 

Requis  2\  à  démontrer  que  «.  e.  y.  =  £  è.  o.    Car  fi  cela  eft  »  les   XLIX. 
grandes  feront  aufli  égales  aux  grandes ,  &  Je  tout  au  tout  (  par  37.  ) 

Suppofant  donc  que  ê.  0.  foient  e,  0.  Cfup.  22.)  &  étant  e  &  e  de 
part  &  d'autre ,  refte  d'une  part  eà.  y.  &  de  l'autre  C  o*  qui  font  des 
fommes  égales  (  par  30.  ) 

Donc  «.  e.  y.  =:  G.  è.  6. 

Donc  la  bande  eft  égale  à  la  bande  (par  30.  ) 

Pofir  les  enceintes  paires. 

La  difpoGtion  en  eft  très  -  facile  s  &  fe  figure  ainfi.  (  Foyez  PL  VIL      L 
Quartés  Magiques fig.^.) 

DEMONSTRATION* 

Elle  eft  fi  facile  par  22.  29.  &   37*  que  je  ne  m'amufe  pas  à  Pex-     VU 
pliquer. 

Cette  encefnte  fe  peut  encore  faire  en  tranfpofant  les  coins,  &a. 

%    V 1 1 L     Règle  particulière  pour  h  première  &  féconde  enceinte  des 

quarrés  pairs. 

Ces  deu^c  enceintes  ne  font  autre  chofe  que  le  quarré  de  4  qui  fait      LIL 
15,  dans  lequel  il  y  a  deux  fortes  de  bandes.  Quatre  qui  font  la  féconde 
enceinte,  &  qu^on  peut  appeller  les  bandes  extérieures.  £t  quatre  autres 
qui  xoupent  le  quarré ,  &  qu'on  peut  appeller  tfanfverfales  ;  favoir  la 
féconde  &  la  troifieme  de  haut  en  bas.  (  Foyez  PL  FIL  Quarrés  Ma^  ^ 

giquesfig.  8- )  '  ...  ; 

Et  la  féconde  &  la  troifieme  de  gauche  à  droit. 

Ce  qui  eft  caufe  que  ces  deux   enceintes  ne  fe  peuvent  pas  difpofer     lIIL 
par  les  règles  des  autres ,  c'eft  que  les  quatre  chiffres  du  milieu  fairant  en 
divers  fens  quatre  bandes   de  deux  chacune  en  ligne  droite,  &  deux, 
en  diagonale ,  les  bandes  droites  ne  fauroient  faire  des  fommes  égales  »  ^  ^ 

mais  feulement  les  diagonales. 

Or  ces  feize  chiffres  fe  pouvant  difpofer  en  tant  de  manières  que  cela     ^jy^ 
eft  prefque  incroyable ,  favoir  en  plus  de  20  millions  de  millions  : 

20, 922.  789*  888» ooo.  ^ 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLM  Y  y 


^r4  EXPLICATION 

Tin  Cl.      M  n'y  en  a  proprement  que  feîze  qui  fôlent  magiques;  c'eft-à-dîre,  ou 
N^  IV,  toutes  les  bandes  felTent  des  fommes  égales  (  car  je  ne  compte  pas  pour 
diâërèntes  diCpoOtions  celles  qui  ne  viennent  que  4e  la  différente  fitua* 
tion  do  même  quarré.  ) 
lY,  Et  voici  comme  on  les  trouve. 

11  faut  prendre  toujours  les  chiffres  4  à  4  en  cet  ordre.     . 
l^  Les  quatre  du  dedans  ou  intérieurs. 
2^  Les  quatre  coins  extérieurs. 

31^  Les  deux  du  milieu  de  la  bande  d'en  haut ,  avec  tes  deux  du  mi- 
lieu de  celle  d'en  bas. 

4^  Les  deux  du  milieu  de  la  bande  à  gauche  »  avec  les  deux  du  mi- 
lieu de  celle  à  droit. 

Or  chacun  de  ces  chîSresf  pris  ainà  4  à .  4  (  &  qu^on  nommera  dans 
)a  fuite,  par  1,2,  ?,  4  )  peuvent 

Ou  être  laiOTés  en  leur  même  place  ;  ce  qui  fe  marquera  par  a. 
Ou  être  tranfportés  en  t:roix  S.  André  ;  ce  qui  fe  marquera  par  c. 
Ou  diredement  de  gauche  à  droit  ;  ce  qui  fe  marquera  par  g. 

»  •         Ou  dIreâemeRt  de  haut  en  bas;  ce  qui  fe  marquera  par  b. 

Vn  Suivant  ces  remarques,  &   fe  fouvenant  de  ce  que   figntfîent  les  4* 

nombres  (  I,  2,  3,  4  )  &:  les  4  lettres  (  0,  0. g.b.")  tes  deux  tables  feront 
trouver  (ans  peine  les  16  difpofitians  magiques  du  quarré  de  4:  ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  des  deux   premières  enceintes  de  fous  les 
quarrés  pairs.  (  Foyezt  PI.  FIL  f^tarris  Magiques  fg.  9&  lo.  ) 
lYTL        De  ces    16^  difpofitians  magiques  du  quarré  de  4  il  y  en  a  deux, 
favoir  la  {>remiere  &  la  fîxîeme,  au  on  ne  change  que  S  Chiffres. 
Deux,  (avoir  la  onzième  &  la  feizieme  ou  on  les  change  tous  I6L 
Et  douâfe  où  an  en  change  12. 
IVQi        Voici  un  exemple  de  la  Ùxkmc  difpofition  ,  &  tin  autre  de  h  fèiztemê. 
On  iBiflTe  à  trouver  les  autres.  (  Foyez^  PI.  FIL  Qttarrés  Magiques  fg. 

11    ^  12.) 

DiMQKSTRATlOK. 

« 

IDC  Oiaqne  bande  tant  extérieure  que  tranfverfole  d«  quarré  de  qnatre  (  ou 
du  quarré  compofç-  des  deux  premières  enceintes  de  fous  les  quarrés  pairs) 
eft  de  quatre  chiffresen  proportion  arithmétique. 

Et  par  cosiféquent  la  fomme  des  extrêntes  eft  égale  à  ta  lamme  des 
moyens. 

Soiti  donc ,  par  exempte  y  la  fot&tne  dés  extrénteS  de  \à  bande  d'en  haut 
appellée  h  :  la  fomme  des  moyens  xjui  lui  eft  égale  pourra  être  auflî  ap- 
peliée  ^  >  &  ain&  toute  la  bande  fera  b-irb'. 
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Et  par  la  même  raifon  la  bande  d'en  bas  pourra  être  /+•/.  vm.  c  t. 

Cela  étant,  on  peut  faire  ces  bandes  égales  par  deux  voies.  N"^*.  ^V* 

La  première,  en  tranrpQfant,  les  extrêmes  de  Tune  à  l'autre  fans 
dianger  les  moyens.  Car  alors  Tune  deviendra  /+  è; 

Et  l'autre  b+f;  &  ainfi  feront  égales, 

La  féconde  en  tranfpôfant  les  moyens  fans  changer  les  extrêmes.  Car 
alors  Tune  deviendra  b+f;  &  rautre/+^;  &  ainfi  feront  encore  égales. 

Il  ne&ut  qu'appliquer  ceci  à  chacune  de  ces  fei^e  difpofîtions^  &  Ton 
Terra  que  les  traniî)ofitfton6  que  l'on  y  fait  les  doivent  rendre  magiqqes. 

§•     I  X»     Divers  moyens  de  varier  les  quarrés  magiques. 

.     De  ces  moyens  j*omets  ceux  qui  font  trop  faciles  à  trouver ,  &  je  ~ 
D*en  marquerai  que  deux   qui  font  plus  importants  ,  &  qu'on  a  prati- 
qués dans  les  deux  exemples  qu'on  a  donnés  des  qoarrés  magiques. 

Premier    Moyek. 

Nous  avons  fuppofé  qu^on  tranfporteroît  les  chiffres  de  la  première  LXi 
enceinte  du  quarré  naturel  dans  la  première  enceinte  du  quarré  magi- 
que ;  &  ceux  de  la  féconde  dans  la  féconde  ;  &  de  la  troifîeme  dans  la 
troifieme ,  &c.  Mais  cela  n'eft  pas  néceffaire*  Car  pour  les  chiffres  mar* 
qués  de  lettres ,  il  fuflit  de  ne  les  tranfporter  que  d'une  enceinte  impaire 
à  une  autre  quelconque  qui  foit  impaire ,  comme  de  la  cinquième  à  la 
première  ;  &  d'une  enceinte  paire  à  une  paire ,  comme  de  la  fixieme  à 
la  quatrième. 

S   E    C    O   N    D      M   O    ¥    E   N. 

Et  pour  tous  les  autres  chiffres  non  marqués  de  lettres,  on  les  peut    LXL   ; 
tranfporter  de  quelque  enceinte  que  ce  foît  à  quelque  autre  enceinte  que 
l'on  voudra;  pourvu  qu'on  en   prenne  quatre   enlemble  qui  foient  en 
proportion  arithmétique,  &  qu'on  ait  foin  de  mettre  les  extrêmes  dans 
une  bande,  &  les  moyens  dans  la  bande  oppofée. 

Conclusion. 

Je  penfe  pouvoir  conclure  de  tout  ceci ,  qu^  n'eft  pas  poflible  de     LXIL 
trouver  une  méthode  plus  facile ,  plus  abrégée  &  plus  parfaite  pour  faire 
les  quarrés  magiques,  qui   eft   un  des  plus    beaux  Problèmes  d'Ârith* 
métique* 

Y  y     2 


■jfff  EXPLICATION  DES  aUARRÉS  MAGIQUES. 

VTILCt.  Ce  qu'elle  a  de  fîngulier,  c'eft  I*.  qu'on  n'écrit  les  chifFres  que 
N*.  IV.  deux  fois. 

2°.  Qu'on  ne  tâtonne  point,  mais  qu'on  e(t  toujours  aCTuré  dé  ce 
que  l'on  Ëiit. 

3°.  Qpe  les  plus  grands  qnarrés  ne  font  pas  plus  difficiles  à  faire  que 
les  plus  petits. 

4*.  Qii'oo  les  varie  autant  que  l'on  veut. 

f^  Qu'on  ne  fait  rien  dont  on  n'ait  démon ftration. 

5°.  A  quoi  on  peut  ajouter,  que  cette  méthode  eft  fî  générale,  que 
fans  y  rien  changer,  on  pourroit  réfoudre  fans  aucune  peine  par  la  même 
voie  cet  autre  Problême  qui  paroît  encore  plus  merveilleux. 

Ayant  mis  dans  un  quarrê  naturel  tous  les  nombres  que  ton  voudra  en 
progrej^an  géométrique  ^  comme  I,2i4.8>  iC&c,  les  diJPofer  de  telle 
forte  dans  un  quarré  fembîable  que  tous  les  nombres  de  chaque  bande  y  muî- 
tipliés  les  uns  par  les  autres ,  faffent  une  fomme  égale  à  celle  que  font  les  ■ 
nombres  de  toute  autre  bande ,  multipliés  aujji  les  uns  par  les  autres. 

En  voici  un  exemple  dans  le  quatre  de  }.  ^Foyez  PL  Fil,  Qiiarrés 
Magiques  ,/^.  1 3  Ê^  1 4-  ) 
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L'    É    L    O    Q     U    E    N    C    E,, 

A      MONSIEUR      ***  .     , 

E  von$  fuis  bien  obligé,  Monfieur,  dti  préfentqjoe  vpiis  m^arez  &{ftt 
des  deux  volumes  de  votre  traduâiaa  des  Sernioas  de  S^  iAuguft»i>.  }ç\ 
ne  Tai  pas  encore  lue  ;  mais  je  m  puis  douter  qu'elie.ne  feîc  auflî  beUeti 
que  celte  que  vous  avez  faite  des  Lettres  de  ce  Saint ,  qui  eft  un  chef* 
tfeewffe.-  J'ai  tefewlement  PArertififemerit  anffi-tôrqaefst  reçu  ce  Livre»* 
&  avec  quelque  en^preflement;  parce  qu'on  m'avoit  mandé  qu'il  pour* 
roit  faire  du  bruit ,  à  caufe  dé  ce  que  vous  y  difiez  contre  la  manière 
de  précber  de  la  plupart  des  Prédicateurs  de  nçe  temps  j.  que  vofis.  pré» 
tendiez  être  contraire  à  celle  de  ce  faint  Dodeur. 

yj  ai  trouvé  en  efiêt  que  c'eft  ce  que  voua  y  traitiez  avec  plus  de 
foin  &  plus  d'étendue  ;  mais  comme  ^y  ai  rencontré  beaucoup  de  dlfli* 
cakes  ,^  j'ai  eru  que  nms'  i>reQdriez  po^r  marque  (|e,  l';Nm(ié-ebrét|e^ne 
qui  eft  entre  noua  depuis  fi  long^^emps»  1»  liber té^^u^îe  PFQo4»  $}^  1W0^) 
ks  propofer  k  vous-wtewv  .  ...:,,     ' 

4 

Deffein  ie  ces  R^fxions:^ 

...  « 

Votre  Prc&ce  peut  être  divffée  en  deux  parties.  La  prpiQl^re  eff  mii 

bel  éloge  de  S.  Augtfiftin  &  de  fes  Semions ,   &^  ce  n'çft  pas  Jfui .  &iÏ9 

que  >'^  fait  des  Réflexions;,  c'eft  feulement  fur  1^  fçconde^  quî^eit  unec 

efpece  de  Didertation  iur  la  manière  dont  on  doit  prêcher  la  parole  de 

Dieu  ,.  que  vous  devez  vous  attendre  qui  fera  regardée  qpfi^me  une  cen«^ 

fure  un  peu  forte  de  la  manière  d^  {{récbent  la  plupïr|.^dK$^  Fj:édic»«^' 

teurs  de  ce  temps»  .     ,'\^         ^^i;      MV'-r:   .-  h,:     •    /j  /: 

pt  cette  I^fl^rtadoii^  ^gi»fexanlit^ral^d^  peut'  étre::> 

divifée  en  trois  parû'esv    '  .-M  i    ;•  i. 

..Dans  la   première  r  qui  commence  à^  la  pgge,  .m  .<&.  finit  à  la  .Ï7, 

vo«s  parlez  de  telle  forte  de  VEloquence  quç  ypu^  appeliez:  bunfaHTer,'. 

qu'il  f^mMe  que  vous  la  vouliez  banaii:  de  la  Chaire»  Se  ne  laifler  aux 
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vm.  C  t.  Prédicateurs  que  la  Cmple  expofîdon  de  la  vérité,  fans  y  mêler  aucuà 

^^     ^'•'art  humain..  .-_  

Dans  la  féconde,  qui  commence  à  la  page.  17  &  finît  |ila  page  37, 
TOUS  ppurfuivez  ce  même  deffein  ;  mai$  vous  Pappuyez  fuc  an  argumenc 
.  que  vous  faites  fort  valoir,  fondé  fur  la  différence  qu'il  faut  mettre  entre 
rinteliigence  &  Timagination. 

Mais  dans  la  troiOeme,  qui  commence  à  la  page  37  jufqu'à  ToccaGon 
'  d'cme  objcâion  que  vous  vous  propofez  contre  ce  qbe  vous  aviez  dit 
^  dt  défavantageux  \  TËloquence  dans  les  deux  premières  parties ,  il  fem- 
ble  que  vous  avez  voulu  vous  réconcilier  avec  elle ,  en  déclarant  que 
vous' n'avez  voulu  bannir  de  la  Chaire  que  la  mauvaife  Eloquence  &  non 
la  bonne.  Cette  partie  finit  à  la  page  f  8  ;  car  dans  le  refle  vous  recom* 
nîencez  à  parler  de  S.  Auguftin.  Aihfi  votre  Differtation ,  que  j'appellerai 
Difcours  fur  l'£loqaence  des  Prédicateurs,  fera  divifée  en  trois  parties: 
mais' je  laiflenai  les  Réflexions  fous  un  chiffre  continu. 
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'•  Sur  îtt  pr mien  Partie  du  Difcours  fur  PJSoquence  des  Prédicateurs. 

l 

C- 
Omme  vous  prétendez,  Monïîeur,  que  les  Sermons  dé  S.  AuguC« 

tiU^font  conformes  à  ice  que  v6ds  dites  de  la  tflaniere  dont  on  doit  prê« 

cher,  &  que  vous  le  donnez  pour  modèle  à  ceux  qui  voudront  le  fui- 

vre ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  ceux  qui  s'en  trouveront  choqués 

ne  tâchent  de  fe  défendre  par  l'autorité  de  ce  Saint ,  en  prétendant  que 

vous  n'avez  pu  les  cenfurer ,  qu'en  vous  écartant  vbus-méme  des  règles 

qu'il  btt  a^  données.  ^ 

«  Cela  leur  fera  d'autant  plus  facile  que  ce  Saint  Do(fleur  a  traité  cette 
matière  à  fond  dans  fon  quatrième  Livre  de  la  Dodtrine  chrétienne  ;  & 
comme  il  en  a  donné  de  fort  belles  règles,  on  n'a  qu'aies  bien  conG« 
dérer  pour  être  afibré  de  fon  fentiment.  J'ai  donc  cru  ne  pouvoir  don- 
ner un  meilleur  fondement. à  cesi  Réflexions,  que  d'en  faire  un  petit 
Recueil,  qui  contiendra  vingt  Articles,  que  je  renvoie  aux  nombres  mar- 
qués-dtns  îédlttotf  dès  Pérès  BénédfSins,  aBn  qu'on  les  trouve  plus  &- 
cilement  fi  on  les  veut  voir  dans  le  latin. 

.  I?.  ^.  AûgufliA  p4fe  d'abord'  comme  une  ehofe  certaine ,  qu'il  convient 
à  un  Prédicateur  de  fe  fervir  de  la  Rhétorique  :  ^  Car  cet  art ,   dit-il , 

-'  •         ^  .    '^   pouvant 
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^pouvant  être  employé  à  perfuader  la  vérité  &  la  fauflfeté,  feroit-il  juftc  Vin.  Ce; 
>5  que  le  menfonge  s'en  fervant  pour  combattre  la  vérité ,  la  vérité  ne  ^  *  ^r 
«s'en  fervît  pas  pour  fe  défendre  contre  le  merifonge?  N^.  3. 

Z".  Il  décrit  le  devoir  d'un  Orateur  Chrétien,  &  il  marque  en  peu 
de  paroles  qu'il  doit  faire  tout  ce  que  les  Rhéteurs  enfeignenc  qu'il  faut 
&ire  pour  perfuader  ceux  à  qui  on  parle.  N°.  6. 

9^  Il  reconnoit  qu'il  y  en  a. qui  peuvent  parler  fagement  (par  où  il 

.    entend  ne  rien  dire  que  de  vrai  &  de  bon  )  mais  qui  ji'ont  pas  le  talent 

,de  parler  éloquemment.  Il  confeille  à  ces  pçrfonnes  de  fe  fervir  beau* 

^llfbup  des  paroles  de  l'Ecriture:  Quanto  enim  fe  pauperiorem  fentit  in  fuis  ^ 

tanto  eum  oportet  in  iflis  effe  ditiorem.  N^.  8- 

4*.  Après  avoir  diftingué  ces  deux  fortes  de  Prédicateurs ,  il  enfeigne 
que  celui  qui  peut  parler  &  fagement  &  éloquemment  eft  préférable  à 
l'autre,  &  profite  davantage  à  fes  auditeurs:  Qtà  non  foltim  fapietiter ^ 
verùm  etiam  éloqnenter  potefi  dicere  9  procul  dubio  plus  proderit.  N^  8-  6l, 

f  ^  Mais  ce  qui  eft  remarquable  eft  »  qu'il  confeille  plutôt  à  celui  qui  » 
veut  parler  fagement  &  éloquemment,  de  lire  &  d'écouter  les  perfonnes  / 
éloquentes  &  s'appliquer  à  les  imiter  «  que  de  faire  une  étude  particu-» 
liere  des  préceptes  de  la  Rhétorique.  iV^  8*  * 

(T.  Il  pafle  enfuite  à  montrer  que  l'éloquence  n'a  pas  manqué  aux 
Auteurs  Canoniques ,  mais  qu'ils  en  ont  eu  une  qui  leur  a  été  propre  » 
&  qui  ne  feroit  pas  propre  à  d'autres:  Nec  ipfos  decet  aîia  (^Eioquentih) 
nec  alios  ipfa.  W.  8* 

7^  Il  rapporte  fur  cela  plufieurs  exemples,  de .  l'Ecriture ,  &  un  ea  / 
particulier  du  Prophète  Amos ,  de  la  Tradudion  de  S.  Jérôme.  N^.  II.  ' 
ufque  ad  i(f.  .  •  ' 

8"^-  Après  avoir  parlé  de  l'Eloquence  des  Auteurs  Canoniques  ,  il  parle 
plus  dans  la  fuite  de  ce  Livre  d'une  autce  Eloquence,  différente  de  celle- 
là,  dont  doivent  fe  fervir  les  Prédicateurs  &  les  Dodeurs  Chrétiens.  II 
leur  applique  les  plus  importantes  obfervations  des  Majtres  de  l'Eloquence; 
N".  22.   &  feq. 

9^  Du  foin  qu'on  doit  avoir  de  la  clarté ,  &  qu'elle  doit  faire  quel- 
quefois négliger  la  beauté  &  la  pureté  du  langage.  iV*.  24.  . 

lo^  Qu'il  y  en  av^it  qui  préchoient  ce  qu'ils  a  voient  préparé  &  ap- 
pris par  cœur ,  &  d'autres  qui  n'apprengient  pas  par  cctôur  ;  &  quei 
avantage  ces  derniers  avoient  au  deffus  des  autres.  jV"".  2f . 

II*".  Il  explique  les  trois  parties  de  l'Orateur;  enfeignèr,  plaire  & 
toucher  :  ce  qu'il  prouve  par  Cicéron.  Dixit  quidam  eloquens ,  Gf  verunt 
dixit ,  ita  dicere  debere  eloquentem ,  uf  doceat ,  ut  deleSet ,  ut  JleQai. 
N".  27.  .  • 
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vm.  Cl,      1 2*.  Ceft    encore  ce  que  S.  Auguftin  explique  en  d'atttres  termes  ^ 

K .    V.  en  difant  que  TOrateur  Chrétiert  doit  patler  de  telle  forte  qu'il  foît  écouté , 

ifiteWgenter  y  libenier ,  obedienter  ;    c'èft-à-dîre,    quVJn  comprenne  bien 

ce  qu'il  dît,  qu'ion  fe  plaife  à  Pentendre)  &  qu'on  fe  rehde  à  ce  qu'H  a 

Toulu  perfuader.  N^.  56. 

1  3^  11  va  au  devant  d'une  objeftioh  qtt'il  prévoit  qu'ion  lui  pourroît 
faire,  qui  eft,  qu'on  ne  dott  pas  fe  Itteftrê  en  peine d'enfelgwr  à  ceux 
qui  ont  à  prêcher  %t  qu'ils  doivent  dJre ,  &  de  quelle  nwiniere  fls  le  doi- 
vent dire,  fi  t^eft  le  S.  Efprît  qWi  les  doive  eifeignet.  11  la  réfout  en 
difant,  que  (î  Cette  coftféqoence  étôit  bonne ,  on  pourroft  prétendre  auffi 
que  nous  n'avons  pas  befom  de  rfeb  demai^er  à  Dkn  dans  nos  prie- 
!  res-,  ^utfque  Jeftfs  Chtift  wou5  enfeigne  tlatjs  l'Evangile,  que  Dieu  con- 
Moît  nos  befoîn^  avant  que  nous  îes  tui  faffions  çonnoftre.  iV^.   jj. 

14^.  11  approuve  \j M  a-titl-e  ^afljgè  de  Gicéron,  qui  dit  que  pour  être 
éloquéiit,  il  faot-,  parva  fubmïffè  ^  modica  t'emperaPè^  magna  gj^anditer 
diccre':  Qii^il  ftot  dke  lès  ^petites  chofes  d'un  (îyle  fimple,  les  nrédio- 
cres  d'un  ftyle  plus  relevé,  &  lès  grandes  d'un  ftyle  grand  &  fublime. 

I  f^.  Ceft  ce  que  ce  Sairtt  dit  pôuVoîr  fe  raj^porter  à  la  première  dî- 
Tifioii,  docere^^  mcnjere^  fe&efe  ;  d'atftaht  plus  ,  dit-il ,  qu'il  n'y  »  rien 
de  petit  dans  les  chofes  dont  un  Prédicateur  doft  parler.  Il  ne  dort  pas 
néanmoins  toujours  parler  des  grandes  chofes  d'un  ftyle  fublime  ;  mars 
d'un  ftyle  fimple,  quand  il  enfeigne;  d'un  ftyle  médiocre,  quand  il 
loue  ou  qu'il  blàine:  au  lieu  que  quand  il  s'agit  de  faire  pratiquer  quel- 
que a(îKon  de  vertu  à  des  perfoïHïes  qui  en  ont  de  4'éîoignement  »  c'eft 
alors  quil  faut  fe  fervir  d'un  ftyle  grand  &  fublime  >  &  y  employer  des 
paroles  qui  foient  propres  à  les  enlever.  N\  }f . 

I5*.  Ce  Saint  explique,  eh  un  autre  endroit  ce  que  c*eft  que  prêcher 
Êgement  &  éioquemment  Ceft,  dit-il,  employer  dans  le  ftyle  fimple 
des  paroles  qui  foient  propres  à  faire  comprendre  ce  que  Ton  veut  en- 
jeigner;  à  en  employer  de  brillantes  dans  le  ftyle  médiocre,  &  de  for- 
tes &  de  véhémentes  dans  le  ftyl^  fublime;  &  ne  fe  fervir  de  tout  cela 
que  pour,  faire  entrer  dan^  là  vérité  ceux  à  qui  oh  parle  :  Quid  eji  ergo 
non folnm  eloqtientet 9  wrùfneHiim fapievter ékere ^  nifiverba  wfubmîjfa 
gemre ,  Jhfficientiu  ;  -  in  fer»pMitfo ,  J^lendefitià  ;  in  gnmdi  »  vebementia  ; 
verts  tameu  rebta  guas  M^tri  opôrheat  adh ibère.  W'.  61. 

17^  Il  donne  d'excellents  préceptes  toochmû  la  n^ceflîté  de  varîeï  le 
ftyle.  Que  ^on  fouSre  plutôit  la  longueur  dans  le  ftyle  fimple  que  dans 
le  fublime-  Tout  n'y  doit  pas  êtrefublime»  N^.  Si. 

1 8^  Qu'on  ne  doit  pas  croire  qu'Un  difcours  foit  du  genre  fublime  > 


•  «  \  *^  • 
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parce  que  l'auditeur  y  fait  des  acclamations  r  ^agréable  &  le  fin  du  ftyle  Vin.  C  t. 
fimple ,  &  les  ornements  du  ftyle  médiocre  pouvant  avoir  cet  effet  ;  au  ^  •  '^^ 
lieu  que  le  fublime  faiOt  tellement,  qu'ôtant  Tufage  de  la  voix,  il  ne 
laiffe  que  le  pouvoir  de  pleurer:  Non  fane  fi  dicenti  crebriùs  ^  whsmen^ 
tiùs  acclametur ,  ideà  granditer  putandiis  ejl  dicerè  ;  hoc  enim  &  acumina 
ftibmiffi  gêner is  &  ornamenta  Jaciunt  temperati  :  Grande  autetn  genus  ple-^ 
rumqite  pondère  fuo  voces  prenait ,  fed  laçrymas  exprimiL  Et  c'eft  ce  que 
S.  Auguftin  dit  lui  être  arrivé  dans  un  Sermon  qu'il  fit  à  Céfarée  de 
Mauritanie.  -AT.  f  3, 

19".  Trois  fins  de  la  Prédication  :  que  la  vérité  nous  foit  connue;  que 
la  vérité  foit  écoutée  avec  plaifir;  que  la  vérité  nous  touche:  Ut  veritas 
patent  9  ut  veritas  placeat  ^  ut  veritas  niaveat.  N^  61. 

20^  Que  la  bonne  vie  du  Prédicateur  donne  plus  de  poids  à  fes  dis- 
cours que  la  plus  grande  éloquence  ;  mais  que  ceux  qui  vivent  mal 
ne  laiQent  pas  d'être  utiles  à  leurs  Auditeurs  quand  ils  prêchent  fage^ 
nient  &  éloquemment ,  quoiqu'ils  fe  nuifent  à  eux  -  mêmes  :  Habet  ut 
çbedienter  audiatur ,  quantucumque  granditctte  diUionis  wajus  pondus ,  vita  . 
éicentis  :  qui  verà  fapienter  &  ehquenter  dicit ,  vivit  autem  nequiter  , 
erudit  qnidem  multos  difcendi  fiudiofos  quamvis  anima  fua fit  imitilis.  N**.  f  9. 

Je  ne  fais,  MonGeur,  fi  la  feule  ledure  de  res  vingt  Articles  ne  vous 
fera  pas  juger  que  rien  ne  peut  être  plus  oppofé  à  ce  que  vous  dites 
^ans  votre  AvertiflTement, 

IL 

Rien  n'eft  plus  raifonnable  que  ce  que  dit  S.  Auguftin  du  foin  que 
doit  avoir  un  homme  vraiment  éloquent  de  fe  faire  bidU  entendre  :  ce 
qui  eft  vrai  principalement  lorfqu'il  s'agit  de  donner  des  préceptes  de 
quelque  Art.  Car  comment  pourrai -je  m'attendre  que  ceux  à  qui  je 
parle ,  demeureront  perfuadés  qu'ils  doivent  faire  ce  que  je  leur  marque 
être  néceflàire  pour  bien  agir,  fi  je  le  marque  fi  obfcurément  qu'ils  n'en 
aient  qu'une  idée  très  -  confufe ,  fans  favoir  précifément  ce  que  je  de- 
mande d'eux. 

11  femble ,  Monfieur ,  que  ce  foit  le  défaut  où  vous  foye^  tombé 
dans  ce  Difcours  de  l'Eloquence  des  Prédicateurs.  Vous  ne  diftimulez 
pas  que  votre  deftein  a  été ,  de  leur  perfuader  de  ne  plus  employer  l'élo^ 
quence  humaine  dans  leurs  Prédications.  Cependant  vous  avez  fi  peu  ex« 
pliqué  quelle  eft  l'éloquence  dpnt  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  le  fèrvit 
dans  la  Chaire ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  le  deviner  :  car  fi  on  s'arrête 
à  la  première  &  à  la  féconde  Partie  de  votre  Difcours ,  on  fera  porté  à 

Z  z     2 
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vnL  C  t.  croire  que  vous  bannifTez  toute  Eloquence  de  la  Chaire  ;  ce  qui  efl  tout- 
^  •  V.  à.fait  contraire  à  S.  Auguftin  :  &  fi  on  veut  corriger  cette  dureté  par  la 
dernière  partie,  on  ne  fera  guère  plus  avancé,  puifqu*on  n'aura  pas 
moins  de  peine  à  comprendre  diftinâement  quelle  eft  cette  bonne  élo- 
quence que  vous  n'en  banniflez  pas. .  Je  réferve  ce  dernier  point  pour 
d'autres  réflexions.  Je  ne  parlerai  ici  que  du  premier. 

S.  Auguftin  a  parlé  bien  plus  clairement  de  l'éloquence  de  l'Orateur 
Chrétien  ;  car  îious  avons  déjà  vu  dans  la  réflexion  précédente  ,  qu'il  re- 
connnoît  comme  une  chofe  indubitable,  que  la  Rhétorique  qu'il  avoit 
enfeîgnée ,'  &  par  conféquent  l'éloquence  humaine  que  cet  art  enfeîgne , 
convient  aux  Prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu.  C'eft  même  par-là  qu'il 
commence  fon  quatrième  Livre.  Il  dit  «  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre 
«  qu'il  y  donne  des  précepteis  de  la  Rhétorique  qu'il  avoit  apprife  &  en- 
»  feignée  dans  les  Ecoles  féculieres  ;  non  qu'ils  ne  foient  utiles ,  mais 
^  >5  parce  que  c'eft  ailleurs  qu'on  les  doit  apprendre".  Mais  pour  montrer 
que  cette  Eloquence  ,  qu'enfeigne  la  Rhétorique  ,  convient  à  un  Prédica- 
teur de  l'Evangile  :  outre  ce  que  j'en  ai  rapporté,  voici  ce  qu'il  dit  à 
la  fin  d'un  beau  Difcours  fur^'ce  fijjet  :  Cùm  ergo  fit  in  medio  pofita 
facultas  eloquii  qua  ad  perfuadenda  feu  prava  feu  re&a  valet  plurU 
nmmy  cur  non  bonorum  Jludio  comparatur  ut  militet  veritati ,  fi  ^am  malt 
ad  obtinendas  perverfas  vanqfque  caufas  ^  in  ufus  iniquitatis  &  erroris 
ufurpent?  «  L'art  de  parler  éloquemment  eft  tel  qu'on  en  peut  bien  ou 
«  mal  ufer ,  parce  qu'il  peut  beaucoup  fervir  à  perfuader  le  vrai  ou  le 
»  faux.  Pourquoi  donc  les  gens  de  bien  ne  travailleront-ils  pas  à  l'acqué- 
»  rir  ,  pour  l'employer  à  la  défenfe  de  la  vérité,  fi  les  méchants  en  tirent 
9»  tant  d'avantage,  pour  obtenir  ce  que  leurs  fnjuftes  paflioas  leur  font 
99  defirer  ?  • 

Il  faut,  Monfieur,  que  vous  avouiiez,  ou  que  vos  penfées  font  bien 
contraires  à  celles  de  S.  Auguftin  ;  ou  que  fi  elles  y  font  conformes , 
vous  vous  foyez  bien  mal  expliqué:  car  au  lieu  que  S.  Auguftin  enfeigne 
pofitivement  que  le  Prédicateur  Evangélique  peut  &  doit  fe  fervir  uti- 
lement de  l'éloquence  qui  s'enfeigne  dans  les  Ecoles  ,  &  qu'on  peut  em- 
ployer à  perfuader  le  vrai  &  le  faux ,  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'éloquence 
humaine ,  vous  décidez  au  contraire  que  c'eft  faire  injure  à  une  fi  haute 
fondlion  ,  que  d'employer  les  tours  &  les  adrefies  de  l'éloquence  humaine, 
pour  faire  entrer  la  fcience  du  falut  dans  le  cœur  des  Fidèles.  Vous  ré- 
pétez dans  la  fuite  la  même  penfée  en  d'autres  termes  :  mais  cela  fe 
verra  mieux  dans  les  réflexions  fuivantes  >  en  examinant  les  raifons  fur 
lefquelle^  vous.Tappuyez. 


SUR     L'ÉLOQ,UENCE.  B6f 

T  T  T  Vin.  Ct; 

^      '•  N°.    V. 

Une  de  ces  raîfons  eft  ce  que  dit  S.  Paul,  qu'il  ne  faifoît  profeflîon 
de  favoir  que  Jefus  Chrift ,  &  Jefus  Chrift  crucifié  :  tArt  de  l'Èoquence , 
dites-vous  ,  tfétoit  pas  inconnu  à  S.  Avguftin ,  il  en  a  fait  même  des  leçons  ; 
mais  dans  T  exercice  defon  miniftere  il  faifoit  projeffion  ,  comme  51  Paul^  de 
ne  favoir  que  Jefus  Cbriji ,  6f  J^fus  Chrift  crucifié. 

11  faut  bien  que  ce  Saint  n'ait  pas  cru  que  ces  paroles  de  l'Apôtre  lui 
duflent  faire  juger,  qu'il  étoit  indigne  de  fon  miniftere  de-fe  fervir  de  l'é- 
loquence qu'il  avoit  enfeignée ,  puifqu'il  déclare  expreflement ,  que  les 
Prédicateurs  font  bien  de  s'en  fervir  ;  qu'ils  le  peuvent  faire  avec  fruit , 
&  qu'il  témoigne  s'en  être  fervi  lut-méme  dans  une  occaOon  importante , 
comme  étoit  ceHe  de  faire  renoncer  toute  une  ville  à  une  déteftable  cou- 
tume. N".  f?. 

En  effet,  ces  paroles  de  S,  Paul  ne  prouvent  rien  moins  que  cela: 
car,  1°.  Comment  avez-vous  pu  croire  que  cette  parole  de  TApôtre: 
Non  judicavi  me  fcire  aliquid  inter  vos  wjt  Jefum  Cbriftum  ^  bunc  cru* 
cifixum ,  avoit  fait  conclure  à  S.  Auguftin ,  qu'il  ne  devoit  pas  fe  fervir 
dans  la  fonflion  de  fon  miniftere,  de  l'art 'de.  parler  éloquemment  qu'il 
avoit  autrefois  enfeigné ,  puifqu'il  dit  formellement  le  contraire  dans  le 
paflTage  que  je  viens  de  rapporter  :  Ciim  fit  in  medio  pofita  facultas  elo^ 
quii»  &c. 

2^  Ce  faînt  Dodleur  n'ignoroit  pas  que  ce  que  dit  S.  Paul  dans  cet 
endroit,  qu'il  avoit  fait  profeflîon  de  ne  favoir  que  Jefus  Chrift  crucifié, 
marquoit  feulement ,  que  c'étoit  le  fondement  &  le  principal  de  ce  qu'il 
avoit  prêché  aux  Corinthiens  ,  mais  qu'on  ne  pouvoit  pas  appliquer 
cela  à  tous  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  qui  ont  fuccédéau»  Apôtres; 
comme  s'ils  avoient  tous  été  obligés  de  ne  favoir  autre  chofe  que  Jefus 
Chrift  crucifié. 

3^  Réfervant  à  la  réflexion  fuivante  de  donner  le  vrai  fens  de  cet 
endroit  entier  de  S.  Paul ,  &  m'arrêtant  feulement  à  cette  parole ,  qu'il 
avoit  fait  profeflTion  de  ne  favoir  que  Jefus  Chrift  crucifié ,  je  dis  qu'il 
eft  clair  que  cela  ne  doit  marquer  que  ce  que  l'on  doit  prêcher ,  &  non 
la  manière  dont  on  doit  prêcher. 

Il  femble  que  vous  confondiez  fouvent  ces  deux  chofes  ,  quoiqu'il 
foit  très-néceflaire  de  les  diftinguer ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  favoir 
s'il  eft  permis,  ou  non,  de  fe  fervir  de  l'éloquence  humaine  dans  la 
prédication  de  rEvangile ,  ce  qui  eft  le  fujet  de  votre  Difcours.  Car 
cette  queftion  ne  regarde  certainement  que  la  manière  dont  on  doit  pré* 
cher,  &  non  ce  que  Von  doit  prêcher* 
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VIH-  C  Ts.      Vous  ne  pouvez  douter  au  moins ,  que  ce  ne  foît  le  fentîment  de  S.  Au- 

J4^    V.  guftin,  quMl  faut  bien  diftinguer  ces  deux  chofes ,  &  que  ce  n'eft  que 

la  dernière  que  Ton  doit  confidérer ,  pour  juger  fi  un  dircours  eft ,  ou 

n'eft  pas  éloquent. 

Les  paflages  de  ce  Père,  rapportés  dans  la  première  Réflexion ,  font  afTex 
voir  Tun  &  Tautre.  Il  dit,  en  parlant  des  Prédicateurs,,  qu'il  y  en  a  qui 
prêchent  fagement,  mais  qui  n'ont  pas  le  talent  de  le  faire  éloquemment. 
Or  il  entend ,  par  prèohf  r  fagement ,  ne  rien  dire  qui  ne  foit  vrai ,  ou 
qui  ne  foit  bon:  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  prêchent  fagement  & 
éloquemment.  Ces  deux  fortes  de  Prédicateurs  conviennent  donc ,  en 
ce  qu'ils  ne  prêchent  tous  deux  que  la  vérité  &  ce  qui  eft  utile  à  leurs 
Auditeurs;  mais  ils  ne  conviennent  pas  en  la  manière  de  prêcher;  l'un 
le  faifant  éloquemment,  &  Tautre  n'ayant  pas  le  talent  de  le  faire  avec 

éloquence. 

Il  marque  cette  même  diftindion  en  ceux  qui  parlent  en  public  pour 
foutenir  l'erreur  ;  car  il  dit ,  qu'il  y  en  a  qui  le  font  avec  éloquence ,  fiç 
d'autres  fans  éloquence  ;  mais  que  ces  premiers  font  plus  milërables  que 
ks  autres ,  &  qu'il  vaut  mieux  dire  la  vérité  fans  éloquence  ,  que  de 
foutenir  Terreur  avec  éloquence;  mais  que  ce  qui  eft  plus  à  defirer, 
eft ,  qu'on  puiffe  parler  tout  cnfemble ,  japienter  &  eloquenter.  Vou» 
voyez  donc,  Monfieur,  que  votre  première  raifon  contre  TEloquenco 
des  Prédicateurs  n'eft  pas  fputenable, 

IV. 

La  féconde  a  un  peu  plus  d'apparence.  Elle  eft  prife  de  ce  même 
Chapitre  II.  de  la  première  aux. Corinthiens,  où  S.  Paul  dit  verfet  i. 
^  Qu'étant  venu  vers  eux  pour  leur  annoncer  l'Evangile  de  Jefus  Chrift , 
,5  il  n'v  étoit  pas  venu  avec  les  difcours  fublimes  d'une  éloquence  &  d'une 
I  fageffe  humaine.  Et  au  verfet  4.  Je  n'ai  pas ,  dit-il ,  employé  en  vous 
a,  parlant  &  en  vous  préchant ,  les  difcours  pçrfuafife  de  la  fagefle  hu- 
»  maine  ;  mais  les  effets  fenfibles  de  l'efprit  &  de  la  vertu  de  Dieu  ,  afin 
n  que  votre  foi  ne  foit  pas  établie  fur  la  fagefle  des  hommes ,  mais  fur 
,jla  puiffance  de  Dieu. 

Il  femblç  que  rien  ne  peut  condamner  plus  fortement  l'Eloquence  des 
Prédicateurs.  H  faut  bien  cependant  que  S.  Auguftin  ne  l'y  ait  pas  jugée 
contraire ,  puifque  s'il  Tavoit  cru  ,  il-  n'auroit  pas  loué ,  comme  il  fait , 
ks  Prédicateurs  éloquents ,  &  ne  leur  auroit  pas  donné  des  règles  pour 
bien  employer,  dans  leurs  Sermons,  tous  les  genres  d'éloquence,  jufqu'à 
fuarquer  les  occafions  où  fl  s'étpit  lui-mêniè  fervi  du  ftyle  fiabliwe- 
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Que  dirons-nous  donc  des  paroles  de  S.  Paul?  Nous  dirons  en  un  VTtl.Cu 
mot ,  que  cet  Apôtre  &  les  autres  premiers  Prédicateurs  de  TEvangile ,  N^*  ^.^ 
Ont  eu  des  faifons  d'en  ufer  ainfi ,  que  n'ont  pas  eu  ceoTC  qui  font  ve- 
nus après  eux,  &  que  Ton  a  encore  moins  en  ce  temps -ci.  Ceft  ce 
qu'ont  remarqué  les  meilleurs  Interprètes  de  S.  Paul.  En  voici  un  qui 
éft  fort  eftimé,  &  qui  ne  vous  fera  pas  fufpeft ,  puîfqu'il  eft  imprimé  avant 
que  vous  euffiez  remué  cette  queftion;  c'eft  le  célèbre  Auteur  de.TAna- 
lyfe  fur  les  Epîtres  de  S.  Paul.  Voici  donc  ce  qu'il  dit'  fur  les  premiers 
verfets  de  ce  Chapitre  IL  «  S.  Paul  recônnoît  fans  façon ,  que  leur  por- 
»tant  la  parole  de  Dieu  &  l'Evangile  de  Jefus  Chrift,  il  ne  s'étoît  pas 
3>  muni  des  difcours  fublimes.  de  la  fagefle  &  de  l'éloquence  humaine. 
yy  l^  Parce  qu'il  ne  crut  pas  avoir  autre  chofe  à  favoir  &  à  leur  appren. 
»  dre  que  Jefùs-Chrill  crucifié ,  matière  peu  fufceptible  des  raifons  de  la 
,3  Philofophie  8t  des  beautés  du  langage.  2*.  Parce  que  l'état  de  crainte 
jy  &  de  ttemblement  dans  lequel  il  avoit  toujours  été  parmi  eux ,  $^ac- 
«Cordbît  peu  avec  la  pompe  du  difcours.  i\  Qifih  n'y  avoient  rien 
perdu ,  puifqu'au  lieu  des  difcours  perfuafifs ,  dont  il  n'avoit  pas  ufé , 
il  avoit  prouvé  ce  qu'il  avançoit  par  l'efFufion  'du  "Saint  Efprit ,  &  par 
yy  les  miracles  »  comme  par  autant  de  démonstrations*  fenfîbles.  4\  Et 
M  que  cela  étoit  nécefTaire ,  afin  que  leur  foi  ne  fût  pas  fondée  fur  la 
yy  fagefle  &  fur  l'éloquence  des  hommes  »  mais  fur  la  puiiïance  de  Dieu  ^\ 
Ces  deux  detnieres  raifons»  prifes  de  ce  que  S  Paul  dit  lui-même,  font 
ton:  manîfeftement ,  qu'on  ne  peut  pas  donner  poor  règle  aux  Prédica- 
teurs de  ce  temps-ci ,  de  ne  pas  employer  d'éloquence  dans  leurs  Ser- 
tîiofis,  de  ce  que  S.  Paul  dit  ne  s'en  être  pas  fervi  en  préchant  aux 
Corinthiens.  Car  on  recônnoît  fans  peine  qu'on  fe  peut  pafTer  de  l'élo- 
quence, quand  on  peut  prouver  la  vérité  de  ce  que  l'on  prêche  par  des 
guérifons  miraculeufes ,  &  par  des  communications  des  dons  du  S.  E& 
prit,  accompagnées  de  fignes  fenfibles,  comme  elles  l'étoient  dans  les 
premiers  temps ,  où  il  s'agiflbit  d'établir  la  foi  parmi  toutes  les  Nations. 
Mais  les  Prédicateurs  de  ce  temps-ci  ne  font  plus  dans  cet  état:  ils  trou-» 
vent  la  foi  toute  fondée,  &  n'ont  pas  bcfoin,  pour  l'établir,  d'avoir  les 
dons  des  miracles.  Leur  principale  fonction  eft  de  perfuader  aux  Chré* 
tiens  de  vivre  félon  leur  foi  j  &*c'eft  pour  les  y  porter  que  S.  Auguftin 
a  fort  bien  jugé  qu'Hs  ne  dévoient  pas  négliger  les  fccours  qu'ils  pou- 
Toîent  tirer  de  l'éloquence  humaine.  C'eft  cependant  fur  cela  que  vous 
vous  élevez  contre  eux  avec  tant  de  force ,  que  cela  mérite  bien  une 
réflexion  particulière. 


1^ 
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vin.  Ci.  V. 

N°.   V. 

Suppofant  que  vous  avez  bien  prouvé  par  S.  Paul ,  que  les  Prédica- 
teurs ne  doivent  pas  Te  fervir  de  l'éloquence  humaine ,  vous  vous  ea 
fervez  vous-même  pour  en  tirer  cette  éloquente  conclufion  :  Dieu ,  qui 
n'abandonne  pas  fin  l^Hfe ,  fait  qu'il  fe  trouve  encore  des  Prédicateurs 
qui  fuivcnt  ces  faintes  règles.  Mais  d'où  vient  qu'il  y  en  a  qui  s''en  écar- 
tent ST  qui  prennent  des  routes  toutes  oppojées  ?  D'où  vient  que  cette  élo-^ 
qitence  profcrite  par  S.  Paul,  s'eft  emparée  de  la  Chaire?  D'où  vient 
qu'entre  tant,  de  leçons  de  ce  fâint  Apôtre ,  qui  regardent  le  miniftere  évan- 
gélique ,  on  fi  croit  permis  de  manquer  à  celle  qui  eji  le  fondement  de 
toutes,' &  dont  l'inobfervation  confond  le  Prédicateur  avec  l'Orateur  pro- 
fane: car  hors  la  fainîeté  delà  matière,  quelle  différence  voit-on d'^n  Ser- 
mon de  ces  fortes  de  Prédicateurs ^  à  tin  difcours  académique? 
.  Que  peut-on  Bâtir  de  folide  fur  un  fondement  ruineux?  Vous  pré- 
tendez que  les  Prédicateurs  qui  prêchent  fans  éloquence ,  fuivent  les 
ïàinies  règles  que  S.  Paul  a  établies,  &  que  ceux  au  contraire  qui  prê- 
chent éloquemment,  s'en  écartent  éprennent  des  routes  toutes  oppofées  ; 
&  c'eft  fur  cela  que  vous  demandez  :  D'où  vient  que  cette  éloquence  prof- 
crite par  S.  Paul ,  s'eji  emparée  de  la  Chaire  ?  D'où  vient  qu'entre  tant 
de  leçons  de  ce  Saint  Apôtre ,  qui  regardent  le  minijîere  évangélique ,  on 
fe  croit  permis  de  manquer  à  celle  qui  eJi  le  fondement  de  tontes  ? 

Mais  trouvez  bon ,  MouGeur ,  que  je  vous  demande  à  mon  tour  ; 
D'où  vient  que  S.  ÂuguQin  a  été  fur  cela  d'un  avis  tout  contraire  au 
vôtre?  D'où  vient  que  de  deux  Prédicateurs  qui  ne  difent  tous  deux 
que  ce  qui  cft  vrai  &  ce  qui  eft  bon  ,  ce  qu'il  appelle  prêcher  avec 
fagefle,  dicere  fipienter ,  il  préfère  à  celui  qui  le  fait  fans  éloquence, 
celui  qui  le  fait  avec  éloquence ,  comme  étant  plus  capable  de  fervir  à 
fes  Auditeurs  ?  D'où  vient  qu'il  trouve  bon  qu'un  Prédicateur  veuille 
parler  éloquemment ,  &  non  feulement  avec  fageffe  ?  D'où  vient  qu'il 
marque  clairement  qu'il  n'entend  point  par-là  une  éloquence  qui  vienne 
de  la  nature,  mais  qui  s'acquiert  par  l'étude?  Et  qu'il  témoigne  qu'on 
l'acquiert  mieux  as  s'appliqumt  à  la  ledure  des  Auteurs  éloquents,  que 
dans  l'Ecole  des  Rhéteurs  ?  Vous  trouverez  tout  cela  dans  ce  panàge.  Huic 
ergo  qui  fipienter  débet  dicere  etiam   quod  non  potejl  eloquenter  ,    verba 

Scripturarum   tenere  maxime  neceffarium   ejî Porrô  qui  non 

folùm  fipienter  ,  verùm  etiam  eloquenter  vult  dicere  ,  quoniam  profeSà 
plus  prodcrit  fi  utrumque  potuerit,  ad  legendos  vel  audiendos  &  exercita- 
tione  imitandos  éloquentes  eum  mitto  libentiùst  qmm  Magiflris  artit  va- 
cart  prtcipio. 

Ce 
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Ce  Saînt  ne  croit  donc  pas  que  vouloir  parler ,    non   feulement  avec  vm.  C  t. 
fàgefle  ,  mais  auffi  avec  éloquence ,  ce  fût  prendre  une  route  toute  oppo-  N^-    V* 
Jee  à  celle  que  S.  Paul  nous  a  marquée ,    ^   que  ve  fut  manquer  à  celle 
de  tant  de  leçons  de  ce  faint  Apôtre ,  qui  ejl  le  fondement  de  toutes  les  au* 
très  qu'il  a  données  touchant  le  Minijleré  Evangélique. 

Tout  ce  que  vous  pourriez  dire,  Monfieur,  eft  qu'il  pourroit  y  avoir 
en  cela  de  l'équivoque ,  l'éloquence  que  S.  Auguftin  approuve  n'étant 
pas  la  même  que  celle  que  vous  improuvez,  comme  ayant  été  profcrite 
par  S.  Paul  ;  &  c'eft  ce  qui  revient  à  ce  que  vous  dites  à  la  fin  de  votre 
Avertiflfement,  que  vous  ne  condamnez  que  la  mauvaife  éloquence,  & 
non  pas  la  bonne;  mais  quoi  que  vous  diGez  à  la  fin  de  votre  Préface 
<  de  quoi  nous  parlerons  en  fon  lieu  )  il  paroit  que  dans  la  première  & 
fecoude  Partie,  l'éloquence  que  vous  condamnez,  comme  ne  devant 
point  avoir  lieu  dans  le  miniftere  de  la  parole  divine,  eft.celle  que  vous 
appeliez  éloquence  humaine  ;  celle  dont  S.  Paul  dit  ne  s'être  pas  fer- 
vi;  celle  que  S.  Auguftin  avoit  enfeignée^  qui  s'apprend  par  art  &  par 
précepte.  Or  c'eft  cela  même  que  ce  faint  Dodeur  approuve.  Com- 
ment donc  pourrez-vous  être  d'accord  avec  lui? 

Il  ne  faut  de  plus ,  pour  favoir  quelle  éloquence  vous  voulez  ban- 
nir de  la  Chaire ,  que  confidérer  ce  que  vous  repréfentez  comme  un 
grand  inconvénient.  C'ed ,  dites«vous ,  que  Tinobfervation  de  ce  que 
vous  appeliez  une  règle  établie  par  S.  Paul ,  qui  e(l  de  ne  pas  prêcher 
éloquemqfient,  confond  le  Prédicateur  avec  t Orateur  profane:  car  hors 
la  fainteté  de  la  matière ,  quelle  différence  voit-on  d'un  Sermon  de  ces  for^ 
tes  de  Prédicateurs ,  à  un  Difcours  Académique  ? 

11  n'y  a  pas  d'apparence  que  dans  la  comparaifon  que  vous  faites  des 
Orateurs  profanes  avec  le  Prédicateur  éloquent  que  vous  cenfurez,  vous 
ayiez  entendu  de  méchants  Orateurs,  que  les  Payens  même  les  plus  paC- 
fionnés  pour  l'Eloquence ,  n'auroient  pu  fouffrir  ;  ni  que  quand  vous 
comparez  un  Difcours  Académique  avec  un  de  ces  Sermons  qui  ne  vou»^ 
.plaifent  pas ,  vous  ayiez  youlu  donner  ce  nom  de  Difcours  Académique 
à  une  chétive  pièce ,  où  l'on  n'auroit  pas  gardé  les  règles  de  la  vérita^ 
ble  éloquence ,  mais  qui  auroit  été  pleine  de  ces  faux  brillants  dont  le* 
bon  fens  s'irrite.  Ce  n'eft  pas  aflurément  votre  penfée,  &  on  vous-feroit 
tort  de  vous  l'imputer.  Vous  avez  eu  fans  doute  en  vue  Cicéron  ^  De-^ 
mofthene,  &  tant  d'autres  grands  Orateurs  qui  ont  employé  leur  élo^ 
quence  fur  des  fujets  profanes ,  quand  vous  avez  propofé  comme  ua 
grand  inconvénient ,  que  ces  fortes  d'Orateurs  puflfcrnt  être  confondus^ 
avec  les  Prédicateurs  de  l'Evangile.  Et  il  eft  clair  aufli  que  ce  que  vous. 
avez  voulu  que  nous  conçuflions  par  un  Difcours  Académique  j,.  duquel 

Belles  ^  Lettres.  Tome  XLIL  A  a  a 
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VTTT.  C  L.  vous  trouvez  mauvais  qu'un  Sermon  ne  foit  différent  que  par  la  faîntete 
N°.  V.  de  la  matière  ,  eft  quelqu'un  de  ces  beaux  Difcours ,  qui  fe  font  dans  vô- 
tre Académie  fur  des  fujets  qui  ne  regardent  pas  la  Religion.  Or  loia 
qu'il  y  ait  de  l'inconvénient  dans  la  reflemblance  entre  ces  pièces  d'élo- 
quence &  un  bon  Sermon  ,  on  vous  peut  foutenir  fans  crainte  que  cela 
doit  être  ainfi ,  &  que  c'eft  le  jugement  que  votre  illuftre  Académie 
en  fait  tous  les  deux  ans,  quand  elle  adjuge  le  prix  à  celui  qui  a  le 
mieux  réuflS  fur  une  matière  fainte.  J'en  prends  pour  exemple  le  Dif- 
'  cours  fait  par  feu  M.  le  Tourneux  fur  ces  paroles  de  Jefus  Clirift, 
Martba^  Martba  foUicita  es  y  &c.  Plufieurs  autres  perfonnes  en  avoient 
fait  auffi  fur  ces  mêmes  paroles.  Quelles  règles  fuivit  donc  votre  Aca- 
démie pour  lui  adjuger  le  prix  plutôt  qu'à  d'autres?  La  fainteté  du  fujet 
leur  étoit  commune  à  tous  :  ils  ne  purent  donc  préférer  fon  Difcours  à 
ceux  des  autres,  que  parce  qu'ils  le  trouvèrent  plus  conforme  aux  véri- 
tables règles  de  l'Eloquence  ,  qui  eft  la  plus  noble  des  fondions  à  laquelle 
.  s'occupe  votre  illuftre  Corps. 

Dira-t-on  que  c'eft  un  Difcours  Académique,  &  qu'ainfî  il  a  dû  être 
éloquent;  mais  fi  ce  même  Difcours  avoit  été  prêché,  auroit-ce  été  un 
"méchant  Sermon?  Non  certainement;  &  une  preuve  de  cela  eft,  que 
les  Sermons  que  ce  pieux  Eccléfiaftique  fit  depuis  à  S.  Benoit,  &  qui 
furent  fi  eftimés  de  Paris  &  de  la  Cour,  étoient  de.  ce  même  ftyle.  Et 
on  en  peut  dire  la  même  chofe  de  l'explication  des  Epitres  &  des 
i  Evangiles  dans  fon  Année  Chrétienne ,  qui  auroient  été  certainement  de 
fort  bons  Sermons ,  fi  on  les  avoit  prêches. 

V  L 

Voici  encore  tfn  autre  endroit,  qui  peut  faire  juger  quelle  Éloquence 
vous  voulez  bannir  de  la  Chaire.  ^ 

ParoîUil,  dites-vous,  dam  les  Sermons ^  quelque  trace  de  cette JimpJicité 
adorable  des  difcours  de  Jefus  Cbrijt  ?  Mais  S.  Auguftin  nous  a  appris , 
que  la  manière  dont  les  Pafteurs  de  l'Eglife  prêchent  l'Evangile,  a  dû 
être  différente  de  cette  fimph'cité  des  Difcours  du  Sauveur ,  aufli-bien 
que  de  l'Eloquence  toute  divine    des  Ecrivains  Canoniques. 

Prendroit'On,  ajoutez-vous,  le  Prédicateur  pour  un  bomme  qui  n'attend 
la  ,converJton  des  cœurs  que  de  la  v^rtu  invijîble  de  la  grâce  ?  ParoitM 
qu'il  eft  perfuadé  qu'il  ne  peut  que  planter  ^  arrofer  ?  Qtte  ni  celui  qui 
plante  y  ni  celui  qui  arrofe  ne  font  rien  ?  Et  que  c'eft  Dieu  fcul  qui  donn^ 
taccroijfemmt  ?  Sy  prendroitÀl  autrement ,  quand  il  feroit  perfuadé  que 
c'eft  à  lui  à  tout  faire  ? 
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JMais  comment,  Monfîeur ,  ne  vous  étes-vous  pas  apperçu,.qne  fi  ce  Vlll.  Cl* 
que  vous  dites  prouvoit  quelque  chofe^  ce  ne  lèroi't  pas  la  mauvaife  N°.  Vl 
éloquence  que  vous  banniriez  de  la  Chaire ,  mais  celle  qui  eft  la  plus 
propre  à  perfuader:  ce  qui  eft  la  définition  même  de  la  bonne  Eloquence. 
Car  plus  un  homme  croiroit  que  c'eft  à  lui  à  tout  faire  en  portant  les 
pécheurs  à  fe  convertir  à  Dieu ,  plus  il  auroit  foin  de  prendre  les  moyens 
les  plus  propres  à  réuffir  dans  ce  deflein.  Or  la  bonne  Eloquence  y  eft 
plus  propre  que  la  mauvaife.  Ceft  donc  la  bonne  Eloquence  qu'il  y 
devroit  employer,  &  non  pas  la  mauvaife.  Or  vous  ne  voulez  pas 
qu'un  Prédicateur  Evangélique  prêche ,  comme  prêcheroit  un  homme 
qui  croiroit  que  c'eft  à  lui  à  tout  faire.  Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'il 
emploie  dans  fes  Sermons  aucune  éloquence ,  pas  même  celle  que  S. 
Auguftin  recommande  avec  tant  de  foin  à  ceux  qui  veulent  travailler  au 
falut  des  âmes  par  la  prédication  de  l'Evangile. 

Mais  il  eft  étonnant,  Monfieur,  qu'étant  fi  bien  înftruit  des  vérités 
de  la  grâce,  vous  ayîez  pu  vous  îmaginpr,  que  lorfqu'on  eft  fortement 
perfuadé  que  c'eft  de  fon  efficacité  que  Ton  doit  attendre  la  converfion 
des  pécheurs ,  on  foit  moins  porté  à  y  faire  de  fa  part  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  cette  converfion. 

C'eft  une  fauûTe  conféquence  que  les  ennemis  de  la  grâce  tiroîent  de 
cette  doftrine  pour  la  décrier.  Si  c*eft  la  grâce  qui  fait  tout,  difoient 
quelques  Moines  d'Adrumet,  pourquoi  nous  reprend-on  quand  nous 
avons  fait  quelque  faute?  Ne  fuffit-il  pas  que  l'on  prie  Dieu  pour  nous, 
afin  qu'il  nous  convertifiTe  ?  Vous  favez  ce  que  dit  là-defl[us  S.  Auguftia 
dans  fon  Livre  de  la  Correftion  &  de  la  Grâce. 

Mais  pour  ne  parler  que  de  la  Prédication ,  c'eft  de  S.  Paul  même 
que  nous  avons  appris,  «  que  c'eft  Dieu  qui  ôpere  en  nous  le  vouloir  & 
93  le  faire  félon  fon  bon  plaifir;  que  c'eft  lui  qui  nous  applique  à  toute 
3j  bonne  œuvre,  en  faifant  en  nous  ce  qui  lui  eft  agréable ,  &  que  c'eft 
jy  lui  qui  délivre  les  pécheurs  de  la  captivité  du  démon ,  par  le  dan  qu'il 
yy  leur  fait  de  la  pénitence  ".  En  a-t-il  moins  prêché  avec  force  pour 
retirer  les  Payens  de  l'idolâtrie,  &  les  Juifs  de  leur  incrédulité  ?  En 
a-t-ii  moins  exhorté  fon  Difciple  à  l'imiter?  Ne  lui  ^a-t-il  pas  dit:  "  An- 
»  noncez  la  parole:  preffez  les  hommes  à  temps,  à  contretemps;  re* 
99  prenez,  fuppliez,  menacez,  fans  vous  laflTer  jamais  de  les  tolérer  &  de 
)9  les  inftruire:  car  il  viendra  un  temps  que  les  hommes  ne  pourront 
35  plus  fouffrir  la  faine  dodrine  " 

En  feroit-on  davantage  quand  on  feroit  perfuadé  que  tout  dépend 
de  nous  ?  11  n'y  a  donc  pas  de  différence,  pour  ce  qui  eft  du  travail, 
entre  ceux  qui  feroient  dans   cette  erreur,   &  ceux   qui  font  les  plus 
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inn.  C  L,  affermis  dans  la  vérité  oppofée.  Mais  ce  qui  les  diftingue ,  c'eft  que  les 
•  •  ^'  premiers  font  par  orgueil  &  en  s*attribuant  le  fuccès  de  leur  prédication  , 
ce  que  les  derniers  font  avec  humilité  &  en  reconnoiffant  qu'ils  ne  font 
rien ,  qu'ils  ne  peuvent  rien ,  &  que  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  par  eux  , 
&  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  donne  l'accroiflement  à  ce  qu'ils  ont  planté 
&  arrofé. 

Ceft  après  tout  ce  que  vous  leur  accordez ,  de  planter  &  d'arrofer  ; 
&  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  renverfer  votre  éloquente  prédication 
contre  l'éloquence  des  Prédicateurs,  Car  fi  on  veut  favoir  ce  que  c'eft 
que  planter  &  arrofer,  à  l'égard  du  miniftere  de  la  parole  de  Dieu,  on 
le  peut  apprendre  de  ce  paffage  de  S.  Auguftin  ,  dont  j'ai  déjà  rapporté 
la  fubftance.  «  Le  Dodeur  Chrétien,  dit-il,  qui  explique  l'Écriture,  qui 
défend  la  vraie  foi  &  combat  l'erreur ,  doit  enfeigner  ie  bien  &  dé- 
tourner du  mal,  &  doit  avoir  en  vue  dans  fes  difcours  de  fe  con« 
99  cilier  ceux  qui  auroientde  ToppoOtion  à  ce  qu'il  leur  veut  perfuader, 
»  &  encourager  ceux  qui  feroient  tiedes  &  lâches,  &  faire  comprendre 
^  de  quoi  il  s'agit  à  ceux  qui  ne  le  favent  pas.  S'il  a  trouvé  fes  Auditeurs 
9>  affedionnés ,  attentifs,  dociles,  ou  qu'il  les  ait  rendu  tels,  il  doit  fe 
s>  conduire  félon  que  le  demande  ce  qu'il  a  à  faire.  Lorfque  les  Audi- 
»  teurs  doivent  être  inftruits  de  ce  qu'ils  ne  favent  pas,  on  doit  le  leur 
s>  expofer  clairement.  Pour  leur  rendre  certaines  les  chofes  dont  ils 
»  doutent,  il  faut  raifonner  &  les  leur  prouver.  Que  fi  ceux  devant 
:d  qui  on  parle  n'ont  pas  befoin  qu'on  les  inftruife ,  mais  feulement 
»  qu'on  les  excite ,  &  qu'on  les*  fafTe  fortir  de  leur  engourdiflement , 
a,  qui  les  empêche  de  pratiquer  les  vérités  qu'ils  connoiflent,  c'eft -là 
»  que  font  néceflaires  les  fupplications ,  les  reproches,  les  figures  véhé- 
a,  mentes,  capables  de  donner  du  mouvement  à  ceux  qui  n'en  ont  point, 
ji  4&  d'arrêter  ceux  qui  en  ont  trop ,  &  tout  le  relie  qui  peut  enlever 
3,  l'efprit  &  gagner  le  cœur  ". 

Ce  Saint  ajoute,  que  prefque  tous  ceux  qui  parlent  &  qui  veulent 
perfuader ,  font  quelque  chofe  de  cela  ;  mais  que  les  uns  le  font  groC 
fiérenient,  défagréablement,  froidement,  obtufèt  deformiter  ^  frigide  ;  & 
les  autres  le  font  ingénieufement,  agréablement,  fortement,  acutè^  or^ 
natèy  vebementer. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  au  défaut  de  l'Eloquence  qu'il 
attribue  ces  trois  défeâueufes  manières  de  parler  en  public,  obtufi^  rf^- 
formiter  ^  frigide  ;  piiifque  c'ell  certainement  à  l'Eloquence  qu'il  attribue 
les  trois  dernières  qu'il  leur  oppcfe:  acutè^  ornatè  ^  vebementer  ^  qui  fe 
rapportent  à  ces  trois  gtwxts:  fubmijfum\  temperatum^  grande.  C'eft  ce 
qui  paroit  clairement  p^r  le  palfage  dont  j'ai  déjà  parlé,   &  que  pour 
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cette  raifon  je  mettrai  feulement  en  latin  :  Non  fané  fi  dicenti  crebriùs  Vin.  C  t. 
&  vebementiàs  acchmetwr ,  ideà  granditer  putandus  efi  dicere  :  hoc  enim  ^  •    V, 
6?  acumina  fubmiffi  generis  &  ornamenta  faciunt   temperati  :  grande 
autem  genus  pkrumque  pondère  fuo  voces  premit ,  fed  lacrymas  exprimit. 

Mais  reprenant  les  nombres  6".  &  7.  où  il  marque  les  devoirs  d'un 
Orateur  Chrétien  ,  auffi-tôt  après  ce  que  nous  en  avons  rapporté,  il  dit 
ce  quMl  a  répété  plus  d*une  fois  dans  ce  Livre,  «  que   celui 'qui  pré*  ^ 

3>  che  avec  fagefle,  c'clt-à-dîre ,  qui  ne  dit  rien  que  de  vrai  &  de  bon, 
a>  mais  qui  n'a  pas  le  talent  de  prêcher  avec  éloquence,  profite  moins 
ao  à  fes  Auditeurs ,  que  s'il  pouvait  prêcher  éloquemment  aufli-bien  que 
i>  fagemenf. 

VIL 

Rien  n'eft  plus  raîfonnable  que  ce  qu'enfeîgne  S.  Auguftrn  dans  le 
paflTage  que  je  viens  de  rapporter.  Quand  un  Orateur  entreprend  d'inf- 
truire  ceux  à  qui  û  parle  d'une  vérité  qu'il  fuppofe  ne  leur  être  pas 
àffez  connue,  il  doit  marquer  bien  clairement  ce  que  c'eft  qu'il  leur  veut 
perfuader,  de  peur  que  n'ayant  pas  d'idée  claire  &  dlflinâe  de  ce 
qu'on  leur  veut  prouver,  ils  ne  demeurent  incertains  fi  on  le  leur  a  ' 
bien  ou  mal  prouvé. 

Or  c'eft  une  des  chofes,  Monfïeur  ,~que  je.  vous  ai  déjà  dit  qui  me 
faifoit  de  la  peine  dans  cette  partie  de  votre  Avertiflement,  qui  com- 
mence à  l'onzième  page.  .Vous  y  faites  afTez  entendre  que  vous  trouvez 
à  redire,  que  l'éloquence  humaine  fe  foit  emparée  de  la  Châtre;  mais 
on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  vous  entendez  par  cette  éloquence 
humaine  que  vous  en  voulez  bannir:  car  les  réflexions  précédentes  font 
voir,  ce  me  femble,  aflTez  clairement,  que  les  preuves  que  vous  em- 
ployez pour  foutenir  votre  fentiment,  ou  ne  prouvent  rien  du  tout, 
ou  prouvent  qu'il  eft  du  devoir  d'un  Prédicateur  Evangélique  de  n'être 
pas  éloquent;  &  c*eft,  Monfîeur,  ce  que  je  vous  ai  fait  voir  être  direc- 
tement contraire  à  ce  que  S.  Auguftin  nous  enfeigne  dans  un  Livre 
entier.  Ce  n'eft  qu'à  la  quinzième  page  que  vous  vous  expliquez  d'une 
autre  manière;  car  vous  y  dites  des  chofes  qui  peuvent  faire  croire 
que  ce  n'ell  qu'à  la  mauvaife  Eloquence  que  vous  en  voulez. 

C'eft  donc  ce  que  nous  avons  à  examiner,  fi  cela  fe  peut  accorder 
avec  ce  que  vous  aviez  dit  auparavant ,  &  ce  que  vous  répétez  encore 
dans  la  fuite.  Voici  vos  paroles:  Que  veulent  dire  ces  antithefes  ^  ces 
métaphores  perpétuelles  ?  Ces  jeux  de  wots ,  ces  tours  ^  ces  traits  deff>rit^ 
ces  dcfcriptions ,  ces  portraits ,  jufques  fitr  des  cbafes  où  il  ne  faut  que^ 
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vm.  C  L.  bien  peindre  le  mal  pour  Pinfpirer  R    Ces  recherches  fi  fines  £cf  fi  curieu-^ 
N  ♦    y*  fes ,  qui  nous  découvrent  &  nous  dépeignent  le  jeu  de  nos  pajfions  &  de 
n^ire  amour  propre  ;  mais  d'une  manière  qui  bien  loin  de  nous  en  guérir  r 
ne  fait  que  nous  les  rendre  plus  aimables  ? 

Ce  que  vous  dites  à  la  fin ,  qu'il  y  a  des  Prédicateurs  qui  dépeignent 
tellement  le' jeu  de  nos  paffions ,  qu'ils  les  rendent  aimables  au  lieu  de 
les  guérir,  efl  aflurément  une  fort  méchante  chofe  ;  mais  on  a  de  la 
p.eine  à  croire  qu'il  y  en  ait  :  &  s'il  y  en  a ,  comme  ce  ne  pourroit  être 
qu'en  fort  petit  nombre ,  ils  ne  pourroient  pas  être  propres  à  juftifier 
la  plainte  que  vous  faifiez,  qu'une  éloquence  contraire  à  la  fimplicité 
de  TEvangile  &  aux  règles  données  par  S.  Paul ,  s'étoit  emparée  de  la 
Chaire, 

Ce  que  vous  dîtes  de  ces  antithefcs  ,  de  ces  métaphores  perpétuelles , 
de  ces  jeux  de  mots ,  &  des  autres  défauts  femblables  des  feux  Eloquents, 
n'y  eft  pas  plus  propre.  Car  qui  a  jamais  douté  que  ce  que  les  Orateurs 
profanes,  quelque  amoureux  qu'ils  fuflent  de  l'Eloquence,  n'auroient. 
pu  foufFrir,  ne  doive  être  condamné  dans  des  Orateurs  Chrétiens?  Ce 
n'eft  donc  pas  de  quoi  ii  s'agit  :  on  n'a  qu'à  relire  les  réflexions  précé* 
dentés  pour  en  être  perfuadé. 

C'eft  comme  fi  quelqu'un  prétendoit  qu'il  ne  faut  point  s'étudier  en 
prêchant  à  bien  raifonner  &  à  porter  de  bonnes  preuves  de  ce  qu'on 
avance ,  comme  font  les  Sages,  du  monde ,  parce  que  cela  paroit  con* 
traire  à  ce  que  dit  S.  Paul ,  qu'il  n'avoit  pas  employé  en  parlant  au2C 
2,  2,  4.  Corinthiens ,  &  en  leur  prêchant  "  ces  difcours  perfuafifs  de  la  fageOTe 
„  humaine ,  mais  les  effets  fenfibles  de  l'efprit  &  de  la  vertu  de  Dieu  ". 
Un  homme  qui  auroit  avance  ce  paradoxe ,  feroit  -  il  reçu  à  dire  qu'il 
n'a  voulu  par-là  bannir  de  la  Chaire  que  les  méchantes  preuves  &  les 
faux  raifonnements ,  dont  il  peut  arriver  que  quelques  Prédicateurs  fe 
fervent  dans  leurs  Sermons  ?  Il  falloit  donc  au  moins  que  vous  eufliez 
averti  d'abord  que  vous  ne  pailiez  que  de  la  faufle  Eloquence  ,  ou  plutôt 
qu'imitant  S.  Auguftin  que  vous  preniez  pour  votre  modèle ,  vous  euC- 
fiez,  comme  lui,  recommandé  l'Eloquence  aux  Prédicateurs ,  &  qu'après 
en  avoir  marqué  les  principales  règles ,  comme  il  a  fait  en  les  prenant 
même  des  Auteurs  Payens,  vous  euffiez  enfuite  averti  des  défauts  qui 
^'y  pouvoient  glifler,  &  qu'un  Prpdicateur  Chrétien  devoit  encore  éviter 
avec  plus  de  foin  que  les  Orateurs  profanes.  Cela  vous  auroit  moins 
coûté  que  ce  que  vous  dites  dans  votre  Préface;  car  vous  auriez  trouvé 
des  chofes  admirables  fur  ce  fujet  dans  le  dernier  Livre  de  la  Doiîlrine 
Chrétienne  de  votre  Saint,  &  vous  n'auriez  mécontenté  perfonne  :  au 
lieu  qu'il  eft  à  craindre  que  vous  étant  mal  expliqué  ^  tous  les  Prédica- 


SUR     L  '   É  L   O   a  U  E  N   C  E.  jyf 

teurs  qui  paflent  pour  éloquents,  ne   prennent  comme   dit  contr'eux,  VTlL  Ct. 
tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  l'Eloquence ,  que  Nn  ne  peut  employer  N .  •  V. 
dans  le  Miniftere  Evangélique  ,  fans  manquer  à  une  règle  de  S.  Paul ,  dont 
tinobfervation  confond  le  Prédicateur  avec  t  Orateur  profane. 

VIII. 

Après  avoir  dit  ce  que  nous  venons  dé  rapporter,  qui  ne  peut  îri*  <^ 

tér^lFer  que  les  faux  éloquents,  ce  que  vous  ajoutez  auflî-tôt  après  ne 
fait  rien  ,  ni  contre  la  vraie  ni  contre  la  fauffe  Eloquence.  Faut-il  s'étonner^ 
dites-vous ,  Jt  on  ne  voit  aucun  fruit  de  ces  fortes  de  Sermons?  Car  eft-ce 
donc  là  cette  folie  de  la  Prédication ,  à  quoi  il  a  plu  à  Dieu  d'attacher 
le  falut  dès  hommes  ?  Et  n'ejl^ce  pas  plutôt  cette  figcjje  des  Sages  que  Dieu 
nous  déclare  qu'il  perdra  ? 

Je  vous  foutiens,  Monfieur,  que  ce  que  S.  Paul  dit  delà  folie  de  la 
Prédication  ,  ne  regarde  ni  la  vraie  Eloquence  ni  la  fauffe ,  ni  le  défaut 
d'Eloquence.  Car  voici  les  paroles  de  TApôtre  :  Nam  quia  in  Deifapien^  I.  Cor.  I,' 
tia  non  cognovit  mundus  per  fapientiam  Deum  :  placuit  Deo  per  Jlultitiam  ^^"~ 
pradicationis  falvos  facere  credentes.  Or  il  ne  s'agit  pas  dans  ce  paffige 
de  la  manière  dont  on  doit  prêcher ,  mais  ce  que  l'on  doit  prêcher  pour 
fauver  ceux  qui  croiroienr.  C'ell  ce  qui  cft  fort  bien  marqué  dans  l'Ana- 
lyfe  fur  cette  Epître  dont  j'ai  déjà  parlé.  "  La  Sageffe  de  Dieu  dont  les 
»  traits  brillent  par-tout  dans  le  monde,  n'a  été  apperçue  que  d'un  petit 
55  nombre  de  Philofophes  :  elle  n'a  reçu  d'aucun  d'eux  la  gloire  qui  lui 
,5  étoit  due ,  &  elle  n'a  pas  produit  en  eux  aucun  fruit  d'une  vérita- 
»  ble  converfion.  La  fageffe  humaine  n'a  donc  été  d'aucun  ufage  au 
53  monde,  qui  confifte  en  partie  dans  la  vraie  connoiffance  de  Dieu  :  & 
35  afin  de  la  confondre,  il  lui  a  plu  de  fauver  les  fidèles  par  la  folie  de 
55  la  Prédication  ;  c'eft-à-dire ,  par  la  Prédication  d'un  Dieu  crucifié  ,  qui 
35  a  l'air  &  l'apparence  d'une  pure  fol«e  ". 

Vous  pouvez  voir ,  Monfieur ,  cette  même  penfée  de  S.  Paul  déve- 
loppée d'une   manière  plus  étendue,    &  admirablement   expliquée  par         / 
M.  l'Evéque.  de  Meaux ,  dans  fon  Difcours  fur  l'Hiftoire  Univerfelle,        ^ 
IL  Part.  N^  XL 

^  IX. 

On  peut  avec  plus  de  raîfon  appliquer  à  l'Eloquence  ce  que  vous  dîtes 
enfuite.  Mais  vous  n'en  pouvez  tirer  aucun  avantage  ,  à  moins  que  votre 
deffein  ne  foit  de  bannir  toute  éloquence  de  la  Chaire ,  contre  le  feiiti- 
tnent  de  S.  Aoguftîn,  qui  la  recommande  fi  fort  aux' Prédicateurs. 
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Vïii.  c  L.       Un  Dieu  jaloux  de  fa  gloire  pourroiUil  accompagner  de  la  vertu  inté^ 

N"*. .  V.  rieure  de  fa  grâce  ces  ^orts  de  l'Art  &  de  PEloqueme  ,  6f  opérer  la  con^ 

*    verfion  des  cœurs  par  de  tels  moyens  ?  Ne  feroit-ce  pas  donner  occajion  à 

^  \    Vbomme  de  dire  ;  c^eft  la  hauteur  &  la  force  de  mon  bras  qui  a  fait  toutes 

'    ces'  grandes  chofes  ? 

Avez-vous  bien  pcnfé,  Monfieur,  à  ce  que  vous  dites,   que  Dieu 
étant  jaloux  de  fa  gloire ,  ne  pourroit  pas  accompagner  de  la  vertu  in- 
^  térieure  de  fa  grâce  le  Sermon  d'un   Prédicateur ,  qui  auroit  employé 

tous  les  efforts  de  l'Art  &  de  TEloquence ,  pour  toucher  des  pécheurs 
qu^il  prefleroit  de  fe  convertir  ?  Un  ïeul  exemple  peut  fuffire,  pour  mon- 
trer combien  cette  penfée  e(l  mal  fondée.  Jamais  perfonne  n'a  été  plus 
perfuadé  que  S.  Auguftin ,  de  la  néceffité  de  la  grâce  intérieure  pour  la 
converOon  du  pécheur  ;  jamais  perfonne  auQi  n'a  été  plus  éloigné  que 
lui  de  l'attribuer  à  fon  induflrie. 

Qiie  devoit-il  donc  ftire  s'étant  trouvé  dans  une  ville  d  Afrique  ,  où 
il  y  avoit  une  pernicieufe  coutume  de  fe  battre  à  coups  de  pierre  plu- 
(ieurs  jours  de  fuite  en  un  certain  temps  de  Tannée,  où  chacun  tuoiC 
ceux  qu'il  pouvoit,  fans  épargner  même  fes  propres  parents.  Touché 
de  cette  inhumaine  barbarie,  il  entreprit  de  l'abolir  par  un  Sermon  qu'il 
leur  fit.  Mais  il  fe  devoit  bien  garder ,  fi  on  vous  en  croit,  d'y  em- 
ployer les  efforts  de  l'Art  &  de  l'tloquence ,  de  peur  d'empêcher  que 
Dieu  n'accompagnât  fon  difcours  de  fa  grâce  intérieure.  Cependant  bien 
loin  d'avoir  cette  crainte,  ne  connoiflfant  rien  de  plus  grand  ni  de  plus 
perfuafif  dans  l'Eloquence  que  ce  qu'il  appelle  le  genre  fublime,  comme 
il  le  déclare  lui-même  en  divers  endroits  de  ce  Livre ,  il  témoigne  qu'il 
y  employa  tout  ce  qu'il  avoit  pu  trouver  de  plus  grand  &  de  plus  fort 
dans  ce  genre  d'éloquence  pour  arracher  du  cœur  de  ce  peuple  l'atta- 
che qu'il  avoit  à  une  coutume  fi  cruelle:  Egi  qmdem  granditer  quantiim 
valui^  ut  tam  crudele  atquc  inveteratum  malum  de  cordibus  &  moribus 
eorum  avellerem  pelîeremqus  dicendo  :  non  tameft  aliquid  cgijfe  me  putavi , 
dm  eos  audirem  acclamantes ,  fed  cîm fientes  viderem.  C'eft  pour  prouver 
ce  qu'il  avoit  dit  auparavant,  qu'il  n'y  a  que  le  genre  fublime ,  qu'il 
marque  fouvçnt  par  ces  mots,  granditer  dicere t  qui  puiflfe  tellement 
remuer  ceux  à  qui  on  parle,  que  cela  aille  jufqu'à  leur  faire  répandre 
des  larmes.  C'eft  pourquoi  il  dit ,  que  quand  il  les  vît  pleurer ,  il  crut 
les  avoir  convertis ,  &  en  alla  remercier  Dieu.  «  En  effet  „  dit^l ,  depuis 
n  ce  Sermon  ,  il  y  a  déjà  plus  de  huit  ^ns  que  ,  grâces  à  Dieu,  xh  n'ont 
55  pas  eu  la  penfée  de  riçn  faire  de  femblable  ", 

Ce  Saint  n'a  donc  pas  cru  ,  comme  vous  voyez ,  Monfieur ,  que  prê- 
cher le  plus  éloqiîeqiaient  que  l'Qn  peut,  ç'el^-dirç,  «  y  employer  les 

plus 
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^  plus  grands  eflforts  de  TArt  &  de  l'EIoqueoce^  ce  fût  mettre  i^n  cm-  vm.  C  z. 
»péchemeat  à  la  grâce  intérieure,  ni  que  ce  fut  donner  une  occaCon  à  ^^  V» 
3»  rhomme  de  dire  :  c'eft  la  hauteur  &  la  force  de  mpn  bras:  qui  a  faitOeut  n* 
9»  toutes  ces  grandes  chofes".  '' 

Mais  on  peut  encore  tirer  de  ces  dernières  paroles  tout  le  contraire, 
de  ce  que  vous  prétendez.  Car  ce  fut  ce  que  Dieu  défendit  aux  Ifraélites 
de  dire  à  Tégard  dç  la  conquête  dç  la  Terre  Sainte.  Cependant  étoient* 
ils  obligés,  pour  en  donner  toute  la  .gloire  àDiep,  de  ne  pas  combattre 
tous  Jes  habitants  de  cette  terre ,  ou  de  ne  les  combattre  que  lâchement  ? 
C'eit  ce  qu'ils  ne  firent  pas  certainement  fous  la  conduite  de  Jofué:  ne 
doutant  point  que  Dieu  ne  les  eu  dût  rendre  maîtres ,  félon  la  promeflfe 
qu'il  en  avoit.  faite  à  leurs  aïeux  ,  ils  île  laiflferent  pas  de  combattre  avec 
autant  de  valeur,  que  s'ils  n'euflènt  dû'  cette,  conquête  qu'à  la  force 
de  leurs  bras*  L'application  en  eft  trop  facile ,  vous  me  difpenferez 
de  la  faire. 

X. 

Ne  peut-on  pas  dire,.  Monpeur,  que  tous  voulez  recueillir  où. vous* 
n'avez  pas  femé,  quand  vous  finiflez  la  première  des  trois  Parties  de. 
votre   Difcours  fur  r£loquence  des    Prédicateurs    par  cette  éloquente 
conclufion. 

Tant  de  déclarations  fi  expreffes  de  V Ecriture  contre  cette  manière  pro^ 
fane  d'exercer  un  minifier e  fi  faint  ;  tant  de  préceptes  fi  formels ,  ûp- 
puyés  de  t exemple  de  Jefus  Cbrifi  même  Êf  de  fes  Apôtres ,  &  fi  reli-^ 
gieufement  obfervés  par  les  JSaints  des  premiers  temps ,  auroient  du  être 
plus  quefuffifants  pour  tenir  les  Prédicateurs  dans  la  fimplicité  de  tEvan^ 
gile ,  qui  leur  préfente  tout  à  la  fois ,  ©^  les  vérités  qicils  doivent  dire , 
ôf  la  manière  de  les  dire.  Car  quand  Dieu  parle  ,  eftM  permis  à  Pbomme 
de  raifonner  ?  Et  comment  a-tM  pu  être  affez  hardi  pour  croire  que  la 
voie  que  Dieu  lui  marque  n'efi  pas  la  bonne  ;  &  quHl  trouveroit  quelque 
cbofe  de  meilleur  ? 

Tenir  les  Prédicateurs  dans  la  fimplicité  de  l'Evangile ,  en  fuppofant 
qu'il  leur  repréfente  tout  à  la  fois ,  &  les  vérités  qu'ils  doivent  dire  y  .&  f 
la  manière  de  les  dire^  c'ell  vouloir  bannir  de  la  Chaire ,  non  feulement 
cette  faufie  éloquence  dont  vous  aviez  donné  un  échantillon  ;  mais  toute 
éloquence  qui  fe  peut  apprendre  par  art  &  par  étude,  ou  par  l'imitation 
des  Orateurs  vraiment  éloquents ,  telle  qu'eft  celle  que  je  vous  ai  fait 
voir  avoir  été  fi  hautement  louée  &  recommandée  par  S.  Auguftin  dans 
fon  quatrième  Livre  de  la  Doélrinc  Chrétienne.  Cependant  oferiez-vous 
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x^*  ^tr*  ^^^^  qu'une  manière  de  prêcher  appronvée  par  ce  faînt  Doflenr ,  ejl  une 
^  '  ^*  manière  ptofané  â^ exercer  un  mntjiere  fi  faint  F  Ofcriez  -  vous  dire  ,  que. 
ee  que  ce  ?ttà  a  cru  fi  utile  pour  propofer  aux  fidèles  dès  vérftés  dir 
falut,  pour  les  leur  faire  écouter  agréablement.  Se  pour  les  leur  firtre 
pratiquer  malgré  la  répugnance  de  la  nature  corrompue ,  eft  condamné 
par  tant  de  déclarations  de  f  Ecriture ,  Ç^  par  tant  de  préceptes  fi  for^ 
mets  ,  appvyés  de  t exempte  dé  Jefits  Cbrïft  ^  des  Apkres ,  que  vous  ayiez 
eu  droit  de  vous  récrier  :  Qtmnd  Dieu  parte ,  efi^il  permis  à  t homme  de 
raifonner  ?  Et  comment  a44l  pu  '  èti^e  affez  hardi  potar  croire  qne  ta'  voie 
que  Dieu  lui  Inarque  n'eft  pas  ta  bonne ,  &  qu'il  trouverait  quelque  chofe 
de  meilleur  F 

Pour  ce  qui  eft  de  l*exemple  de  Jefos  Chrîft  &  des  Apôtres,  je  n'ai 
rien  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  en  ai  dit  dans  les  Réflexions-précédentes. 
Mars  ne  crâignez-vous  point*,  Monfieurv  que  quelqu'un  de  ces  Prédi- 
cateurs éloquents  que  vous  cenfurez  avec  tant  de  véhémence,  ne  fe 
récrie  à  fontour:  S.  Auguftin  ayant  parlé  fi  avantageufement  de  Tutilité 
de  l'éloquence  dans  la  Prédication  de  l'Evangile,  eft -il  permis  à  un 
homme  qui  fe  fait  honneur  d'être  de  Tes  difciples ,  de  raifonner  contre 
fbn  Maître,  6t  de  Iiïi  oppofet  des  paffages  de  t'Êcrkure  qu'il  a  dû  croire 
que  ce  Saint  a  mieux  entendu  que  lui  ?  Et  comment  a-t-il  pu  être  aflTez 
hardi  pour  s'imaginer,  que  la  voie  que  ce  faint  Dodeur  a  marquée  dans 
un  Livre  fait  exprès ,  comme  la  plus  avantageufe  pour  profiter  à  ceux 
à  qui  on  annonce  la  parole  de  Dieu  ^  n'eft  pas  la  bonne,  &  qu'il  a  trouvé 
quelque  chofe  de  mcUleur? 

Trouvez  bon ,  Monfieur»  que  jefînilTe  par-Ià  oies  Réflexions  fur  votre 
première  Partie ,  &  que  je  pafle  à  la  féconde. 
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&/r  l'a  féconde  Partie  dn  Difconrs  fitr  f  Eloquence  des  Frédkateurs. 


% 


X  L 


Ons  entreprenez,  IWoiiffettf  ^  de  prouver  par'b  raffim  dans  cette 
feeonde  Partie  ,  ce  que  voûS'  prétendez  îavoir  établi  dans  fo  première  par 
l'autorité  de  l'Ecriture.  Ceft  ce.  que  vous  vous  propofez  d'y  traiter  en 
la  commençant  en  ces  termes  r 

Mais  à  confiilter  la  raijbn  même  y  ontrouvt  qtte  ta  mmi ère  de  traiter 
hs  cbofes  Jaifités  épiinousefi  prefcrite  dans  r  Ecriture,  efi  la  feule  qmpmjfe 
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rhjjîr  ;  ^  ce  tCefi  que  pour  n'avoir  pas  ajjez  connu  Homme ,  ni  h  nature  vilï.  Cti 
de  ce  que  Ton  prêche  ^  qu'on  s'efl  mépris  fur  ce  fujet  *  N. .    V. 

Ainfi  des  vingt  pages  que  contient  cette  Partie,  tous  en  eqiplpyez 
dix  à  expliquer  ce  que  c'efl:  que  Thomme.  Ce  qui  fe  réduit  à  nop$  dir^ 
qu'il  efl:  coaipofé  de  diverfes  facultés  que  bien  des  gens  ne  démêlent  pas 
afTez;  qu'il  y  a  en  lui  de  la  raifon  &  de  l'intelligence,  mais  qu'il  y  a 
aufli  de  l'imagination. 

Et  vous  employez  les  dix  autres  h  avertir  les  Prédicateurs  de  notre 
temps  que  leur  éloquence  nuit  beaucoup  à  Içurs  Auditeurs ,  parce  qu'elle 
n'eft  propre  qu'à  donner  plus  de  vivacité  à  leur  imagination  :  ce  qui  les 
rend  plus  incapables  de  bien  connoitre  ce  qu'on  leur  doit  prêcher,  qui  . 
font  des  cbofes  invifibîes,  fpirituelles  &  infiniment  éloignées  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  feus.  . 

Je  vous  avoue ,  Monlieur ,  que  j'ai  bien  des  difficultés  à  vous  pro< 
pofer  fur  ces  deux  points.  Car  poxxi  le  premier,  une  grande  partie  de 
ce  que  vous  dites  de  la  différence  que  Ton  doit  mettre  entre  l'intelli* 
gence  &  l'imagination ,  ne  me  paroit  pas  véritable;  &  pour  le  fécond, 
que  cela  foit  vrai  ou  faux,  je  ne  vois  pas  que  l'on  en  puifle  rien  coa- 
xlure  pour  ou  contre  l'éloquence  des  Prédicateurs  de  ce  temps. 

Avant  que  d'examiner  ce  que. vous  dites  de  l'intelligence  &  de  l'ima- 
gination ,  permettez-moi  de  vous  propofer  ce  que  je  penfe. 

Notre  ame  ou  notre  efprit  (  ce  qui  s'exprime  plus  heureufement  en 
latin  par  le  mot  de  mens)  fe  peut  conlîdérer  en  elle-même 9  ou  feloa 
l'union  qu'elle  a  avec  le  corps. 

Selon  ce  qu'elle  e(t  en  elle-même,  elle  a  deux  facultés  :  Vt^tJtnàt^ 
ment ,  qui  a  le  vrai  pour  fon  objet  ;  &  la  volonté ,  qui  a  pour  le  fîen 
ce  qui  eft  bon. 

Selon  qu'elle  eil  unie  au  corps ,  elle  a  d'autres  facultés  :  les  fens  in- 
térieurs &  extérieurs:  les  appétits  naturels;  comme  la  faim,  la  foif,  i&c. 
&  les  pallions;  comme  l'amour,  la  haine,  la  joie,  la  triftefle* 

Or  l'intelligence  dont  vous  parlez  tant ,  lui  appartient  félon  ce  qu'elle 
efl  en  elle-même ,  au  lieu  que  l'imagination  dépend  de  l'union  qu'elle 
a  avec  le  corps  :  &  c'eft  une  des  principales  de  ces  facultés  que  j'ai  ap- 
pelle les  fens  intérieurs. 

Mais  pour  bien  diftinguer  l'intelligence  d'avec  l'imagination ,  ce  que     \ 
vous  croyez  être  de  grande  importance ,  il  ne   les  faut    pas  regarder 
comme  deux  fubltances  ;  mais  comme  deux  différentes  modifications  de 
notre  ame. 

On  appelle  donc  intelligence  ou  intelleâion  ,  la  perception  qu'a  notre 

B  b  b     2 
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VlTI.  C  t.  ame  d'autres  objets  qu'elle  ne  connott  qu'enfuîte  des  traces  qu'ils  ont 
N*    V.  faites  dans  le  cerveau. 

Selon  ce  qui  vient  d'être  dit  »  &  ce  que  tout  le  monde  avoue ,  que 
le  propre  de  Pimagination  eft  de  faire  concevoir  les  objets  fous  des 
images  corporelles,  tracées  &  comme  peintes  dans  le  cerveau ,  il  edaifé 
de  juger  ce  qui  appartient  ou  ce  qui  n'appartient  pas  à  cette  faculté. 

l\  Elle  n'a  pour  objet  que  les  chofes  corporelles  &  même  fenfibles. 

Car  une  cbofe  corporelle  qui  ne  feroit   pas  fenGble,  ne  pourroit  être 

imaginée.    Par  exemple ,  je  fais  par  le  moyen  d'un  microfcope ,  qu'il  y 

,     a  un  animal  un  million  de  fois  plus  petit  qu'un  ciron.  J'ai  beau  le  favoir 

par  raifon  &  par  intelligence,  je  ne  faurois  me  l'imaginer. 

2^  Ce  ne  font  que  les  corps  particuliers  qui  peuvent  être  l'objet  de 
l'imagination  :  par  exemple ,  je  puis  m'imaginer  un  triangle  peint  fur  du 
papier  ;  mais  comme  il  eft  impofliblé  de  peindre  un  triangle  en  général  » 
il  e(l  impofliblé  aufli  que  l'image  d*un  triangle  en  général  puiffe  être 
tracée  dans  notre  cerveau.  Ce  n'eft  donc  que  par  raifon  &  par  intelli- 
gence que  nous  concevons  les  chofes  en  général ,  &  elles  ne  font  nulle 
{  part  ailleurs  que  dans  notre  entendement ,  parce  qu'elles  ne  font  géné- 
rales que  par  des  abftradb'ons  que  le  feul  entendement  peut  faire;  & 
c'eft  ce  qui  fait  dire  aux  Philofophes  :  Univerfalia  Junt  tantîan  in  in^ 
telleSu. 

^^  Par  la  même  raifon  les  nombres  nombres ,  pour  parler  ainfî  , 
trois  hommes,  trois  chevaux,  dix  piftoles  peuvent  être  imaginés  ,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  extrêmement  grands  :  mais  les  nombres  abftraits  qui 
peuvent  s'appliquer  à  toute  forte  de  chofes,  fans  qu'on  les  applique  à 
aucune  en  particulier  ne  font  pas  l'objet  de  l'imagination ,  mais  feule- 
ment de  l'intelligence. 

4*.  Il  en  eft  de  même  de  la  fymétrie ,  dts  rapports  &  des  propor- 
tions. Nous  pouvons  bien  concevoir  par  l'imagination  le  fondement  des 
rapports  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  par  l'intelligence  que  nous  conce- 
vons les  rapports  mêmes  &  les  proportions  :  par  exemple,  on  me  montre 
trois  poids,  l'un  de  quatre  livres,  l'autre  de  (ix,  &  le  troifieme  de 
neuf.  Je  conçois  tout  cela  par  l'imagination  ;  mais  fi  on  me  dit  qu'il  y 
a  une  proportion  continue  entre  ces  trois  poids ,  le  premier  étant  au 
deuxième  comme  le  deuxième  eft  au  troifieme ,  deft  ce  que  je  ne  puis 
concevoir  que  par  rintelligence ,  &  non  par  l'imagination. 

f**.  Notre  ame  cpmme  penfante,  a  trois  opérations  :  concevoir,  juger, 
raifonner.  Imaginer  n'eft  qu'une  efpece  de  la  première  de  ces  trois  opé- 
rations 5  c'eft-à-dire,  que  c'eft  une  manière  de  concevoir  par  des  images 
/    tracées  dan»  le  cerveau ,   diftinguée  d'une  autre  manière  de  concevoir. 
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qu^on  appelle  intelligence ,  pour  laquelle  notre  ame  n'a  pas  befoin  de  VUL  C  l: 
ces  images.  N^    V. 

Mais  pour  ce  qui  eft  de  juger  &  de  raifonner,  il  n'y  a  rien  dans 

l'imagination  qui  ait  rapport  à  ces  deux  opérations ,  quoique  notre  ame 

juge  &  raifonne  fouvent  fur  ce  qu'elle  a  conçu  par  Timagination  :  car 

juger»  c'efl:  affirmer;  comuie  quand  je  dis  A  eft  B.  Or  je  puis  bien  avoir 

conçu  A  &  B  par  l'imagination;  mais  pour  l'affirmation  qui  eft  figuifiée  par 

le  verbe  fubftantif  eft ,  c'efl  une  adion  de  mon  efprit  dont  il  e(t  impoifi* 

l>le  'qu'il  y  ait  aucune  image  corporelle  dans  mon  cerveau.  Il  eft  donc 

impoffible  que  cette  affirmation  (bit  imaginée ,  &  par  conféquent  il  n'y 

a  rien  dans  l'imagination  qui  réponde  à  ces  ades  de  notre  ame ,   juger 

&  raîfonner. 

6".  La  différence  eflentîelle  entre  les  êtres  penfants  &  les  êtres  non 
penfants ,  eft  que  les  premiej;s  connoiflent  ce  qu'ils  font ,  &  que  les 
derniers  ne  le  connoiftent  pas  :  ce  qui  s'exprime  plus  heureufemenc  par 
ces  termes  latins  :  Proprium  eji  fubjlatitia  cogitantis  ejje  confciam  fua  . 
operatiofiis.  Et  il  eft  clair  que  cela  convient  à  notre  ame  félon  ce  qu'elle 
eft  en  elle-même ,  &  non  par  fon  union  avec  le  corps*  Lors  donc  que 
notre  ame  connoît  par  un  fentiment  intérieur  ce  qui  fe  paflTe  en  elle  ,'  fes 
penfées,  fes  volontés,  fesdefîrs,  cela  ne  peut  être  attribué  à  Timagina* 
tion ,  ne  pouvant  y  avoir  aucune  trace  dans  notre  cerveau  de  ce  fenti« 
ment  intérieur  qui  s'appelle  plus  heureufement  en  latin  confcicntia. 

7^  On  peut  juger  aifément  par  ce  qui  vient  d'étr^e  dit,  que  l'imagma- 
tion  eft  incapable  de  ranger  ^  d^affembler  on  de  féparer  comme  il  lui  plaît  ^ 
les  portraits  des  cbofes  qui  font  de  fon  reffort  ^  &  d'en  coujîdérer  les  rap^ 
ports  ;  mais  quil  faut  que  cela  fe  faflfe  par  la  raifon^  que  vous  prenez  I 
vous-même  pour  la  même  chofe  que  ïintelligence. 

8-  Voilà  ce  qui  convient ,  ou  ne  convient  pas  à  l'imagination  ,  feloti 
ce  qu'elle  eft  en  elle-même:  d'où  il  s'enfuit  qu'à  cet  égard,  on  a  auflî 
peu  raifon  de  dire  que  c^ft  une  facièlté  fort  dangereufc ,  que  (i  on  le 
difoit  de  la  vue»  de  Touie,  ou  de  quelqu'autre  fens  extérieur:  maison 
doit  reconnokre  que  c'eft  une  faculté  bonne  en  foi,  qui  nous  a  été 
donnée  de  Oieu ,  auffi-bien  que  les  fens  extérieurs  par  une  fuite  comme 
néceflTaire  de  l'union  de  notre  efprit  avec  un  corps  y  &  que  fur-tout 
on  ne  lui  doit  attribuer  ni  erreur,  ni  vérité;  parce  que  la  vérité  Se 
l'erreur  ne  fe  trouvent  que  dans  nos  jugements ,  &  que  l'imagination  ne 
juge  de  rien. 

9^  Mais  il  y  a  des  effe'ts  ou  bons  ou  mauvais ,  qu'on  peut  attribuer 
à  l'imagination ,  comme  caufe  occafionelle  en  bien  ou  en  mal ,  tant 
à  l'égard  de  l'entendement  que  de  la  volonté.  Car  ne  jugeant  de  rien , 
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vin.  Cl  elle  eft  fouvcnt  occaGon  k  l'entendement  de  juger  bien,  ou  de  juger 

N  .    V,  mal  :  &  ne  defirant  rien ,  elle  eft  fourent  occafion  à  la  volonté  d'avoir 

de  bons  ou  de  mauvais  defirs.  Ceft  ce  qu'il  eft  important  de  montrer  : 

mais  comme  je  ne  dirai  rien  qui  ne  Toit  connu  de  tout  le  monde»  je  ne 

ferai  que  le  propofer  fans  en  chercher  la  raifon. 

lo*.  La  Phyûque  auflli-bien  que  les  fcîences  &  les  arts  qui  en  dépen- 
dent, comme  Is  Médecine,  l'Aftronomie,  l'Architeclure,  l'Agriculture» 
-l'Art  de  naviguer  font  principalement  fondés  fur  l'expérience  ;  c'eft-à- 
dire ,  fur  des  faits  fînguliers  qu'on  a  vu  ou  connu  par  d'autres  fens 
arriver  de  la  même  forte  ;  d'où  on  a  formé  des  jugements  quelquefois 
bons,  quelquefois  mauvais,  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate-:  Experientia 
fallax;  mais  il  y  en  a  de  fî  bons  &  de  fi  bien  vérifiés,  qu'on  ne  craint 
pas  de  s'y  tromper  ;  par  exemple ,  l'avantage  qu'on  a  tiré  pour  la  navi- 
gation de  l'aiguille  aimantée ,  pour  favoir  certainement  de  quel  côté  eft 
le  Nord.  Qui  peut  douter  qu'en  ce  cas,  &  en  une  infinité  d'autres  fem- 
blables ,  l'imagination  (  car  tout  ce  qui  s'apperçoit  par  les  fens  eft  porté 
des  fens  à  l'imagination)  n'ait  été  la  caufe  occaîîonelle  d'une  vérité 
très-utile  aux  hommes? 

ÎI^  Autre  exemple  :  S.  Auguftin  ayant  diftingué  tout  ce  que  nous 
concevons  en  cbofes  &  en  Jtgnes ,  voici  comment  il  définit  le  figne  : 
Sigmtm  efi  quod  prater  fpeciem  quam  itfgerit  fettfibus  (&  par  conféquenC 
à  l'imagination)  facit  aîiquid  aliud  in  cognitionem  vetiire.  Tels  font  les 
fons  &  les  caraâeres  de  l'Ecriture ,  qui  paflfent  des  fens  de  l'ouie  &  de 
la  vue  dans  l'imagination  ;  d'où  il  arrive  qu'elle  eft  ^la  caufe  occaÛQ- 
nelle  »  ou  de  la  connoiffance  de  la  vérité  $  ou  de  Tillufion  de  l'erreun 
Car  qui  ne  fait  combien  la  leélure  d'un  méchant  Livre  eft  capable  de 
nous  jetter  ou  de  nous  confirmer  dans  Terreur  ?  Et  combien  au  contraire 
la  ledure  d'un  bon  Livre  nous  peut  aider  à  faire  entrer  la  vérité  dans 
notre  efprit ,  ou  à  l'y  entretenir  ?    * 

12^  Si  nous  paflTons  de  Tent^ndement  à  la  volonté,  nous  trouverons 
la  même  chofe.  Un  feul  exemple  fe  pourra  appliquer  à  une  infinité 
d'autres.  Rien  ne  touche  &  ne  remue  davantage  l'imagination  que  des 
chanfons  bien  faites  &  bien  chantées.  Eft  -  ce  une  raifon  de  regarder 
l'imagination  comme  une  faculté  bien  dangereufe?  Qen  pourroit  être 
une  fî  toutes  les  chanfons  reflembloient  à  celles  de  l'Opéra,  qui  rou- 
lent toutes  fur  l'amour ,  &  préfentent  à  l'efprit  une  morale  lubrique , 
que  des  airs  efféminés  y  font  entrer  agréablement  :  ce  qui  eft  fans  doute 
vue  grande  occafion  de  corrompre  refprit  &  le  cœur  de  ceux  qui  les 
écoutent  Mais  fî  d'autres  chanfons  &  d^autres  chants  ne  pouvoient  pas 
^tce  caufe  que  l'imaginatioa  put  avoir  occafîonellement  des  effets  tout 
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contraires ,  en  aidant  la  vérité  &  la  piété  à  entrer  dans  refprit  &  dans  vm.  Cr.;' 
le  cœur ,  S.  Paul  auroit-il  recommandé  aux  Chrétiens  comme  une  aâian  ^""^    V« 
très-louable,  de  chanter  des  Hymnes  &  des  Cantiques  en  l'honneur  de 
Dieu  pour  célébrer  Tes  bienfeits,&  nous  entretenir  dans  foa  amour? 

13^  On  doit  conclure  de  tout  cela,  que  Timagination  qui  eft  bonne 
en  foi ,  confidérée  comme  caufe  occafionelle ,  e(l  bonne  ou  mauvaife , 
par  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en  fait  ;  &  qu'ainfi  vous  n'^avez 
pas  eu  droit  d'en  parler  auflli  mal  que  vaus  faites ,  dans  le  premier  point 
de  la  féconde  Partie  de  votre  Difcours  fur  l'Eloquence  des  Prédicateurs^     \ 

X  I  L 

Je  n'examinerai  pas  tout  ce  que  vous  dites  de  l'imagination  ;  /e  vous 
en  laiflfe  à  juger  par  ces  douze  ou  treize  articles.  Il  n'y  a  qu'un  endroit 
qui  me  paroit  important  ^  parce  qu'il  me  femble  que  vous  y  avez  pris 
rîmagination  dans  un  fens  tout  différent  de  celui  que  vous  aviez  aurqué 
en  la  définilËint  en  ces  termes,  dans  la  page  20. 

I! imagination  efi  un  fens  intérieur  ,  dont  la  fonSion  n'ejl  que  de  recr^ 
voir  &  de  repréfenter  u  famé  tes  images  de  tout  ce  qui  a  fait  quelque  hfu 
prejfion  fur  nous.  Ce  qui  vous  fait  dire  enfuîte ,  que  c'ejl  la  faculté  qui 
agit  la  première  en  nous ,  avant  que  nous  oyions  f ufage  de  la  raifon^ 
C'ell  en  effet  la  principale  fîgnification  de  ce  mot  :  m»s  il  y  en  a  encore 
wne  autre  qui  eft  de  fignifier  une  opinion ,  &  même  fouvcnt  une  faufle 
opinion  :  ce  qui  etl  frès-diSereiit  de  Vimaginatian  prife  pour  h  faculté  - 
par  laquelle  nous  concevons  fes  citofes  fous  des  images  corporellâs.. 
Or  vous  favez,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  pas  de  pïus  grapnde  fource  de 
faux  raifanneiiTents ,  que  de  prendre  le  principal  mot  d'un  difcours  ^  tel 
qu'dt  celui  de  l'imagination  dans  votre  féconde  Partie  r  en  des  léns^ 
tout-à-^fait  différents  ;.  &  que  c^ed  ce  qui  fait  les  fbphifmes  des  arg^umcat» 
à  quatre  termes» 

Cependant ,  Monfieur  >  il  me  paroît  que  c'eft  dans  fe  dernier  fens  que 
voas  avez  pris  le  mot  dlmaginatron  ,  lorfqtrc  vous  dites  dans  la  page  2&. 
Qne  ce  fofit  les  faux  }i4gemvnts  de  limagination  qui  font  les  faux  braves  , 
les  faux  honnêtes  gens  r  l^s  faux  a^nis  ;  qui  tous  ne  fe  croient  ce  qu'ils  ne 
font  pas  »  que  parce  que  les  idées  qu'ils  ont  de  la  valeur  ^  de  l'honnêteté  ^ 
de  f  amitié ,  ne  font  que  des  fantômes  de  leur  imagination^ 

Ce  n'ett  phw  là  certainemeik  cette  faculté  de  notre  ame,  dont  vous 
aviez  entrepris  de  parler.  Car,  conime  je  vous  l'ai  fait  voir  dans  PArtrcle 
précédent ,  l'iraagijiation  prife  pour  une  faculté  de  notre  ame ,  ne  juge 
de  rien»  hlle  u'a  donc  pas  fait  de  faux  jugements.  £t  de  piu^  »  les  idées 
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vnr.  Cl.  de  la  valeur,  de  rhonnéteté,  de  Tamitié,  n'étant  pas  corporelles,  ne 
^  *  ^'  font  point  du  tout  du  relTort  de  cette  faculté.  On  ne  fe  fait  ces  fauflfes 
idées  de  valeur,  d'honnêteté,  d'amitié,  que  par  de  fau  (Tes  opinions  que 
Ton  appelle  auffi  quelquefois  imaginations  ;  comme  lorfqu'on  dit  qu'un 
homme  n'a  que  de  faufles  imaginations  de  toutes  les  chofes  dont  il  en- 
treprend de  parler. 

Ceft  donc  aufli  fur  la  même  équivoque  que  roule  ce  que  vous  dites  : 
page  z^.  Qtie  les  chofes  mêmes  qui  ont  le  plus  de  rapport  à  la  piété  ;  prières  ,  réfle-- 
xions  fur  foi^JTjême  ,  deffeins ,  réfolutions ,  font  prefque  toutes  djs  allions 
'  de  timaginatton  dans  ceux  en  qui  elle  domine  :  car  cela  n'a  nulle  vrai- 
femblance  ,  en  prenant  1  imagination  pour  la  faculté  qui  reçoit  les  images 
corporelles.  Cela  n'eft  vrai  qu'en  la  prenant  pour  la  fauife  opinion  que  l'on 
a  de  toutes  les  chofes  qui  regardent  la  piété  ;  l'ignorance ,  les  mauvaifes 
inftruélions ,  ou  l'amour  propre  qui  n'eft  pas  affez  mortifié  dans  les  faux 
dévots,  leur  taifant  avoir  fur  tout  cela  de  fauflfes  idées.  Enfin  quand 
vous  dites  en  un  autre  endroit,  que  l'imagination  eft  le  poifon  de  Tin* 
telligence,  c'eft  encore  en  la  prenant  pour  l'erreur,  qui  fait  que  l'on 
s'imagine  voir  les  chofes  par  une  claire  vue  de  l'efprit ,  en  quoi  conûfte 
l'intelligence ,  quoiqu'on  n'ait  rien  moins  que  cette  vue.  Ce  qui  a  h\t 
dire  à  S.  Auguftin  :  Quod  intelligimus ,  debemus  rationi  ;  quod  opinamur , 
errori;  car  opinari  dans  le  latin  des  Philofopbes  Romains  du  temps  de 
Cicéron  fignifioit  crcAre   favoir  ce  qu'on  ne  (ait  pas. 

Vous  voyez  donc,  Monfieur,  que  l'imagination  priTeen  ce  fens,ne 
peut  rien  faire  du  tout ,  ni  pour ,  ni  contre  l'éloquence  ,  que  vous  dites 
qui  s'eft  emparée  de  la  Chaire.  Car  ce  qu'il  faut  bien  remarquer ,  eft 
que  vous  ne  fuppofez  point  que  les  Prédicateurs  que  vous  avez  en  vue , 
prêchent  autre  chofe  que  les  vérités  de  l'Évangile,  &  que  vous  ne  trou- 
vez à  redire  qu'à  leur  manière  de  prêcher.  Or  quelque  défeâueufe  que 
vous  trouviez  cette  manière  ,  vous  ne  direz  pas  fans  doute  qu'elle  iof- 
pire  de  faux  jugements  fur  les  chofes  qui  ont  rapport  à  la  piété  ;  priè- 
res ,  réfolutions  &  le  refte  :  &  par  conféquent  par  rapport  à  cette  der- 
nière forte  d'imagination ,  vous  ne  pourriez  pas  mettre  entre  les  eflfets 
pernicieux  de  l'éloquence  que  vous  n'approuvez  pas ,  la  faufle  piété  » 
les  ËuATes  converfions ,  &  le  peu  de  vertus  folides  dans  la  plupart  de 
ceux  mêmes  qui  paroiflfent  appliqués  à  leur  falut 

Ceft  pourquoi,  Monfieur,  je  prendrai  l'imagination  dans  le  premier 
fens ,  en  examinant  les  conféquences  que  vous  en  tirez  contre  l'Eloquence 
dans  le  fécond  Point  de  votre  féconde  Partie» 


XIU.  Vous 
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XIII.  Tm.Ci; 

N».   V. 

Vous  commencez  ce  fécond  Point  par  l'avantage  que  vous  croyez 
pouvoir  tirer  de  ce  que  vous  avez  dit  dans  le  premier  :  car  vous  prétendez 
que  pour  peu  qu^on  y  ait  fait  d'attention ,  on  ne  fauroit  $^ empêcher  de  voir  Pa je  37: 
combien  Pimagination  efl  à  craindre  ;  combien  elle  fait  de  tort  à  tintelli^ 
getice^  &  combien  elle  met  dobjlacles  à  P entrée  de  la  vérité  dans  tefprit 
&  dans  le  cœur. 

Mais  vous  changerez  peut-être  d'avis  quand  vous  aurez  fait  réflexion 
fur  ce  que  je  viens  de  vous  montrer  :  que  l'imagination  n'eft  à  craindre 
que  quand  on  en  fait  un  mauvais  ufage;  que  loin  de  faire  tort  à  l'intel* 
ligence ,  on  ne  peut  guère  que  par  elle  arriver  à  Tinteiligence ,  &  qu'il 
y  a  une  infinité  de  gens  à  qui  elle  efl  d'un  grand  fecours  pour  faire 
entrer  la  vérité  dans  Tefprit  &  dans  le  cœur. 

Après  ce  préambule  t  vous  faites  conlidérer  deux  chofes  qui  doivent 
fervir  de  fondement  à  ce  que  vous  voulez  inférer  à  l'égard  des  Prédica- 
teurs :  l'une  efl  la  qualité  de  leurs  Auditeurs  »  l'autre  efl:  la  nature  des  chofes 
qu'on  leur  doit  prêcher. 

Il  faut  9  dites  -  vous,  qu'ils  comptent  que  les  hommes  à  qui  ils  prêchent  Page  27; 
font  des  gens  livrés  à  cette  faculté  dangeretife  ;  c'eji  -  d  -  dire ,  qui  ne  font 
guère  capables  de  concevoir  ta  plupart  des  chofes  que  fous  des  images  cor- 
porelles ,  &  que  ce  qu'on  leur  doit  prêcher  font  des  chofes  invifîbles ,  fpi-  Page  zi. 
rituelles ,  infiniment  éloignées  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fens ,  &  qui  les 
combattent  direSement. 

Je  demeure  d'accord  du  premier,  qui  regarde  la  plupart  des  Auditeurs, 
fauf  à  examiner  dans  la  fuite ,  fi  on  n'en  doit  pas  conclure  tout  le  con« 
traire  de  ce  que  vous  prétendez;  mais  pour  le  dernier,  qui  efl  que  les 
chofes  qu'on  leur  doit  prêcher  font  inviObles,  fpiritnelles  &  infiniment 
éloignées  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fens ,  vous  êtes  bien  éloigné  de 
votre  compte ,  fi  c'eft  fur  cela  que  vous  vous  fondez  pour  réformer 
l'Eloquence  des  Prédicateurs.  Car  il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  articles  de 
flotte  Foi  qui  font  tels  que  vous  le  dites  ;  invifibles ,  fpirituels ,  &c. 
mais  qu'il  y  en  a  auffi  un  plus  grand  nombre  fans  comparaifon  qui  font 
du  reflfort  de  l'imagination  &  des  fens.  Vous  n'avez  qu'à  faire  réflexion 
fur  le  Symbole  pour  le  connoitre.  Ce  qui  y  eft  dit  du  Père  Tout-Puif-  , 
fane ,  de  Jefus  Chrifl:  en  tant  que  Dieu ,  &  du  Saint  £fprit ,  eft  tel  que 
vous  dites ,  invifible ,  fpirituel ,  &  éloigné  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
fens.  Mais  pourrez-vous  prétendre  que  tout  ce  qui  y  eft  dit  de  Jefus 
Cfarift  en  tant  qu'homme»  fa  Nai(fance,fa  Paflîon,  fa  Réfurreiftion » foa 

Belles  -  Lettres.  Tome  XLU.  C  c  c 
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^.  C  L.  Afcenfion  ,  &c.  &  que  ce  qui  y  cft  dit  enfuîte  de  PEglife  Catholique^' 
*^  •    V.  ne  puifle  être  conçu  par  l'imagination  &  par  les  fens  ? 

Remarquez  cependant,  Monfîeur,  que  pour  un  Sermon  dans  lequd 
on  explique  au  peuple  les  myfteres  ineffables  de  TUnité  de  Dieu  &  de 
la  Trinité  des  Perfonnes ,    il  y  en  a  cent  où   on  leur  parle  des  autres 
articles  de  la  Foi ,  qui  fe  peuvent  concevoir  par  les  fens  &  par  l'ima- 
gination ,  &  de  beaucoup  de  vérités  de  la  Morale  Chrétienne ,  que  Ton 
peut  proportionner  à  la  capacité  du   peuple ,  quoique  peu  dégagé  des 
iens.  Ce  ne  feroit  donc  qu*à  l'égard   de  très-peu  de  Sermons  que  cette 
raifon  prife  de  la  nature  de  ce   que  l'on  doit  prêcher,  vous  pourroiC 
donner  fujet  de  vous  plaindre  que  l'éloquence  humaine  fe  feroit  emparée 
de  la  Chaire.    Mais  je  ne  faurois  tomber  d^ccord   que  vous  la  puiflîez 
faire  fervir ,  à  l'égard  même  de  ces  grands  mylleres  fpirituels  &  inviiibles. 
Car  oppofant,  comme  vous  faites,  l'imagination  à  l'intelligence,  il  fau- 
droit  que  pour  être  bon  Prédicateur,  on  n'eût  pour  but  que  de  faire 
comprendre  aux  peuples  ces  myfteres  de  la  Divinité  par  l'intelligence, 
fans  y  rien  employer  de  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  cette  dangereufe  faculté  : 
c'eft  l'idée  que  vous  donnez  de  l'imagination  ,  qui  fait  tant  de  tort ,  félon 
vous,  à  l'intelligence,  &  qui  met  tant  d'obftacles  àj'cntréc  de  la  vérité 
dans  l'efprit  &  dans  le  cœur.    Or  cela  eft  tout  -  à  -  fait  impratiquable  à 
regard  du  commun  des  Chrétiens.    Dieu  a  voulu  qu'ils  fe  puflfent  fauver 
par  la  fimplicité  de  la  Foi  ;  &  il  y  en  a  très-peu  qui  paflent  de  la  Foi 
à  l'intelligence.  Or  la  Foi  vient  de  l'ouie,  Fides  ex  auditu^  &  toutefois 
cft  appuyée  fur  l'autorité  ;  c'eft-àdire ,  fur  le  témoignage  des  hommes  ; 
ou  purement  hommes,  fi  c'eft  une  foi  humaine,  ou  d'hommes  infpirés 
de  Dieu ,  fi  c'eft  la  foi  divine  :  &  par  conféquent  l'imagination  y  a  part, 
ftçe2o.   puifque  vous  reconnoiflTez  vous-même  que  c'eji  un  fem  intérieur^  dont 
la  fonSion  eji  de  recevoir  &  de  repréfenter  à  Pâme  les  images  de  tout  ce 
qui  frappe  nos  fens.  C'eft  auflî  ce  que  nous  apprend  S.  Paul ,  lorfqu'a- 
près  avoir  dit  que  «  quiconque  invoquera  le  nom  de  Dieu  fera  fauve  " , 
il  marque  les  moyens  par  lefqueis  on  devient  capable    de  l'invoquer. 
«  Mais   comment  Tinvoqueront  -  ils ,  s'ils  ne  croient  point  en  lui  ?    Et 
99  comment  croiront-ils  en  lui ,  s'ils  n'en  ont  point  oui  parler  ?  Et  comment 
9)  en  entendront-ils  parler ,  fi  perfonne  ne  leur  prêche  ?  Et  comment  les 
99  Prédicateurs  leur  prêcheront-ils ,  s'ils  ne  font  envoyés  "  ?  Eft-ce  donc 
que  des  Prédicateurs  envoyés ,  qui  doivent  donner  des  marques  de  leur 
miflion ,  quand  il  s'agit  des  premiers  établiflements  de  la  Foi,  qui  con- 
firment ce  qu'ils  prêchent  par  la  fainteté  de  leur  vie ,  &  fouvent  par  des 
miracles ,  ne  font  pas  des  objets  de  l'imagination  &  des  lens  ?  Et  oa 
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ToodroiC  que  les  Prédicateurs  renonçaflent  à  l'imagination  &  aux  fens ,  vm.  C  t. 
pour  mener  leurs  Auditeurs  tout   droit  à  l'intelligence ,   contre  ce  que  ^  •    V* 
dit  fouveut  S.  Auguftin  ,  que  c'eft  par  la  Foi  qu'on  y  parvient ,  &  qu'elle 
en  doit  être  la  récompenfe? 

Mais  ce  que  vous  dites  vous-même,  aufli-t6t  après  ce  que  j'ai  rap- 
porté de  vos  paroles ,  fait  voir  combien  la  conduite  de  Dieu  eft  con- 
traire à  celle  que  vous  voudriez  que  les  Prédicateurs  fuiviflfent.  Lbomme ,  Page  %%. 
dîtes  -  vous  ,  ejl  fi  peu  capable  des  chofes  invifibles  &  fpirituelles  dont  on 
doit  tinftruire ,  qvfil  a  fallu  qu^un  Dieu  fe  fit  bonime  pour  les  lui  enfei^ 
gner  ;  c'e(l-à-dire ,  qu'il  a  fallu  qu'il  fe  rendit  vifible ,  &  que  par-là  il  fe 
fît  Tobjet  de  notre  imagination  &  de  nos  fens  :   Ut  dum  vifibiliter  Deum 
cognofcimus ,  per  butte  in  invifibilium  amorem  rapiamur.  C'elt  donc  par 
le  fecours  de  l'imagination  que  nous  parvenons  à  la  connoiflTance  &  à 
l'amour  des  chofes  invifibles  qui  font  l'objet  de  notre  Foi.  Ce  que  die 
l'Apôtre  dans  la  première  aux  Corinthiens  eft  encore   plus  fort  ;  j'ea 
ai  déjà  parlé ,  mais  }e  ne  puis  m'empêcher  de  le   répéter  ici  :  ^^  Dieu 
9>  voyant  que  le  monde  avec  la  fageflfe  humaine ,  ne  l'avoit  pas  reconnu 
a>  dans  les  ouvrages  de  la  Sagefle  Divine ,  il  lui  a  plu  de  fauver  par  la 
n  folie  de  la  Prédication  ceux  qui  croiroient  en  lui  ".    Ce  qu'il  appelle 
la  folie  de  la  Prédication  eft  la  parole  de  la  Croix  ;  c'e(l-à-dire ,  Jefus 
Chrift  crucifié.  Or  y  a*t-il  rien  qui  puiflfe  remuer  notre  imagination  d'une 
manière  plus  vive ,  que  cet  étrange  fpeâacle  d'un  Dieu  mourant  en  Croix 
pour  nos  péchés? 

Comment  donc  avez*vous  pu  dire  ce  qui  fuit  :  Que  les  chofes  que  ton  Page  zz* 
doit  prêcber ,  ne  pouvant  être  reçues  que  dans  la  partie  la  plus  intime  de 
tame ,  demandent  un  Auditeur  dégagé  des  fens  ;  en  garde  contre  les  illu^ 
fions  de  tout  ce  qui  les  toucbe  ;  bors  du  tourbillon  de  P imagination ,    & 
retiré  en  cette  partie  de  lui-même ,  où  la  voix  de  la  vérité  fe  fait  entendre. 
Car  c'eft ,  ajoutez-vous ,  la  difpofkion  où  il  faut  être  pour  entendre  la  pa-  Page  27. 
rôle  de  Dieu  avec  fruit  ;  &  il  ejl  du  devoir  du  Prédicateur ,  d'y  mettre 
&  d'y  tenir  fon  Auditeur  aujji^bien  que  de  lui  annoncer  les  vérités  qui  la 
demandent. 

Je  ne  fais ,  Monfieur ,  comment  vous  avez  pu  croire  que  ce  fût  une 
difpofition  néceffaire  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  avec  fruit ,  que  d'être 
dégagé  des  fens  ;  en  garde  contre  les  illufions  de  tout  ce  qui  les  toucbe  ; 
bors  du  tourbillon  de  t imagination ,  ^  retiré  dans  cette  partie  de  lui-même 
où  la  voix  delà  vérité  fe  fait  entendre.  Vous  reconnoiflez  que  ceux  que 
vous  appeliez  des  gens  d'imagination ,  &  que  vous  dites  être  livrés  à 
cette  faculté  fi  dangereufe ,  font  dans  une  difpofition  toute  contraire  à 
celle-là.    Or  vous  nous  venez  de  dire,  que  c'efl:  à  ces  gens-là  que  les 
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VIII.  C  L.  Prédicateurs  ont  affaire,  &  que  c'eft  fur  cela  qu'ils  doivent  compter.' 
N  P  V.  Vous  fuppofez  donc  qu'ils  ne  prêchent  qu'à  des  gens  qui  ne  font  pas 
en  état  d'entendre  avec  fruit  la  parole  de  Oieu. 

Vous  direz  peut-être  que  s'ils  ne  font  pas  dans  cette  difpofîtion- là, 
ils  doivent  les  y  mettre  ;  &  qu'ils  n'y  font  pas  moins  obligés ,  que  de 
leur  annoncer  les  vérités  qui  la  demandent.  Ceft  en  effet  ce  que  vous 
dites  :  mais  c'eft  un  étrange  paradoxe ,  &  fur  quoi  j'ai  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  vous  propofer. 

I^  Cette  difpofition  ^  comme  vous  la  décrivez,  eft  fi  extraordinaire  & 
fi  éloignée  de  l'état  où  l'homme  a  été  réduit  depuis  le  péché ,  que  ce  ne 
pourroit  être  que  par  un  miracle  qu'il  fe  trouveroit  des  perfonnes  fur  la 
terre  qui  fuifent  dans  une  difpofition  fi  fublime. 

2°.  Cet  état  eft  fi  oppofé  à  celui  des  perfonnes  d'imagination  à  qui 
vous  dites  que  les  Prédicateurs  ont  affaire,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  hors 
d'apparence  que  de  s'imaginer  qu'on  les  puifie  faire  pafier  de  l'un  à 
l'autre  fans  beaucoup  de  peine  &  beaucoup  de  temps. 

3^.  Afin  donc  de  ne  pas  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  ceux  qui  feroient 
incapables  d'en  profiter  ,  il  faudroit  que  les  Prédicateurs  commençafient 
leurs  Sermons  par  les  avertir  que  pour  les  entendre  avec  fruit ,  ils  doi- 
vent être  dégagés  des  fens ,  en  garde  contre  tout  ce  qui  les  touche,  & 
hors  du  tourbillon  de  l'imagination.  D'où  vient  donc  que  d'une  infinité 
de  Sermons  qui  fe  font  faits  dans  l'Eglife ,  nous  n'en  voyons  aucun  qu'oa 
ait  commencé  par  leur  donner  cette  inftrudlion ,  fans  laquelle  les  Ser* 
snons  ne  leur  auroient  fervi  de  rien  ? 

4\  Si •  on  l'avoit  voulu  faire  ,  y  auroit-on  pu  réuflir  fans  le  fecours  de 
l'Eloquence,  qui  n'eft  jamais  plus  néccflaire,  comme  le  remarque  S.  Au- 
guftin ,  que  quand  ceux  à  qui  on  parle  font  dans  une  difpofition  toute 
oppofée  à  celle  dans  laquelle  on  les  veut  faire  entrer  ?  Âinfi ,  Mon- 
fieur ,  vous  voyez  que  ce  que  vous  dites  pour  bannir  l'éloquence  de  la 
Chaire,  ne  ferviroit  qu'à  montrer,  s'il  étoit  vrai,  qu'on  ne  l'en  doit 
pas  bannir. 

Voyons  néanmoins  ce  que  vous  dites  au  contraire.  Vous  trouvez 
mauvais  que  les  Prédicateurs  préfententà  leurs  Auditeurs' les  chofes  dont 
Hgt  %9.  ils  leur  doivent  parler ,  revêtues  de  tous  les  ornements  ^  de  toute  la  vu 
vacité  de  ^Eloquence  la  plus  brillante.  Et  pourquoi  cela  feroit-il  mauvais  ? 
S.  Auguftin  ne  le  croit  pas,  puifqu'il  recommande  aux  Prédicateurs, 
quand  ils  en  ont  le  talent,  de  dire  acutè,  ornatè ,  vebementer,  les  mêmes 
chofes  que  difent  obtufèy  deformiter  ^  frigide  ^  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  talent.  Vous  n'en  donnez  pas  d'autre  raifon  que  l'engagement 
où  vous  vous  êtes  mis  de  vouloir  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dangereux  que 
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dé  remuer  rîmaginatîon  :  c'cft  ce  qui  vous  afeit  croire,  que  pour  décrier  Vlil.  Cl. 
les  ornements  de  PEloqucnce ,  fur-tout  quand  ils  ont  de  la  vivacité  &  N .    V.^ 
du  brillant,  il  vous  fuffifoit  de  dire:  Que  c'eft  tout  ce  quHl  y  a  déplus  Pagcs9,. 
capable  de  réveiller  &  de  mettre  en  mouvement  hmagiuation  la  plus  amor-» 
tie  y  &  de  rejetter  dans  fin  tourbillon  t.ame  la  plus  profondément  rentrée 
m  elle-même. 

Tout  cela,  MonGeur  ,  ne  reçoit  pas  la  moindre  difficulté  à  l'égard 
de  réloquence  des  Prédicateurs  Catholiques ,  après  ce  que  nous  avons 
&it  voir  dans  la  Réflexion  précédente  »  que  l'imagination  étant  bonne 
d'elle-même ,  pouvoit  être  auflî-bien  la  caufe  occafionelle  de  nous  por- 
ter au  bien  que  de  nous  porter  au  mal;  &  qu'il  eft  utile  au  contraire, 
de  la  tirer,  pour  ainfî  dire,  de  fon  engourdiflement,  quand  c'eft  pour 
no»js  faire  faire  le  bien.  Or  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  Téloquence 
des  Prédicateurs  remue  notre  imagination  pour  autre  chofe  que  pour 
nous  faire  embrafler  la  vérité,  &  nous  rendre  fervents  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  On  ne  peut  donc  alléguer  ce  remuement  de  notre 
imagination  par  les  ornements  &  la  vivacité  de  l'éloquence  du  Prédi- 
cateur ,  comme  une  raifon  qui  doive  faire  bannir  de  la  Chaire  cette  forte 
d'Eloquence. 

La  confidération  de  trois  chofes ,  le  Chant  »  les  Images  &  la  Poéfîe  i 
pourra  fervir  à  fortifier  cette  Réponfe. 

I^  J'ai  déjà  dit  du  chant,  qu'il  éroit  très-capable  de  réveiller  &  de 
mettre  en  mouvement  rimag:ination  la  plus  amortie.  Seroit-ce  une  rai- 
fon de  défendre  aux  perfonnes  de  travail ,  ce  qu'on  leur  recommande 
en  plufleurs  Diocefes ,  de  chanter  en  travaillant  des  chanfons  fpirituelles 
pour  s'entretenir  de  penfées  de  piété?  Et  poufleroit-ojj  cette  crainte  de 
îlmagination  remuée,  jufqu'à  prétendre  qu'on  ne  devroit  pas  chanter 
dans  l'Eglife  les  Hymnes  &  les  Pfeaumes  de  David  ;  mais  les  réciter  feu- 
lement comme  on  fait  en  quelques  Religions  ?  Ce  que  S.  Augultîh  dit 
fur  ce  fujet  dans  fes  Confeflîons  fait  bien  voir  le  contraire  :  c'eil  dans 
le  neuvième  Livre ,  Chapitre  VI:  je  le  rapporterai  de  votre  traduction: 
5<  Combien ,  dit^l ,  le  chant  des  Hymnes  &  des  Pfeaumes  que  l'on  chan- 
»  toit  dans  votre  Eglife  me  faifoit-il  verfer  de  larmes  ?  Et  combien  étois- 
9>]e  vivement  touché  d'entendre  retentir  vos  louanges  dans  la  bouche 
99  des  fidcles  "  V  il  dit  enfuite,  que  cette  pratique  û  confolante  &  fi  propre 
à  réveiller  Tardeur  de  la  piété  n'étoit  pas  fort  ancienne  cjans  l'Eglife  de 
Milan ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  d'un  an  qu'elle  y  étoït  établie.  C'eft 
donc  au  chant  des  Pfeaumes ,  &  non  aux  feuls  Pfeaumes ,  qui  s'écoient 
toujours  récités  dans  l'Eglife  de  Milan,  que  ce  Saint  attribue  la  confo- 
lation  &  le  pouvoir  de  réveiller  ia  piété.  Or  ce'  chant  n'avoit  cet  effet 
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YUI.  C I,.  qu'en  paflant  de  l'ouïe  à  Timagination ,    &  de  rioiagination  à  l'efprît 
*\-    V.  Pourquoi  donc  nous  la  repréfenter  fi  dangereufc  que  nous  o'ayions  à  en 
attendre  que  du  mal? 

a°.  S'il  y  a  quelque  Eloquence  qu'on  doive  rejetter ,  comme  ne  par- 
lant qu'à  l'imagination  »  ce  feroit  fans  doute  l'éloquence  muette  des  images 
&  des  portraits  ;  puifqu'il  n'y  en  a  pas  dont  on  puifle  dire  plus  raifonna* 
blement  que  c'eft  à  l'imagination  qu'elle  parle.  Il  faudroit  donc  pour  cette 
raifon  bannir  de  nos  Eglifes  les  images  ^  les  peintures  de  Jefus  Chrifl: 
&  des  Saints  :  or  c'eft  ce  que  des  Catholiques  n'oferoient  dire.  Et  ce 
que  je  trouve  dans  le  Catéchifme  de  M.  l'Evéque  de  Meaux  fur  ce  fu« 
jet,  mérite  d'être  conOdéré;  c'eil  dans  l'Avertiflement  de  ce  qu'il  appelle 
le  Catéchifme  des  fêtes:  ^^  Vous  n'ignorez  pas,  dit-il,  mes  Frères, 
)9  qu'une  des  principales  fins  que  TEglife  fe  propofe  dans  rinftftution  des 
9»  fêtes,  c'efl;  l'indruâion  des  fidèles,  ,  ,  .  ,  »  Et  pour  en  rendre  les 
99  inftruâions  plgs  utiles ,  vous  y  pourrez  joindre  le  Catéchifme  qu'on 
>9  appelle  celui  des  images,  ou  en  propofant  des  images  pieufes,  atta- 
93  chées  à  la  Chaire ,  ou  en  quelque  lieu  apparent ,  on  s'en  fert  pour 
^  rendre  le  peuple  &  les  enfants  attentifs  '\  Cela  feroit^l  propre  à  met- 
tre les  Auditeurs  de  ces  indruâions  dans  la  difpofîtion  où  ils  devroient 
être,  félon  vous,  pour  en  profiter;  puifque  loin  de  les  dégager  des 
fens  &  de  les  mettre  hors  du  tourbillon  de  l'imagination ,  cela  ne  peut 
que  les  y  mettre  davantage? 

Mais  on  doit  remarquer  ce  que  ce  Prélat  ajoute ,  parce  que  c'efl: 
vne  exception  qui  affermit  la  règle  :  ^  Il  n'y  a ,  dit-il ,  que  la  fête  de 
99  la  Trinité  dont  il  n'efl  pas  à  propos  de  propofer  aucune  image  ;  parce 
99  qu'encore  que  les  figures  qu'on  en  voit  quelquefois  dans  les  Eglifes 
99  puiflfent  avoir  leurs  raifons,  &  puiffent  être  expliquées  en  un  bon  fens,  il 
99  faut  pi-endrç  garde  que  les  enfants  ne  foieut  frappés  d'abord  de  ces  idées, 
99  dont  l'impreflion  demeure  trop  dans  leurs  efprits,  &  qui  leur  mettent 
9>  dans  la  penfée  quelque  chofe  de  corporel  Âlais  au  lieu  que  dans  les 
99 autres  fêtes,  dont  le  myftere  s'éft  accompli vifiblement,  on  peut  con- 
p  cilier  l'attention  par  les  images  qu'on  en  donne ,  quand  il  s'agit  de 
99  parler  de  la  Divinité ,  ou  d'expliquer  la  Trinité  adorable ,  on  doit 
99  commencer  à  rendre  le  peuple  attentif,  en  lui  faifant  remarquer  qu'en 
99  cette  fête  on  ne  lui  propofe  aucune  image  fenfîble ,  parce  que  ce  qui 
99  regarde  la  Divinité  &  la  Trinité  des  perfonnes ,  ed  tout-à-fait  au  deflus 
„dcs  fens  &  de  l'intelligence  humaine". 

Je  vous,  ai  dit,  Monfieur ,  que  cette  exception  confirmoit  la  règle, 
non  feulement  ^  l'égard  des  iqiages  qu'on  peut  employer  utilement  pour 
|'in(lrp(^ion  çiu  peuple  ;  mais  aufli  en  ce  qu'elle  fait  voir  qu'un  des  plus 
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dangereux  préjugés  de  notre  enfance,  eft  qu'étant  accoutumés  à  ne  rien  Vin.  Cii 
concevoir  en  cet  âge  que  par  des  images  corporelles ,  on  en  a  tiré  cette  ^  •  '^^ 
faufle  conféquence,  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  que  ce  qui  fe  peut  conce- 
iroir  en  cette  forte.  Car  c'eft  ce  qui  a  été  caufe  que  ce  qu'avoit  dit  Pla- 
ton ,  que  Dieu  devoit  être  conçu  comme  un  pur  èfprit  fans  aucun  corps, 
.a  été  regardé  par  les  Philofophes  des  autres  Sefles ,  comme  une  chofe 
inconcevable ,  qui  ne  méritoit  pas  feulement  d'être  réfutée.  Ceft  ce  que 
l'on  voit  dans  le  fécond  Livre  de  Cicéron  de  la  Nature  des  Dieux. 

On  vous  avoue  donc,  MonOeur,  que  lorfque  les  Prédicateurs  ont  a 
expliquer  au  peuple  ce  que  c'eft  que  Dieu ,  c'eft  alors  qu'on  ne  peut 
travailler  avec  trop  de  foin  à  les  dégager  des  fens ,  &  à  leur  faire  crain« 
dre  que  les  fantômes  de  leur  imagination  ne  les  jettent  dans  l'erreur  ;  & 
c'eft  ce  qu'a  fait  S.  Auguftin  en  une  infinité  de  lieux. 

3'.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  de  la  Poéfîe  ;  &  vous  m'en  don- 
nezfujet,  parce  que  vous  dites:  Que  cette  forte  d'Eloquence,  que  voUsPagc39. 
n'approuvez  pas ,  ne  parle  proprement  qu'à  Pimagination ,  non  plus  que 
la  Poéfie. 

Vous  deviez  vous  contenter  de  dire,  que  l'une  &  l'autre  parlent  à 
l'imagination  :  car  il  n'y  a  point  d'Orateur  qui  ne  veuille  perfuader ,  ce 
qu'il  ne  feroit  pas ,  G  ce  qu'il  préfente  à  Pimagination  ne  paffoit  à 
l'efprit.  Il  en  eft  de  même  des  Poëtes,  qu'on  ne  doit  pas  fuppofer  qui 
ne  fàflfent  des  vers  que  pour  chatouiller  l'oreille  &  l'imagination  fans  rien 
faire  entendre  à  l'efprit.  Contentez-vous  donc  de  dire ,  que  la  Poéfie  parte 
à  l'imagination  aufti-bien  que  l'Eloquence  humaine.  Or  vous  nous  avez 
affez  fait  remarquer ,  qye  ce  qui  vouS  fait  dire  que  P Eloquence ,  que  vous 
'Boulez  bannir  de  la  Chaire ,  parle  à  Pimagination ,  c*eji  à  caufe  que  fes 
ornements  &  fes  figures  vives  &  brillantes  font  capables  de  réveiller  Pima^ 
gination  la  plus  amortie.  On  vous  avoue  que  cela  convient  encore  da-  ,  ,. 
vantage  à  la  Poéfie,  quis'eft  toujours  diftinguée  de  la  Profe,  en  ce  que 
fon  langage  doit  être  plus  orné ,  plus  vif  &  plus  figuré.  Gela  eft  vrai, 
fur-tout  de  la  Poéfie  hébraïque ,  parce  que  ce  n'étoit  peut-être  qu'en 
cela  qu'elle  étoit  diftinguée  de  la  Profe  ;  n'y  ayant  guère  d'apparence 
qu'elle  confiftât  en  un  certain  nombre  de  pieds  ou  de  lyllabes ,  les  unes 
brèves  ,  les  autres  longues,  comme  la  Poéfie  grecque  &  latine.  Quoi 
qu'il  en  foit,  rien  n'eft  plus  grand,  plus  fufolime,  plus  animé,  &  rien 
ne  préfente  à  l'efprit  des  images  plus  vives  ^^ue  les  Cantiques  &  les 
•Pfeaume^  de  ^Ancien  Tcftament.  Sur  quoi  on  petit  voir  ce  qu'en  dit 
•M»  de  Meaux  dans  la  Préface  fur  les  Pfeaèoîes  Chapitre  II,  qui  a  poUr 
titre  :  De  grandi  elvquentia  &  Jhavitate  PfalmorUm. 

Ceft  donc  d«  cette  Poéfie,  autant  que  d'une  autre,  que  vous  devez 
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.  vni.  C  L.  dire  qu'elle  parle  proprement  à  rimagination.  Or  cela  n'a  pas  empé- 
.N°.  V.  ché  que  l'Eglife  ne  s'en  (bit  toujours  fervie,  pour  nous  donner  de  gran- 
des idées  de  la  Majefté  de  Dieu,  pour  nous  faire  fouvenir  de  fes  bien- 
.faits,  &  pour  faire  entrer  dans  notre  efprit  &  dans  notre  cœur  les  plus 
grandes  vérités.  Pourquoi  donc  fera-ce  une  raifon  de  bannir  de  la  Chaire 
l'Eloquence  que  vous  n'approuvez  pas,  de  ce  qu'elle  parle  »  dites-vous» 
à  l'imagination  ? 

XIV. 

Je  trouve  beaucoup  de  difficultés  dans  ce  que  vous  dites ,  page  ja» 
que  les  gens  de  bon  efprit  n'ont  pas  befoin  qu'on  leur  parle  éloquem- 
ment ,  &  que  l'Eloquence  n'a  été  inventée  que  pour  les  gens  d'imagination. 

La  première  de  ces  difficultés  eft,  qu'il  efl  à  craindre  qu'on  n'en 
tirât  une  conféquence  qui  pourroit  vous  embarraflfer.  Vous  tenez,  vous 
dira-t-on  ,  pour  des  gens  de  bon  efprit  les  Meffieurs  de  votre  Académie  : 
c'eft  donc  inutilement  qu'on  leur  fait  tant  de  difcours  éloquents ,  pui£» 
que  les  gens  de  bon  efprit  n'ont  pas  befoin  qu'on  leur  parle  avec  élo- 
quence. Et  vous  avez  tort ,  ajoutera-t-on ,  de  vouloir  que  les  Prédica- 
teurs ne  foient  pas  éloquents  :  car  les  ayant  avertis  que  c'eft  aux  gens 
d'imagination  qu'ils  ont  affaire,  &  que  c'eft  fur  cela  qu'ils  doivent  comp- 
ter ,  vous  en  avez  dû  conclure ,  que  puifque  c'eft  pour  les  gens  d'ima- 
gination que  l'éloquence  a  été  inventée,  comme  vous  le  dites,  lesPré-^ 
dicateurs  ont  tout  une  autre  obligation  4'être  éloquents  que  les  Aca- 
démiciens qui  parlent  dans*  votre  Aflemblée. 

2^  Rien  n'eft  moins  vraj  que  ce  que  vous  dites  de  ces  gens  de  bon 
efprit ,  à  moins  que  vous  ne  vous  les  figuriez  tels ,  qu'il  n'y  en  ait  point 
dans  le  monde  à  qui  ce  que  vous  en  dites  puiffe  convenir.  Voici  vos 
Page  jo.  paroles  :  Les  cbofes  ne  font  pour  les  gens  de  bon  efprit ,  que  ce  qu'elles 
font  en  elles-mêmes  :  toute  tadrejfe  de  t éloquence  la  plus  recherchée  n'y 
ajoute  rien  à  leur  égards  elle  ne  leur  impofe point;  Ç§  au  travers  de  tous 
iCes  prefiigeSf  ils  favptt  démêler  la  véritable  nature  ^  la  jujle  valeur  de 
chacune.  Afin  qu'il  y  eût  des  gens  de  bon  efprit  de  qui  cela  fe  pût  dire, 
il  faudroit  qu'ils  connuflfent  par  eux-mêmes  la  véritable  nature  de  toutes 
les  chofes  dont  on  les  voudroit  perfuader ,  &  la  jufte  valeur  de  chacune. 
Or  cela  eft-il  pofSble?  Commençons  parles  chofes  humaines.  Cicéron 
£(  Caton.  ont  paflfé.pour^tce  de  bons  efprits,  &  pour  de  a^élés  amateucs 
.de  leur  Patrie  :  Us  étoieot  néançnoins  fouvent  de  différents  avis ,  jufqu'à 
j)laider  l'un  contre  l'autre:  Caton  «ccuf^nt  Murena,  Conful  défigné,  & 
Cicéron  le  défendant,  il  falloit  donc  bien  qu'un  des  deux  fe  trompât 
dans  le  jugement  qu'il  faifoit  de  cette  affaire.  Par  confisquent lU  ne  fuffit 

pas 
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pas  d'avoir  bon  efprit ,  pour  (avoir  démêler  la  véritable  nature  &  la  jufte  vm.  Cu 
•valeur  de  chaque  chofe.  Et  pour  pafler  à  des  Saints  qui  étoient  de  bons  N  .  V, 
efprits ,  la  célèbre  difpute  entre  S.  Auguftin  &  S.  Jérôme ,  fur  la  reprjé- 
henfîon  de  S.  Pierre  par  S.  Paul ,  dont  S.  Auguflin  ne  fît  revenir  S.  Jé- 
rôme à  fon  fentiment  que  par  une  Lettre  auIE  éloquente  que  folide, 
ne  fait-elle  pas  voir  que  c'eft  un  grand  paradoxe  de  dire:  Que  les  chofes 
ne  font  pour  les  gens  de  bon  efprit ,  que  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ; 
&  que  toute  PadreJJe  de  l  éloquence  la  plus  recherchée  n'y  ajoute  rien  à 
leur  égard. 

}^  Diftinguant,  comme  vous  faites  »  tous  les  hommes  en  gens  de 
bon  efprit,  &  en  gens  d'imagination,  il  femble  que  c'efl:  de  cela  que 
vous  fafliez  dépendre  l'utilité  ou  l'inutihté  de  l'Eloquence ,  pour  perfua- 
der  ceux  à  qui  on  parle.  Vous  ne  comptez  donc  le  cœur  pour  rien  : 
au  lieu  que  c'eft  principalement  fur  le  cœur  que  Téloquence  doit  agir  ; 
&  que  c'eft  à  quoi  elle  eft  plus  néceflfaire  ou  plus  utile.  Car  il  ne  fuffi- 
roit  pas  qu'un  homme  eût  fort  bon  efprit ,  pour  nous  faire  juger  que  les 
chofes  dites  le  plus  Amplement  &  fans  aucune  éloquence  feroient  capa- 
bles de  le  perfuader;  il  faudroit  outre  cela  qu'il  eût  le  cœur  droit  & 
exempt  de  toute  paŒon.  Un  bon  efprit  ne  peut  -  il  pas  être  avare ,  oa 
aimer  les  plaiOrs ,  ou  avoir  une  grande  ambition  ?  S'imagine-t-on  que  pour 
le  faire  agir  contre  fa  paffion  dominante ,  il  fuffira  de  lui  propofer  froi- 
dement la  vérité,  fans  y  employer  aucun  des  moyens  que  l'expérience  a 
''iàit  trouver  propres  à  vaincre  la  réfîftance  qu'ont  les  hommes  à  faire  leur 
devoir,  quand  il  efl:  contraire  à  leur  inclination  ?  Nous  avons  déjà  vu 
ce  que  dit  S.  Auguftin  :  que  c'eft  à  quoi  font  néceATaires  les  plus  grands 
efforts  de  l'Eloquence  ;  &  cela  efl;  fouvent  même  regardé  comme  impoC- 
fible  ;  témoins  ces  deux  vers  : 

Mais  à  t ambition  oppofer  la  prudence  ^ 

Cejl  aux  Prélats  de  Cour  prêcher  la  réfidence. 

4^  On  ne  fait  ce  que  vous  entendez  par  l'éloquence  dont  vous  dites 
que  les  bons  efprits  n'ont  pas  befoin  que  l'on  emploie  pour  les  perfua- 
der. Le  commencement  de  la  même  période  paroit  contraire  à  la  fin  : 
car  vous  dites  :  Que  les  chofes  ne  font  pour  les  gens  de  bon  efprit ,  que  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes  ;  &  que  toute  tadrejfe  de  t éloquence  la  plus 
recherchée  n'y  ajoute  rien  à  leur  égard.  Cela  peut-il  donner  d'autre  idée , 
finon  que  la  plus  parfaite  Eloquence  qu'on  employeroit  touchant  les  cho- 
fes qu'ils  favent  déjà ,  ne  contribueroit  rien  à  les  leur  faire  mieux  con- 
noitre?  Mais  quand  vous  ajoutez:  Qu'elle  ne  leur  impofe  point  ;  &  qu'au 

BeUes  ^  Lettres.  Tome  XLII.  D  d  d 
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Vni.  C  L.  travers  de  lous  fes  preftiges ,  ils  favent  démêler  la  véritable  nature ,  ç^  h 
N*.     V.  jujle  valeur  de  chaque  cbofe ,  vous  renverfea  cette  idée  ;    &  vous  faites 
concevoir  une  faufle  éloquence ,    qui  par  fes  preftiges  tendroit  à  leur 
perfuader  le  contraire  de  ce  qu'ils  favent 

f*.  J'ai  encore  des  difficultés  fur  ce  que  vous  dites  de  cette  éloquence, 
par  rapport  aux  gens  d'imagination.  Vous  dites  qu'elle  n'a_  été  inven- 
tée que  pour  ces  gens-là.  Quand  cela  feroit ,  elle  n'en  feroit  pas  moins 
eftimable;  car  c'eft  comme  qui  diroit,  pour  faire  méprifer  la  Âlédecine, 
qu^'elle  n'a  été  inventée  que  pour  les  malades.  Cela  de  plus  feroit  con- 
tre vous,  comme  je  vous  l'ai  déjà  repréfenté,  puifqu'il  s'agit  des  Prédi- 
cateurs  qui  n'ont  affaire,  félon  vous-même,  qu'à  des  gens  d'imagina- 
tion. Ils  font  donc  bien  d'employer ,  pour  les  porter  à  la  vertu ,  l'é- 
loquence ,  qui  n'a  été  inventée  que  pour  eniC:  comme  les  Médecins  font 
bien  de  donner  à  des  malades ,  ce  qu'on  ne  devroit  pas  donner  à  des 
perfonnes  faines  ;  parce  que  c'efl  pour  les  malades ,  &  non  pour  les 
iains,  que  la  Médecine  a  été  inftituée. 

6^.  Éll-ce  que  vous  voudriez  que  l'Eloquence  n'eût  été  înftituée  que 
pour  tromper  les  gens  d'imagination,  &  les  jetter  dans  l'erreur,  au 
P.  jo.  ji.  lieu  de  les  en  tirer;  &  que  c'eft  à  quoi  tend>ce  que  vous  dites:  Qié'elk 
règne  fouverainement  fur  eux  ;  qu^elle  les  tourne  co7nme  il  lui  plaît  ;  qu^el/e 
leur  perfuade  également  le  -or ai  &  le  faux ,  le  pour  &  le  contre  ;  parce 
que  ce  n'eji  que  leur  imagination  qn^elk  perfuoJe.  Tout  cela  eft  fondé  fur 
la  fauffe  idée  que  vous  avez  de  l'imagination.  11  faut  pouvoir  juger,  pour 
pouvoir  être  perfuade.  Or  l'imagination  ne  juge  de  rien;  c'eft  doncl'ef- 
prit  que  Ton  perfuade,  parce  que  c'eft  l'efprit  qui  juge,  quoiqu'il  fort 
vrai  que  Ton  fe  peut  fervir  de  l'imagination  en  bien  &  en  mal  pour  per- 
,  fuader  l'efprît.  Mais  cette  confidération,  vraie  ou  fauffe,  ne  vous  peut 
fervir  de  rien  pour  le  fujet  que  vous  traitez ,  qui  eft  l'Eloquence  des 
Prédicateurs  :  car  fuppofant  qu'ils  fatisfont  à  leur  devoir ,  pour  ce  qui 
eft  de  la  matière  de  leurs  Sermons ,  vous  examinez ,  non  ce  qu'ils  doi- 
vent prêcher ,  mais  feulement  de  quelle  manière  ils  le  doivent  faire.  Il 
n'eft  donc  queftion  que  d'une  éloquence  que  Ton  n'employeroit  que 
pour  les  porter  au  bien,  &  non  de  celle  qui  les  porteront  tantôt  au 
bien  ,  &  tantôt  au  mal.  Cependant  il  n^eft  pas  vrai  que  l'on  doive  ban- 
nir de  la  Chaire' ^éloquence,  qui  de  foi-tnéme  pourroit  avoir  les  deux 
effets  contraires.  S.  Auguftin  étoit  d'un  avis  tout  oppofé,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué:  «  Car  puifque  l'Eloquence,  dit-il,  peut  fervir 
„  au  bien  &  au  mal ,  pourquoi  n'employerons-nons  pas ,  pour  l^établif^ 
,9fement  de  la  vérité,    ce  que  les  méchants  em^ploient  pour  l^établifle^  l 

)>  meut  de  l'erreur  "  ? 
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Ce  que  vous  dites  dans  la  même  page,  ferviroit  plus  à  votre  deflein  »  viR.  C  l; 
s'il  étoit  vrai.  Les  gens  d'imagination^  dites- vous,  ne  voient  dans  les  cbo^'î^.    V. 
fes  dont  on  leur  parle  ^  que.  la  parure  extérieure  que  cette  forte  d' éloquence  P^g^  î®* 
leur  prête  :  ils  n'en  jugent  que  par4à  ;  &  fans  cela  ils  n'en  feroient  point 
touchés  :  Jemblabks  à  ces  demi-Sauvages  des  premiers  temps ,  à  qui  il  fal- 
lait mettre  la  raifon  en  cbanfons ,  pour  la  leur  faire  recevoir. 

Ceft,  Monfieur,  l'explication  de  ce  qu'ont  dit  les  Poètes:  qu'Am- 
phion  avoit  bâti  les  murs  de  Thebes  au  Ton  de  fa  lyre  ;  car  on  pré-  | 
tend  que  ce  qu'ils  ont  voulu  marquer  par-là,  eft,  qu'Amphion  par  des  \ 
vers  mis  en  chant,  avoit  perfuadé  aux  hommes  de  Ton  temps,  qui  ' 
Soient  encore  fauvages,  de  fortir  des  bois  où  ils  vivoient  féparés  les 
uns  des  autres  comme  des  bétes ,  pour  venir  habiter  des  villes  &  y  for- 
mer des  fociétés ,  qu'on  a  depuis  appellées  des  Républiques,  Mais  loin 
que  cela  puiflfe  prouver,  que  les  gens  d'imagination  ne  voient  que  la  pa- 
rure extérieure  des  chofesque  TEloquence  leur  prête,  cela  prouve  tout 
le  contraire  ;  puifque  c'eft  une  vérité  très-folide  &  très-importante  pour 
le  bien  du  genre  humain ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  utile  aux  hommes 
purement  hommes,  que  de  vivre  en  fociété  les  uns  avec  les  autres:  ce 
qui  eft  même  un  degré  pour  leur  faire  embrafler  la  véritable  Religion* 
Or  vous  connoiffez  que  c'a  été  un  effet  de  cette  éloquence,  que  vous 
dites  qui  ne  parle  qu'à  l'imagination  :  il  n'eft  donc  pas  vrai  que  ceujc 
envers  qui  on  l'emploie ,  ne  voient  que  la  parure  extérieure  des  chofes 
que  l'Eloquence  leur  prête. 

XV. 

Vous  vous  fervez  d'un  autre  moyen  pour  bannir  de  la  Chaire  cette 
forte  d'éloquence.  Cefl ,  dites-vous ,  qu'on  Pa  bannie  de  toutes  les  matières  Page  jt. 
ùù  il  s'agit  de  découvrir  &  d'établir  la  vérité  ;  comme  de  la  Géométrie , 
de  la  Pbyfique ,  ^  des  autres  parties  de  la  Pbilofopbie ,  on  il  n'y  a  per^ 
fonne  qui  ne  voie  qu'il  fer  oit  ridicule  de  t  employer  ^  &  même  de, toutes 
les  affaires  un  peu  férieufes  de  la  vie  :  telles  que  font  les  confultations  fur 
les  affaires  d'Etat,  fur  le  bien ,  &  fur  la  fanté. 

C'efl:  fur  quoi  j'ai  trois  ou  quatre  chofès  à  vous  dire. 

La  première  eft,  que  fi  l'Eloquence  eft  bannie  de  quelques  Sciences  &  de 
quelques  Confultations,  ce  n'eft  point  du  tout  pour  la  raifon  que  vous  mar- 
quez dans  les  paroles  fuivantes  :  Qu'on  a  foin  de  tenir  Pimagination  à  t  écart ,  Pagc  j  j; 
&  de  ne  la  mettre^e  rien ,  lorf qu'il  eji  quejiion  de  fciences  ou  d'affaires  ;  parce 
qu'on  fait  qu'elle  ejl  lepoifon  de  l'intelligence.  Car  comment  les  Géomètres, 
par  exemple ,  auroient-ils  pu  croire  qu'ils  dévoient  tenir  l'imagination  à  l'é- 
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VXIL  C  ^.  cart ,  &  ne  la  mettre  de  rien ,  comme  étant  le  poifon  de  rintellîgence^  puiC. 
N  .  V,  qu'ils  l'appellent  au  fecours  de  l'intelligence  dans  prefque  toutes  les  propofî- 
lions  qu'ils  ont  à  démontrer  ?  On  n'a  qu'à  ouvrir  leurs  livres  :  on  les 
trouvera  tous  pleins  de  figures.  Or  ces  figures  font  certainement  du  ref- 
fort  de  l'imagination ,  comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut.  Les  Phyficiens , 
aufli-bien  que  les  Médecins  >  font  encore  plus  éloignés  de  mettre  l'ima- 
gination à  l'écart  ;  car  leur  fcience  étant  fondée  fur  l'expérience  de  plu- 
iîeurs  faits  finguliers,  qui  font  l'objet  de  l'imagination,  comment  pour- 
roient-ils  ne  la  mettre  de  rien  ?  Ce  qui  fait  donc  que  les  Géomètres 
n'ont  pas  befoin  d'éloquence,  cela  vient  de  la  qualité  des  chofes  qu'ils 
traitent ,  qui  d'une  part  font  très-évidentes ,  &  de  l'autre  ne  nous  inté- 
reffent  point  Ainfî  les  trois  fonctions  de  l'Eloquence  étant  docere ,  movere 
ScfleSere^  l'évidence  de  l'objet  des  Géomètres  fait ,  qu'on  n'a  pas  befbia 
d'art  pour  nous  les  propofer  d'une  manière  qui  nous  les  fafle  recevoir; 
&  le  peu  d*ihtérét  que  nous  y  prenons ,  fait  que  l'on  en  a  encore  moins 
befoin  pour  nous  émouvoir,  &  pour  nous  gagner  le  cœur.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  Phyfique. 

La  féconde  difficulté  eft ,  que  vous  fuppofez  comme  une  chofe  indu- 
Page  î2.  bitable  :  Que  ton  a  banni  t Eloquence  de  toutes  les  affaires  un  peu  Jérieufes 
de  la  vie 9  &  qu'il  f&oit  ridicule  de  Py  employer;  dont  vous  donnez 
pour  exemple  les  aflfaires  qui  regardent  l'Etat ,  ou  le  bien ,  ou  la  fanté. 
Comment  avez- vous  pu  croire,  Monfieur,  que  l'on  vous  accorderoit 
cela?  Où  e(t-ce  que  Démofthene  &  Cicéron  ont  plus  fait  valoir  leu^ 
éloquence,  que  dans  les  grandes  affaires  de  leur  République,  foit  de- 
vant le  Sénat ,  foit  devant  le  Peuple  ?  Et  une  des  plus  belles  &  des  plus 
.  éloquentes  Lettres  de  Cicéron,  eft  celle  qu'il  écrivit  à  Lentulus  fon 
ami ,  pour  lui  rendre  compte  de  l'embarras  où  il  fe  trouvoit ,  de  ne 
pouvoir  rendre  à  la  patrie  tous  les  fervices  qu'il  auroit  voulu.  Il  eft  en- 
Ibii  core  plus  étrange  que  vous  ayiez  mis  les  procès  entre  les  affaires  Jérieu- 
fes ,  pour  lefquelles  il  fer  oit  ridicule  d'employer  t  Eloquence.  Y  en  a-t-il  où 
elle  ait  été  jamais  plus  employée  ?  11  eft  vrai  que  dans  des  confuttations 
particulières  entre  peu  de  perfonnes  fur  quelque  affaire  que  ce  foit,  ou 
de  l'Etat,  ou  du  bien,  ou  delà  fanté,  on  ne  fe  met  pas  ordinairement 
fort  en  peine  d'être  éloquent;  mais  ce  n'eft  pas  parce  que  ce  font  des 
chofes  trop  importantes  ou  trop  férieufes ,  comme  vous  le  fuppofez; 
c'eft  feulement  parce  que  ^Eloquence,  pour  être  un  peu  vive  &  animée , 
demande  d'ordinaire  plus  de  préparation  &  un  plus  grand  théâtre.  Ce 
qui  fait  dire  à  Qiiintilien:  Non  effet  in  rébus  buwanis  eloquentia  ,  ficum 
finguHs  tantùm  loqueremur. 

11  femble  donc,  Monfieur  »  que  vous  n'ayiez  pas  eu  fujet  de  faire 
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cette  exclamation:  Ce  qui  fe  traite  dans  la  Chaire  ^  ejl-il  donc  moins vm.  C z: 
férieux  &  moins  important ,  que  ce  qui  regarde  la  politique ,  le  bien  Ç^  la  N**-  V, 
faHté?  &  ny  aura-tM  que  les  cbofes  faintes,  fur  quoi  on  fe  croie  permis  ^^^  '*• 
de  parler  à  t  imaginât  ion  ;  comme  Jî  elles  n'étoient  faites  que  pour  la  divertir  ? 
La  troifîeme  difficulté  efl:,  que  je  ne  puis  accorder  U  ftyle  de  votre 
AvertiflTement ,  avec  h  règle  que  vous  nous  venez  de  donner  :  car  j'y 
trouve  tous  les  ornements  &  toute  la  vivacité  de  HËIoquence  la  plus  bril- 
lante;  beaucoup  d'art»  pour  faire  paflfer  ce  que  vous  dites  de  Tefprit 
au  cœur;  de  véhémentes  figures,  comme  de  fréquentes  interrogations, 
femblables  à  celles  que  je  viens  de  rapporter  ;  enfin  je  n'y  vois  rien  qui 
ne  foit  fort  éloigné  de  l'adorable  fîmplicité  des  difcours  de  Jefus  Chrift. 
Or  vous  n'avez  pu  croire  fans  doute,  que  ce  que  vous  traitiez  dans  vo- 
tre Préface,  ne  fût  très-férieux  &  très -important;  n'y  en  ayant  guère 
qui  le  foit'  davantage  que  Tindruâion  que  vous^  avez  entrepris  de  donner 
aux  Prédicateurs ,  fur  la  manière  dont  ils  doivent  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Comment  donc  avez-vous  pu  dire,  fans  vous  condamner  vous- 
même  ,  que  quand  on  a  à  traiter  un  fujet  férieux  &  important ,  •  on  ne 
doit  point  y  employer  cette  forte  d'éloquence  ? 

XVI. 

Après  avoir  fuppofé  que  l'Eloquence  des  Prédicateurs ,  que  vous  n'ap- 
prouvez pas,  ne  parle  qu'à  l'imagination,  vous  paflez jufqu'à  prétendre 
qu'on  ne  peut  pas  la  vouloir  faire  paflfer  à  Tefprit  par  la  voie  de  l'ima- 
gination. Vous  employez  deux  raifons  pour  montrer  combien  cela  efl 
mauvais. 

La  première  eft  :  Qrie  Pimagination  efi  lepoifon  de  T intelligence ,  qui  efl  Page  jji 
la  feule  de  nos  facultés  par  oit  nous  puijfîons  faijtr  la  vérité  ;  &  qui  n'en 
efi  pas  même  capable  à  P égard  de  la  fcience  du  falut ,  qu'à  proportion  que 
Pâme  efi  dégagée  de  toutes  les  images  des  cbofes  fenjîbles. 

La  féconde  eft  :  Que  ce  qu'on  adreffe  à  la  raifon ,    mais  qu^on  y  veut  Page  34. 
faire  entrer  par  Pimagination  ,  s'y  arrête  ;  &  ne  pajfe  point  jufqu'à  Piti^ 
telligence  ,  ou  n'y  paffe  que  foiblement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  l'on  faflfe  paQer  par  l'imagination ,  ce 
qu'on  adreflfe  à  la  raifon  &  à  l'intelligence  ;  mais  vous  voulez  qu'on 
aille  droit  à  Tin  telligence. 

Aîais  permettez-moi  de  vous  dire ,  qu'on  ne  peut  avoir  cette  penfée , 
fans  connoitre  bien  mal  la  nature  de  l'homme  depuis  le  péché ,  &  fam 
renverfer  les  moyens  que  Dieu  a  pris  pour  fauver  toutes  fortes  de  per- 
fonnes»  &  encore  plus  les  gens  (impies  &  de  peu  d'efprit,    que  des 
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\11I.  Cl.  grands  efprîts,    &  ceux  que  le  monde   eftime  plus  fages  :    ce  qui  feît 

rr.  V.  dire  à  S,  Paul  :  Quajlulta  funt  mundi  elegît  Deus  ut  confundat  fapientes  ; 
car  on  ne  peut  être  fauve  fans  avoir  une  pleine  &  entière  perfuaGaa 
des  principaux  articles  de  la  Religion  Chrétienne.  Or  pouvez-vous  dou« 
ter ,  MonOeur ,  que  depuis  rétabliflement  de  TEglife  ,  il  ne  fe  foit  fauve 
une  infinité  de  perfonnes  qui  étoient  incapables  d'avoir  cette  perfuafion 
par  l'intelligence?  Il  faut  bien  que  vous  en  demeuriez  d'accord,  puiiV 

Page  jj.  que  vous  reconnoiflez,  que  t intelligence  n'efi  capable  de  lafcience  dufalut, 
q!fà  proportion  que  Pâme  eji  dégagée  de  toutes  les  images  des  cbofesfen^ 
Jtbles:  ce  qui  convient  à  fi  peu  de  gens,  qu'on  peut  même  douter  s'il  y 
en  a  aucun  de  qui  cela  fe  puiflfe  dire  ,  fi  ce  n'eft  peut-:être  dans  un  temps 
où  il  feroit  en  extafe.  Ce  n'ed  donc  pas  là  le  moyen  que  Oieu  a  pris 
pour  fauver  les  hommes.  Il  s'eft  contenté  de  la  foi ,  au  lieu  de  l'intel- 
ligence, à  regard  de  la  plupart  des  fidèles.  L'intelligence  efi;  la  nour- 
riture folide  des  parfaits  ;  mais  la  fîmplicité  de  la  foi ,  qui  ne  peut  être 
ians  l'imagination ,  eft  le  lait  des  enfants,  tels  qu'ont  toujours  été  &  font 
encore.  le  plus  grand  nombre  des  membres  de  l'Eglife. 

Vous  ne  voudrez  peut-être  pas  demeurer  d'accord  que  la  foi  ne  puiflTe 
être  fans  Timagination ;  mais  rien  n'eft  plus  certain,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  fait  voir.  On  n'a  de  plus  qu'à  confîdérer  la  diftindlion  que  S. 
Augudin  met  entre  l'intelligence  &  la  foi,  pour  en  être  perfuadé: 
Quod  intelligimus ,  debemus  rationi  ;  quod  credimus ,  auQoritati.  C'eft  la 
raifon  qui  nous  fait  avoir  l'intelligencce  d'une  vérité,  &  c'eft  l'autorité 
qui  nous  la  fait  croire*  Ceft-à-dire ,  qu'il  faut  que  notre  raifon  nous 
fafle  connoitre  une  vérité  en  elle-même,  afin  que  nous  puiflions  nous 
affurer  quç  nous  en  avons  l'intelligence  ;  au  Heu  que  c'efl:  le  poids  de 
l'autorité  d'une  autre  perfonne,  qui  nous  fait  tenir  pour  vrai  ce  que 
nous  ne  favons  pas  par  nous-mêmes.  C'eft  ce  qui  s'appelle  croire  ou  foi^ 
foit  divine ,  foit  humaine,  Ainfi  toute  foi ,  foit  divine ,  foit  humaine , 
e(l  fondée  fur  le  témoignage  des  hommes ,  ou  purement  hommes ,  ou 
divinement  infpirés.  Or  ce  témoignage  des  hommes  ne  nous  pourroit 
pas  fervir  de  motif  à  nous  faire  croire ,  s'il  ne  nous  étoit  connu  ;  &  il 
ne  <u)us  eft  connu  que  par  les  fens  &  l'imagination.  Il  n'y  a  donc 
point  dé  foi  fans  imagination  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  foi  fans  té- 
moin. Et  S.  Âuguftin  a  raifon  de  dire,  que  rien  n'eft  plus  faux  que 
cette  parole  des  Manichéens  :  que  c'eft  avoir  bien  peu  de  foi ,  de  ne 
Contr.    pas  vouloir  croire  à'Jefus  Chrift  fans  témoin:  Qins  dementijfimus  diceret^ 

Fauft.  1.    gfiQf^is  çJJ'q  jiciçi  ^  de  Cbrijio  fine  tefie  non  credere  ?  Fellem  mibi  ifti  ref- 

pondèrent ,  cuinam  de  Cbrifto  ipfi  crcdldijjent ,  an  illam  vocem  de  cœlo  au^ 
dierunt  :  Hiç  eft  Filjus  meus  ?   jB  qiiippe  voci.  jpotius  Faufius  nos  jubet 
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trèâeré ,  qui  de  Cbrifto  non  vuH  tefiibns  bominîbus  ct'edi  ;   quafi  ad  nos  VIII,  ç  i. 
€tiatH  Bjufdem  vocis  notifia  fine  tontine  tefle  pervenerit.  N  .    V, 

Ainfî  au  lieu  que  vous  dites:  Qtîe  P Eloquence  qui  remue P imagination ^  Page  H» 
ejl  une  voie  ctillufion  &  d*  erreur ,  qui  fuit  P  homme  dans  fon  égarement , 
on  peut  |]ire  au  contraire,  que  vouloir  bannir  Timaginadon  de  la  Pré« 
dication  de  la  foi ,  c'efl:  une  voie  d'erreur  &  d'iJlufion ,  qui  attribuant 
à  rhomme  une  force  qu'il  n'a  point,  ne  fait  fervir  une  fauflTe  crainte 
qu'il  ne  s'égare ,  qu'à  le  faire  égarer  davantage. 

Suppofant  donc  comme  indubitable ,  que  l'imagination  e(l  inféparable 
de  la  foi ,  la  foi  ne  fauroit  être  une  préparation  à  Pintelligence ,  que 
Pimagination  n'en  foit  une  auflî;  Se  par  conféquent  on  ne  peut  trouver  \ 
mauvais  que  ton  veuille  faire  entrer  la  vérité  par  Pimagination ,  pour 
de-là  pafTer  jufqu'à  l'intelligence;  puifque  c'eft  une  vérité  certaine,  que 
S.  Augnftin  a  foutenue  &  éclaircie  par  des.  Livres  entiers,  que  la  foi 
doit  précéder  l'intelligence  :  que  c'eft  la  voie&  l'ordre  que  doivent  tenir 
ceux  qui  inftruifent  les  Chrétiens,  &  que  ce  ferort  les  tromper,  que 
de  leur  promettre  qu'on  ne  les  obligera  pas  à  croire  des  Chofes  dont 
la  vérité  ne  leur  feroît  pas  connue  par  leur  propre  raifon  i  mais  qu'on 
la  leur  fera  connoitre  avant  que  de  les  obliger  à  les  croire. 

Lifez,  je  vous  prie,  Manfieur,  le  Livre  de  S.  Auguftin:  de  Utilitate 
credendi,  vous  y  trouverez  des  chofes  admirables  fur  ce  fujet.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  rapporter  ce  paffage:  Ferurn  videre  velle,  rrfNum.  j4^ 
unîmum  purges ,  ciim  ideo  purgetur  ut  videos ,  perverfum  eertè  atqtœ 
prapofterum  efi.  Homini  ergo  non  valenti  verum  intuer i ,  ut  ad  id  fiât 
idoneus ,  pttrgarique  fe  finat  ,  auQoritas  prafio  efi  ,  qnam  partim  mi^ 
ractdis  ^  partim  multhudine  valere  nemo  ambigit.  Par  Pautorité  ,  il  en. 
tend  la  fèi  ;  &  par  h  vue  de  la  vérité  ^  Pintelligence^  félon  ce  qu'il 
ayort  dit  dans  le  même  Livre  (  ce  que  nous  avons  déjà  f apporté  ) . 
quod  intelligimus ,  debemus  rationi  :  qitod  credimus ,  auQoritati.  \\  veut 
que  Pautorité  de  la  foi  précède  l'inteHigence  &  la  vire  de  la  vérité. 
Or  l'autorité  de  la  foi  ne  peut  être  fans  l'imagination  :  il  efl:  donc  clair 
que  félon  ce  Saint»  ta  voie  de  l'imagination  doiV précéder  la  voie  de 
l'intelligence. 

Mais  ce  qui  eft  plus  confîdérable ,  c'eft  que  dans  le  Livre  XIL  contre 
Faufte  Chap.  XLVl.  il  parle  de  ce  fentinient.  11  dit  que  la  foi  (  &  par  con* 
féquent  l'imagination)  dort  précéder  l'intelligence,  comme  étant  le  fen« 
timent  de  l'tglife  Catholique  :  Difciplina  Catbolica  fimplicifide  prius  nu» 
triri  oportere  docet  mentem  chrifitanam^  ut  eam  capacem  faciat  ad  Intel» 
lîgenda  fuperna  &  aterna^  Sic  enim  &  Propbeta  dicit  :  Nifi  credideritis , 
non  intelligetis. 
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VIIL  C  t.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  examiner  cette  partie  de  votre  féconde 
N"*-  V,  propofition:  Que  ce  que  ton  veut  faire  entrer  dans  tefprit  ^par  tîmagU 
Page  34.    nation  ne  paffe  point  juf qu'à  t intelligence  ^  ou  n'y  paffe  que  faiblement. 

Cela  paroit  aflez  réfuté  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  J'ajouterai 
feulement  l'exemple  de  Notre  Seigneur.  Une  des  principales  fondions 
de  fon  Miniftere  a  été,  de  nous  enfeigner  les  vérités  du  falut;  &on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  pris  la  voie  la  plus  propre  à  nous  en  bien  inC* 
truire  &  à  nous  les  faire  bien  retenir.  Il  ne  devoit  donc  pas,  feloa 
vous ,  fe  fervir  de  1  imagination ,  qu«  vous  dites  être  le  poifon  de  tinteU 
ligence.  Il  s'en  efl  néanmoins  &rvi  :  il  les.  a  enfeignées  de  vive  voix  ;  il 
les  a  confirmées  par  des  miracles  fenfibles  ;  il  les  a  fait  écrire  par  les 
Evangéliftes  :  il  les  a  donc  fait  paflfer  par  notre  imagination  dans  notre 
efprit. 

Mais  ce  neft  pas  feulement  à  l'égard  des  moyens  de  nous  faire  croire 
ces  vérités ,  qu'il  a  voulu  que  notre  imagination  eût  part  à  notre  inftruc- 
tion  ;  c'eft  à  l'égard  des  vérités  mêmes  :  car  s'accommodant  à  la  portée 
des  plus  fimples ,  qui  ne  peuvent  prefque  rien  concevoir  que  fous  des 
images  fenfibles,  tous  fes  difcours  font  pleins  de  voiles  &  de  figures. 
C'eft  dans  cette  vue  que  tantôt  il  fe  repréfente  comme  un  bon  Pafteur  ; 
fes  Difciples "comme  des  brebis;  fon  Eglife  comme  une  bergerie;  le 
Royaume  du  Ciel  comme  un  feftin  délicieux,  où  l'on  eft  afllis  avec  les  Pa« 
triarches  ;  les  grâces  &  les  dons  comme  des  talents  dont  il  doit  un 
jour  redemander  compte,  Les  mêmes  vérités  de  fa  divine  morale ,  qu'il 
avoit  expofé  en  des  termes  fimples ,  il  les  propofe  ailleurs  fous  l'écorce 
des  paraboles  prifes  des  chofes  fenfibles.  £(  enfin ,  fi  c'eft  parler  à  l'ima- 
gination ,  que  de  revêtir  d'images  corporelles  les  myfteres  de  la  Loi  de 
grâce ,  on  peut  dire  que  jamais  perfonne  ne  l'a  plus  fait  que  Notre 
Seigneur,  &  que  c'eft  par<-là  qu'il  eft  le  lait  des  petits,  pour  devenir 
fnfuite  la  nourriture  dçs  forts, 

Vous  pouvez  donc,  Monfîeur,  appuyer  fur  d'autres  preuves  ce  que 
vous  trouve?  à  redire  fur  l'Eloquence  des  Prédicateurs  ;  mais,  permettez^ 
moi  de  vous  dire  franchement,  que  celle  que  vous  avez  prife  des  per- 
nicieux effets  de  l'imagination  n'a  rien  de  folide. 
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RÉFLEXIONS 
5'»»'  /a  troifieme  Partie  du  Difcours  fur  tBoquettce  des  Prédicateurs. 


vin.  C  ti 
N°.    V. 


A 


X  V  I  L 


Près  avoir  dit  à  la  fin  de  la  féconde  Partie  :  «  Qii'on  ne  peut  douter  Page  \6. 
n  qu'une  éloquence  qui  fait  des  effets  fî  pernicieux  ,   &  fi  vifiblement 
9)  contraires  à  ce  qui  eft  le  but  de  la  Prédication,  no» doive  être  ban- 
9>  nie  de  la  Chaire  "  ,  vous  commencez  la  troîGeme  par  cette  objedlion. 

Mais^  dira-Uon  ^  fautM  donc  que  pour  éviter  ces  fortes  d'inconvénients  j  Page  m 
les  Prédicateurs  fe  réduiftnt  à  la  Jécberejje  des  Géomètres  ?  Qui  eji-ce  qui 
pourrait  s'accommoder  d'une  telle  manière  de  prêcher ,  &  qu'en  pourrait- 
on  attendre?  Peut^on^  ni  convertir  ^  ni  toucher ^  fans  remuer  t homme  tout 
entier ,  ^  par  conféquent  fon  imagination  même  comme  tout  le  rejle  ;  & 
cela  fe  peutM  faire  fans  ufer  de  tours  &  de  figures  ?  N^efi-ce  pas  même 
la  manière  de  f  Ecriture  ?  Les  Pfeaumes  &  les  Prophètes  ne  font-ils  pat 
tous  pleins  àe  figures  &  de  mouvements  F  N'en  voit-on  pas  dans  les  Ser* 
taons  des  Pères  &  dans  ceux  même  de  S.  Auguflin  ? 

Tout  cela,  Monfieur,.  paroit  fî  contraire  à  ce  que  vous  avez  dit 
dans  les  deux  premières  Parties ,  contre  l'éloquence  qui  remue  l'ima- 
gination »  &  qui  emploie  pour  cela  les  tours  &  les  figures  de  la 
Rhétorique  ,  que  l'on  pourroit  croire  que  vous  avez  fuivi  la. méthode 
de  S.  Thomas,  en  propofant  d'abord  ce  qui  combattoit  votre fentiment, 
pour  finir  par  ce  qui  l'établifToit.  Mais  ce  n'eft  pas  là  votre  penfée; 
car  vous  prétendez  n'avoir  rien  dit  dans  tout  ce  difcours  contre  les 
Prédicateurs,  &  que,  pour  en  accorder  toutes  les  parties,  il  n'y  a  qu'à 
fair£  la  différence  entre  la  vraie  &  la  fauffe  éloquence.  Car  ce  n'eji , 
dites-vous ,  qu'à  la  fauffe  éloquence  que  ton  en  veut  ;  S?  autant  qu'elle 
eft  contraire  à  ce  que  le  mîniftere  Evangélique  demande  de  ceux  qui  t  exer- 
cent^ autant  la  vraie  éloquence  leur  eft-elle  néceffaire,  pour  remplir  les 
devoirs  d'un  minijlere  fi  faint. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde;  &  une  déclaration  fî  nette  devroît. 
ce  femble,  remettre  bien  avec  vous  les  Prédicateurs  qui  paflTent  pour 
éloquents ,  &  qui  pourroient  croire  que  vous  leur  en  voulez  dans  votre 
Préface.  Il  n'y  a  que  deux  chofes  qui  pourroient  mettre  quelque  obf- 
tacle  à  cette  réconciliation.  • 

La  première  eft:  qu'il  y  a  divers  endroits  dans  les  deux  premières 
Parties ,  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  accorder  avec  ce  que  vous  dites 
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VIT!.  C  L.  préfenlement  ;  que  vous  n'en  voulez  qu'à  la  mauvaife   Eloquence.    Jç 
N^    V.  les  ai  marqués ,  &  j'attends  que  vous  nous  difiez  commpnt  il  y  faut  ré- 
pondre. 

La  féconde  eft,  que  vous  mettez  une  queue  à  cette  déclaration: 
que  vous  n'en  voulez  qu'à  la  mauvaife  Eloquence,  qui  les  met  hors 
d'état  de  fe  pouvoir  affurer  que  votre  cenfure  ne  les  comprend  pas.  La 
Page  }  8.  voici:  Mais  il  faut  bien  remarquer^  que  la  fanjje  Eloquence  dont  on  parle 
ici  s  ft\Ji  pas  celle  que  tout  le  monde  reconnoit  pour  faujje^  &  qui  tefi 
fi  grojjîérement ,  we  perfonne  ne  fauroit  s'y  méprendre  :  on  n'entend  ici 
par  faufle  Eloquence,  que  celle  qui  fait  tous  les  mavais  effets  qu'on  a 
marqués. 

Vous  didinguez  donc  trois  fortes  d'Eloquence:  La  bonne,  &  deux 
fortes  de  mauvaifes.  L'une  qui  Pefi  fi  grojfiérement  que  perfonne  ne  fauroH 
s'y  méprendre;  &  l'autre  qui  ne  l'eft  pas  fi  groffiérement ,  qu'on  ne 
s'y  puiflTe  tromper  en  la  prenant  pour  une  bonne  Eloquence:  &  vous 
déclarez,  que  ce  n'efl:  que  cette  dernière  que  vous  avez  eu  en  vue, 
quand  vous  vous  plaignez ,  qu'une  fauflfe  Eloquence  s'^ft  emparée  de  la 
Chaire.  Or  que  favons-nous,  diront  les  Prédicateurs,  fi  ce  n'eft  point 
celle-là  qu'il  nous  attribue  ?  Et  nous  l'en  pouvons  foupçonner  d'autant 
plus  aifément ,  qu'il  ne  nous  donne  qu'une  idée  fort  confufe  de  ce  qu'il 
entend  par-là  :  &  il  eft  vrai  que  ce  que  vous  en  dites ,  ne  la  fait 
guère  connoître.  On  n'entend  ici,  ditQS-yous  ^  par  faujfe  Eloquence ,  que 
celle  qui  fait  tous  les  mauvais  effets  qu'on  a  marqués.  Rien  n'eft  plus 
équivoque  que  ces  effets  pernicieux  que  vous  avez  marqués.  Vous  en 
avez  fait  une  récapitulation  dans  les  pages  jf  &  35.  On  n'a  qu'à  les 
fuivre,  &  y  mettre  feulement  le  mot  de  fauflfe  Eloquence. 

La  fauffe  Eloquence  eft  celle  qui  remue  Timagination ,  &  qui  par-là 
eft  une  voie  d'illufion  &  d'erreur. 

Ceft  celle  qui  fuit  t  homme  dans  fon  égarement^  êf  qui,  au  lieu  de  le 
tirer  hors  de  fon  imagination,  Py  engage  de  plus  en  plus. 

Ceft  celle  qui  t accoutume  à  fe  laijjer  mener  par  cette  faculté  infenfée^ 
&  le  rend  par  confisquent  fufceptible  de  toute  erreur  qu^on  lui  préfentera 
d'une  manière  agréable  &  infinuante. 

Ceft  celle  qui  lui  fait  perdre  le  goût  de  la  fainte  fimplicité  de  tEvangile. 

Ceft  celle  qui  lui  donne  une  fiuffe  idée  de  la  parole  de  Dieu ,  &  qui  la 
lui  fait  confondre  avec  le  langage  de  la  fageffe  humaine. 

Ceft  celle  qui  loin  de  le  tenir  dans  ce Jïlence  intérieur,  hors  duquel  on 
n'efi  en  état  ni  de  penfer  à  foi-mème ,  ni  d'entendre  la  voix  de  Dieu ,  ni  de 
le  prier  comme  il  faut  ^  ten  tire  avec  violence. 
^l       Ç'clt  celle  enfin  ,  qui  n'eji  propre  qu'à  le  jetter  dans  la  plus  dangereufe 


SUR      L'ÉLOaUENCE.  403 

de  toutes  les  illufiom ,  qui  ejl  de  prendre  fon  imagination  pour  fon  coeur  ^  ^^*  Cx. 
^  defe  croire  converti  j  parce  que  fon  imagination  efi  ébranlée.  M  .     V. 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  vous  appeliez  les  effets  pernicieux  d'une 
certaine  forte  d'éloquence ,  que  vous  dites  être  faufljb ,  fans  nous  la  faire 
connoitre  par  une  autre  marque,  que  par  ces  effets -là  même  qu'elle 
produit. 

Mais  premièrement ,  le  dernier  de  ces  effets ,  que  vous  appeliez  la 
plus  dangereufe  de  toutes  les  illuiîons ,  ne  doit  être  attribué  à  aucune 
éloquence  du  Prédicateur ,  ni  bonne  ni  mauvaife  ;  mais  à  un  faux  juge- 
ment de  l'Auditeur.  Car  de  ce  qu'un  pécheur  touché  par  un  Sermon 
fe  croit  converti,  ce  n'ed  point  du  tout  parce  que  fon  imagination  a 
été  ébranlée  ;  mais  c'eft  parce  qu'il  ne  fait  pas  qu'un  premier  mouvement 
de  converfîon ,  quoiqu'il  foit  véritable  &  formé  par  la  grâce ,  lorfqu'il 
eft  foible ,  ne  fuffit  pas  pour  une  véritable  converfion ,  qui  ne  peut  être 
vraie  fi  l'on  n'a  une  volonté  efficace  d'obferver  les  Commandements  de 
Dieu ,  &  de  vivre  félon  les  règles  de  la  piété  ;  &  que  c'eft  ce  que  S.  Au- 
guftin  nous  apprend  par  ces  paroles  :  Qtd  vult  facere  Dei  mandatum 
&  non  potejl ,  jam  quidem  babet  voluntatem  bonam  ,  fed  adbuc  parvam 
&  invalidam  :  poterit  autem  ctan  magnam  babuerit  &  robujlam.  Et  nous 
voyons  auffi  que  S.  Grégoire  remarque ,  qu'il  y  en  a  qui  écoutent  avec 
joie  la  parole  de  Dieu  ,  &  qui  en  paroiffent  touchés  jufqu'à  répandre  des 
larmes,  qui  ne  laiflfent  pas  néanmoins  après  leurs  pleurs  de  retourner 
à  leurs  péchés.  Que  fait  à  cela ,  je  vous  prie ,  l'imagination  ,  qu'il  femble 
que  vous  voulez  rendre  coupable  de  tout  ? 

2^  Qui  peut  comprendre  qu'une  éloquence ,  pour  n'être  pas  faufle 
doit  4enir  tbomme  dans  ce  filence  intérieur  ^  hors  duquel  on  n'efl  en  état  ^  Page  }«; 
^  ni  de  penfer  à  foi-même ,    ni  d* entendre  la  voix  de  Dieu ,  ni  de  le  prier 
comme  il  faut  ?  Peut-on  être  dans  ce  filence  intérieur ,  quand  on  eft  atten- 
tif à  une  prédication:  &  n'y  eft-on  pas  plus  attentif,  plus  l'éloquence 
du  Prédicateur  efi:  vraie  ? 

3^  S.  Auguftin  témoigne  qu'avant  fa  converfion ,  l'Eloquence  de 
Cicéron  l'eippéchoit  de  goûter  la  fîmplicité  de  l'Evangile.  S'enfuit -il 
de-là  que  l'éloquence  de  Cicéron  foit  une  fauffe  éloquence  ?  Vous  dites 
vous-même  le  contraire ,  puifque  vous  donnez  Cicéron  &  Démofihene 
pour  les  modèles  de  la  vraie  Eloquence.  S'il  y  avoit  donc  des  efprits 
de  travers  à  qui  l'Eloquence  d'un  Prédicateur  auroit  fait  perdre  le  goût 
.  de  la  fîmplicité  de  l'Evangile,  feroit-ce  une  preuve  que  fon  Eloquence 
feroît  faufle  ? 

4°.  Tous  les  autres  prétendus  mauvais  effets ,  ne  roulent  que  fur  ce 
que  vous  avez  dit  de  Timaginucion ,  que  vous  appeliez  une  faculté  in* 
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vm.  C  L.  fenfée  &  fufceptible  de  toute  erreur  ;  &  c'eft  fur  quoi  nous  avons  aflèz 
N^    V.  parlé  dans  les  Réflexions  fur  la  fecpnde  Partie  de  votre  Difcours. 

Vous  ne  nous  donnez  donc  qu'une  idée  bien  confufe  &  bien  impar- 
faite de  la  faufle  éloquence  que  vous  condamnez ,  lorfque  vous  dites  , 
que  vous  n'entendez  par-là  que  celle  qui  produit  les  mauvais  effets  que 
vous  aviez  marqués  auparavant.  Il  efl:  vrai  auflî  que  vous  prétendez  en- 
core nous  la  faire  connoitre,  en  oppofant  Tidée  que  vous  en  avez  don- 
née à  celle  de  la  véritable  Eloquence  :  &  c'eft  de  quoi  nous  parlerons 
dans  la  Réflexion  fuivante. 

X  V  I  I  L 

Après  avoir  fuppofé  que  vous  avez  fuflBfamment  fait  connoitre  quelle 
eft  la  faufle  éloquence  que  vous  voulez  bannir  de  la  Chaire ,  vous  pré- 
, tendez  n'avoir  plus  autre  chofe  à  faire,  qu'oppofer  à  l'idée  que/ vous 
en  avez  donnée ,  celle  de  la  véritable  éloquence ,  pour  (atisfaire  pleine- 
ment à  tout  ce  qui  peut  venir  dans  Tefprit  contre  ce  que  vous  aviez  dit 
auparavant, 
page  î9-  La  vraie  éloquence ,  dites  -  vous  ,  efl  celle  qui  fe  trouve  néceffairement 
dans  tout  homme  de  bon  efprit ,  qui  fait  bien  parler  ^  &  qui  efl  bien  plein 
&  bien  pénétré  de  fa  matière. 

ÀBn  que  cette  définition  f^jt  bonne,  &  nous  donnât  une  idée  bien 
claire  de  la  vraie  éloquence ,  il  faudroit  que  nous  fuflions  ce  que  vous 
entendez  par  un  homme  de  bon  efprit^  par  favoir  bien  parler  ^  &  par 
être  bien  plein  &  bien  pénétré  de  fi  matière  :  car  tous  ces  mots  fe 
peuvent  prendre  diverfement. 

La  notion  la  plus  jufte  d'un  homme  de  bon  efprit ,  feroit  de  ne  don- 
ner ce  nom  qu'à  ceux  qui  ont  l'efprit  jufte,  &  qui  favent  bien  difcerner 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Vous*  favez  néanmoins  que  l'on  étend  bien  plus 
loin  cette  flgniHcation  dans  le  monde  ;  mais  iî  ce  que  vous  en  dites 
avoit  lieu,  il  faudroit  qu'il  y  en  eût  bien  peu ,  &  qu'ainfî  la  plupart  des 
Chaires  ne  fuflTent  remplies  que  de  faux  Eloquents. 

Il  èft  certain  de  plus  que  l'efprit  de  l'homme  eft  borné,  &  que  tel 
a  bon  efprit  pour  une  chofe,  qui  ne^Ta  pas  pour  une  autre.  11  y  en  a 
qui  ont  bon  efprit  pour  apprendre,  &  qui  ne  Pont  pas  pour  enfeigner; 
qui  ont  bon  efprit  pour  de  certaines  fcienees ,  telles  que  font  les  Ma- 
thématiques ,  &  qui  ne  l'ont  pas  pour  d'autres ,  comme  pour  la  JuriC- 
prudence  &  la  Politique  ;  qui  ont  fort  bon  efprit  pour  bien  concevoir 
les  chofes ,  mais  qui  ne  l'ont  pas  pour  les  bien  perfuader  aux  autres  ; 
&  c'eft  en  quoi  conûfte  l'Eloquence. 
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Aînfî ,  Monfieur  ,  cette  propoGtion  :  tâut  homme  de  J)on  efprit  eji  in-  Vin.  C  u 
faiJliblement  Eloquent ,  eft  manifeftement  fauflTe  ;  &  pour  y  donner  quelque  N**.  V. 
Traifemblance ,  il  faudroit  la  reftreindre  en  cette  manière  :  tout  homme 
de  bon  efprit  à  l'égard  de  l'Eloquence ,  eft  infailliblement  éloquent  ;  & 
cela  ne  feroit  pas  même  vrai  :  car  avoir  un  bon  efprit  à  l'égard  de  l'Elo- 
quence ,  fîgnilîeroit  feulement ,  avoir  une  inclination  naturelle  pour  TEIo- 
quence  :  ce  qui  ne  fuffiroit  pas  pour  être  eifedivement  éloquent ,  & 
d'une  manière  auflî  parfaite  que  vous  la  décrivez;  à  moins  que  cette 
inclination  naturelle  n'eût  été  cultivée  par  l'art  &  par  l'étude. 

Vous  voyez  donc»  Monfieur,  par  ces  diverfes  lignifications  des  mots 
de  bon  efprit ,  que  rien  n'eft  moins  propre  à  faire  comprendre  ce  que 
TOUS  entendez  par  la  vraie  éloquence ,  que  la  defcription  que  vous  ea 
faites  ,  en  difant  :  Qîte  c'eft  celle  qui  fe  trouve  néceffairement  en  tout  homme 
de  bon  efprit  qui  fait  bien  parler ,  Ëf  qui  efl  bien  plein  &  bien  pénétré  de 
fa  matière. 

Ces  deux  additions,  qui  fait  bien  parler  ^  &  qui  efi  bien  plein  6?  bien 
pénétré  de  fa  matière  ^  ne  font  pas  moins  équivoques.  Car  qu'entendea&- 
vous  par  la  fcience  de  bien  parler  ?  Seroit  -  ce  ce  qui  eft  appelle  par 
S*  Auguftin  ,  facultas  eloquii  qua  ad  perfuadendum  valet  plurimum  ?  Cela 
ne  peut  pas  être ,  puifque  c'eft  l'Eloquence  même.  Il  faut  donc  que 
vous  n'entendiez  par-là  que  l'élégance;  c'eft -à- dire,  favoir  bien  parler 
la  langue  dans  laquelle  on  prêche.  Mais  cela  a  divers  degrés,  lors  fur- 
tout  qu'il  s'agit  de  la  langue  vulgaire ,  ou  du  pays  où  Ton  prêche  :  car 
toutes  les  perfonnes  qui  ont  de  l'éducation ,  la  favent  commuhément 
aflez  bien  pader  ;  &  en  prenant  ces  termes  en  ce  fens ,  cette  condition 
feroit  bien  aifée  à  remplir.  Mais  fi  par  favoir  bien  parler  ^  vous>entendez 
favoir  parler  félon  le  bel  ufage ,  &  ne  point  faire  de  fautes  contre  les 
règles  qui  nous  font  données  par  les  faifeurs  de  Remarques  fur  la  langue 
françoife ,  on  auroit  de  la  peine  à  vous  accorder  que  le  défaut  de  cette 
fcience  fût  fuffifant  pour  rendre  faufle  l'éloquence  d'un  Prédicateur;  & 
que  vous  voulufiiez  qu'il  eût  plus  befoin  des  nouvelles  règles  de  la 
Grammaire  françoife ,  que  de  celles  de  la  Rhétorique ,  fondées  prefque 
toutes  fur  le  bon  fcns  &  fur  la  raifon. 

L'autre  condition  eft  d'être  bien  plein  &  bien  pénétré  de  fa  ma-- 
tiere.  Ce  qui  peut  encore  avoir  deux  fens  :  car  cela  peut  fignifier, 
ou  qu'on  la  fâche  bien  &  qu'on  la  poflfede  bien  ,  ou  qa'on  en  ait 
le  cœur  touché  ,  &  qu'on  ne  veuille  perfuader  aux  autres  que  ce 
dont  on  eft  foi -même  bien  perfuadé.  Or  dans  ce  dernier  fens  ,  on 
pourra  vous  foutenir  que  la  vraie  éloquence  ne  demande  point  né- 
ceflkirement  cette  condition ,  puifque ,  lëlon  S.  AuguiUu ,  c'eft  un.  Art 
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vm.  Cl.  dont  on  peut  ufer  en  bien.&  en  mal;  &  ce  Saint  reconnoît  que  les 
N  .  V.  méchants  peuvent  garder  toutes  les  mêmes  règles  de  l'Eloquence  pour 
perfuader  la  faufleté  &  rinjuftice ,  que  les  bons  pour  perfuader  la  juftice 
&  la  vérité.  Ce  paflfage  de  S.  Augufiin  eft  fî  important  que  vous  voudrez 
bien  que  je  le  mette  ici  tout  entier  :  Nam  cùm  per  artem  Rbetoricam 
&  vera  fuadeantur  &  falfa ,  guis  audeat  dicere  adverfus  mendacium  in 
defenforibus  fuis  inermem  debere  confijiere  veritatem ,  ut  videlicet  illi  qfti 
res  f alfas  perfuader  e  conantur ,  noverint  audit  or  em  vel  benevolum ,  vel  in^ 
tentum ,  vel  docilem  pramio  facere  ; ,  ifli  autem  non  noverint  ?  Illi  falfa 
br éviter ,  çipertè ,  verifimiliter  :  &  ijli  vera  fie  narrent ,  ut  audire  tadeat , 
intelligere  non  pateat ,  credere  poflremà  non  libeat  ?  Illi  fallacibus  argument 
tis  veritatem  oppugnent ,  ajferant  falfitatem  ;  ifii  nec  vera  defendere  nec 
falfa  valeant  y  ef ut  are?  Illi  animos  audientium  in  errorem  moventes  impeK 
lentefque  dicendo  terreant ,  contrifient ,  exbilarent ,  exbortentur  ardent er  ; 
ifii  pro  veritate  lenti  frigidique  dormitent  ?  Qitis  ita  defipiat ,  ut  bocfapiat  ? 
Ciim  ergo  fit  in  medio  pofita  facultas  eloquii ,  qute  ad  pcrfuadenda  feu  prava 
feu  réSa  valet  plurimùm ,  cur  non  bonorum  ftndio  comparattir ,  ut  militet 
veritati ,  fi  eam  mali  ad  obtinendas  perverfas  vanafque  caufas ,  in  ufus 
iniquitatis  &  erroris  ufurpant  ? 

Vous  voyez  donc ,  Monfieur ,  que  S,  Auguftin  étoit  bien  éloigné  de 
croire  qu'il  fût  nécefîàir^  pour  être  vraiment  éloquent ,  de  ne  vouloir 
perfuader  que  la  vérité,  &  d'avoir  même  de  Tamour  pour  la  vérité  que 
Ton  veut  perfuader  aux  autres  ;  puifque  pour  porter  les  gens  de  bien  à 
ne  pas  négliger  les  moyens  de  fe  rendre  éloquents  ,  il  emploie  l'exemple 
des  méchants ,  qui  ont  tant  de  foin  d'obferver  toutes  les  règles  de  l'Elo- 
quence par  k.paflion  qu'ils  ont  de  venir  à  bout  de  leurs  injuftes  defleins. 
Et  en  effet,  peut-on  rien  s'imaginer  de  plus  éloquent,  que  ce  que  Vir- 
gile fait  dire  à  Junon ,  pour  porter  les  Troyens  à  faire  ce  qui  les  devoit 
perdre  ?  Ainfî  fi  S.  Auguftin  avoit  été  de  votre  avis ,  il  auroic  dit  :  que 
la  vraie  éloquence  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  tout  homme  de  bon 
efprit,  qui  fait  aiïez  bien  parler  la  langue  vulgaire  que  fes  Auditeurs 
entendent,  &  qui  poflfede  bien  la  matière  dont  il  veut  parler.  Or  ce 
paflfage  de  ce  Père  fait  aflez  voir  combien  cela  efl:  contraire  à;  fon  fen^ 
timetK  ;  puifqu'il  n^arque  fi  expreflement  qu'il  n'a  point  confidéré  l'Elo- 
quence comme  un  doniuaturel,  tel  qu'eîl  le  bon  efprit  joint  à  deux 
:  conditions  qui  peuvent  être  fî  communes;  mais  qu'ill'a  regardée  comme 
rvne  qualité  qui  dempnde  du  foin  &  de  l'étude  pour  fe  le  procurer; 
qui  demande  des  Maîtres  habiles  quand  on  la  veut  acquérir  par  les  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique,  ou  d'excellents  modèles,  quand  c'eft  par  la 
-  leèuce  .&  J'içiitàtioii  de^  Auteurs  éloquents  qu'on  tâche  de  le  devenir. 
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Maïs  c'eft  de  quoi  je  me  réferve  déparier  dans  la  Réflexion  fuivante.  VIîI.  Cim 
Il  me  fuflSt  de  conclure  dans  celle-ci ,  que  les  définitions  que  vous  don-  ^  •    ^•- 
nez,  tant  de  la  faufle  éloquence  que  de  la  vraie,  en  donnent  des  idées 
fi  peu  claires  &  fi  peu  diftinéles ,  qu'il  eft  très  -  difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impoflible ,  de  deviner  quelle  eft  la  fauflTe  que  vous  blâmez,  &  quelle 
eft  la  vraie  que  vous  approuvez. 

Et  cela  étant ,  vous  dira-t-on ,  à  quoi  peut  fervif  cette  exhortation  que 
vous  feites  aux  Prédicateurs,  page  ff. 

Foilà  quelle  efl ,  dites-vous ,  la  maviete  de  prêcher  qui  d  converti  le 
monde  ^  &  qui  le  convertir  oit  encore  aujourd'hui^  fi  tous  les  Prédicateurs 
étoient  de  concert  pour  la  fuivre.  Ceux  qui  ont  pris  une  autre  voie ,  ^ 
que  thabitude  y  a  confirmés ,  en  reviendront  ^jl^cllement.  Mûis  peut-être 
que  le  peu  qu'on  a  eu  d^occafion  den  dire  ici ,  pourra  fervir  à  faire  pren* 
dre  la  bonne  à  ceux  qui  commencent ,  &  qui  font  encore  en  état  de 
cboifir: 

Mais  comment  choifir ,  diront  ces  Prédicateurs ,  entre  ce  que  vous 
appeliez  la  bonne  &  la  mauvaife  manière  de  prêcher ,  les  ayant  défi- 
gnées  fi  obfcurément,  que  nous  n'y  pouvons  rien  comprendre? 

XIX. 

Si  vous  avez  paru  exceflif ,  Monfîeur ,  en  blâmant  une  certaine  forte 
d'éloquence  que  vous  prétendez  être  faufle  ,  vous  l'êtes  encore  »  ce  me 
femble ,  davantage  dans  les  éloges  que  vous  donnez  à  ceux  qui  font 
vraiment  éloquents  félon  votre  idée.  Vous  en  jugerez  vous-même  par 
quelques-uns  des  principaux  traits  de  ces  louanges  hyperboliques.  ' 

I^   Tout  homme  de  bon  efprit  qui  fait  bien  parler^   &  qui  ejl  bienf^ge  ^9. 
plein  ^  bien  pénétré  de  fa  matière ,  eji  infailliblement  éloquent. 

2^  //  l*efl  comme  il  le  faut  être  ;  c'ejl^à-dire ,  fans  penfer  à  tètre  ,   &  Ibid. 
par  la  feule  direâion  de  fa  difpofitiott  intérieure^  qui  le  conduit  délie -mê- 
me à  tout  ce  qui  fe  peut  defirer  en  fait  d Eloquence. 

3^  Elle  t y  conduit  même  fi  furement^  ^  elle  lui  fait  garder  de  fi  jfffies  Ihid. 
mefures^  que  les  règles  de  l Eloquence  n'ont  été  tirées  ^  que  de  ce  qu'on  a 
obfervé  dans  ceux  qui  étoient  éloquents  de  cette  forte.    J-examinerai  dans 
la  fuite  fi  cette  raifon  eft  bonne. 

4^   On  efi  parfaitement  éloquent  avec  cela  feul;  &  on  ne  Pefl  jamais  Ibid. 
véritablement  fans  cela. 

f  ^  Les  Prédicateurs  qui  font  pleins  des  vérités  de  la  Religion ,  ^  des  Page  41. 
principes  fur  quoi  elles  font  fondées  ^  ne  fuuroient  manquer ,  nî  de  mettre 
ces  faintes  vérités  dans  leur  jour  ^  &  de  les  expofer  dé  la  manière  la  plus  ^ 
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vnt,  C  L.  prcfre  à  les  faire  recevoir  ;  ni  de  les  appuyer  des  preuves  direSes  ^  na^ 

^  •  V.  turelles  qui  en  convainquent  l'efprit  ;  ni  d'en  faire  voir  les  conféquences  , 
gf  de  les  réduire  en  fyjièmes  clairs  &  précis  ^  que  t Auditeur  puiffe  rem^ 
porter ,  ^  dont  il  puiffe  faire  ufage, 

6"".  L'ordre  géométrique  efi  toujours  gardé  dans  leurs  Difcours ,  parce 
que  c'eft  Pordre  de  la  raifon. 

De  bonne  foi,  Monfieur  ,  croyez -vous  fincérement  que  tour  ceux 
qui  ont  tout  ce  que  vous  demandez  pour  être  infailliblement  éloquents  » 
ne  manquent  point  d*obferver  toutes  ces  règles  ?  Et  voudriez-vous  que 
ce  fût  une  bonne  preuve  qu'un  Auteur  n'a  pas  bon  efprit ,  ou  qu'il  ne 
fait  pas  bien  parler ,  ou  qu'il  ne  poITede  pas  bien  fa  matière ,  de  ce  qu'il 
ne  les  auroit  pas  bien  obfervées  dans  quelque  Ouvrage,  ou  quelque 
Difcours  ? 

Mais  permettez-moi ,  Monfieur  »  de  faire  quelques  Réflexions  fur  ce 
que  je  viens  de  rapporter.  La  première  eft ,  qu'il  faudrbit  que  S.  Au- 
guftin  n'eût  guère  connu  de  bons  efprits,  ou  qu'il  fût  bien  éloigné  de 
croire  que  les  gens  de  bon  efprit  fuIFent  infailliblement  éloquents,  fans 
même  penfer  que  pour. devenir  éloquent,  il  faut  vouloir  l'être,  afin  de 
profiter  davantage  à  ceuxi  qui  on  prêche  l'Evangile;  &  qu'un  moyen 
de  le  devenir ,  eft  de  lire  Ôc  d'écouter  les  hommes  éloquents ,  en  s'ap« 
pliquant  à  les  imiter. 

P^S^  i9*  Cela  a-t-ii  quelque  rapport  à  ce  que  vous  dites,  que  la  feule  direSion 
de  la  difpojttion  intérieure  de  ces  gens  de  bon  efprit ,  les  conduit  d'elle-même 
à  tout  ce  qui  fe  peut  defirer  en  fait  d^ Eloquence  ? 

La  féconde  Réflexion  fera  fur  la  preuve  que  vous  donnez  de  ce  pa- 

Ibid.  radoxe.  Me  les  y  conduit^  ditcs-^vous  ^  fi  fur  ement^  que  les  règles  de  t  Èo* 
quence  n'ont  été  tirées  que  de  ce  qu'on  a  obfervé  dans  ceux  qui  étaient 
éloquents  de  cette  forte  :  c'eft-à-dire ,  par  leur  bon  efprit. 

Si  cette  raifon  étoit  bonne ,  on  pourroit  dire  de  tous  les  Arts  ce  que 
vous  dites  de  l'éloquence  :  qu'il  ne  faudroit  qu'avoir  bon  efprit  pour  s'f 
rendre  habile,  fans  avoir  befoin  de  les  apprendre  ni  par  précepte,  ni 
par  imitation;  puifque  ceux  qui  les  ont  inventés  n'ont  eu  perfonne 
qu'ils  imitaflent,  &  que  c'eft  d'eux  que  l'on  a  tiré  les  règles  que  l'on 
a  depuis  obfervées.  Depuis  même  l'inftitution  des  Arts  &  des  Sciences  » 
il  peut  fe  rencontrer  quelques  génies  extraordinaires  qui  trouvent  d'eux- 
mêmes  ce  que  les  antres  ne  peuvent  favoir  que  par  l'étude  :  mais  cela 
eft  fi  rare  que  de  l'appliquer  à  toutes  fortes  de  bons  efprits ,  comme 
vous  faites  ii  Tégard  de  l'Eloquence ,  c'efl  aflfurément  fur  quoi  perfonne  * 
ne  fera  de  votre  avis.  Encore  fi  vous  vous  étiez  contenté  de  dire,  que 
IcboQ.  efprit  fufQt  pçur  être  médiocrement  éloquent  ,    cela  feroit  plus 

fupportabic 
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fupportable;  mais  c'eft  affurément  une  hyperbole  bîen  étrange,  de  dire  VllLCi.. 
comme  vous  faites:  Qite  tout  homme  de  bon  efprit  qui  fait  bien  parler  y  ^  •    Y* 
^  qui  ejî  bien  plein  Sf  bien  pénétré  de  fa  matière ,  cjl  non  feulement  in-   ^^^  '^* 
Jailliblement  éloquent  ;  mais  qu'il  teft  parfaitement  avec  cela  feul  9  &  qu'il 
a  tout  ce  quife  peut  defirer  en  fait  d'éloquence. 

*  La  trbifieme  Réflexion  fera  encore  mieux  voir  l'excès  de  l'hyperbole 
dont  h<5us  venons  de  parler.  Ceft  fur  ce  que  vous  dites  :  que  votre  Elo- 
quent ne  fauroit  manquer  ^  ni  de  mettre  les  vérités  qu'il  traite  dans  leur 
jour  y  ni  de  les  expofer  de  la  manière  la  plus  propre  à  les  faire  recevoir, 
ni  de  les  appuyer  des  preuves  direSes  ^  naturelles  qui  en  convainquent 
f efprit.  Si  cela  étoit,  S.  Jean  Chryfoftôme,  que  Ton  a  cru  jufqu'ici  fi 
éloquent ,  ne  Tétoit  guère ,  comme  on  en  peut  juger  par  les  preuves 
que  ce  Saint  donne  de  Texiftence  de  Dieu  dans  le  neuvième  de  fes  Ser- 
mons au  Peuple  d'Ântioche  ^  traduit  en  françois  par  M.  de  Maucroix  > 
page  lf4. 

La  quatrième  Réflexion  eft  fur  ce  que  vous  dites  :  que  tordre  géo^ 
métrique  eji  toujours  gardé  dans  les  difcours  des  vrais  éloquents.  Mais  il 
ne  faut  que  confîdérer  en  quoi  vous  faites  confifter  cet  ordre  géomé- 
trique, pour  juger  fi  cela  peut  être  vrai.  Cet  ordre ,  dites-vous,  z^^wt Pag< î 4a, 
^ue  ton  commencé  par  des  cbofes  ou  connues  d'elles  -  mêmes ,  comme  les 
premiers  principes  ;  ou  déjà  prouvées ,  ou  reçues  &  fuppofées  par  ceux  à 
qui  ton  parle  ;  &  que  de4à  on  pajfg  aux  conféquences  qui  en,  naijfent ,  ^ 
qui  étant  une  fois  admifes ,  deviennent  à  leur  tour  des  principes  ,  d*oii  ton 
tire  de  nouvelles  conféquences  qui  tiennent  aux  premiers  comme  les  autres; 
mais  par  des  liaifons  plus  éloignées  ,  Ëf  qu'on  ne  fauroit  faire  fentir  qu'yen 
paffant  par  tout  ce  qui  eji  entre  deux. 

Il  efl;  bien  certain,  Monfieur,  qu'afin  qu'un  raifonnement  foit  bon  , 
il  faut  qu'il  foit  appuyé  fur  quelque  chofe  de  clair  ;  ou  qui  nous  ait  été 
déjà  accordé;  ou  que  nous  puiflions  croire  ne  nous  pouvoir  être  rai« 
fonnablement  contefté.  Mais  outre  qu'un  homme  peut  être  éloquent ,  & 
ne  pas  toujours  bien  raifonner ,  vous  avez  bien  vu  que  cela  ne  fuififoic 
pas  pour  ce  que  l'on  appelle  l'ordre  géométrique,  &  qu'il  falloit  outre 
cela  une  liaifon  de  principes  &  de  conféquences,  plus  prochaines  ou 
plus  éloignées,  que  vous  avez  fi  bien  décrite.  Or  cela  étant,  comment 
nous  avez-vous  pu  aflurerque  cet  ordre  a  toujours  été  obfervé  par  tous 
ceux  que  l'on  regarde  comme  les  Maîtres  de  l'éloquence  qui  règne  dans 
toutes  les  Harangues  de  Démofihene  &  de  Cicéron ,  &  qu'il  n'y  en  a 
aucune  où  il  ne  foit  aifé  de  l'appercevoir  ? 

Il  n'eft  point  néceflaire  d'avoir  lu  ni  Cicéron  ni  Démofthene;  il 
fuflSt  de  favoîr  quel  a  été  le  fujet  de  leurs  Harangues ,   pour  regarder 
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vni,  C L.  comme  éloigné  de  toute  apparence,  que  l'ordre  géométrique ,  tel  que 
N^  V.  vous  Tavez  décrit ,  y  règne.  Arrétons-nous  à  Cicéron ,  comme  le  plus 
connu.  Le  fujet  de  prefque  toutes  fes  Oraifons ,  font  ou  des  accufations 
des  Gouverneurs  de  Province  pour  y  avoir  malverfé ,  telles  que  font  les 
Verrines  ;  ou  des  défenfes  d'autres  contre  de  femblables  accufations^ 
ou  des  querelles  d'Etat ,  comme  les  Catilinaires ,  ou  les  Philippiques.  Or 
comme  tout  cela  confifloit  en  faits ,  il  eft  plus  clair  que  le  jour  que 
l'ordre  géométrique  ne  pouvoit  pas  y  être  obfervé.  Et  comment  feriez- 
vous,  Monfieur ,  pour  l'y  trouver  dans  la  manière  fi  ingénieufe  dont 
Cicéron  défendit  Ligarius  devant  Céfar  ?  Y  pofe-t-il  des  principes  ?  En 
,  tire-t-il  des  conféquences,  les  unes  prochaines,  les  autres  éloignées,  & 
qu'on  ne  fauroit  faire  fentir  qu'en  pajjlwt  par  tout  ce  qui  eft  entre  deux  ? 
Mais  pour  revenir  aux  Prédicateurs ,  de  qui  il  s'agit  principalement 
dans  votre  difcours,  où  trouvera-t-on  cet  ordre  géométrique  dans  les 
Sermons  des  Pères  ?  La  plupart  n'étoient  que  des  explications  de  l'E- 
criture ;•  tels  que  font  ceux  de  S.  Auguftin  furies  Pftaumes,  &  fur  l'E- 
vangile de  S.  Jean ,  qui  n'avoient  point  d'autre  ordre ,  que  celui  da 
texte  façré  qu'ils  expliquoient.  Ils  traitent  aufli  quelquefois  des  points  de 
Morale  ;  comme  des  exhortations  à  faire  l'aumône ,  à  fouffrir  partiem- 
ment  les  adverfités;  mais  cet  ordre  géométrique  y  paroît  aufli  peu^ 

XX- 

Je  me  fais  un  grand  plaifir ,  Monfieur,  de  pouvoir  vous  dire  que 
j'ai  trouvé  de  parfaitement  belles  chofes  dans  cette  troifieme  Partie.  Rien  « 
par  exemple ,  n'ell  plus  édifiant  que  ce  que  vous  faites  entendre  en  plu-» 
fieurs  manières  :  que  la  plus  grande  éloquence  du  Prédicateur ,  &  la 
bonne ,  eft ,  qu'il  doit  être  touché  des  vérités  qu'il  prêche  »  s'il  en  veut 
toucher  les  autres. 

J'aurois  feulement  fouhaité  que  vos  expreflions  euffent  été  un  peu 
plus  mefurées ,  &  plus  conformes  à  ce  qu'enfeigne  S^  Auguftin  dans  le 
Livre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ;  car  quoiqu'il  (bit  viai,  comme  ce  Saint 
l'a  dit  avant  vous ,  que  la  vertu  exemplaire  des  Prédicateurs  de  l'Evan- 
gile a  plus  de  poids  pour  perfuader  les  Auditeurs,  que  la  plus  grande 
éloquence,  il  ne  faut  pas  néanmoins  faire  entendre  au  peuple,  qu'il  ne 
lui  ferviroit  de  rien  d'écouter  les  Prédicateurs  qui  font  aflèz  malheu* 
reux  pour  ne  pas  vivre  félon  les  règles  qu'ils  recommandent  aux  autres 
de  fuivre.  Notre  Seigneur  nous  a  enfeigné  le  contraire ,.  quand  il  a  dit  : 
Matth.2j.  Sîtper  Cathedram  Moyjt  federunt  Scriba  &  Pharifai.-  Omnia  ergo  qua^ 
*•  cumque  dixerint  vobis ,  fervate ,  S?  facite  ;  fecundùm  verà  opéra  eorum 
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hoUtefacere:  dicunt  emm,  &  non faciurtt.  «Les  Dofleurs  delà  Loî,  &  Vin.  Cl. 
»  les  Pharjfiens  font  aflîs  fur  la  Chaire  de  Moyfe.  Obfervez  donc  &  fai-  N^    V. 
»  tes  tout  ce  qu'ils  vous  ordonnent  :    mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  ; 
»  car  ils  difent  ce  qu'il  faut  faire ,   &  ne  le  font  pas".    Et  S.  Paul  ne 
l'enfeigne  pas  moins  expreflement  dans  fon  Epître  aux  Philfppîens,   en 
parlant  de  ceux  qui  prêchoient  Jefus  Chrift  dans  Une  très-méchante  diC- 
pofition ,  par  un  efprit  de  pique  &  de  jaloufle  :  Qttidam  ex  contentione  P^^»!-  '• 
Cbriftum  annuntiant  nonfincetè^    exiftimantes  preffurarn  fe  fufcitare  vin-  ^^' 
cuits  meis.  Quid  enim  ?  Dum  omnîmodo ,  five  per  occajîonem ,  five  per 
veritatem ,    Cbriftus  knnuntieUir  ;    &  in  boc  gaudeo ,  fed  G?  gaudebo. 
«  Quelques-uns  prêchent  Jefus  Chrîft  par  un  efprit  de  pique  &  de  jalou- 
,3  fie  avec  une  intention  qui  n'eft  pas  pure ,  fe  perfuadant  qu'ils  ajoute- 
93  ront  une  affli(flion  nouvelle  à  celle  de  mes  liens.  Mais  que  m'importe  ? 
j9  Pourvu  que  Jefus  Chrift  foit  annoncé  en  quelque  manière  que  ce  foit  ; 
»foit  par  occafîon,  foit  par  un  vrai  zèle,  je  m'en  réjouis,    &  je  m'ea 
3> réjouirai  toujours^. 

J'aurois  donc  fouhaité,  Monfîeur,  qii^après  avoir  parlé  avec  tant  de 
force  &  de  zèle  en  faveur  des  Prédicateurs,  qui  font  connoître  par  leur 
bonne  vie,  combien  ils  font  vivement  touchés  des  vérités  qu'ils  prê- 
chent, vous  euffiez  ajouté  en  faveur  des  peuples  qui  n'ont  pas  toujours 
le  bonheur  d'avoir  de  tels  Pafteurs ,  ce  que  S.  Auguftin  a  toujours  cra 
qu'il  étoit  important  de  leur  dire:  '<  Celui  qm  prêche  avec  fageflfe  & 
»  avec  éloquence,  &  qui  vit  mal,  fert  à  plufieurs  qui  défirent  d'être.  ^ 
93  inftruits ,  quoiqu'il  fe  nuife  beaueoup  à  lui-même  ".  Ce  qu'ayant  prouvé 
par  le  paflàge  de  S.  Paul  que  je  viens  de  rapporter,  &  par  ce  que 
Jefus  Chfift  dit  des  Pharifiens,  il  conclut  en  ces  termes  ^  Multis  itaque 
profunt  dicendo  qua  nonfaciunt^  fed  longé  pluribus  prodeffent  facimdo 
qua  dicunt. 

Il  femble ,  Monfîeur ,  que  je  devrois  vous  faire  de  grandes  excufes 
de  la  liberté  que  j'ai  prife  de  vous  propofer  tant  de  difficultés  fur  votre 
Avertiffement  ;  mais  je  craindrois  que  ce  ne  fût  pas  avoir  affez  bonne 
opinion  de  votre  piété,  que  d'ufer  d'une  précaution  qui  fqppoferoit  que 
vous  en  pourriez  avoir  de  la  peine.  Vous  avez  marqué  par  une  fort, 
belle  note  dans  votre  fécond  volume  page  278»  quel  doit  être  en  ce 
rencontre  le  fentiment  d'un  Chrétien.  ^«11  y  a,  dites -vous,  quelque 
93  chofe  de  fort  méprifable  dans  l'ignorance  &  dans  Terreur.  On  le  fent^ 
93  bien  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  fe  réfoudre  à  reconnoître 
93  l'une  ou  l'autre  en  foi,  &  qu'on  craint  moins  d'y  demeurer  que  d'à- 
93  vouer  ni  aux  autres  ni  à  foi- même,  qu'on  y  eft  &  qu'on  y  a  été. 
29  Un  tel  aveu  coûte  trop  à  l'orgueil  ;  &  c'eft  précifément  ce  qui  rend 
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yilî,  C  L,  33  les  hommes  fî  indociles ,  &  qui  les  tient  fi  fortement  attachés  à  toa- 
^  •  ^'  »  tes  les  faufles  opinions  dont  ils  fe  font  laiflTés  prévenir.  Il  eft  donc 
93  clair  que  l'orgueil  eft  par  lui-même  principe  d'aveuglement  ;  mais  il 
3)  Teft  encore  par  un  autre  endroit.  C'eft  que  Dieu ,  qui  ne  hait  rien 
33  tant  que  l'orgueil,  retire  fa  lumière  des  cœurs  où  l'orgueil  entretient 
s^une  fi  monftrueufe  difpofition;  au  lieu  qu'il  la  communique  abon-- 
^3  damment  aux  humbles,  qui  fe  méprifant  fouverainement  eux-mêmes, 
39  &  connoiflTant  de  combien  de  ténèbres  le  cœur  de  l'homme  eft  rem- 
39  pli ,  ne  peuvent  être  détournés  de  la  vérité ,  par  la  peine  d'avouer 
33  qu'ils  ont  été  dans  Terreur".  Je  me  l'applique  autant  qu'à  perfonne; 
car  nous  fommes  tous  capables  de  faire  des  fautes,  &  nous  avons  tous 
befoin  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de  les  reconnoitre  quand  on  nous 
en  avertit. 
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EXTRAIT 

BU    ?  Kl  VILE  G  E    D  U    R  O  L 

Jr  Ar  Privilège  du  Roi,  dcinné  à  Paris  le  4  Novembre  1^94,  fîgn^DE 
LA  RiTiERB  &  fcellé,  ilell  permis  à  Florentin  Délaulne,  Libraire- 
Imprimeur  à  Paris t  d'imprimer  ou  feire  imprimer,  vendre  Se  débitée 
par  tout  le  Royaume,  eu  un  ou  plufîeurs  volumes,  un  Livre  intitulé: 
Réflexions  fur  l'Eloquence,  &  ce  pendant  le  temps  dejîx  années  eiKieres 
&  confécutives ,  à  commencer  du  jour  que  le  dit  Livre  fera  achevé 
d'imprimer.  Et  défenfes  font  faites  à  tous  autres  d'imprimer,  faire  im- 
primer, vendre,  débiter  ou  contrefaire  le  dit  Livre  fans  le  confentement 
du  dit  Délaulue,  ou  de  fes  ayant  caufe,  à  peine  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  les  contrevenants,  confifcation  de  tous  les  exem- 
plaires, &c.  ainû  qu'il  eft  plus  amplement  expliqué  par  le  dit  Privilège. 

Regijiré  fur  le  Livre  de  -la  Communauté  des  Libraires-Imprimeurs  de 
Paris t  le  11  Décembre  I694. 

Sipiêt  P.  AuaouYN,  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  24  Décembre  1^94* 
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CARMEN 

J   N      LAUDES      L    I    B    R    I 

CVI         TITVLUS 

LE         PRINCE, 

A   U   c    T    0    R   B 

JOANNE    LUDOVICO    DE    BALZAC  (a) 

Belli  artes  pacifque  Deus?  Viéloria  palmis 
En  augufta  tibi  diadetnata  Régis  inumbrat; 
Et  flmul  alterna  redimit  Facundia  lauro 
Tempera  Balzacii ,  tantoqùe  fub  aufpice  regnans^ 
Plus  aliquid  folitis  audet  fperare  trluniphis. 
Scilicet  hune  dextro  tibi  fydere  fata  dederunt, 
O  Patria!  Indomito  ne  dum  fub  Principe  tellus 
Cundta  tremit,  Justique  (îmul  cognonien  adorât,' 
Deficerent  digna  his  meritis  prxconia ,  certè 
Hic  datus  eft,  &  dandus  erat,  qui  ferre  potenti 
Ore  per  attonitas  poflet  tua  Lilia  terras. 
Cernis  ut  in  minimis  magnus  7  quotiefque  remiOis 
Vorticibus,  pura  tantum  delabitur  alveo. 
Quanta  vel  in  tenui  mirabere  gurgite  ?  Quatitum 
Nativus  nitet  il]e  décor?  Non  purior  illa  eft 
Unda  parcns  Vatum,  quse  per  declivia  Pindi 
Phsebe  tuas  inter  leni  fluit  agmine  lauros. 
Cernis  ut  in  lasto  felix  opulentia  campo 
Divitiis  faecunda  fuis  aiïurgat  amsenum 
Irradians?  Stupet  ipfa  fuo€  Facundia  cultus, 
Splendoremque  novum.  Certè  minus  illa  beati 
Grata  minus  Veris  faciès,  Natura  renafcens 

9 

(â)  Ex  editione  anni  x6}i. 
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Florea  eu  m  Tariis  miracula  pingit  in  hortis.  VIlLCi. 

Sed  quid  inexhauftî  rapitur  duin  peâods  sefta  f  ^  •  ^h 

Ingentique  omnes  genio  permittit  habenas? 

Non  maris  hic,  non  ignis  agit  violentia,  major 

Vis  ea,  quae  Regum  fceptris  armifque  rebelles 

Régnât  in  affeâus  animi,  totamque  fuperbis 

Imperiis  poffit  fua  fub  juga  mittere  mencem« 

Quid  memorem  dulces,  &  quos  animantia  fylvas 

Fleâra  modos  (lupeant?   lUuc  divina  Ibnorum 

Temperies,  difcorfque  pedum  concordia  nullos 

Non  trahit  affeâus,  animique  arcana  per  aures 

Intrat  ovans.  llluc  numeris  contorta  feruntur 

Fulmina ,  &  aequatis  volvuntur  curfîbus  amnes. 

Nec  verô  hic  torrens  pluvias  vicinaque  raptans 

Flumina,  per  canipos  aliéna  turgidus  undà, 

Furtivas  exponit  opes.;  fed  gurgite  vivo 

Exundat,  totofque  fuo  de  fonte  liquores 

Excipiens,  &  ubique  fuus,,;iil  flagna«  nec  imbres 

Curât,  in  aeterno  tanta  eft  fîducia  rivof   - 

Viribus  his  animos  facro  virtutis  amore 

Dum  rapit,  invitis  etiam  parère  neceflfe  eft. 

Et  juvat.  His  armis  vitium  non  ulla  poteftas 

Eripit;  in  niediis  Aulas  penetralibus  ipfos 

Perfequitur  fafces,  fcelerumque  acerrimus  ultojr 

Âudet  adoratos  populis  damnare  nocentes. 

Félix  Principibus  qui  non  ludibria  fîcli 

Principis  exponit,  patrià  fed  repperit  Aulà 

Quem  cœlo  pietas,  terris  clementia ,  cundlis 

Jultitiae  commendat  amor;  cui  gloria  bello 

Sola  placet  focios,  oppreffaque  Régna  tueri, 

Nullaque  fervato  potior  viéloria  niundo. 

O  !  fi  unquam  hùc  libeat  tibi  fledere,  Maxime  Regum  ^ 

Quos  orbi  debes  oculos,  vel  nulla  voluptas 

Sub  cœlo  eft,  quam  non  animi  cœleftis  àb  arce 

Defpicias,  vel  te  attonitum  fpcâare  juvabit 

Quantus  ades  populis ,  atqu«  hac  fub  imagine  viva 

Iple  tuas  recolens  forfan  mirabere  palmas.  ^ 

Seu  merces  virtutis  honos,   ne  mœftus  Homerum 

JE^ddx  invideas,  illo  praecone  triumphos 

Sempcrvivus  âges,  perqueomnia  fa^cula  mundo 
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&c; 


Tin.  Cl.  Jura  dabis,  fîve  ipfa  fîbi  fua  prœmia  virtus; 

?ï  •  Vit  Hoc  fpeculo  podare  tui,  tibi  nulla  proFedà 

Pagina  Tirtutis  majora  exempla  datura  éd. 
Nunc  âge,  plebeios  inter  dominare  tumultus. 
Gloria  Cceropidum.  Nunc  6  per  Rodra  tonantem 
Régnai] temque  foro  jasent  te,  Marce,  Quirites. 
Hic  folio,  hic  leguni  Dominis  prxfcribere  leges 
Aufus ,  &  ingenti  fuperans  terrena  volatu , 
Ipûs  jura  Diis  medio  pr^efîxit  Olympo. 


SUPPLÉMENT 


AUX 


ŒUVRE  S 

DE     M  E  S  S  I  R  E 

ANTOINE  ARNAULD, 

DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIÉTÉ  DE  SORBONNE; 


CONTENANX- 

Quatre  Ecrits ,  •  qu^on  a  recouvrés  pendant  le  cours  de  PimpreJJion  de  fes 

Ouvrages. 


Supplément.  Tome  XLII.  G  g  g 
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R    É    P    O    N    SE 

Au 

LIVRE  DE  MONSIEUR  MOREL, 


».  » 


I    K    T     I     T    tf    L    é  : 
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Parallèle  entre  la  conduite  de  S.  Augufiin  contre  les  Pélagtens  »  &  cette 
des  Evêques  de  tAJJemblée  contre  les  Janféniftes.  (a) 
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AVIS    DE    L'Ê  D  I  TE  U  R. 

1 

Ji  V  Ous  avons  rendu  compte  dans  la  Préface  bijïbrîqne  qui  eft  àla  tête  du 
XXL  Folume  de  cette  ColleSlon  (§.  vni.  pa^.  xvni  &  fciv.)  d^une  Reponfe 
de  M.  Arnauld  à  un  Ectit  de  M.  Claude  Mofel  ;  DoSeur  de  Sorbonne ,  inti^ 
tulé  :  les  Janféniftes  convaincus  d'erreur  &  de  menfonge.  Le  même  Claude 
Morel  en  publia  un  fécond  »  quelque  temps  après ,  fous  ce  titre  :  Parallèle 
entre  la  conduite  de  S.  Auguftin  contre  les  Pélagiens  »  &  celle  des  Eve* 
ques  d«  TAflemblée  (  de  1 5f  7-  )  contre  les  Janféniftes*  Ceji  la  Réponfe 
à  ce  dernier  Ecrit ,  par  le  même  M.  Arnauld  ,  que  nous  donnons  ici  ; 
ne  tayafit  recouvrée  que  longtemps  après  Nmpreffion  des  Ecrits  de  la  cin- 
quième Partie  de  la  quatrième  Clajfe ,  où  elle  auroit  du  être  placée.  Cette 
dernière  Réponfe  eft  demeurée  jufqu*à  préfent  manufcrite  :  M.  Arnauld  là 
fupprima ,  par  le  même  efprit  de  modération  qui  lui  avoit  fait  fupprimer 
celle  qu'il  avoit  faite  au  premier  Libelle  du  Sieur  Morel  ;  lés  Janféniftes 
convaincus  &c.  Den^s  Raymond  paroH  avoir  eu  communication  de  ces 
deux  Réponfes  de  M.  Arnauld.  Il  fit  ufage  de  la  première  dans  la  féconde 
Partie  de  fon  Eclairciflèment  du  fait  &  du  fens  de  Janfénius»  &c.  p»« 

(a)  Cet  ouvrage  eft  imprimé  pour  la  première  fois,  &  auroit  dû  être  placé  dans  la  qua* 
trieme  ClaiTe,  cinquième  Part'e,  après  le  Nombre  XL 
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bKé  en  1660,  depuis  la  page  241  jufjtfà  ta  page  %%^.  Upart^  attfft 
avoir  emprunté  gtiejgae  cbojk'^àe  la  ^cmde^  éan  les  Jve  premier,  articles 
de  la  troîfieme  PartU  du  niêrtte  Ecrit.  Mais  ce  qii'il''  e»  rapptrU ,  fans 
faire  néanmoins  aucune  mention  de  Ja  Reponfe  de  M.  Arnauld ,  n'en  forme 
qu'une  très-petite  partie;  &  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  la  quefiion prin- 
cipale',  que  c^  DiiXiur)  trOta  i-opifUe^dHe'--^  ^Udité ,  fm  :fejprit  de- 
VEglife ,  ©  les  fentiments  de  S.  Augujîin  dans  les  peines  à  infliger  aux 
Hérétiques  t  &fur  la  conduite  des  Evêques  d}  Afrique  »  dans  celles  quHls  folU~ 
citèrent  de  la  part  des  Empereurs  contre  les  Donatijies  &  les  Pélagiens. 
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RÉPONSE 

AU 

LIVRE    DE    MONSIEUR    MOREL. 


CHAPITRE       PREMIER. 

6«  Von  examine  h  premier  point  du  parallèle ,  8?  oii  Von  fait  voir  le 
peu  de  rapport  qu*il  y  a  entre  les  Lettres  des  Conciles  d'Afrique  au 
Pape  Innocent  / ,  ^  la  Lettre  de  confultation  envoyée  par  quelques  Evê^ 
ques  de  France  au  Pape  Innocent  X. 

^  E  ne  m'étonne  pas  qu'ayant  entrepris  de  juftifier  ce  qui  s'eft  paflfé 
depuis  quelques  années  en  France  contre  ceux  que  vous  nommez  Jan^ 
féniftes^  vous  ayiez  eu  recourra  S.  Augullin.  Car  comme  ce  Saint  étoit 
tefprit  qui  animoit  les  Conciles  d'Afrique^  &  que  (flf)  la  grâce  de  Jefus  Cbriji 
le  comblant  defes  plus  grands  dons  &  de  fes  plus  riches  tréfors^  tavoit 
donné  à  fon  fiecle  comme  une  lumière  qui  t éclairait ,  étant  elle-même  éclair 
rée  par  la  lumière  véritable  &  fouvaaine ,  on  ne  peut  douter  qu'en 
fuivant  fa  conduite ,  on  ne  iuive  celle  de  rEglife  dans  fà  plus  grande 
pureté  ;  &  qu'en  marchant  fur  fes  pas ,  on  ne  marche  ,  félon  l'expreflion 
de  l'Evangile,  comme  des  enfants  de  lumière  au  milieu  du  plus  beau 
jour ,  &  à  la  faveur  des  plus  purs  rayons  de  la  vérité. 

En  effet,  il  eft  bien  jufte  que  celui  que  les  Pères,  que  les  Papes  & 
les  Conciles  ont  reconnu  pour  juge  dans  la  matière  de  la  grâce ,  &  que 
S.  Bernard  appelle  la  langue  de  PEglife^  foit  auflî  reconnu  pour  là  règle  Serm.  de 
de  la  conduite  de  cette  même  Eglife,  dans  l'établiflement  des  vérités  qui   '    ^^^ 
regardent   la  grâce.    Si  un  grand  Evéque  de  ces  derniers  fiecles  n'a  ^^^^'î* 
pas  craint  de  dfre  que    celui  qui  poffédoit  S.  Auguftin ,  poffédoit  tous  les  branco.  '  " 
DoUeurs  de  t  Eglife ,  &  quelque  cbofe  de  plus ,    pourquoi  ferions-nous  Ludov.  de 
difficulté  d'avancer  ,c^que  celui  qui  agit  par  î'efprit  de  S.  Auguftin  ,  &  qui  ^^|t^  & 
fuit  fes  maximes  >  agît  par  I'efprit  qui  a  animé  tous  les  Doâeurs  de  laudibi» 

Auguftin! 

1.  3.  c«  T.. 
ià)  Qucm  ChriiH  gratîa  cofnu  plenîorc  rîgans,  noftro  lumen  dcdit  aevo,  acccnfum  vcro 

de  lumine.  &  Prq/per  Carm»  de  Ingratis  ,  «op.  j- 
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r£glife  &  qu'il  fuit  leurs  maximes  les  plus  pures  Se  les  plus  lumiiieii^ 
fes?  Et  pour  ne  me  fervîr  que  des  paroles  d*un  de  nos  derniers  Papes: 
Si  au  rapport  de  S.  Projper  ♦  (  fr  )  t^life  a  tellement  combattu  pour  la  grâce 
contre  les  FJlagiens  ^  durant  J^efpace  de  vingt  ans ,  qu'efjfin  elle  eft  demeurée 
vi3orieufe  fous  la  conduite  de  S.  Auguflin ,  ne  faut-il  pas  qu'en  une  cbqfe 
femblable,  nous  reconnoijjtons  le  même  cifef  ^  le  même  Général  ^  &  que 
nous  recevions  les  ordres  de  celui  qui  nous  met  entre  les  mains  les 
ajrmes  néçeflTcMres  pour  yaincre  les  ^nnen^s  de  i'ËgUfe? 

Je  ne  puis  donc  aflfez  louer  le  choix  que  vous  avez  &lt  de  la  con- 
duite de  S.  Auguftin ,  pour  juftifier  celle  des  Evéques  qui  ont  tenu  les 
Aflemblées  du  Clergé  ;  mais  je  ne  puis  aOez  condamner  la  témérité ,  ou 
plutôt  l'imprudence  avec  laquelle  vous  avez  ofé  Eure  le  choix  de  cette 
conduite  fans  Ja  connoitre ,  &  appliquer  aveuglément  une  règle  G  droite 
&  Q  jufte ,  fur  une  chofe  fi  défeâueufe ,  &  qui  lui  eft  fî  peu  propor* 
tionnécu  Ceft  ce  que  j'ai  entrepris  dt  tous  ftire  voir  dans  la  fiiite  de 
* ette  Lettre. 

£t  pour  commencer  par  le  premier  point  de  votre  Parallèle  »  &  faire 
Voir  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les  Lettres  des  Conciles  d'Afrique , 
au  Pape  Innocent  I ,  &  la  Lettre  de  confultation  envoyée  par  quelques 
Evéques  de  France  au  Pape  Innocent  X ,  je  foutiens  qu'il  n'eft  pas 
p>  f.  L  6,  vrai  ,  comme  vous  le  prétendez ,  que  S.  Auguftin  n'a  pas  plutôt  vu 
naitre  tbéréfie  de  Pelage  &  de  Célefiin ,  quHl  en  a  donné  avis  au  Pape 
Innocent.  Je  foutiens ,  dis* je ,  que  cette  propofition  eft  Êiufle;  parce  que 
la  Lettre  que  .vous  citez  pour  la  prouver  ,  n'a  été  écrite  que  près  de 
cinq  ans  après  que  Céleftin  eut  été  condamné  dans  un  Concile  qui  fut 
tenu  à  Cardiage  l'an  41 1. 

H  eft  aifé  de  vous  en  convaincre  par  la  fuite  des  ouvrages  que  ce 

Saint  Doâeur  a  compofés  contre  ces  Hérétiques,  durant  ces  cinq  années. 

Car  encQre  qu'il  n'ait  pas  été  préfent   au  Concile  de  Carthage,  dont 

je  viens  de  parier,  néanmoins  il  combattit  bient<)t  après  l'héréfie  des 

Lib.  2.  rc-  Pélagiens   dans  fes  Sermons   &  dans  fes  Conférences.     11  compofa   la 

t»ét.^ap.  ^g^ç  ^^^^^  ^jj  ^   jg^  livres  rf^f  Mérites  &  de  la  Rémiffion  des  péchés. 

&  écrivit  une  longue  lettre  à  Hilaire  Prêtre  de  Sicile. 
Epift.i2o,      £n  412  ,  il  fît  le  livre  de  la  Grâce  du  Nouveau  Tefiament^  qu'il  en- 
EpîLçg.  ^^y^  ^  Honorât,   &  celui  de  l'EJprit  &  de  la  Lettre,    qu'il  adrcflk  à 
1. 2.  retr.    Marcellin. 

c^p.  J7' 

(  6  ")  Si  tefte  beato  Profpero ,  ferè  ifiitio  libri  contra  Collatorem ,  vigîntt  annorum  fpatio 
acies  Écclefise  ita  dimicavit  pro  gratia  contra  Pelagianos,  ut  tandem  Auguftino  Duce  vicerît: 
opertet  etiain  ut  in  cauOi  fimili  eyiqdipin  Ducçin  agnoCcamus  &  fe(}uamur.  €lcmcns  Vf  11^ 
in  Con^rc^at»  de  AuxUiif, 
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L'année  fuîvante  41 3  »  il  écrivit  à  Juttede  &  à  Déofiétrîade ,  pour  les  C'eft  ]« 
fortifier  contre  cette  erreur ,  &  à  S.  Jérôme ,  pour  être  éclairé  fur  quel- 1^^"*  ^^^' 
ques  difficultés  de  ces  hérétiques ,  qui  lui  faifoient  de  la  peine  à  réfoudre,  eft  la  28. 

En  4 1  f ,  il  compofa  le  livre  de  la  Nature  &  de  la  Grâce.    Ce  fut  de  celles 
cette  même  année  que  Pelage  fut  obligé  de  paroître  devant  le  Concile   ^^"^"S- 
de  Diofpolis ,  pour  y  répondre  aux  accufations  formées  contre  lui  par 
Héros  &  Lazare ,  Evêques  de  France ,  qui  avoient  paflfé  exprès  de  ce  Lîbro  dé 
Royaume  dans  la  Paleftine,  où  Pelage  avoit  établi  fa  demeure,  pour l^^^**^*^ 
le  déférer  devant  fes  Juges  ordinaires,  &  pourluivre  fa  condatnnation 
devant  eux. 

La  nouvelle  de  la  mauvaife  iflue  de  cette  entreprrfe  fut  apportée  à 
Cartilage  par  Orofe,  qui  y  revint  de  la  Paleftine  en  416,  où  il  étoit  Epift.  9t.. 
allé  deux  ans  auparavant,  par  l'ordre  de  S.  Auguftin.  Orofe  préfenta 
aux  Evêques,  qui  étoient  alors  aflemblés  à  Carthage,  au  nombre  de 
foixante-huit,  les  mémoires  qu'Héros  &  Lazare  avoient  dreffés  contre 
Pelage.  On  en  fît  la  ledure ,  &  ils  jugèrent  tous  que  les  dogmes  de 
Pelage  &  de  Céleftius  étoient  hérétiques.  De  forte  qu^après  avoir  fait; 
lire  les  aAes  du  premier  Concile  qui  avoit  été  tenu  ,  comme  nous 
avons  dit,  il  y  avoit  près  de  cinq  ans  ,  contre  la  perfonne  de  Céleftius, 
ils  réfolurent ,  qu'encore  que  la  doârine  de  cet  hérétique  eût  été  fuffi- 
famment  condamnée  dès  ce  temps  -  là  ,  &  Céleftius  yuftement  excom- 
munié, il  falloit  néanmoins  prononcer  une  féconde  fois  anathèmexontre 
ces  deux  Auteurs ,  quoique  l'un  d'eux ,  favoir  Céleftius ,  eût  été  proma 
depuis ,  dans  l'Âfîe ,  à  Tordre  de  Prétrife.  Ils  trouvèrent  aufli  à  propos 
d'en  donner  avis  au  Pape  Innocent  I ,  par  une  Lettre  fynodale  qu'ils  lut 
écrivirfnt,  pour  le  prier  de  joindre  fon  autorité  à  la  leur  ,  afin  que  la 
condamnation  de  cette  erreur  fût  connue  de  tout  le  monde  par  toute 
la  terre. 

Le  récit  de  ce  qui  s'étoit  paflfé  dans  cette  affemblée  ne  &(?  pas  plutôt 
répandu  dans  là  Numidie,  que  S.  Auguftin  &  foixante  autres  Evêques  de 
cette  province  s'aflfemblerent  à  Mileve ,   &  réfolurent  d'écrire   au  Pape 
Innocent  I,  pour  Pinformer  dU  danger  qu'il   y  avoit  à  laiffer  croitr^e    ' 
cette  mauvaife  doctrine,  &  pour  le  conjurer  de  joindre  fon  autorité  àEpi<^^92' 
la  leur,  afin  d'étouffer  ces  erreurs  devant  qu'elles  enflent  fait  plus  de 
mal  à  TEglif^.    Ce  fut  dans  ce  defllèin  qu'ils  écrivirent  cette  Lettre  fy^  p. }.  li&6». 
nodale  que  vous  citez,  &  par  laquelle  vous  prétendez^^  montrer  que  S. 
Auguftin  »'a  j>ar  plutôt  vu  naître  fhéréfie  de  Pelage^  qu'il  en  a  donné  avis 
au  Pape  Innocent  I  :  quoiqu'il  foit  évident,,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'il  y  avoit  déjà  cinq  ans  que   S.  Auguftin  conibattoit  cette  erreur,. 
£uis  avoir  eu  feulement  la  penfée  d'en  écrire  à  Romei  &  qu'il  ne  kr 
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fit  dans  ce  Synode  avec  Tes  Collègues,  qu'à  l'exemple  &  dans  le  même 
efprit  des  Evéques  de  Carthage^;  c'eft  -  à  -  dire ,  après  qu'ils  furent  que 
Pelage  vouloit  abufer  de  rabfoludon  qu'il  avoit  reçue  dans  le  Concile  dç 
Diofpolis,  où  il  avoit  caché  fon  erreur,  &  fait  femblant ,  par  des  termes 
ambigus ,  de  confefler  ce  que  les  Pères  de  ce  Concile  fe  crurent  obligé^ 
de  lui  faire  avouer  pour  le  déclarer  Catholique. 
M.Morel,  H  faudroit  donc  montrer,  comme  vous  le  prétendez ,  que  les  Eve- 
^'  '  *^'^'  ques  de  tAffemblée  ont  été  animés  du  même  efprit  de  vérité  qui  animait 
ces  Evèques  d'Afrique  contre  terreur;  prouver  qu'on  a  fait  en  France 
un  Concile;  qu'on  y  a  examiné  les  fentiments  &  la  dodrine  de  Janfénius  ; 
que  ceux  qui  la  défendent  y  ont  été  entendus  en  préfence  de  fes  accu- 
fateurs;  qu'elle  y  a  été  déclarée  hérétique,  &  qu'enfuite  les  Evéques  ont 
réfolu  d'écrire  au  Pape  Innocent  X,  pour  lui  donner  avis  de  leur  ju- 
gement ,  &  le  conjurer  de  joindre  fon  autorité  à  la  leur ,  afin  de  faire 
connoitre  à  tous  les  fidèles,  diftinâement,  quelle  étoit  l'erreur  de  Janfé- 
nius  qu'ils  dévoient  éviter.  Mais  les  Evéques  de  l'Aflemblée  ont  été  biea 
éloignés  de  fuivre  cette  conduite;  puifque  la  Lettre  de  confultation ,  que 
vous  vantez  tant,  fut  dreflfée  à  Paris  &  lignée  en  particulier  par  quel- 
ques Evéques  en  l5f  o ,  lorfque  rAflfemblée  générale  du  Clergé  fe  te- 
noit  effedivement ,  &  que  même  la  ^lation  que  vous  alléguez  recon- 
noît,  (c)  quoique  contre  la  vérité,  que  les  difficultés  du  temps  les  avaient 
empêchés  de  donner  leur  premier  jugement  en  une  Affemblée  fuffifamment 
garnie  d'Evêques, 

Et  pour  vous  faire  voir. encore  plus  clairement,  combien  l'efprit  qui 
animoit  les  Evéques  d'Afrique  à  écrire  au  Pape  Innocent  I,  étoit  diffé- 
rent de  celui  qui  a  pouflTé  les  Evéques  de  Franée  à  confulter  le  Pape 
Innocent  X ,  il  ne  faut  que  rapporter  ici  les  différents  motife  que  les  uns 
&  les  autres  ont  eus ,  &  ce  qui  les  a  obligés  à  écrire. 

J'ai  déjà  remarqué  que  devant  que  les  Conciles  d'Afrique  écriviffent 
à  Innocent  I,  Pelage  fe  vantoit  d'ayoir  été  abfous  dans  le  Concile  de 
Diofpolis,  &  que  fes  fentiments  y  avoient  été  approuvés.  Cet  Hérétique 
demeuroit  dans  la  Palelline,  où  il  avoit  été  reconnu  pour  Catholique 
par  les  Evéques  de  fa  province ,  &  par  Euloge  Evéque  de  Céfarée ,  qui 
en  étoit  le  Primat.  11  étoit  par  ce  moyen  hors  de  la  jurifdidion  des  Evé- 
ques d'Afrique,  qui  connoifibient  fes  erreurs.  Ce  fut  ce  qui  les  obligea 
d'écrire  au  Pape  Innocent  I;  afin  que,  s'il  jugeoit  que  Pelage  eût  été 

ju  dément 

(e)  Dans  la  Lettre  écrite  à  tous  les  Prélats  du  Royaume,  pour  ïa  réception  de  la  Cond 
titutîon,  &  rapportée  dans  la  page  ç;  de  la  Relation  des  Délibérations  du  Clergé  de  Tannée 
1655 ,  &  dans  h  page  9  de  la  même  Relation. 
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jodemeot  renvoyé  abfous  dans  le  Concile  d'Orient  »  du  moins  Ton  er- 
reur fut  'Condamnée  par  l'autorité  du  S.  Siège.  Ceft  ce  qui  eft  évident 
par  ces  paroles  du  Concile  de  Carthage:  Nous  avons  cru  devoir  vous 
donner  avis  de  ce  que  nous  avons  arrêté ,  afin  que  vous  joigniez  Pauto-^ 
rite  du  Siège  Apoftolique  aux  Décrets  de  notre  Affemblée  (rf).  Et  un  peu 
après  :  Qjtand  donc  Fotre  Sainteté  trouver  oit  que  F  étage  a  été  renvoyé 
abfous  XLvec  jujlice  dans  le  Concile  qu'on  dit  avoir  été  tenu  en  Orient ,  cela 
ne  doit  pourtant  pas  empêcher  que  fon  erreur  impie ,  qui  a  un  fi  grand 
nombre  de  Défendeurs  répandus  par  tout  le  honde ,  ne  foit  encore  ana- 
tjbématifée  par  l'autorité  du  S.  Siège  auffi-bien  que  par  la  nôtre  (^).  Et  c'eft 
auffi  ce  qui  eft  évident  par  les  paroles  du  Concile  de  Milenie  que  vous 
citez  :  Nous  efpérons  que  ceux  qui  ont  des  fentiments  fi  méchants  &  fi 
pjernicieux  céderont  plus  aijement  à  f  autorité  de  votre  Sainteté^  qui  efi  ap- 
puyée fur  l'autorité  des  Saintes  Ecritures  (/). 

Il  y  a  donc  eu  deux  raifons  principales  qui  ont  obligé  les  Evéques 
d^APrique  à  écrire  au  Pape  Innocent  I.  La  première  étoit  la  crainte  qu'ils 
ayoient  que  ce  Pape  venant  à  confirmer  la  fentence  d'abfolution  que 
Pelage  avoit  obtenue  par  furprife  dans  le  Concile  de  Diofpolis ,  &  ne 
condamnant  pas  publiquement  les  dogmes  qu'il  avoit  foutenus  jufqu'à- 
lors,  cet  Hérétique  ne  fe  fervit  du  Jugement  du  Pape  Innocent,  comme 
il  avoit  fait  de  celui  des  Evéques  de  la  Paleftine,  pour  autorifer  fon  erreur. 

La  féconde  étoit ,  afin  de  convaincre  plus  facilement  ceux  qu'il  avoit 
engagés  dans  fes  fentiments  ,  de  l'obligation  qu'ils,  avoient  de  s'en  dé« 
partir  »  puifqu'ils  n'auroient  pas  feulement  été  jugés  hérétiques  par  les 
Evéques  d'Afrique ,  mais  encore  par  TËvéque  de  Rome ,  dont  l'autorité 
étoit  vénérable  à  tous  les  Chrétiens. 

Lefprit  donc  qui  animoit  ces  Saints  Evéques ,  étoit  bien  différent  de 
celui  qui  a  animé  les  Evéques  de  France  ;  puifque ,  bien  loin  de  juger  » 
comme  ceux-ci ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  eux-mêmes  le  premier  ju- 
gement de  cette  erreur ,  comme  il  leur  appartenoit  par  teffence  de  leur  Pag.  n%  de 
dignité^  ^  félon  les  formes  canoniques^  les  Evéques  d'Afrique  n'ont  écrit  j^f^'j))}, 
au  Pape  Innocent  I,  que  pour  lui  déclarer  ce. qu'ils  avoient  jugé  qu'on  deratméê 
devoit  croire  touchant  les  fentiments  de  Pelage.  Au  lieu  que  les  Evéques  '^^^- 

{d)  Hoc  itaque  gedum  Charitati  tuae  întîmandum  duximus  ,  ut  ftatutis  noftrae  mediocri-. 
tatis  etiam  Apoftolicas  Sedis  adhîbeatur  audoricas.  Epift.  90.  ad  Imocentiurn  Papam. 

(f  )  Si  ergo  Pdagius  Epifcopalibus  gellis  qiix  in  Oriente  confeéta  dicuntur^  etiam  tuae 
Vénération!  juftè  vifus  fuerit  abfolutus ,  error  tamen  ipfe  6Sc  înipîetas  y  qu»  tam  multos  aiTer- 
tores  habet,  per  diverfa  difperfos,  etiam  auiftoritate  Apoftolicac  Sedis  aaathemadzanda  efl:. 
Ibid. 

I.  (/)  Arbitramur ....  audorîtati  tux  de  fandtarum  Scripturarum  audtoritate  depromptae , 
facilius  eos  qui  tam  perverfa  &  perniciofa  fentiunt,  cfTe  ceiTuros.  Epift»  92*  ad  hmountium 
Papam, 

Supplément.  Tome  XLII.  H  h  h 
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Ibid.        de  France  n'ont  écrit  à  Innocent  X ,  que  pour  k  fifppUa^  étexammer  tet 
propofitions ,  &  de  déchirer  ce  qu'il  en  fàlloit  croire.  Les  Evéques  d'Afri^ 
que  ont  écrit  au  Pape  Innocent  I ,  pour  l'exhorter  de  joindre  Ton  au- 
Pag.ucle  torité  à  la  leur.    Et  ceux  de  France,  pour  obéir  ^  difent-ils,  à  une  Loi 
d    D  Tb  ^^'  ^^'''  ''^^'^  rapporte  les  caufes  majeures  au  S.  Siège ,  &  qui  étant  io- 
'  terprétée,  comme  ils  ont  fait,  des  caufes  majeures  en  première  inftancc , 
détruit  ce  qu'ils  ont  reconnu  enfuite  leur  appartenir  par  Pejfence  de  leur 
dignité  ^  &  félon  les  formes  canoniques.   Enfin  les  Evéques  d'Afrique  ont 
écrit  au  Pape  après  avoir  jugé  qu'il  y  avait  déjà  long^temps  que  cette  gan^ 
grene  avait  été  retranchée  de  PEgUfe  par  le  jugement  des  Evéques  du  pre-' 
Epift.  90.  mier  Concile  tenu  à   Cartbage ,  &  qu'ainG  il  ne  reftoit  plus  qiCà  faire 
1m  cfe  s.   (i^^tbématifer  cette  erreur  par  les  autres  Evéques ,  &  particuliéremetit  par 
Auguftin.  celui  de  Rome  :  Bror  tamen  ipfe  &  impietas ,  etiam.  auQoritate  Apcfio^ 
Pag.ude^'^^^  5!?(//5  anatbematizanda  efi.  Et  ceux  de  France,  quoiqu'ils  jugeaffenC 
la  Relat   que  les  mouvements  qui  ^étaient  émus  dans  leurs  Diocefes  doivent  être  ap^ 
dcsDelib.  p^^ps^  par  f  autorité  du  Concile  de  Trente  ,  ont  néanmoins  écrit  à  Inno- 
Pag.  %%  de  cent  X.  pour  le  fupplier  trèsJittmblement  de  définir  clairement  &  difHnSe^ 
dcsDalb  ^^*'  quel  fentiment  il  faut  avoir  en  cette  matière ,  &  de  donner  fan  ju- 
'  gement  clair  &  certain  fur  chacune  des  propofitions  ?  Se.  peut-il  rien  voir 
de  plus  différent  dans  tous  les  points  ? 

Après  tout  il  eft  bien  étrange  que  vous  vouliez  trouver  du  rapport* 

entré  la  conduite  des  Evéques  de  France ,  &  celle  des  Evéques  d'Afri- 

que ,  en  une  chofe  où  les  Evéques  de  France  reconnoiflfent  eux-mêmes 

que  leur  conduite  eft  toute  diflfêrente  de  celle  de  ces  Saints  Evéques, 

Fag.4&^  ptiifqu'ils  oppofent  l'ancienne  coutume  de  TEglife,  que  les  Conciles  d^Afri-^ 

desDélib!  9^^  ^^'  pratiquée  contre  Pbéréfie  de  Pelage  ,  ^  félon  laquelle  il  était  we- 

&  dans  la  céffaire  que  les  Êvêques  donnaffent  leur  jugement  dans  une  Affemblée  oï- 

L^in.*'"'  «Mign^  ,  à  la  voie  que  les  Evêques  de  France  ont  tenue  ^  à  caufe,  difent* 

ils ,  des  défordres  qui  étaient  furvenus  en  ce  temps4à  dam  diverfes  Pra^ 

vinces  de  la  France;  quoique,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  ces  mêmes 

défordres  ne  les  empéchaffent  pas ,  dans  ce  temps*là  même  ,  de  tenir  dojns 

Paris  leur  Affemblée  générale. 
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CHAPITRE       IL 

Où  ton  examine  le  fécond  point  du  Parallèle  ^  &  où  on  montré  la  diffé^ 
rence  qu'il  y  a  entre  la  féconde  Lettre  de  S.  Augtfjlin  &  de  fes  Collègues 
au  Pape  Innocent  I  ^  ^  les  fécondes  Lettres  des  Evêques  de  tAjfemblée 
du  Clergé  au  Pape  Innocent  X. 


A 


Fia  de  rendre  jufle  le  commencement  de  ce  fécond  point  de  votre 
Parallèle,  &  montrer,  comme  vous  le  prétendez,  que  les  Evéques  de  M.MoreIt 
TAflemblée,  en  écrivant  au  Pape  fur  les  conteftations  furvenues  à  Toc-  [j^eî^! 
cafîon  de  &  Conftitution  »  ont  fuivi  la  même  conduite  que  S.  Auguftin 
&  les  autres  Evéques  d'Afrique ,  il  âùdroit  que  S.  Auguftin  eût  attendu 
la  réponfe  d'Innocent  I,  aux  Lettres  des  Conciles  d'Afrique,  devant 
que  de  lut  envoyer  celle  que  vous  citez ,  &  qu'il  ne  Teût  écrite  qu'après 
avoir  reconnu  que  Pelage  tâchoit  d'éluder  par  fes  artifices ,  le  jugement 
que  le  Pape  avoit  porté  contre  fon  erreur.  Cependant  vous  ne  pouvez 
avoir  cette  prétention ,  fans  montrer  en  même  temps  le  peu  de  connoif- 
fance  que  vous  ayez  dans  l'Hiftoire ,  dont  vous  vons  ferve z  pour  auto- 
rifer  la  conduite  la  plus  irréguliere  qui  ait  jamais  été  tenue  dans  l'Eglife. 

Pelage  pour  profiter  de  l'abfolution  que  nous  avons  déjà  dit  qu'il  avoit  S.  Auguft. 
obtenue  par  furprife,  dans  le  Concile  de  Diofpolis,  envoya  en  Tannée  415.  I^àç^f  ^ 
à  S.  Auguftin  par  un  Diacre  de  TEglife  d'Orient,  né  à  Hippone»  uil 
Ecrit  fait  en  forme  d'Apologie,  dans  lequel  il  fe  van  toit  de  s'être  purgé 
de  tous  les  chefs  d'accufation  que  les  Evêques  de  France  Héros  &  Lazare 
avoient  formés  contre  lui  ,  quoiqu'il  ne  rapportât  rien  dans  cet  Ecrit 
de  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  cette  Aflemblée.  Aurele,  Alipe,  S.  Auguflin, 
Evode  &  Poflidius  n'eftimerent  pas  qu'on  dût  laiffer  cet  Ecrit  fans  ré- 
plique.   Ces  quatre  Evêques  obligèrent  donc  S.  Auguftin  à  y  répondre. 
Et  afin  que  cette  réponfe  fût  mieux  reçue  de  Pelage,  &  qu'elle  eût  plus 
de  pouvoir  fur  fon  efprit  ,  ils  trouvèrent  à  propos  de  l'envoyer  au  Pape 
Innocent ,  afin  qu'il  prit  la  peine  de  la  lui  faire  tenir ,  &  que  Pelage 
la  reçût  avec  plus  de  refpeâ  comme  venant  de  fà  part.  Us  envoyèrent 
donc  à  cette  occafion  la  Lettre  que  vous  citez  au  Pape  Innocent;  &  il  C'eftrEp. 
ne  faut  qu'en  lire  les  premières  lignes,  pour  connoitre  que  ce  fut  un  peu  ^^' 
après  qu'on  eut  envoyé  à  ce  grand  Pape  les  Lettres  Synodales  (^) ,  &" 

{g)  De  Conciliis  duobus  ProTinciae  Carthagînenfîs  atque  Numidîs  ad  tuam  Sanditatem 
à  non  parvo  Epifcoporum  numéro  fubfcripcas  llcceras  mittimus  contra  inimicos  gracias  ChrUU. 
Auguji.  Epiji,  9Ç. 

Hhh    a 
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devant  qu'on  eût  reçu  les  réponfes  qu'il  y  fit  depuis,  &  par  conféquent 
long-temps  devant  que  S.  Augudin  eût  recomiu ,  que  Pelage  tâchoit  d'é- 
luder par  fes  artifices  le  jugement  que  le  Pape  Innocent  I.  porta  contre 
lut  dans  ces  mêmes  réponfes. 

Il  eft  vrai  que  S.  Auguftin  prie.  le  Pape  dans  cette  Lettre ,  de  faire  ver- 
nir Pelage  à  Rome  pour  t interroger ,  ou  de  lui  ordonner  par  fis  lettres 
de  s'expliqner  (b).  Mais  vous  pouvez  remarquer  un  peu  devant  les  paroles 
que  vous  citez,  que  ce  qui  a  obligé  particulièrement  S.  Auguftin  &  ces 
Saints  Evéques  à  lui  donner  cet  avis  ,  Tl  été  qu'on  leur  avoit  rapporté 
qu'il  y  avoit  plufieurs  perfonnes  dans  la  ville  de  Rome  qui  favorifoient 
Pelage  ;  les  uns ,  parce  qu'ils  croyoient  que  le  Pape  fût  du  même  fen- 
timenc;  &  les  autres»  parce  qu'ils  ne  croyoient  point  que  les  fentiments 
de  Pelage  fuflent  ceux  qu'on  lui  attribuoit ,  puifqu'ils  avoient  été  déclarés 
orthodoxes  dans  le  Concile  de  Diofpolis.  De  fojte  que  S.  Auguftin  & 
fes,  Collègues  fe  crurent  obligés  de  découvrir  au  Pape  innocent  ce  que 
Pelage  entendoit  par  la  grâce,  qu'il  avoit  fait  feniblant  de  reconnoitre 
dans  ce  Concile  (i).  Et  de  crainte  que  cet  Héréfiarque  ne  le  trompât, 
comme  il  avoit  fait  fes  autres  Jujes,  ils  le  conjurèrent  de  le  prefler 
de  venir  lui-même  à  Rome  rendre  raifon  de  fa  doélrine  en  fa  préfeoce, 
eu  du  moins ,  de  s'expliquer  par  écrit  nettement  &  fans  équivoque. 

Et  pour  vous  faire  voir  qu'ils  n'ont  fait  cette  prière  au  Pape  Innocent , 
que  parce  qu'ils  croyoient  que  Pelage  ne  refuferoit  pas  de  s'expliquer 
ï  Sa  Sainteté,  pour  laquelle  ils  croyoient  qu'il  auroit  plus  de  refpeÂ  & 
de  foumiflion  que  pour  les  autres  Evêques  ;  quam  apud  eum  ejfe  major is 
ponderis  minime  dubitamus  y  &  non  pas  parce  qa'Hs  reconnoiflfoient,  comme 
vous  le  voulez  infînuer ,  que  ce  jugement  étoit  réfervé  à  l'Evèque  de 
Rome ,  il  ne  faut  que  rapporter  la  réponfe  que  le  Pape  Innocent  leur 
fit ,  &  par  laquelle  il  eft  évident  que  le  Pape  même  n'eftimoit  pas  que 
cela  lui  appartint  plus  particulièrement  qu'aux  autres  Evêques.  Voici  fes 
paroles  :  Si  vous  jugez  qu'il  foit  à  propos  d'appeller  Pélc^e ,  ^  de  toblir 
ger  de  comparoitre  devant  quelqu'un ,  cela  s'exécuter  oit  plus  facilement  par 
ks  Evéques  qui  font  proches  du  lieu  oii  il  eft ,  que  non  .pas  par  ceux  qui  » 
comme  moi,  en  font  éloignés  par  un  long  efpace  de  terre  (^). 

(A)  Aut  ergo  à  tua  Vencratione  accîendus  eft  Romam,  &  dilîgenter  interrogandus  quam 
dîcat  gratîam  quâ  fateatur. . . .  Aut  hoc  ipfum  cum  eo  per  litteras  agendum.  Âugujl.  ^ift*  9S- 

{i)  Attdivimus  enim  efTe  in  urbe  Roma  ubi  ifte  diu  vixît,  nonnullosqut  diferfis  caufis 
ei  faveant.  Quidam  fcilicet,  ,quia  vos  talia  perruaGfle  perhibent:  plures  ver6  qui  eum  calia 
ientire  non  credunt,  pracfertîm  quia  in  Oriente  ubi  degit,  g'elta  EccfeGaftica  faâa  efle  jac^ 
tantur,  quibus  putatur  elFe  purgatus.  B,  Auguftinus,  Ibidem. 

{k^  Quod  fi  accerfendus  effet,  ab  iis  melius  fîeret,  qui  magîs  proximi,  &  non  Tonga 
terrarum  fpacio  videntur  effc  disjundti.  Datiî  la  Lettre  dhinoccnt  I  à  cci  cinq  Evêques ,  6f 
qui  ç/î  entre  celles  de  S,  AuguJHn  la  ^^ 
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I 

'  Tout  ce  qu'il  y  a  donc  de  remarquable  dans  la  conduite  de  ces  cinq' 
Evéques ,  c'eft ,  comme  le  reconnoît  même  M»  le  Moine ,  que  tâchant 
d^ adoucir  la  fentence  de  condamnation  qui  avait  été  portée  contre  Pelage , 
d(ms  les  Conciles  de  ^artbage  &  de  Mileve^  de  crainte  qu'en  étant  irrité, 
il  ne  vint  enfuit  e  exciter  un  plus  grand  embrafement  ^  ils  fe  font  forcés  y 
dans  cette  Lettre ,  de  fournir  au  Pape^  Innocent  les  moyens  qu'il  pourrait 
infpirerà  Pelage  pour  lever  le  fcandale  quHl  avoit  caufé  dans  PEglife;- 
^u  en  niant  que  les  livres  qui  cour  oient  fous  Jbn  nom  fufflnt  de  lui;  ou 
m  dtfant  qu'on  y  avoit  ajouté ^  les  paffages  qui  contenaient  les  erreurs  con^ 
damnées;  ou  enfin  ett  expliquant  f es  fentiments\  auxquels  il  fe  pouvait  faire 
quefes  Difciples  donnajfent  une  mauvaife  interprétation  (/)• 

PouYcz-vous  dire  que  ce  foit  là  la  conduite  que  les  Evêques  de  tAffem^  M-  Morei; 
blée  ont  fuivie,.  ^  faire  voir-  qu'un  même  efprit  les  a  cq^tduits?  Lès  Evé-^^*^^  "* 
ques  d'Afrique  procèdent,  qu'il  faut  déclarer  Pelage  innocent  ^  pourvu 
qu'il  défavoue  les  livres  qui  couroient  fous  fon  nom  ;  &  les  Evoques  de 
l'Aflemblée  foupçortnent  d'héréfie  ceux  que  vous  nommez  Janiéniftes , 
quoiqu'ils  proteftent  qu'ils  condamnent  &  défarfouent  Jtncérement  les  cinq 
Propojîtions  que  le  Pape  a  cenfurées ,  en  quelque  livre  qu'on  les  puijfe 
trouver  ^  fans  exception.  Les  Evéques  d'Afrique  exhortent  le  Pape  are- 
cevoir  Pelage  dans  fa  Communion  ;  pourvu  qu'il  déclare  que  ce  font 
les  autres  qui  ont  fait  gliflfer  ces  erreurs  dans  fes  ouvrages.  Et  tes  Evéques 
de  l'Aflemblée  pourfuivent  la  condamnation  de  ceux  que  vous  nommez 
Janféniftes,  quoiqu'ils  proteltent  que  les  Propofitions  condamnées  ont 
été  fabriquées  à  plaifir  par  leurs  ennemis ,  &  mifes  malicieufement  au 
rang  des  opinions  qu'ils  défendent  touchant  la  Grâce  de  Jefus  Chrift. 
Enfin  les  Evêques  d'Afrique  déclarent  quils  reconnôîtront  Pelage  pour 
Catholique ,  pourvu  qu'en  expliquant  fes  fentiments  ,  il  faflfe  voir  que 
fes  Difciples  leur  donnent  une  mauvaife  interprétation  :  &  les  Evéques 
de  rAflfemblée  condamnent  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes ,  quoiqu'ils 
proteftent  que  leurs  ennemis  leur  attribuent  des  km  hérétiques  qu'ils 
ne  défendent  point,  &  qu'ils  condamnent  iincérement  avec  toute  l'Eglife. 

Après  tout ,  que  prétendent ,  félon  vous ,  S.  Aoguftin  &  les  autres. 
Evéques  dans  cette  Lettre ,  fînon  que  le  Pape  Innocent  L  s'informe  de 
Félage ,  quel  eft  le  fens  qu'il  donne  aux  réponfes  qu'iV  avoit  fSites  aux 

(/)  Vicfetur  Auguilîntis,  cujus  handdubîi  ftyfus  hujus  Eptfiols  eft ,  Telle  mitigare  ttn^ 
tentiam  in  Pelagium  latam ,  ne  irritatus  excitaret  majus  incendîum.  Oftendit  autem  quibus 
snodis  mederi  poifet  fcandalo  per  ipfiun.  exorto  j  vel  negando  libnim  efle  ippus  ;  vel  dicendo 
qoaedam  ab  aliîs  admixta  \  vel  explicanda  qux  Difcîpuli  perperam  interpretàbamnr.  M,  le 
Moine  dans  P Argument,  qy'i^  ajaitjtu^  PEpUre  Ç'i.de  S.  Auguftin,  &  qui  ejl  tiam  leprei^ 
mier  Tome  des  ouvrages  de  S.  AuguJHn  contre  les  Péiagiens ,.  qiiilafait  imprima-  en  tan^ 
n^e  16^^  page  6i>  * 
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Evéques  dé  la  PaleCHne,  &  quelle  forte  dt  ftcofirs  il  avouoit  (oui  le 
nom  de  la  grâce  qu'il  coufeflbit?  DéfinlflTent^ils  quel  eft  ce  fens»  ou 
fupplient-ils  le  Pape  Innocent  de  le  définir?  Point  du  toot;  &  par  con«. 
M.  Morel,  féquent  reconnoiflez  qu'ils  n'étoient  pas  touchés  de  ce  mouvement  par-^ 
ail  6n^   fi^ttlier  »  qui  a  animé ,  félon  vous ,  les  Evéques  de  TAfletiiblée  à  définir 
quel  étoit  le  fens  de  la  Conftitudon  d'Innocent  X ,  devant  que  de  ravoir> 
confulté  lui-même.;  &  avouez  que  s'il  y  avoit  quelque  rapport  entre  la 
condake   des  Evéques  d'Afrique  &   ceux  d^  l'Afiemblée»  quant  à  ce. 
fécond  point ,  c'eft  en  ce  que  ceux  d'Afrique  ont  employé  tous  leurs^ 
foins*  pour  empêcher  qu'Innocent  L  ne  femblât  approuver  l'erreur ,  en 
juftiBant  la  perfonne  de  Pelage;  &  que  ceux  de  P Aflfentblée ,  au  con« 
traire,  n'ont  rien  oublié  pour  faire  qu'Innocent  X,  enveloppât  la  con- 
damnation de  la  perfonne  de  Janfénius ,  dans  celle  de  l'erreur  qui  lui 
eft  attribuée. 


CHAPITRE        IIL 

Où  P4>n  examine  le  troifieme  point  du  Parallèle,  Et  ton  fait  voir  combien 
cette  conduite  des  Evéques  qui  ont  tenu  les  Affemblêes  ,  efi  éloignée  de 
celle  de  S.  Augujiini^en  ce  qu^ils  veulent  obliger  lesjideks  à  confejfer 
que  les  Propqfitions  font  de  Janfénius. 

M  Morel,  Jf^Our  éclaircir  le  fkit  que  vous  voulez  embrouiller  »  &  faire  voir  le 
S  la  fin'  P®"  ^^  rapport  qu'il  y  a  entre  la  conduite  de  S.  Auguftin ,  &  celle  des 
Evéques  de  l'Aflfemblée  »  en  ce  que  ceux-ci  veulent  faire  figner  le  For* 
muisire»  il  faut  remarquer  quel  étoit  l'état  des  affaires  des  Pélagtens»  lorf- 
que  S.  Auguftin  envoya  au  Pape  Bonifàçe  les  livresque  vous  citez  pour 
aiitorifer  çettQ  conduite, 

An.  TICLB      PRSMIVR. 

» 

Ce  qui  s'tfl  pqfje  4(^ns  t  affaire  de  Pelage  &  de  Célefiius  fous  le  Pape  Zo- 
zime ,  &  ce  que  les  Evéques  d'Afrique  ont  fait  pour  obliger  Zozime  à 
çpndammr  If  s  erreurs  de  ces  Hérétiques, 

Céleftius  qui  âvoit  été  fait  Prêtre  en  AHe  (  comme  j'ai  déjà  dit  )  fa« 
chant  que  Zozime  avoit  été  élu  Pape  en  la  place  d'Innocent  I,  vint  à 
Kome  çn  Tannée  417»  pour  fe  plaindre  à  Sa  Sainteté  de  la  facilité  avec 
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laquelle  fon  prédéceflTeur  l*avoit  condamné  for  la  feule  leâure  des  Lettres 
du  Concile  de  Carthage.    Il  lui  repréfenta  qu'on  l'avoit  excommanié 
dans  ce  Concile  fans  l'entendre  :  que  la  feule  impiélé  d^Héros^  de 
Lazare,  qui  après  une  injufte  ufurpatioade  l'Evèché,  s^en  étoient  démis 
d'eux-mêmes .  &  avoient  été  excommuniés  par  cous  les  autres  Bvéqoes 
de  France,  ne  permettoit  pas  qu'on  reçût  leur  lémoignî^e  contre  lui: 
qu'après  tout  il  con juroit  Zozime  d'examiner  oo  Ecrit  qxfÛ  lui  préfeti' 
toit ,  dans  lequel  il  avoit  mis  fes  fentiments ,  &  d'avoir  fe  bonté  de  lé  S.aug.Ub. 
corriger  s'il  s*y  étoit  gliffé  par  malheur  quelque  faute.    Zosime  fl«  puU^^ig  ^^^ 
pas  croire  que  refprit  de  Phéréfie  fût  capable  de  fe  couvrir  de  f appa- 
rence de   rhumilité  &   de  la  foumiffian,    H  affembla  dians    TEglife  de    ExEpifc 
^  S-  Clément  tout  ce  qu'il  put  d'Evéques  &  de  Prêtres ,  &   après  avoir  JgJJ?**jJ* 
&it  lire  les  A<ftes  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  (bus  fon  prédécefiTeur  ;  après  cauia  Ce* 
avoir  examiné  l'Ecrit  que  Céleftius  lui  avoit  préfentié ,  &  en  diffiérentbs  ^^'^^"^ 
reprifes  ,  &  par  des  interrogations  redoublées ,  tâché  de  conrioître ,  autant  an.  417. 
qu^on  le  pouvait  humainement ,  s^il  parloit  du  cœur ,  ou»  fîmpiement  des- 
lèvres,  il  le  prefla  ^de  condamner  ce  que  Paulin  Diacre  lui  avoit  objcftés.Aug.lîb. 
dans  le  premier  Concile  de  Carthage , ou  il   avoit  été  excommunié»  &^^rig^c"^ 
qu'ayant  été  lu  dans  le  fécond  Concile  qui  fbt  tenu,  comme  nous  avons 
dit,  environ  cinq  ans  après,  avoit  obligé  le  Pape  Innocent  de  lé  Con- 
damner ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  protefter  contre  les  Lettres 
d'Innocent,  il  promit  de  condamner  tout  ce  que  le  Saint  Siège  con- 
damneroit  (  w  ). 

Quoique  Céleftius  combattît  dans  cet  Ecrit  le  péché  originel,  Zozime  D-AûgaflL 
voyant  tant  de  foumiflion  au  S.  Siège,  crut- que  U  calomnFÎe  avoit  P^^g^'^j^^^'* 
davantage  fur  l'efprît  des  Evèques  d'Afrique ,  que  innocence  de  Célef- ^^  lib  de 
tius,  11  leur  écrivit  donc  une  Lettre  (w)  par  laqueUeil  leur  donne  avis •^^^^•®"«* 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  reconnoitre  fon  innocence  :  il  condamne  la  faci^ 
lité  avec  laquelle  ils  ont  cru  les  déportions  de  ces  deux  perfoiïnes  (i> 
indignes  d'être  entendues  ;  &  après  avoir  décrit  les  calomnies  que  Cé- 
leftius avoit  inventées  pour  noircir  la  réputation  de  ces  deux  faints  Evéques, 
Héros  &  Lazare,  il  leur  ordonnée  eux  en  particulier  de  fe  rendre  dan» 
deux  mois  à  Rome  pour  dépofer  contre  lui  ^  &  le  convaincre  d'avoir  d'autre» 
fentiments    que    ceux    qu'il  avoit  exprimés-  dans  l'Ecrit  qu'il  lui  avoit 
préfenté;  &  qu'à  faute  de  cela,  il  le  déclare  dès  à  préfent  innocent.    II 
commandoit  aufH  à  Paulin  Diacre  de  s'y  rendre ,  quoique  Céleftius  eût 
fait  courir  le  bruit  qu'il  avoit  pris  la  fuite.  Mais  bien  que  Zozime  traitât 

im')  Se  omnia  qusp  Sedes  illa  damnaret  damnatomm  fe  eflepronH&t.  Di  Aug>  tib^  di 
Fêccat,  origin,  cap.  6. 
(n)  Bttionius  la  rapporte  en  parlant  de  Célcftois  en  l'an^if. 
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Céleftius  âvee  beaucoup  de  douceur»  il  n'eflima  pas  pourtant  qu'il  dût 

lever  la  Sentence  d'excommunication  qui  avoit  été  portée  contre  lui , 

S.Aug  lîb.  jufqu'à  ce  qu'il  eût  i:e<;u  réponfe  des  Evéques  d'Afrique, 

orig.^c.^7.       Pendant  que  ces  chofes  fe  paflfoient  à  Rome ,  Pelage  .qui  demeuroit  en 

Palelline»  étant  informé  de  ce  qui  paflbit  en  Afrique  ,  contre  l'abfolution 

qu'il  prétendoit  avoir  reçue  dans  le  Concile  de   Diofpolis ,  crut  qu'il 

pourrait,  tromper  le  Pape  Innocent  I,  qu'il  croyoit  être  encore  en  vie» 

anfli  facilement  qu'il  avoit  fait  les  Evoques  de  la  Paleftine  devant  lefquels 

il  avoit  comparu  ;  &  par  ce  moyen  rendu  vains  les  efforts  que  les  Eve* 

ques  d'Afrique  &ifoient  contre  lui    II  écrivit  donc  pluiieurs  Lettres  à 

Innocent  »  qu'il  lui  envoya  ayec  une  proteftàtion  de  foi.  Toutes  ces  pièces 

S.Augilib.  étoijçnt  compoféps  avec  taat  d'artifice  &  de  déguifement»  que  le  Pape 

ot^^^c^p.  'Ztozime,  à  qui  elles  furent  rendues  »  &  qui  avoit  fuccédé  à  Innocent  qui 

Î7&21.    étoit  déjà  mort  lorfqu'elles  arrivèrent  à  Rome,  dit  que  toutes  les  lignes 

Chriflf  ^^'  ^^  ^^^  lettres  ne  refpirent  que  la  grâce ,  &  qu'il  n^y  avoit  prefque  point 

lo.     '  '  de  période  oit  il  ne  parlât  de  la  nécejfité  que  t homme  avoit  du  fecours  de 

Dieu  (o).  U  envoya  auffi  avec  tous  ces  Ecrits  une  Lettre  de  Praylius 

Evêque^  de  Jerufalem  ,  lequel  en  fuccédant  au  Siège  de  Jean  fon  prédé* 

ceflfeur  »  avoit  auffi  fuccédé  à  Teflime  &  à  l'amitié  que  ce  dernier  avoit 

fait  parpître  poi^r  Péjage,  Praylius  mandoit  dans  cette  Lettre  beaucoup 

d^  chofes  en  faveur  de  Pelage:  de  forte  que  Zozime  fut  prefque  per- 

Lib.  deTuadé  de  fon  innocence,  Fifus  efi  àdtempus  aliquid  dicere  quod  fidei  ca^ 

P«cc.ong.  ffjQiiç^  convenir  et  ^  dit  S.  Auguftin:  .&  le  Pape  lui-même  dans  la  Lettre 

"qu'il  écrivit  en  fa  fygtw  au3(  Evéques  d'Afrique  »  dit  que  tout  le  Clergé 

de  Rome  en  coni;ut  une  joie  iiiçroyable   (p).  Il  ne  leva  pourtant  pas 

encore  la  Sentence  d'excommunication  qui  avoit  été  portéç  contre  Pé- 

.      Uge  %  &  il  digéra  ce  deflèin  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  Lettres  d'Afrique. 

Toutes  les  Lettres  du  Pape   Zozime  qui  regardoient  l'affaire  de  Cé- 

leftius  &  celle  dp  Pelage  »  arrivèrent  ea  Afrique  prefqu'en  même  temps. 

Les  Pères  de  cette  Province  ^  étrangement  furpris  de  ce  qu'elles  conte* 

npient,  s'affemblerent  à  Carthage  fur  la  Qn  de  la  même  année  417  • 

Sç  écrivirent  promptemenjt  à  Zozime  »  pour  le  fupplier  de  laiffer  toutes  les 

chofes  dans  l'état  où  elles  étoient  »  jufqu'à  ce  qu'ils  l'euffent  infprmé  plus 

au  lp;ig  ^opcbiint  cet^e  af&irp. 

Peu 

(  0  )  E(tn«  ullus  Ipais  in  quo  Dei  gtatia  vel  adjutorium  prastermiflum  fit ,  &c.  Zon'^ 
mus  in  Epijiola  ad  Africanos  data  1 1  Kai  OSoIk 

(/?)  Uanam  ullus  veftrum ,  diledtiflimi  Fratres ,  recitadoni  litterarum  interefle  potuiflet. 
QÎiod  £in^rum  .viroruo  qui  aderantgandium  fuit!  Qsiae  admiratio  fingulorum!  Vis  flecU 
quidam  fe  &  lachrymis  temperabant,  talem  etiam  abfolatae  fidçi  infâme  piiCtfifre.  Zpzimus 
m  &ift.  odAfric,  relata  à  B^/rofdo  ad  on.  4x7» . 
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Peu  de  temps  afirès ,  iis  lui  envoyèrent  une  féconde  Lettre  par  Mar- 
cellin  qui  étoit  Sous -Diacre,  dans  laquelle  ils  témoignoient  avoir  été 
olFenfés  de  ce  qu'il  a  voit  cru  fi  aiféoient  aux  paroles  de  Céleftius.  Et  au 
commencement  de  l'année  fuivante  418  »  devant  qu'ils  euflent  reçu  la 
réponfé  que  le  Pape  leur  envoya  pour  fa  j^(li6cation ,  datée  du  mois  de 
Mars  de  la  même  année  418»  étant  afTemblés  au  noi^bre  de2l4  Eve- S.ProTper. 
ques,  ils  déterminèrent  que  la  décidon  d'Innocent  1,  &  l'excommuni- q^'h^^J]^ 
«cation  qu'il  avoit  portée  contre  Pelage  &  Céleftius ,  feroient  en  vigueur 
jufqù'à  ce  qu'ils  enflent  confefle  publiquementr  ce   que  rifglire  Croyoit 
touchant  la  grâce  de  Jefus  Chrift  (q).  Ils  donnèrent  avis  de  la  concluGon 
de  leur  aflemblée  à  Zozime  par  une  Lettre  Synodale ,  dans  laquelle  ils 
rendoient  raifon   à  Sa  Sainteté  de  leur  Décret,  &  prpteftoient    qu'ils 
n'obligeoient  Céleftius  à  condamner  ouvertement  l'Ecrit  qu'il  lui  avoit 
préfenté,  que  de  crainte  que  le  peuple  fâchant  qu'il  avoit  été  déclaré 
Catholique  à  caufe  que  fon  Auteur  fembloic  foumettre  tous  fes  fentiments 
au  S.  Siège ,  il  n'eftimàt  pareillement  que  fa  doârine   ne  fût  celle  de 
l'Eglife;  &  qu'ainfî  on  ne  s'imaginât  que  Sa  Sainteté  approuvât  fes  dog-  S.Prorp.{it 
mes  (r").  Ils  firent  auflî  dans  ce  Concile  huit  Canons,  dans  lefquels  ils  ^onVcôuI 
condamnèrent  la  doârine  de  Pelage  &  de  Célellius  ,  &  'qui  ont  été  attri-  cap.io.Et 
bues  à  celui  de  Mileve  qui  avoit  été  tenu  il  y  avoit  deux  ans.    Mais  -^Epîft^aS 
il  eft  confiant  qu'ils  furent  faits  dans  celui-ci,  qui  fut  tenu  à  Carthage  EpiCGall. 
l'an  418 1   &  que  S.  Auguftin  appelle,    Plenarium  totius  Africa:    de  £pîit47. 
toute  t Afrique.  *^  ^*^^^ 

Zozime  ayant  reçu  les  éclairciflfements ,  que  le  Concile  de  Carthage 
lui  avoit  envoyés   ibr  la  doârine  de   Pelage   &  de  Céleilius ,  &  ayant 
appris  les  principaux  points  fur  lefquels  il  falloit  interroger ^e  dernier, 
fuivant  la  dépoQtion  du  Diacre  Paulin ,  voulut  l'obliger  à  comparoitre 
devant  lui.  Âlais  Céleftius  prit  la  Tuite,  &  fît  connoitre  par -là  le  peu  Lib.2.  ad 
de  fincérité  qu'il  y  avoit  eu  dans-  la  foumiflion  affeftée  qu'il  aivoit  témoi-  ^^°*^^'î' 
gnée.  On  préfenta  aufli  en  même  temps  an  Pape  quelques-uns  de  fes 
Ecrits  qu'on  avoit  découverts ,  &  dans  lefquels  fon  héréfle  étoit  mani-  ^^^'   .^e 
fefte.  De  forte  que  Zozime  n'eftima  pas  qu'il  dût  retarder  fa  condam-  J^p^^il 

(n)  ponfiituîmus  in  Pelagîum  atque  0ele(lîum  per  venerabilem  Epifcopum  Innocentium 
de  Beatiffimi  iipoftoli  Pétri  Sede  prolatam  manere  fentendam ,  donec  aperdlfimâ  confeifione 
fkteantur ,  &c.  S.  Projper  rapporte  ce  Décret  lib*  cont.  Coiiat.  cap.  ). 

(  r  )  Qu9B  Romam  Litcer»  poftea  quam  venerunt ,  id  continentes  ;  non  fufficere  hominî-^ 
bus  tardipribus  &  follicitioribus ,  quàd  fe  gencraliter  Innocentîi  Epifcopt  litceris  coniëntire 
fatebatur^  fed  apertè  eum  debere  anacbematizare ,  qux  in  fuo  Libello  praira  pofuerat,  ut, 
fi  id  feciflety  multi  parùm  intelligentes  magis  in  Libello  ejus  ilia  fidei  venenaàSede  Apofto- 
lica  crederent  eiTe  approbata  ^  propterea  quod  ab  iila  didtum  erat  eum  Libellum  elTe  Catho- 
licum.  D.AuguJi.lib,2.adBonif,cap>i. 

Supplément.  Tome  XLIL  I  i  i 
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nation  ;  &  envoya  à  tous  les  Evèques  dans  toutes  les  parties  du  monde  (0 
la  Sentence  qu'il  porta  contre  Pelage  &  Céleftius ,  &  contre  les  dogmes' 
lib.  de  qu'ils  défendoient,  inférant  même  dans  fa  condamnation  quelques  blaC- 

Peccorig.  phémes  tirés  des  Ecrits  de  Pelage. 

Quelques  années  s'étant  écoulées  depuis  la   condamnation  de  Pelage 
&  de  Céleftiuij  jiar  le  Pape  Zo'zime ,  Alipe  à  fon  retour  d'Italie  ayant 

Lib.  X.  ad  rendu  à  S.  Augudin ,  de  la  part  du  Pape  Boniface  qui  avoit  fuccédé  à 
'^'''  Zozime ,  deux  Lettres  de  Julien ,  dont  il  en  avoit  fait  caurir  une  dans 
la  ville  de  Rome,  &  en  avoit  envoyé  une  autre  à  l'Evéque  de  Thefla- 
Ionique ,  notre  faint  Dofteur  fe  crut  obligé  de  témoigner  au  Pape  Bo- 
niface la  reconnoiflànce  qu'il  avoit  de  ce  qu'étant  fort  maltraité  dans  ces 
deux  Lettres ,  il  les  lui  avoit  envoyées  afin  qu'il  eût  le  moyen  de  fe 
juftifier.  Ce  fut  par  ce  motif  de  gratitude  qu'il  lui  adrefla  les  quatre  livres, 
qu'il  fit  depuis  pour  y  répondre  ;  &  c'eft  fur  un  paflTage  du  fecond  de 
ces  Livres  où  S.  Auguftin  juftifie  le  Clergé  de  Rome  de  la  prévarication 

M.  Morel,  que  Julien  lui  împutoit  malicieufement ,  que  vous  prétendez  fonder  le 

jSf"  '       troilîeme  point  de  votre  parallèle. 

Article     IL 

La  différence  quUl  y  a  entre  la  conduite  des  Evèques  d'Afrique ,  0  celle 
des  Evèques  de  PAffemblée  dans  la  foufcription  que  ceux-ci  exigent  de 
leur  Formulaire. 

Voyons  maintenant  fi  la  conduite  des  Prélats  de  l'Aflemblée  eft  con- 
forme ,  comme  vous  le  prétendez ,  à  celle  de  ces  fatnts  Evèques  ;  &  ti 
Ibîd.page  c^^Ji  par  le  même  principe  &  par  les  mêmes  règles  de  S.  Augufiin  ^  quHls 
^  ont  cru  devoir  obliger  ceux  que  vous  nommez  Janjénijles  ^  à  confejjer  de 

cœur  &  de  touche  que  les  cinq  Propojitions  font  de  Janfénius^  ^  que  fes 
fentiments  touchant  les  cinq  Propojitions  font  hérétiques. 
Ib.  p.  i8.  S.  Aoguftin ,  dites- vous ,  protefta  que  ce  n'étoit  pas  affez  que  Pelage 
confenttt  aux  Lettres  du  Pape  Innocent;  mais  qu'il  devoit  détejier  ouver^ 
tement  ce  qu'il  avoit  mis  de  mauvais  dans  fon  Livre.  Si  cet  endroit  de 
S.  Auguftin  vous  étoit  favorable ,  pourquoi  en  retranchiez  -  vous  les  pa- 
roles qui  précèdent  &  qui  fuivent  celles  que  vou$  alléguez,  &  que  ne 
dites-vous  avec  les  Evèques  d'Afrique,  dont  S.  Augudin  rapporte  le fen^ 
timent,  qu'ils  eftimoient  que  ce  n'étoit  pas  affez  pour  fatisfaire  les  per-^ 
fonnes  grojjîeres ,  ni  aujji  celles  qui  étoient  un  peu  plus  éclairées  que  Célefiius: 

(  X  )  Ex  Epiftola  i^fricanorum  ad  Zozimum ,  cujus  fragmentum  referUir  à  Ptofpero  ^  lib. 
cont,  CoUat.  cap.  s* 
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(  car  x*efl:  de  celui-ci  dont  il  parle ,  &  non  pas  de  Pelage  »  comme  vous  M.  Morel, 
le  prétendez  contre  les  propres  termes  de  S.  Auguftin)  avouât  qu'il  con-^  ^^^^  ^^* 
Jmtoit  en  général  aux  Lettres  d'Innocent  ;  mais^quHl  devoit  détefter  ouver-^ 
tentent  ce  qu'il  avoit  mis  de  mauvais  dans  le  Livre  qu'il  avait  préfenté  au 
Pape  j  de  crainte  qu'en  ne  le  faifant  pas ,  plufieurs  perfonnes  peu  intelli- 
génies  ne  cruffent  que  les  mauvais  dogmes  qu'il  y  avoit  mis  ,  avoient  été  . 
approuvés  par  le  S.  Siège,  parce  qu'il  avoit  déclaré  ce  Livre  Catholique ^ 
au  lieu  de  croire  que  Céleftius  avoit  rétraSé  depuis  les  mêmes  dogmes  ,  en 
répondant  qu'il  confentoit  aux  Lettres  du  Pape  Imtocent  (  O  ?  Vous  crai- 
gniez fans  doute ,  qu'on  ne  remarquât  dans  ces  paroles ,  que  ce  qui  avoit 
porté  les  Evéques  d'Afrique  à  écrire  en  ces  termes  au  Pape ,  avoit  été 
leur  mpdeftie  &  la  charité  qu'ils  avoient  pour  Sa  Sainteté  :  car  ces  faints 
Evéques  furpris  de  ce  que  Zozime  avoit  déclaré  catholique  un  Livre 
où  Céleftius,  comme  dit  S.  Auguftin,  combattoit  ouvertement  la  foi  de  . 
TEglife  touchant  le  péché  originel ,  (  ^  )  crurent  qu'il  étoit  à  propos  . 
pour  empêcher  le  fcandale  qui  pouvoit  en  arriver  à  TEglife ,  que  Zozime 
fît  connokre  publiquement  à  tout  le  monde ,  que  cette  déclaration  qu'il 
avoif  faite ,  ne  tomboit  que  fur  la  foumiffion  que   Céleftius  proteftoit 
dans  ce  Livre  de  vouloir  rendre  au  S.  Siège,  &  non  pas  fur  les  dogmes  ^ 
qu'il  y  avoit  fait  glifler;  &  qu'ainfi  il   étoit  obligé  de  prefler  Xéleftius 
de  détejier  ce  qu'il  avoit  mis  de  mauvais  dans  cet  Ecrit.    C'eft  ce  qui  a 
obligé  Poflidius ,  qui  étoit  un  de  ces  Prélats  d'Afrique ,  à  écrire  en  par- 
lant de  Pelage  &  de  Céleftius ,  que  parce  que  ces  malheureux  pouffes  de 
^ambition  qui  les  dominait  ,    s'efforçaient   de  perfuader   leur  erreur  au 
S.  Siège  9  les  Conciles  d'Afrique  appliquèrent  tous  leurs  foins  à  faire  con^ 
naître  aux  Papes  Innocent  G?  Zozime ,  combien  cette  feSe  étoit  contraire 
à  la  foi  de  tEglife ,  &  avec  quelle  abomination  on  la  devait  condamner  (x). 
Ce  fut  aufli  dans  cet  efprit  qu'ils  marquèrent  en  particulier  dans  leurs 
Lettres,  les  principaux  points  fur  lefquels  il  falloit  interroger  Céleftius  » 

.  {t)  Non  fuHScere  homînibus  tardîoribus  &  follicitlorîbus ,  quod  fe  generaliter  Innocentii 
Epifcopî  litteris  confentire  fatebatur,  Ted  aperté  eum  debere  anathematizare  quae  în  fuo 
Libello  prava  pofoefat,  ne  fi  id  non  feciiTcc,  mulci  parùm  intelligentes  magîs  in  Libello 
ejus  illa  iidei  venena  à  Sede  Apoftolica  crederent  approbata ,  propterea  quod  ab  illa  didtum 
erat  eum  Libellum  effe  Catholicum ,  quam  emendata ,  propter  illud  quod  fe  Papse  Innocentii 
litteris  confentire  ipfc  refponderat.  j^ug,  lib.  2.  ad  Bonif,  c.  }. 

(  w  )  Qui  in  Libello  fuo  quem  Romse  geftis  Ecclefiafticîs  allegavit ,  parvulos  negavît  ullum 
habere  originale  peccatum.  Lib,  de  Grat.  Chrijii^  cap.  %%,  Et  lih.  de  Pcccat.  origin.  cap,  2, 
In  urbe  Roma  in  Libello  fuo  quem  B.  Papse  Zozimo  dédit ,  id  afleveraverit  exprellius ,  quod 
parvulorum  neminem  obftringat  originale  peccatum. 

(x)  Et  quonî^m  iideni  perverfi  Sedi  Apoilolicse  per  fuam  ambitionem  eamdem  perfidiam 
perfuadere  conabantur,  indantilTimè  etiam  Conciliis  Africanis  Sanâorum  Epifcoporum  g&- 
ilumeft,  ut  Sanâo  Papx  urbisRomx,  &  prius  Venerabili  fnnocentio ,  &  poftea  Sando  Zo« 
:Ztmo  perfuaderetur  quam  illa  fecta,  à  fide  catholica,  &  abominanda  &  damoanda  fuifle^ 
Poffidius  in  viùa  Augi{}Hni ,  cap.  18. 
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&  auxquels  Zozime  devoit  l'obliger  de  répondre  ,  pour  voir  s'il  coii« 
fentoit  en  effet  aux  Lettres  d'Innocent,  qui  condamnoieat  en  termes 
formels  les  propoiîtions  qui  étoient  contenues  dans  TEcrit  qaUl  lui  avoit. 
préfenté. 

Qu'eft-ce  donc  que  les  Prélats  d'Afrique  ont  prétendu  par  toute  cette 
conduite.  Gnon  d'obliger  Céleftius ,  qui  avoit  fait  couler  dans  cet  Ecrit 
les  mêmes  dogmes  qu'Innocent  avoit  condamnés ,  de  les  condamner  en 
effet ,  fuivant  la  proteftation  qu^il  avoit  faite  de  fe  foumettre  aux  Lettres 
du  Pape  Innocent  ?  Difent-iis  qu'il  faut  obliger  Céleftius  à  confefier  que 
ks  dogmes  condamnés  par  Innocent ,  font  contenus  dans  r£crit  qu'ii 
lui  a  préfenté ,  ou  qu'ils  y  font'  contenus  dans  le  fens  hérétique  qui  a 
été  profcrit  ?  Point  du  tout  ;  mais  ils  fe  contentent  de  lui  faire  expKquef 
nettement  fes  fentiments  fur  les  propofîtions  condamnées.  D'où  vient 
que  S.  Auguftin ,  en  parlant  de  la  fuite  de  Çéleftius ,  dit  qu'il  s^abfenta 
&  refufa  de  fubir  t examen  lorfqu'on  de/troit  fa  préfence ,  fl/&i  que  p»  des 
réponfes  claires  &  certainet  on  reconnut  fa  fourberie  ou  fa  Jmcérité  dans 
le  défaveu  prétendu  qu'il  avoit  fait  de  fes  fentiments  (y). 

Et  pour  vous  faire  voir  que  ces  &ints  Evéques  étoient  bien  éloignés 
d'exiger  de  Céleftius ,  ce  que  les  Evéques  de  l'Aflfemblée  exigent  de  ceux 
que  vous  nommez  Janféntftes ,  &  qu'ils  euflfent  reçu  ce  malheureux  dans 
le  feinde  l'Ëglife,  s'il  eût  voulu  prononcer  anathéme  contre  fes  Propo* 
fitions  que  le  Pape  avoit  condamnées,  il  ne  faut  que  vous  repréfenter 
ce  que  S.  Auguftin  déclare  fufEre  aBn  que  Pelage  foit  Catholique.  Voici 
fes  paroles,  qui  font  celles-là  mêmes  que  vous  citez.  Que  Pelage 
donc  dife .  anatbême  à  fes  Ecrits^  ou  s'il  nie  que  ces  Ecrits  lui  appartiens 
nent ,  ou  s'il  protefie  que  les  Propofitions  qu'il  défavoue ,  ont  été  inférées 
dans  fes  Ecrits  par  fes  ennemis ,  qu'il  dife  anathbne  enfin  à  ces  Propcft* 
tions  (z).  Si  c'ed  par  ce  principe  &  par  cette  règle  de  S.  Auguflin  ,  que  les 
Prélats  du  Clergé  de  France  agifl^nt ,  pourquoi  ne  fe  contentent-ils  pas 
de  ce  que  ceux  que  vous  nommez  Janféniiles  condamnent  Gncérement 
les  cinq  Propofitions  que  le  Pape  a  cenfurées  ?  Et  quoiqu'ils  proteftent 
qu'elles  ne  font  point  de  Janfénius ,  &  qu'elles  lui  ont  été  attribuées  par 
les  ennemis  de  la  grâce ,  que  ne  liéclarent  •  ils  avec  ce  faint  Dodeur , 
qu'ils  font  Catholiques ,  puifqu'enfin  ils  condamnent  ces  Propofitions  en 
Epîft.  9ç.  quelque  livre  qu'elles  fe  puiffent  trouver.  S»  Auguftin  protefie  »  que  pourvu 

ad  Innoc. 


fapam. 


(^)  Tune  ergo  cùm  ejus  pracfentta  pnfceretur,  nt  certîs  ac  dilucidis  relponfionibus, 
Td  ailutîa  hominis,  velcorreétîo  dilucefcerec,  &  nulli  anibigua  remaneret,  fe  fubilraxit  & 
negavit  examini.    ùb  2.  ad  Bonif,  cap.  ). 

(2>  Anathematizet  ergo  Petagius  Scripta  faa.. .  aut  fi  fua  effe  aegat^  aut  Scrîptfs  fuis 
ab  inùnicis  fuis  dicit  immîfla  quae  fua  negat,  anathematizet  ea  tamen  ,  &  daihnet  pateroa 
exhoitaiioae  &  auâoricate  Sanâimoniae  tuse.  Epiji.  9$ .  ac/  Innocent.  Pqpam. 
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ique  PéJage  condamne  al>rolumçnt  Içs  •Propofîtioos  qui  font  dans  fon 
Livre  9  &  qu'il  reconnoifTe  la  grâce  que  rEglifip  croit  5  il  n'aura  plus  de 
différent  avec  lui,  quoiqu'il  nie* que  h  Livre  qui  court  fous  fou  nom» 
pu  que  les  Propoûtions  qui  y  font  contenues  foient  de  lui.  Si  autem 
bunc  fiium  effe  librum  negat  ^  aut  eadem  in  libr^  kca^  ntm  contendimus  ^ 
matbematitiet  ea.  Et  les  Evéques  ,de  l'Aflçmblée  n'eftiment;  pas  que  ce; 
ibit  aflfez  que  ceux  que.  vous  noopme?  Jaqféni(ies ,  condamnent  les  Pro. 
pofitions  qui  font  exprimées  dàjns  ria  fiull^  d'Ipnocçnt  X;  mais  encore 
ils  veulent ,  par  un  efprit  de  contention  qui  ne  peut  être  confçrme  à 
celui  de  S.  Augqftin  ,  qu'ils  avouent-*  qqe  ces  Propofîtions  font  dans  k 
Livre  de  Janfénius  où  on  jpe  fauroitle^  trqliver;  ^  qu'elles  contiennent 
ks  fentiments  de  cet  Auteur  qui  en  a  debout  oppo(es,  Ain&  au  lieu  que 
les  Ëvêqoes  d'Afrique,  fqnt  toujours  demeurés  coudants  dans  le  dogme 
qu'ils  vouloient  obliger  Pelage  &  CélelUus^  de  condamner  »  fans  vouloir 
jamais  entrer'  dans  la  difcuQion  des  faits ,  pour  lefquels  ils  favoient  que 
la  charité  ne  leur  permettoit  pas  de  troubler  le  repos  ni  la  confcience 
des  fidèles,  les  Evéques  de  l'Aflfemblée  ont  abandonné  le  dogme ,  voyant 
qu'il  étoit  condamné  fîncérement  par  ceux  que  vous  noçimez  Janfé* 
piftes ,  pour  s'attachera  l'établifTement  d'up  fait  qui  ne  peut  que  renverfer 
l'ordre  de  l'Eglife  »  &  ^ruiner  par  contre-coup  la  grâce  de  Jefus  Cbriit. 

Article     II  L 

». 
Que  ce  qui  s^efi  paffé  dans  N&ion  huitième  du  Concile  de  Calcédoine  à 

.    Poccafion  de  Tbéodoret,  n'autorife  en  rien  la  faufcription  qu'on  exigje 

du  Formulaire^  non  plus  que  ce  que  M.  Morel  rapporte  enfuite  des 

Lettres  de  S.  Léon. 

% 

Direz-vous  après  cela ,  que  ces  Chefs  des  EIglifes  de   France  n^ont  pu  m.  Morcî, 
Jfiivre  une  conduite  plus  divine^  Et  s*élonnera-<.on  qu'y  ayant  fî  peu  deP*g^  ^*- 
rapport  entre  celle  de  S.  Auguitin  &  la  leur ,  vous  ayiez  cherché  dans  '^  '* 
les  monuments  de  l'Hiftoire  EccléHaftique  ce  quUly  a»  dites^vous ,  (/^ Page 27. 
plus  fort  &  de  phis  ava^it^geux  pour  autorifer  la  conduite  des  Evêqjues  de^^*  ^^' 
France  ? 

Mais  conime  cette  conduite  eft  tout-à-fait  extraordinahre ,  iln'eftpas^ 
difficile  de  vous  faire  voir  qu'elle  eft  fans  exemple ,  &  qu'en  effet  il  n'7 
a  aucun  rapport  entre  la  manière  d*agir  des  Evéques  qui  ont  affifté  au 
Concile  de  Calcédoine ,  quelque  irrégutiere  qu'elle  foit ,  &  celle  des* 
Evéques  de  l'Aflemblée  dans  la  violence  avec  laquelle  ils  veulent  Ëûie 
foufcrire  aux  fidèles  le  Formulaire  qu'ils  oht  compote. 
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Car  en  premièMieu ,  ît  ti'eft  pas  vràî ,  comme  vous  le  préteodez,  que 
le  motif  pour  lequel  les  Evéques  du  Concile  de  Calcédoine  n^  z^ou/nr^u^ 
jamais  fe  contenter  de  la  déclaration  folemmlle  que  faijbit  Tbéodoret  d'anal 
tbématifer  tous  ceux  qui  établijfoient  deux  perfonnes  en  Jejus  Chrift  (a)  , 
étoit  parce  quMls  croyoîent  que  pour" être  Catholique,  il  ne  fuffifoit  pas 
de  condamner  un  dognfe  en  lui-même,  quelque  certain  qu'il  fût,  mai» 
encore  qu'il  'fillloft  ^ire  âri&rfiême  à  cetera  qui  ce  dogme  étoit  imputée 
quelque  coAtèftatîon  qu^il  *y  ^àt  dâtis  l'EgKfe   touchant  le  fens  de  cet 
Auteur,    Mais  il  eft  vrai  feuleniëtit  qu'ils*  ne  voulurent  jamais  lui  per- 
mettre de  rendre  raifon  de  fa  foi  devant  tout  le  (nonde ,  &  d'expliquer  ,> 
comme  il  le  prétendort ,  les  fenttments  ^u'il  avoit  toujours  eu  touchant 
le  myftér^  de  yîndarnalîota.-^C'eft-ce  qui  eft  évident  par  la  proteftation 
qu'il  fait ' dans  l'adioh  huitième  que  vous  cites,  qu'i7  ne  peut  dire  anou 
ibême  à  Nejlorius ,  fans  le  dire  de  la  manière  que  Dieu  voulait  quHl  le  dit , 
^  fans  avoir  répondu  auparavant  aux  calomnies  qu'on  avoit  inventées 
contre  fa  perfonne ,  ^  s'être  purgé  dans  leurs  efprits  des  erreurs  qu'on 
lui  avoit  attribuées  :  ce  qui  étoit  le  feul  motif  qui  t avoit  obligé  de  fe 
trouver  au  Concile ,  parce  quHl  étoit  ortbodoxe ,  êf  î«'//  anathémaUfoit 
Nejiorius ,   Eutycbès  &  tout  bomme  qui  dit  quHl  y  a  deux  Fils   (  é  ). 
Théodoret  ne  refufa  donc  pas  abfolument  de  prononcer  anathéme  contre 
Neftorius  qu'il  condamnoit  très  -  fincérement ,  &  auquel  il  le  dit  deux 
fois  en  leur  préfence  y  mais  il  'demanda  à  quatre  différentes  reprifes 
qu'on  lui  permit  de  déclarer  ce  qu'il  croyoit,  &  de  fe  juftifier  des  ca- 
lomnies dont  on  l'avoit  noirci  devant  eux  :  &  c'efl  ce  qui  lui  fut  refufé. 

En  fécond  lieu ,  il  n'efl:  pas  non  plus  véritable  que  ces  fix  cents  Eve- 
ques  qui  eompofoient  le  Concile^  aient  tous  eu  part,  comme  vous  le 
prétendez ,  à  ce  qui  s'y  pafla  à  l'égard  de  Théodoret  ;  puifqu'il  n'y  eut 
que  ceux  d'Egypte,  qui  ne  fe  contentoient  pas  de  foutenir  fortement 
les  intérêts  de  S»  Cyrille  ;  mais  encore  qui  favorifoient  Diofcore ,  Pa- 
triarche d'Alexandrie.  La  reffemblance  des  cris  tumultuaires  qui  furent 
faits  dans  la  huitième  aâion ,  avec  ceux  qui  font  décrits  dans  la  pre^ 
miere,  fait  voir  clairement  (comme  les  Théologiens  de  Bourdeaux  l'ont 
fort  bien  remarqué  (c)  )i  qu'ils  venoientdes  mèmes^  Evéques  ;  &  que  ce 
n'étoit  qu'un  effet  de  la  paffion  de  ceux  d'Egypte  contre  Théodoret. 

Mais  pout  éclaircir  davantage  ce' fait,  &  découvHr  ce  qui  obligèoit 

•  «  1 

(a)  Ce  font  le»  paroltss  de.M.  Morel,  page  26.  llg.  11. 

(  ô  )  Verè  non  dico ,  nifi  quomodo  novî  Dec  placere ,  prius  fatisfacio  vobis  ,  quîa  nequç 
de  civitate  cogitd,  neque  honore  opas  habeo^  nequc  ob  hoc  adveni:  Sed  quîa  calumnlam 
pafliis  »fum ,  venu Tattsfaccre  ine.cflfex)rthodoxtj'ni.  Et  quîa  Neftorwm  <S  Eutychem,  &  ora^ 
nem  homîncm  dicentem  vel  opinantera  duos  filios  anathematizo.  ConuL  Chalccd,  aâ,  18. 

(c)  [  Voyez  ci.deflus 'la  Défenfe  des  Prdfçlleurs  de  Bourdefcux,  &ç.  Tohi.  XXI,  N^  XI.] 
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d*nn  côté.  Théodoret  à  ne  vouloir  point  prononcer  anathéme  contre 
Neftorius ,  quoiqu'il  le  condamnât  en  effet ,  fans  avoir  auparavant  dé- 
claré fes  véritables  fentiments  dans  le  Concile  en-préfence  ^e  tous  le$ 
£véques;  &  ce  qui  obligeoit  d'un  autre  côté  ces  tnéffieci  £véques  à  de-, 
meurer  fermes  dans  le  deflfein  de  lui  refufer  qne  iî.jufle  demande;  il 
faut  remarquer  que  Théodoret  paflbit  pour  Neftorien  dans  la  plupart  des 
efprits  des  Evéques  qui  étoient  aifemblés  dans  ce  Concile.  Les  uns  Tef- 
tlmoient  tel  à  caufe  qu'il  s'étoit  déclaré  ouvertement  contre  S.  Cyrille  >  : 
pendafjt  qu'il  tenoit.  le  Concile  d'Ephefe,  &  qu'il  avoic  combattu  les 
fentiments  de  ce  Père ,  comme  hérétiqbes  »  quoiqu'il  n'en  eût  point  d'au- 
tres que  ceux  de  l'Eglife  même.  Et  les  autres  Teftimoient  aufli  Nedo- 
rien  ,  parce  qu'il  a  voit  pris  le  parti  de  iflavien  contre  Eutychès  ,  &  que 
l'Empereur  Théodofe  furpris  par.  les  artifices  de  Diofcore»  &  par  la 
définition  du  faux  Concile  d'Ephefe ,  avoit  condamné  fes  Ecdts  à  être 
brûlés  »^  comme  contenant  l'héréfie  de  Neftorius.  Théodoret  qui  avoit 
fouvent  expofé  fa  vie  pour  la  défenfe  de  la  foi ,  &  qui  avoit  combattu 
Pefpace  de  vingt-fix  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  Evéque,  pour  la  fou- 
tenir  contre  les  Gentils ,  les  Juifs  &  les  Hérétiques ,  fut  fort  touché  de 
ce  qu'on  le  foupçonnoit  lui-même  de  l'avoir  perdue,  &. de  cç  qu'on 
l'avoit  dépofé  dans  le  faux  Concile  d!Ëphefe  en  qualité  d'hérétique.  IL 
s'en  plaignit  à  S.  Léon  qui  étoit  alors  Evéque  de  Rome ,  &  lui  demanda 
s'il  devoit  obéir  à  ce  jugement ,  ou  en  appeller  ;  lui  déclarant  qu'il  n'étoit 
pas  tant  touché  de  la  perte  de  fa  dignité  ni  de  fon  Siège,  que  du 
fcandale  que  TEglife  recevront,  fi  on  l'eilimoit  hérétique.  S.  Léon  ne 
jugeant  pas  que  Théodoret  dût  obéir  à  cette  injufte  fentence ,  après 
avoir  déclaré  que  fes  fentiments  étoient  orthodoxes,  le  rétablit  dans  fon 
Evëché.  Ce  fut  ce  qui  obligea  Théodoret  de  fe  trouver  dans  le  Concile 
de  Calcédoine ,  afin  d'y  expofer  en  préfence  de  tous  les  Evéques  les 
fentiments  qu'il  avoit  toujours  eus,  &  par  ce  moyen ,  de  faire  connokre  à 
tout  le  monde,  que  la  Sentence  qui  avoit  été  portée  contre  lui,  étoit, 
injufte  &  calomniatoire ,  &  obtenir  des  Pejes  de  ce  Concile  une  efpece 
de  déclaration  par  laquelle  on  reconnoitroit  qu'il  avoit  toujours  con^ 
fervé  la  pureté  de  la  foi  touchant  llncarnation  de  Jefus  Chrift.  Mais 
les  Evéques  d  Egypte ,  &  ceux  qui  favorifoient  le  parti  de  Diofcore,quî 
avoient  tous  d'abord  fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  que  Théo- 
doret ne  prît  place  dans  le  Concile;  parce,  difoient -  ils ,  guHl  avoit  CmcC^L 
anatbématizé  S.  Cyrille ,  &  qu'ainfi  il  devait  être  traité  comme  un  hé-  *^  '" 
rétique,  ne  voulurent  jamais  fouffrir  dans  la  fuite  •qu'il  fe  juftifiât;  &  ' 
étant  fortement  perfuadés  qu'il  n'avoit  pu  combattre  les  fentiments  de 
S.  Cyrille  9  fans  foutenir  ceux  de  NeAoriiiSii  ils  voulurent  agir  avec  lui 


\. 


comme  avec  une  perfonne  qoi  ayant  été  engagée  véritablement  dans 
14iéréGe  »  vouloit  rentrer  dans  la  Communion  de  PEglife.  Théodoret  qui 
jugeoit  bien  que  cette  conduite  alloit  à  l'oppreffion  de  fa  foi  »  &  qu'il 
ne  pouvoit  y  confentir  fans  demeurer  tacitement  d'accord  qu'il  avoit  été 
un  grand  efpace  de  temps  hérétique  »  infifta  fort  long-temps  afin  qu'on 
lui  permit  de  faire  connoitre  à  tout  le  monde  (on  innocence.  Mais 
voyant  qu'ils  étoient  réfolus  de  lui  refufer  cette  grâce ,  &  qu'ils  s'échauf- 
foient  extrêmement  contre  lui»  jufqu'à  crier  qu'il  falloit  chafllbr  l'héré- 
tique ,  il  abandonna  le  deflem  qu^il  avoit  de  faire  an  plus  long  difcours  » 
&  prononça  en  la  manière  qu'on  lui  prelcrivoit  anathéme  contre  Nefto- 
rius.  Et  néanmoins  afin  d'empêcher  les  mauvaifes  conféquences  qu'oa 
pourroit  tirer  de  cette  conduite,  il  fe  contenta  d'ajouter  enfuite,  qu'/7jr 
avoit  déj(t  long^temps  qu'il  avoH  foufcrit  à  la  définition  du  Concile ,  ^  à 
la  lettre  de  S.  Léon  ;  ^  qu'il  avoit  toujours  été  dans  ces  fentiments.  Comme 
s'il  eût  voulu  dire  t  qu'il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'il  avoit  anatbématizé 
NeftoriuSs  ainfi  qu'il  venoit  de  faire. 

Voilà  ce  qui  s'eft  paflfé   dans  le  Concile  de  Calcédoine  à  l'occaGon 

Page  27^  de  Théodoret;  &  voilà  ce  que  vous  eftime%  de  plus  fort  &  déplus  àvan^ 

H*  '4*     tageux  pour  autorifer  la  conduite  des  Evêques  de  PAffemblée.    Mais  en 

vérité  il  eft  bien  étonnant  que  vous  trouviez  de   l'avantage  pour  des 

perfonnes  »  dans  un  fait  de  l'Hiftoire  qui  ne  peut  fervir  qu'à  les  confondre» 

Car  en  premier  lieu  vous  ne  pouvez  comparer  les  Ecrits  de  Janfé** 
nius  avec  ceux  de  Neftorius ,  puifque  ceux  de  Neftorius  ont  été  déclarés 
hérétiques  dans  un  Concile  œcuménique ,  &  après  avoir  été  examinés 
'  publiquement  &  confrontés  avec  les  Ecritures  Saintes  &  les  ouvrages  des 
SS.  Pères.  Au  Heu  que  bien  loin  que  le  Livre  de  Janfénius  ait  ét£  cen-. 
furé  par  un  Concile  œcuménique»  on  n'a  pas  pu  même  obtenir  des 
Evêques  de  l'AIIemblée ,  ni  des  Doâeurs  de  la  Faculté  jufqu'à  préfent, 
qu'on  le  confrontât  avec  S.  Auguftin ,  dpnt  il  &it  profeflîon  d'expliquer 
les  fentiments. 

En  fécond  lieu ,  vous  ne  pouvez  comparer  la  perfonne  de  Janfénius 
avec  celle  de  Neftorius.  Car  la  Relation  du  Clergé  que  vous  citez ,  re« 
connoit  que  Janfénius  a  mis  par  fa  foumijjîon  fon  nom  à  couvert  de 
Vanatbême ,  f^  quHl  doit  être  tenu  pour  Catholique ,  quoique  fes  feSa* 
teurs  foient  jugés  hérétiques.  Au  lieu  que  Neftorius»  par  fon  obftihation 
à  refufer  de  comparoître  devant  le  Concile  d'Ephefe,  où  il  avoit  été  cité 
par  trois  différentes  fois  »  &  de  foufcrire  à  la  définition  du  même  Concile 
qui  étoit/ très-canonique,  a  attiré  fur  fon  nom  &  fur  fa  perfonne  l'ana* 
thème  de  toute  l'Eglife. 

£h  troi&eme  Heu  9  vous  ne  pouvez  comparer  le  refus  que  Théodoret 

a  fait 


* 
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à  &it  dans  le  Concile  de  Calcédoine  de  prononcer  fimplement  anathé- 
mt  contre  Neftorius ,  avec  le  refus  que  font  ceux  que  vous  nommez 
Janféniftes ,  de  foufcrire  à  la  condamnation  de  Janfénius  ;  puifque  Théo- 
doret,  comme  nous  avons  fait  voir  par  les  Aâes  du  Concile,  ne  dou- 
toit  point  que  Neftorius  ne  fût  hérétique  ;  que  Neftorius  n'eût  enfeigné 
les  dogmes  qui  avoient  été  condamnés  dans  le  Concile  d'Ephefe,  & 
qu'il  cherchoit  feulement  dans  ce  refus  le  moyen  de  fe  juflifier  pleine- 
ment lui-même ,  &  de  faire  connoitre  à  tout  le  monde ,  qu'il  n'étoit 
jaitiais  entré  dans  les  fentiments  de  Nedorius.  Au  lieu  que  ceux  que 
vous  nommez  Janféniftes ,  n'avouent  point  que  Janfénius  ait  défendu 
les  cinq  Propofitions ;  mais  qu'au  contraire,  ils  ne  refufent  de  foufcrire 
à  fa  condamnation ,  que  parce  que  fes  fentiments  étant  conformes  à  ceux 
de  S.  Auguftin .  ils  ne  peuvent  confejjer  de  ctgur  &  de  bouche ,  comme 
veulent  les  Evéques ,  qu'ils  y  font  oppofés. 

Enfin  vous  ne  pouvez  comparer  la  chaleur  qu'une  partie  des  Evéques 
de  ce  Concile  a  fait  paroître  à  vouloir  obliger  Théodoret  à  prononcer 
anatfaéme  contre  Neftorius,  avec  la  réfolution  de  quelques  Evéques  de 
France  à  faire  foufcrire  à  la  condamnation  de  Janfénius;  puifque  le 
dogme  que  Neftorius  énfeignoit  étoit  certain ,  qu'il  étoit  condamné  uni- 
verfellement  de  tout  le  monde ,  &  que  Neftorius  lui-même  ne  Tavoit 
jamais  défavoué.  Au  lieu  qu'on  n'a  point  jufqu'ici  déterminé  quel  eft  le 
fens  de  Janfénius  qu'on  a  condamné  ;  qu'on  lui  attribue  autant  de  diffé- 
rentes erreurs  qu'il  y  a  de  différentes  perfon nés  qui  tâchent  de  le  noircir  s 
&  qu'en  eSet  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes  défavouent  haute- 
ment les  cinq  Propofitions  qu'on  lui  attribue ,  &  proteftent  qu'elles  nç 
font  point  de  lui. 

U  ne  refte  donc  plus  qu'à  comparer  la  violence ,  que  ces  Evéques 
du  Concile  de  Calcédoine  ont  faite  à  Théodoret  fur  u|i  fimple  préjugé , 
qui  n'avoit  point  de  fondement  véritable  ,  avec  celle  que  les  Evo- 
ques de  l'AflTemblée  veulent  exercer  fur  ceux  que  vous  nommez  Jan- 
féniftes ,  fous  prétexte  qu'on  leur  impute  fauffement  de  né  pouvoir 
défendre  Janfénius ,  fans  foutenir  les  cinq  Propofitions.  Si  c'eft  en  ce 
point  que  vous  ne  penfezpas  qu'il  fe  puijje  rien  trouver  de  plus  fort  pour 
autorifer  la  conduite  des  Evéques  de  PAffemblée ,  j'en  demeure  d'accord 
avec  vous.  Mais  il  faut  que  vous  reconnoiffiez  en  même  temps  avec 
moi ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  leur  foit  moins  avantageux  ;  puifque  de  même 
qu'on  ne  peut  s'imaginer  rien  de  plus  injufte  que  de  condamner ,  comme 
vouloient  faire  ces  Evéques  d'Li^ypte,  fur  le  champ,  fans  information, 
fans  preuves  8ç  f^ns  témoins ,  un  des  plus  f^vants  Evéques  qui  fut  dans 
l'Eglife ,  qui  avoit  anathématifé  Neftorius ,  &  cela  parce  qu'Û  vouloit  fe 

Supplément.  Tome  XLII.  K  k  k 
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}uftifier  lui-tnême  avec  plus  d'étendue  en  le  condamnant  :  akiii  on  fié 
peut  concevoir  rien  de  plus  inique  que  de  condamner ,  comme  font  les 
Ëvéques  de  rAflfemblée,  fans  garder  aucunes  formes  Canoniques  »  les 
Ecrits  d'un  des  plus  faints  &  des  plus  favants  Evéques  de  ce  fiecle ,  qui 
enfejgne  des  Propofitions  toutes  contraires  à  celles  qui  ont  été  con* 
damnées  ;  &  cela ,  parce  qu'on  veut  en  condamnant  très  •  fincérement 
les  cinq  Propoiitions ,  le  juftifier  des  erreurs  qui  lui  font  fauiTement 
attribuées. 

Saint  Léon  a  été  bien  éloigné  de  confirmer  cette  conduite  par  la  Lettre 
que  vous  citez;  puifqu'au  rapport  de  Baronius,  il  n'exigea  point  de 
Théodoret ,  comme  firent  ces  Evéques ,  qu'il  dit  anathéme  à  Neftorius  % 
mais  qu'au  contraire  il  le  reçut  dans  fa  Communion ,  &  le  rétablit  dans 
fon  Ëvéché ,  fur  la  fîmple  expofîtion  qu'il  lui  fit  de  fes  fentiments  dans 
une  de  fes  Lettres.  Lifez  même  celle  de  S.  Léon  que  vous  citez ,  &  vous 
verrez  qu'il  fait  cette  ordonnance  pour  ceux  qui  ont  été  engagés  dans  l'er- 
reur ou  dans  le  fchifme,  &  qui  étant  joints  de  communion  avec  des  perfon» 
nés  reconnues  de  tout  le  monde  pour  hérétiques ,  &  dont  le  dogme  étoit 
certain ,  vouloient  rentrer  dans  les  fentiments  de  l'Eglife  qu'ils  avoient 
D.LeoEp.  abandonnés  :  Qui  fe  correSos  vider i  voluntf  atque  ad  Caibolicani  fidem 
Ip^AquîÎ  i^à^  J^^  pridem  amiferant ,  rurjum,  reverti  ambiunt.  Mais  qu'il  ne  fait 
pas  ce  commandement  pour  des  perfonnes  qui  ont  toujours  confervé 
la  pureté  de  la  foi ,  &  qui  embraÛTent  fans  dégutfement  &  fans  équivoque 
les  définitions  de  l'Eglife;  témoignant  feulement  de  douter  fi  Ton  a  eu 
raifon  d'attribuer  à  un  Auteur  ,  des  erreurs  qui  ont  été  condamnées , 
vu  principalement  qu'il  y  a  de  grandes  contellatiohs  dans  l'Eglife  tou- 
chant le  fens  de  cet  Auteur. 

Article     IV. 

Que  cette  conduite  ejl  contraire  à  celle  des  Pères  du  cinquième  fiecle  ,  d'où 
M.  Morel  a  tiré  les  exemples ,  dont  il  a  voulu  fe  fcrvir  pour  autorifcr 
la  fi)vfi:ription  du  Formulaire. 

Mais  pour  vous  faire  voir  encore  plus  clairement  que  les  Prélats  de 

page  aç.   rAffembiée  n'ont  pas  fuivi  auffi  exaSement   que  vous  vous  l*imaginez  ^ 

Kg.  II.      p  exemple  ,  Pordre  &  le  Jiyle  de  toute  l'Eglife,  quand  ils  ont  obligé  tous  let 

Eccléfiafiiques  à  condamner  les  cinq  Propofitions  comme   étant  de  Janfé^ 

nius  y  il  ne  faut  que   rapporter  ici  ce  qui  s'eft  paflTé  dans  Taffâire  de 

Neftorius  dont  je  viens  de  parler,  &  ceKjue  M.  de  Marca  a  fort  judî- 

lîb.  V  c.  cieufement  remarqué  dans  le  livre  qu'il  a  fait  »  de  la  Concorde  du  Sacerdoce 
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Car  en  premier  lieu ,  il  efl:  érident  >  non  feulement  que  S.  Cyrille  (è 
contenta  de  la  déclaration  de  foi  que  Jean  d'Antioche  lui  envoya  en  foa 
nom  &  au  nom  de  tous  les  Evéques   qui  n'avoient  pas  voulu  foufcrire 
à  la  condamnation  de  Neftorius ,   faite  par  le  Concile   d'Ephefe  ;  mais 
même  qu'il  ne  crut  pas   qu'on  dût  obliger  tous  ceux  qui   avoient  été 
engagés  dans  les  fentiments  de' cet  hérétique,  à  défavouer  publiquement 
cette  erreur,  pourvu  qu'en  effet  ils  témoignaflfent  par  leurs  adions  & 
par  leurs   paroles,  qu'ils  étoient  véritablement  dans  les  fentiments  de 
l'Eglife.    Car  après  que  Jean  d^Antioche  fut  rentré  en  communion  avec 
S.  Cyrille ,  &  que  pour  procurer  la  paix  de  l'Eglife ,  &  en  même  temps 
«épargner  la  réputation  de  ceux  qui  s'étoient  laiflfés  infeder  de  l'erreur 
de  Neftorius,  il  n'eût  obligé  perfonne  dans  Antioche  à  abjurer  cuver*»  Ivan.  ia. 
tement  cette  héréOe,  voyant  que  perfonne  ne  fe  féparoit  de  fa  ^OP^- Gril  edka 
œunion ,  quoiqu'il  eût  Ëiit  fon  accord  avec  S.  Cyrille,  Maxime  Diacre  nuper  è 
de  cette  Eglife  défapprouva  cette  conduite ,  &  fe  crut  obligé  de  fe  fé-  Ms.codic* 
parer  de  la  communion  de  fon  Patriarche ,  parce  qu'il  ne  forçoit  point    ^^' 
ceux  qui  avoient  été  dans  les  fentiments  de  Neftorius ,  de  dire  anathê- 
me  publiquement  à  cet  héréfîarque.    Mais  S.  Cyrille  écrivit  à  Maxime ,  în  Epift. 
que  fi  ceux  d'Aotioche  qui  avoient  autrefois  favorifé  Neftorius,  euflent *^*^""** 
élit  encore  profeŒon  ouverte  de  défendre  fes  fentiments  «  il  auroit  eu 
raifon  de  fe  féparer  de  leur  communion  :    mais  que  s'ils  proteftoieiit 
au  contraire  de  n'avoir  point  de  fentiments  différents  de  ceux  de  l'Eglife, 
&  que  par  leurs  aâions  ils  témoignaftent  défavouer  une  erreur  qu'ils 
n'auroient  peut-être    pas   le  courage  de  condamner  hautement ,  il  fal- 
loit  demeurer  dans  leur  communion  &  dans  celle  de  leur  Evéque ,  qui 
devoit  ufer  avec  eux  de  cette  indulgence,  afin  de  les  retenir  dans  la 
communion  de  l'Eglife.    Et  c'eft  dans  cet  efprit  qu'il  exhorte  les  Evé«- 
ques  d'Orient  qui  étoient  aUemblés  à  Antioche  avec  ce  même  Patriar- 
che,  d'obliger  ceux  d'entre  les  Clercs  ouïes  Moines,  quiferoient  acciifés 
d'être  toujours  dans  les  mêmes  fentiments  de  Neftorius ,  quoiqu'ils  fuflcnt 
demeurés  dans   la  communion  de  l'Eglife;    de  les  obliger,  dis -je,  à 
s'expliquer  devant  leurs  Tribunaux,  &  à  exprimer  leurs  fentiments  en 
leur  préfence,  de  crainte  que  ceux  qui  formoient  ces  accufations ,  pre- 
nant pour  un  refus  le  jufte  mépris  que  les  Evéques  feroient  de  leurs^ 
plaintes,  ne  les  portaflènt  devant  d'autres  Juges ,  &*qu'ainfi  les  Caufes 
Eccléfiaftiques  ne  fuflent  examinées  par  des  perfonnes  qui  n'en  dévoient 
pas  avoir  ^  la  connoifFance. 

In  fécond  lieu ,  il  eft  évident  qu'encore  que  le  Concile  d'Ephefe  eût 
condamné  comme  hérétiques  les  Propofitions  qui  avoient  été  extraites 
du  Livre  de  Théodore  de  Mopfuefte  qui  çtoit  déjà  décédé ,  que  néan- 
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moins  on  s'abftinC  exprès*  de  nommer  Théodore  ,  &  d'inférer  fou  noni 
dans  la  condamnation  de  fes  Propofitions ,  de  peur  que  plufîeurs  em- 
portés par  l'autorité  que  la  mémoire  de  Théodore  avoit  fur  les  efprits» 
ne  fe  féparaflfent  de  la  communion  del'Eglife,  plutôt  que  d'abandonner 
celle  de  cet  Evêque.  Voici  les  termes  de  S.  Cyrille  :  Après  avoir  con^ 
damné  tous  ceux  qui  foutenoient  ces  dogmes ,  le  Concile  ne  fit  aucune 
mention  de  Théodore ,  &  ne  fournit  point  le  nom  de  cet  Auteur  à  Pana^ 
thème  ,  par  une  fage  conduite ,  de  crainte  que  plufieurs  ne  fuffeftt  portés 
à  fe  féparer  de  tEglife ,  par  tefiinte  qu'ils  avoient  pour  lui  ;  &  il  ejl  cer^ 
taiH  que  dans  ces  rencontres  une  femblable  retenue  eft  excellente  &  pleine 
defageffe  (rf).  D'où  S.  Cyrille  conclut,  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
que  de  certains  zélés  d'entre  les  Orientaux  qui  avoient  paflfé  exprès  à 
Conftantinople,  afin  de  faire  tomber  l'anathéme  fur  le  nom  de  Théo- 
dore, ne  preirafFent  l'Empereur  de  faire  condamner  la  mémoire  de  cet 
Evéque  ;  parce  que  de  gif ndes  divifions  pourroienC  naître  dans  l'Orient 
de  cette  condamnation,  &  que  Jean  d'Antioche  lui  avoit  mandé  que 
plufieurs  n'y  foufcriroient  jamais  (e).  De  forte  qu'il  prie  même  Proclus 
Patriarche  deConftantinople,  à  qui  il  écrit,  d'arrêter  la  ferveur  indifcrette 
de  ces  perfonnes  par  l'exemple  de  la  modération  que  le  Concile  avoit 
*  gardée,  &  de  les  empêcher  d'exciter  des  troubles  dans  TEglife,  fous 
prétexte  de  fuivre  les  mouvements  de  leur  piété. 

Eft'CG  fuivre  t  exemple  ^  tordre  &  le  Jiyle  de  ces  grands  hommes^  qui 
d'un  côté  n'ont  pas  cru  devoir  obliger  des  perfonnes  qui  avoient  été 
engagées  en  eiFet  dans  des  fentiments  hérétiques ,  à  dire  anathéme  pu* 
bliquement  à  Théréfiarque  qui  les  leur  avoit  infpirés ,  pourvu  qu'ils  fiflent 
connaître  ouvertement  qu'ils  embraflbient  les  fentiments  deTEglife;  & 
qui  d'un  autre  côté  n'ont  pas  voulu  inférer  le  nom  d'un  Evéque  dans, 
la  condamnation  des  propositions  même  qu'on  avoit  extraites  de  fes 
Ecrits ,  de  peur  que  ceux  qui  étoient  attachés  aux  intérêts  de  cet  Auteur 
par  la  feule  vénération  qu'ils  avoient  pour  fa  mçmoire,  &  non  pas  par 
l'amour  de  la  vérité  &  de  la  foi  de  TEglife ,  ne  fe  féparaflfent  de  la 
communion  de  cette  même  Eglife?  Eft-ce ,  dis-je  ,  fuivre  t exemple ,  /'or- 
dre  &  le  ftyle  de  ces  grands  hommes  ,  que  de  ne  fe  pas  contenter  » 
comme  font  les.  Evêques  de  l'AflTemblée,  qu^on  condamne  très-fincére- 
ment  les  cinq   Propofitions ,  dans  quelque  Livre  qu'elles  fe  trouvent  ; 

(  rf  )  J^ifl,  ad  Proch  Confiant.  His  verô  condamnatîo  qui  fie  fapiunt,  nuUam  viri  (  Théo- 
dori  )  memoriam  fccit  (  Synodus  )  difpenfativc ,  nec  îpfum  nomînatim  anathematî  fubjecît, 
propter  dirpenfationem ,  ne  quidam  ad  exiftîmationem  vîrj  refpîcîentes  fifeiplos  ab  Bcclefiîs 
repaient.  Difpenfatio  vero  in  his  optima  res  eft  &  fapiens.  Ibid 

(f  )  Potefl:  enim  etîam  iis  qui  haec  pecierunt  difpenfatio  rei  enarrari,  ipfisque  perfuaderi 
ut  quiefcere  malint  quàm  £ccle(iis  fcandali  occafioncm  prseber e.  S,  CyrilL  lbi<L 
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mais  de  vouloir  obliger  tous  les  Eccléfîaftiques  de  condamner  la  mé- 
moire d'un  Evéque,  que  non  feulement  ils  ont  en  vénération,  à  caufe 
de  fa  piété  Cnguliere;  mais  encore  qu'ils  regardent  comme  le  Défenfeur  de 
la  foi  de  l'Eglife  touchant  la  grâce  contre  les  nouveautés  des  Moliniftes  ;  de 
les  forcer  à  confeflfer  que  le  fens  de  Janfénius  e(l  hérétique ,  quoiqu'ils 
foient  convaincus  qu'il  n'en  a  point  d'autres  que  celui  de  S.  Auguflin , 
&  de  les  déclarer  eux-mêmes  hérétiques ,  quoiqu'ils  proteftent  publi- 
quement qu'ils  n'ont  point  d'autres  fentiments  que  ceux  de  l'Eglife  ,  & 
qu'ils  veulent  vivre  &  mourir  dans  fa  communion  ? 


C     H     A     P     I     T     R     E       IV. 

Oîi  Pon  examine  le  quatrième  point  du  parallèle ,  6^  on  fait  voir  que 
les  Evéques  de  PAffemblée  ne  peuvent  exciter  de  perfécution  contre  ceux 
que  M.  Morel  nomme  Janféniftes ,  fans  s'éloigner  de  Pefprit  &  de  la 
conduite  de  S.  Augujlin  contre  les  hérétiqnes  ,  même  condamnés  de 
toute  PEglife. 

Article     premier. 

QtCà  Pégatrd  des  points  de  droit ,  51  Augujlin  n^a  jamais  conclu  qu^ilfaHoit 
traiter  d'hérétiques  des  perfonnes  dont  les  fentiments  n'avoient  été  con^ 
damnés  que  par  le  Pape  :  ^  qu'à  P  égard  des  points  de  fait ,  //  n'a  jamais^ 
cru  qu'on  put  traiter  qui  que  ce  fiit  d'hérétique. 


c 


Omme  ce  quatrième  point  de  votre  Parallèle  étoit  le  plus  împor- 
tant  »  &  qu'il  eft  aifé  de  remarquer  par  fon  étendue ,  que  c'eft  particu-^ 
liérement  ce  qui  vous  a  obligé  d'écrire ,  afin  de  faire  prendre  les  armes 
aux  Princes  Chrétiens  contre*ceux  que  vous  nommez  Janféniftes ,  vous- 
avez  cru  qu'il  falloit  avoir  recours  à  de  nouveaux  artifices  ;  &  en  falG- 
fiant  des  pafiàges  de  S.  Auguftin^  parce  que  vous  n'en  trouviez  point  qur 
favorifaffent  votre  deffein ,  faire  voir  clairement  à  tout  le  monde ,  que  Nos  M.  Morel, 
Seigneurs  les  Prélats  n'ont  agi  contr'eux  que  Jelen  Pefprit  de  ee  faint  ^  ï^^^  ^  » 
favant  Evéque. 

C'efl  pour  cela  qu'ayant  entrepris  de  montrer,  qu'il  faut  traiter  d'hé- 
rétiques ceux  que  vous  nommez  Janféniftes ,  parce  qu'Innocent  X  & 
Alexandre  VII  les  ont  condamnés  fur  les  relations  &  les  confultations 
des  Evéques  de  l'AOèmblée^  vous  avancez  comme  une  propofition  c^u'oa 
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ne  peut  révoquer  en  doute ,  qu'après  que  les  Papes  Innocent  I  ^  Zb»- 
me  eurent  condamné  les  Pélagiens  fur  les  relations  &  fur  les  avis  des  Evê^ 
ques  d^ Afrique ,  51  Augufiin  conclut  qu'il  les  falloit  traiter  d'hérétiques.  Et 
pour  confirmer  cette  propoGtion ,  vous  falfifiez  les  termes  «  &  changez 
Dans  la  le  fens  des  paroles  du  fécond  Sermon  de  S.  Auguftîn  que  vous  citez, 
pagcjo&pj  ^^  jj^^  qyg  ^g  ^^^j.  Doôeur  montre  aux  fidèles,  qu'ils  ne  peuvent  plus 

avoir  (f  indulgence  pour  les  Pélagiens  ^  fans  qu'elle  f oit  déréglée  ;  parce  que 
les  jugements  de  ces  deux  Conciles  qui  avoient  été  tenus  en  Afrique ,  ayant 
été  envoyés  à  Rome ,  &  ayant  reçu  l'approbation  du  Siège  Apoftolique 
par  la  condamnation  des  mêmes  dogmes  »  que  les  Papes  avoient  jointe 
k  la  leur,  cette  queftion  étoit  décidée,  &  le  différent  terminé:  Jam 
enim^  de  bac  caufa  duo  Concilia  mijja  ftmt  ad  Sedem  ApoftoUcam  ,  inde 
etiam  refcripta  venerunt;  caufa finita  eft:  Vous  faites  dire  à  S.  Augufiin, 
qu'on  a  envoyé  au  Siège  Apoftolique  deux  confuHations  touchant  cette 
caufe  &  ce  différent.  Et  de  crainte  qu'en  confidérant  le  latin  que  vous 
mettez  à  la  marge ,  on  ne  s'apperçoive  de  votre  mauvaife  foi  dans  la 
traduâion  des  paroles  de  ce  faint  Dodeur ,  vous  les  changez  ;  &  au 
,  lieu  de  celles-là:  Jam  enim  duo  Concilia  mijja  funt^  vous  mettez  celles- 
ci  :  Jam  enim  duo  confilia  miffa  funt.  Comme  fi  la  feule  Grammaire  ne^ 
fuffifoit  point  pour  découvrir  cette  fauffeté ,  &  que  fans  confulter  THif- 
troire ,  qui  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  deux  Conciles  en  Afrique  qui  ont 
condamné  les  Pélagiens ,  ni  toutes  les  différentes  impreffîons  des  Ouvra« 
ges  de  S.  Augufiin ,  où  on  ne  trouve  que  le  terme  de  concilia ,  le 
moindre  Ecolier  n'étoit  pas  capable  de  vous  convaincre ,  que  celui  de 
confilium  ne  s'efl  jamais  pris  en  latin ,  comme  vous  le  prétendez ,  pour 
une  confultation ;  c'efl-à-dire ,  pour  le  fujet  d'une  délibération,  mais 
pour  le  réfultat  de  cette  délibération. 

Le  Chapitre  que  vous  citez  du  quatrième  Livre  que  S.  Augufiin  a  écrit  au 
Pape  Boniface ,  ne  vous  efl  pas  plus  avantageux  que  cette  falfification  ; 
puifque  bien  loin  d'y  foutenir ,  comme  vous  le  prétendez ,  que  la  feule 
décidon  du  Pape  oblige  à  confidérer  comme  hérétiques  ceux  qu'il  a  condam- 
nés ,  &  que  c'efl  un  privilège  du  Saint  Siège  par  deffus  les  autres ,  il  répond 
^n  termes  formels  »  que  la  plupart  des  Êhréfies  n'ont  point  été  autrement 
condamnées  que  par  les  Evêques  des  lieux  où  elles  ont  paru  ;  d'où  ton  a 
fait  connoHre  par  toute  la  terre  quHl  les  falloit  éviter  (/).  De  forte  que 
lorfque  S.  Augulîin  dit  enfuite ,    qu'après  la  condamnation  fuffifante  & 

(/)  Quafi  nuUa  haerefis  aliquando ,  nifi  Synodi  congregatîone  damnata  fit;  càm  potîus 
rariiCmae  inveniantur  propter  quas  damnandas  neceffitas  taiis  extîterit  ;  multaeque  fint  atque 
incomparabiliter  plures  quse  ubi  extiterunt,  illic  improbarî  damnarique  meruerunt  ;  atque 
/nde  ptr  caetetas  terras  dévit^ndse ,  iimotefcerp  potm^runt.  Lib.  4.  ad  Bonif.  cap.  ult. 
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convenable  ^  qui  ttvoit  été  faîte  des  erreurs  des  Pélagiens  ^  ils  n'ont  pas 
lieu  de  demander  un  Concile  général ,  particulièrement  dans  une  queC- 
tion  qui  eft  ouvertement  contre  la  foi ,  ut  aperta  pernicies  damnaretur , 
il  entend  par  Ces  paroles ,  pi^ft  foSum  illic  competens  fttfficienfque  judi^ 
citim ,  parler  des  jugements  des  Evéques  d^Afrique ,  de  celui  des  Evèques 
de  Paleftine,  &  de  celui  des  Evéques  de  Rome;  parce  que  c'étoitdans 
ces  trois  différentes  Provinces,  &  particulièrement  dans  la  ville  de  Ro^ 
me,  où  cette  héréCe  avoit  pris  naiflfance,  où  elle  s'étoit  fortifiée,  & 
où  elle  avoit  éclaté  davantage,  &  par  conféquent,  où  félon  la  maxi- 
me qu'il  venoit  d'alléguer,  elle  avoit  dû  être  condamnée. 

Ceil  pour  cela  que  Julien  reprochant  aux  Catholiques  qu'ils  faifoient 
tous  leurs  efforts  auprès  des  PutflTances  de  l'Empire,  pour  empêcherqu'on 
n'examinât  la  doârine  qu'il  foutenoit,  S.  Auguitin  ne  répond  pas  feu- 
lement ,  qu'il  n'a  pas  lieu  de  demander  l'examen  d'une  queftion  qui  avort 
été  décidée  par  le  Saint  Siège  ;  mais  que  cet  examen  qu'il  demandait  »  avoit 
été  fait ,  non  feulement  par  le  Saint  Siège ,  mais  encore  par  les  Evéques 
mêmes  de  la  Palejline  (^),  devant  lefquels  Pelage  avoit  comparu.  Et 
dans  le  Livre  du  péché  originel ,  qu'il  adrefla  à  des  perfonnes  illuftres 
en  dignité  &  en  fainteté,  qui  fe  plaignoient  de  ce  qu'on  avoit  condamné 
Pelage ,  qui  avoit ,  ce  leur  fembloit ,  des  fentiments  catholiques ,  S.  Au- 
guftin  montra  qu'on  avoit  ^eu  raiTon  dans  TEmpire  Romain  de  fe  foule- 
ver  contre  lui,  après  plufieurs  Conciles  tenus  à  fon  occafion,  &  la  défi- 
nition des  Papes  &  de  toute  l'Eglife  Romaine  ()b). 

Afin  donc  de  faire  voir  que  Nos  Seigneurs  les  Prélats  n'ont  agi  contre  Page  ^j. 
ceux  que  vous  nommez  Janfénijies ,  que  félon  tefprit  de  ce  faint  &  favant  à  la  fin. 
Evèque  ^  il  faudroit  montrer  que  le  dogme  de  Janfénius  eil  certain^, 
comme  celui  de  Pelage  Tètoit;  que  le  Livre  de  Janfénius  a  été  exa- 
miné canoniquement  dans  plufieurs  Conciles ,  comme  les  Ecrits  &  les 
réponfes  de  Pelage  &  de  Célefiius  dans  les  Conciles  d'Afrique  &  de  la 
Parleftine;  qiie  les  Papes  qui  l'ont  condamné,  ont  fait  confronter  Janfé-. 
ttius  avec  S.  Auguftin  ,  qu'il  fait  profeflion  d'expliquer,  de,  même  qu'Inno- 
cent 1  &  Zozime  ont  confronté  la  .profeffion  de  foi  de  Pelage  &  de 
Céleftius,  avec  les  Ecrits  des  Evéques  d'Afrique  &  les  dépofitions  du  Dia» 
cre  Paulin  :  &  enfin  prouver  clairement  comme  faifott  S.  Auguftin  ,  qu'on 
avance  &  qu'on  foutrent  un  fens  hérétique  :  ^  ajjerere  bereticum  fenfum  ^ 

(g)  Quid  adbuc  qnaen's  examen  quod  jam  fa^ftuin  eft  apnd  Apoftolîcam  Sedem  ;  quod  de« 
nique  jam  fa<ftum  eft  in  Rpifcopali  Judicîo  Paleftino  ?  Lib.  2.  Op.perf,  contra  Julian,  c.  10  j. 

(A  Quae  cùm  itafine,  profedà  fenttds  in  tam  nefandî  erroris  Auétores,  Epifcopalia 
Concilia  &  Apoftolîcam  Sedem,  univerfamque  Romanam  Ecclefiam,  Romanumque  Impe- 
fium  quod  Deo  propicio  Chriftianum  eft  y  reâiilimè  fuifle  commotum»  Lib*  de  Peccat.  orig. 
cap.  iii 
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en  ne  défendant  &  en  ne   foutenant   dans    Janfénius   que  le  fens   à 
S.  Auguftin.      Car  alors  vous  pourriez  conclure  avec  lui,    qu'il  »'^ 
donc  plus  befoin  que  tbéréfiefoit  davantage  examinée  par  les  Evêques  ;  maîs^ 
qu'il  faut  qu'elle  fait  réprimée  par  les  Puijjances  féculieres. 

Mais  d'un  côté ,  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes  font  fi  éloignés 
de  foutenir  un  fens  hérétique ,  qu'il  ne  s'agit  pas  même  d'un  dogme  entre 
les  Evéques  de  rAflTemblée  &  eux,  &  qu'ils  ne  fe  plaignent  que  de  ce 
que  l'on  viole  toutes  les  règles  de  la  confcience  &  de  la  Religion  -,  en 
leur  voulant  faire  paffer  pour  un  article  de  foi  un  fait  qui  n'a  pu  être 
Lib.  de  révélé;  &'  de  l'autre  côté,  S4  Auguftin  a  été  fi  éloigné  de  vouloir  faire 
cap^iT^  violence  à  qui  que  ce  foit  pour  des  queftions  de  cette  nature,  que  Cé- 
leftius  tâchant  de  diminuer  fon  erreur  touchant  le  péché  originel,  en 
difant  qu'il  ne  s'agifToit  point  d'un  point  de  foi ,  mais  feulement  d'un 
point  de  doârine  où  les  fentiments  pouvoient  être  libres ,  bien  qu'ils 
fufient  particuliers ,  ce  Dodleur  demeure  d'accord  que  l'erreur  dans  les 
queftions  qui  ne  font  point  de  foi ,  ne  peut  pafler  pour  héréfie  ,  ni  ceux 
qui  les  défendent ,  être  traités  d'hérétiques  ;  quoiqu'enfuite  il  montre 
par  les  Ecritures  Saintes  &  pas  la  Tradition  ,  que  les  dogmes  de  Célef- 
tius  n'étoient  pas  de  cette  nature ,  &  que  la  vérité  qu'il  combattoit  avoit 
été  révélée  comme  le  principal  fondement  de  la  Religion  Chrétienne.  // 
y  a  grande  différence ,  dit-il ,  entre  les  quejlions  que  Célejlius  dit  n'être  pas 
de  foi  &  celles  dans  lefquelles  on  peut ,  fans  blejfer  la  foi  qui  nous  rend 
Chrétiens ,  ou  ignorer  la  vérité  Êf  fufpendre  fon  jugement ,  ou  avoir  des 
conjc&ures  des  cbofes  autrement  qu'elles  ne  font  en  effet.  Comme  lorfqu'on 
demande  quel  efi  le  Paradis  où,  Dieu  mit  l'homme  iiprès  avoir  formé  fon 
CfTps  de  la  pouffiere  de  la  terre ,  &  en  quel  endroit  du  monde  il  efi  fttué , 
bien  que  la  foi  chrétienne  ne  permette  point  de  douter  que  ce  Paradis  ne 
foit  en  effet  (  i  ). 

C'eft  9infi ,  pour  ne  me  point  éloigner  de  l'exemple  même  de  S.  Au- 
guftin en  cet  endroit,  qu'encore  qa'ilfoit  de  foi ^  félon  ce»Pere',  qu'il 
y  a  un  Pamdis  terreftre  où  t homme  a  été  formé  ;  néanmoins  ^  &  félon 
lui,  on  ne  peut  jamais  faire  un  article  de  foi  du  lieu  où  il  efi  ^  ni  des  qua^ 
lités  de  ce  lietu  Ceft  ainfi,  dis- je,  que  ceux  que  vous  nommez  Janfé^ 
nîftes  foutîennent,  qu'encore  que  tout  le  monde  doive  foufcrire  à  la  con- 
damnation des  cinq  Fropofitions ,  comme  à  une  vérité  de  foi  reconnue 

de 

0)  Lonjè  aliter  fe  habent  quaeftiones  tftx  quas  cfTe  prxter  fidem  arbitratur  quam  funt  îlla 
in  quibus  faiva  iîd«  quâ  Chriiliani  fumus ,  aut  ignoratur  quid  verum  fit,  &  fententia  defini- 
tiva  fuCpenditur,  aut  aliter  quam  eft ,  humana  &  infirma  fufpicione  conjicitur.  Veluti  cùm 
qvaeritur  qualis  vei  ubi  fit  paradifus  ubi  conftituit  Deus  hominem  qiiem  formavit  ex  pulvere, 
çvxifi  tamen  ç,^!^  illum  paradifum  fidi^s  chriftiaha  non  dybitet.  Idb.  de  Peccat.  çrig,  cap,  93, 
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de  toute  l'Eglife  ;  on  ne  peut  néanmoins  faire  paflfer  pour  une  vérité  de 
loi,  que  ces  méoies  Propofitions  font  dans  un  certain  Auteur,  ou  qu'il 
les  a  foutenues  dans  lefens  condamné:  Car  qui  ne  fait  ^  dit  ce  même 
Père ,  que  dans  ces  fortes  de  queftiom  dont  il  y  a  un  très-grand  nombre 
&  une  trèS'grande  variété ,  foit  qu^elles  regardent  Us  ouvrages  de  Dieu  les 
plus  cachés^  foit  qu'elles  appartiennent  aux  lieux  qui  font  obfcurs  dans  les 
Ecritures^  qu'on  ignore  beaucoup  de  cbofes  fans  bleffer ^ta  foi 9  &  qu'on 
feut  errer  dans  quelques-unes  fans  être  coupable  d^béréfie  (  ^  )  ? 

Il  faudroit  donc,  afin  que  les  Evéques  deTAflemblée  enflent  agi  félon  Fagenft 
l^efprit  decelaint  &  favant  Evéque,  que  Dieu  a  donné,  félon  vous,  à  ^^ 
l'Eglife  comme  une  lumière  qui  Tédaire  par  -  tout ,  &  qui  Tanime  tou- 
jours pour  la  vérité  contre  Terreur,  ou  qu'ils  enflent  diftingué  le  fait 
d'avec  le  droit ,  &  avoué  qu'on  peut  errer  en  foutenant  que  le  fens  de 
Jaofénius  n'eft  point  celui  des  dnq  Pr opofitions  condamnées ,  fans  pour- 
tant être  hérétique;  ou  montrer  par  les  Ecritures  Saintes  &  par  la  Tra- 
dition, que  le  fens  propre  de  Janfénius  efl:  Celui  des  cinq  Proportions 
condamnées.  Jufqûes-là  il  fera  permis  aux  Difctples  de  S.  Auguflin  de 
refufer,  félon  l'efprit  de  ce  faint  Doâeur,  de  foufcrire  à  la  condamna- 
tion de  cet  Auteur  ;  &  ils  pourront  répondre  à  Meilleurs  les  Evêques 
de  TAflembiée  ce  que  ce  Père  de  l'Eglife  a  répondu  aux  Donatiftes ,  qui  Dans  l'E* 
féparoienc  de  leur  communion  les  Evêques  Catholiques ,  à  caufe  qu'ils  ^^^^  ^^ 
prétendoient  que  Cécilien  avoit  été  ordonné  par  des  Evêques  qui  avoient  mis 
les  Livres  Sacrés  entre  les  mains  des  infidèles  :  facile  eji  bomini  feu  vera , 
Jeu  falfa  de  ahero  bomine  êredere  ;  fed  fcelerata  impudentia  eJi  propter  crû- 
mina  bominiSs  qua  orbi  terrarum  nonpojjts  oftendere^  communionem  or  bis 
terrarum  velle  damnare.  Ce  n'efl:  pas  une  chofe  fort  étrange,  qu'on  croie 
du  mal  de  Janfénius  fur  le  rapport  de  ceux  qui  l'accufent:  mais  c'eft  une 
injuftice  effroyable  de  vouloir  condamner  ceux  qui  le  défendent,  pour 
des  erreurs  prétendues  qu'on  ne  fauroic  faire  lire  dans  fes  Ecrits.  Utrum 
Cacilianus  a  traditoribus  divinorum-  cadicum  fuerit  ordinatus ,  nefcio  ; 
non  vidi  ;  ab  inimico  ejus  audivL  Je  ne  fais  fi  Janfénius  a  enfeigné  les 
cinq  Propofitions;  fes  ennemis  le  difent,  mais  je  ne  les  ai  point  vues 
dans  fon  Livre.  Non  mibi  de  lege  Dei^  noH  de  praconio  Propbetarum, 
non  de  fanSitate  Pfabnorum ,  non  de  Apoftolo  Cbrifti^  non  de  Cbrifti  elo- 
qtiiis  recitatur.  On  ne  me  montre  point  ni  dans  les  Ecritures  Saintes , 
ni  dans  les  Ecrits  des  Prophètes  «  m  dans  les  Livres  des  Apôtres ,   ni 

(^)  Quis  enîm  non  fentiat  in  hîs  atque  hujufmodi  variis  &  innumerabilibus  qnseftionibus, 
fivf  ad  obfburiflima  opéra  Dei,  fi^e-ad  Sarîpturarum  abdittiTunas  latebras  pertinentibus, 
quas  certo  alîquo  génère  compleAî  ac  definîre  difficile  eft ,  &  raulta  îgnorari  &lvâ  cbriftîâna 
fide,  &  aUcabierxari  fine  aliquo  haeriti&i  dogmatte  QAMti^f'  Lèh*4t  Peccol,  orig.  c«  2). 

Supplément.  Tome  XLIL  L  1  1 
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dans  la  Tradition ,  qui  eft  la  parole  animée  de  Jefus  Chrift,  que  Janfëniu^ 
Aug.Epift.  les  ait  foutenus.  Quis  locus  innocentU  refervaiur  »  fi  crimen  eft  propriwm 
**•         nefcire  crimen  alienum? 

§•     I. 

Les  fentiments  véritables  de  S.  Augufiin ,  touchant  les  peines  qu'on  doit  ar^^ 

donner  contre  les  hérétiques. 

m 
■ 

Je  ne  crois  pas  qu'après  cela  il  foit  néceflaire  de  répondre  en  parti* 
K  Pag.  }7*  culier  aux  autres  paflàges  de  S.  ÂuguHin  '  que  vous  alléguez  pour  mon- 
^  ^^'  trer  que  ce  joint  DoQeur  a  cru  que  les  Princes  Chrétiens  dévoient  ordon^ 
ner  des  peines  contre  les  hérétiques ,  comme  fi  vous  ne  fuppofiez  pas 
toujours  ce  qui  eft  en  queftion ,  &  ce  que  vous  ne  faurtez  montrer 
dans  S.  Auguftin  ;  qu'on  doit  traiter  comme  hérétiques  des  perfonnes 
qui  fe  foumettent  très-fincérement  à  la  Conftitution  du  Pape,  &  qui  re- 
fufent  feulement  de  foufcrire  à  une  queftion  de  fait  dont  ils  ne  font  pas 
perfuadés,  &  dont  on  n'a  ofé  jufques  à  préiènt  entreprendre  de  l'es 
convaincre. 

Mais  parce  qu'on  voit  bien  que  vous  n'avez  avancé  cette  propofition  » 

qu'afin  de  juftifier  le  motif  caché  que  vous  avez  eu  en  faifant  cet  Ecrit, 

d'infpirer  aux  Princes   Chrétiens   des  fentiments  de  haine  contre  cens 

que  vous  nommez  Janféniftes ,  &  de  leur  montrer  l'obligation  qu'ils  ont  » 

jB  M.  Mo-  felon  les  principes  de  S.  Auguftin  ,  *  de  les  ruiner  &  de  ks  punir ,  je 

wLp.  j7.  ^j.QJg  qy,j|  j^g  j-çj.g  pjjj  jjQj.g  jg  propos  d'expofer  aux  yeux  de  tout  le 

monde  les  véritables  fentiments  de  ce  Saint,  touchant  la  conduite  qu'an 
doit  garder  à  l'égard  des  hérétiques.  Il  ne  faut  pour  cela  que  remarquer 
deux  chofes.  La  première  ,  quels  étoient  les  hérétiques  dont  S.  Auguftin 
parle  dans  fes  Lettres.  La  féconde ,  quel  avis  il  a  donné  dans  ces  mê- 
mes  Lettres  aux  perfonnes  qu'il  a  exhortées  à  fe  fervir  de  leur  autorité 
contre  ces  hérétiques. 

Quels  font  les  hérétiques  dont  S.  Auguftin  a  parlé,  lorfquHl  a  traité  det 
peines  qu'on  pouvoit  ordonner  contr'eux.  Oit  ton  fait  un  abrégé  de 
thiftoire  des  Donatiftes ,  dam  laquelle  on  voit  une  image  parfaite  de  la 
conduite  des  Evêques  des  premiers  fiecles  ^  &  des  premiers  Princes  Cbré-^ 
tiens  contre  les  hérétiques. 

Je  ne  prétends  pas  îci  d'écrire  tout  au  long  Thiftoire  des  Donatiftes  > 
contre  qui  &.  Augaftia.»  parié. lorfqu'il  a  traité  de  la  conduite  que  Ton 


AU    LIVRE    DE    M.    M  O  R  E  L.  4f  I 

« 

idevoit  garder  contre  les  hérétiques.     Je  ne  rapporterai  que  ce  qui  fera 
abfolument  néceflaire,  pour  faire  connoître  à  ceux  qui  ne  favent  pas  Thif- 
toire  eccléfiaftique ,  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les  hérétiques  que 
S.  Âuguftin  a  combattus,  &  ceux  que  voua  nommez  Janféniftes.  Je  mar- 
querai feulement  les  circonftances  dans  lefquelles  les  Empereurs  ont  fait 
des  loix  contre  les  Donatiftes ,  &  celles  qui  ont  obligé  les  Evéques  à 
implorer  leur  autorité  ;  &  je  ne  ferai  que  toucher  en  paflfant  Içs  démar- 
ches que  ces  ennemis  de  l'Eglife  ont  faites  contr'elle,  durant.pius  de  cent 
années ,  &  celles  que  les  Evéques  &  les  Princes  Chrétiens  ont  cru  de- 
voir faire,  pour  les  obligera  rentrer  dans  la  vérité  &  dans  leur  devoir;  Hb.  cont* 
afin  que  Ton  v^ie  dans  le  tableau  en  petit  que  je  vais  faire,  non  feu-  Pann.c.|. 
lement  unejdée  de  la  conduite  de  S.  Auguftin  envers  les  hérétiques  ;  crefc^^c. 
mais  encore  une  image  parfaite  de  la  conduite  de  TEglife  envers  les  plus  28.  Epift. 
rebelles  de  fes  enfants  ;  &  de  celle  des  premiers  Princes  Chrétiens  envers  uni^Eç^t 
ceux  de  leurs  fujets  qui  ont  demeuré  le  plus  obUinément  dans  Terreur  c.  ^&Hb. 
que  l'Eglife  avoit  condamnée.  •  p't^^d? 

Tout  le  monde  fait  que  le  fchifme  des  Donatiftes ,  qui  dégénéra  de- 
puis en  héréCe,  &  qui  fit  de  fi  grandes  plaies  à  l'Eglife,  eut  trois  fon-^^P^-^'* 
déments  principaux.  3  X^e  premier  fut  l'avarice  des  plus  confidérables  de  coni  Par! 
Carthage ,  chez  lefquels  Menfuriu^  leur  Evéque  avois  mis  en  dépôt  les  ^-  ^  ^'^-^^ 
richeffes  de  fon  Eglife ,  qu'ils  ne  voulurent  pas  rendre  depuis  à  Ce-  ^ap.  28.  & 
cilien,  qui  avoit  été  élu  fon  fuccefleur.  Le  fécond,  l'ambition  de  deux  E;pift.i62. 
Prêtres  de  cette  même  Eglife,  Botius  &  Célefius,  qui  ne  purent  fouf-  ^opcli. 
frir  que  le  même  Cécilien  fût  éleVë  fur  un  Siège  auquel  ils  avoient  afpi-  Aug.  l.de 
ré.  Enfin  le  troifieme  fut  la  haine  &  la  colère  qu'une  Dame  Efpagnole ,  ^'^ig  l^^^J 
fort  riche  &  fort  puiflfante ,  qui  fe  nommoit  Lucille ,  conçut  de  ce  que  cont.CreC 
Cécilien  l'avoit  reprife  une  fois  lorfqu'il  n'étoit  encore  qu'Archidiacre,  ^*^' 
de  quelque  dévotion  indifcrete  qu'elle  avoit  pour  des  reliques  d'un  Mar-  6  Auguft. 
tyr.  Ces  trois  fortes  de  perfonnes  animées  par  ces  trois  violentes  paf-  ^*  ^^** 
fions ,  firent  foulever  dans  Carthage  plufieurs  perfonnes  contre  Cécilien  ;  7  l'ib*  2- 
&  ayant  appelle  Secundus ,  qui  étoit  Primat  de  la  Numidie ,  avec  fept  c^uit^lib.* 
autres  Evéques,  que  Lucille  corrompit  par  argent,  ^  ils  dépoferent  Ceci-  deunitat. 
lien ,  &  créèrent  en  fa  place  Majorin ,  ^  qui  étoit  Ledeur  &  domeftique  de  ^^^^'  ^'  *' 
Lucille  ;  &  ainfi  ils  érigèrent  dans  l'Afrique  Autel  contre  Autel  ;  ^  &  8  Lib.  de 
firent  enfuite  la  même  chofe  en  Efpagne  ^  &  à  Rome  ».  cÏJ' n^^ 

Les  affaires  étoient  en  cet  état  lorfque  l'Empereur  Conftantin,  après  1 2.  Aug. 
s'être  converti ,    voulut  donner  à  toutes  les  Eglifes  des  marques   de  fa  ^^^'  ^9-  . 
piété  &  de  fa  libéralité.  ^  Eufebe  rapporte  une  Lettre  qu'il  envoya  en  9  Lib.  lo. 
particulier  à  Cécilien  ,  dans  laquelle  ,  après  lui  avoir  donné  la  liberté  de  ^*P-  ^• 
prendre  chez  un  de  fes  Tréforiers  en  Afrique,  tout  l'argent  dont  il  au- 

L  1  1     a 
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roit  befoin  pour  les  néceffités  de  TEghTe ,  îl  lui  mande  qu'il  avoît  au(S 
ordonné  à  Anulinus  Proconful,  &  à  Patrîcîus  qui  étoit  Vicaire  des  Pré- 
fets, de  retenir  dans  le  devoir  ceux  qui  tâcheroient  dans  l'Afrique  de 
féduire  le  peuple ,  &  de  troubler  le  repos  de  l'Eglife  ;  marquant  par-Jà 
les  Donatiftes  ;  &  qu'ainfi  il  eût  à  les  déférer  devant  fes  Juges. 

Les  Oonatiftes  offenfés  de  ce  que  l'Empereur  avoit  préféré  la  perfon- 
lo  Aug.  ne  de  Cécilien  à  celle  de  leurs  Evéques  ,  ^^  préfenterent  pluGeurs  Re- 
Epift.i62.  quêtes  au  Proconful  contre  Cécilien.  Anulinus,  qui  étoit  Payen,  &  qui 
XI  Lib.  I.  fevorifoit  les  Donatiftes ,  renvoya  "  cette  caufe  devant  Conftantin  ,  qui 
^^îî'n*™'  n'ofant  pas  fe  rendre  Juge  des  Evéques,  "  en  choiGc  trois  de  France,  à 
12  Optât.  V^^  ^^  ordonna  de  fe  rendre  à  Rome,  pour  être  Arbitres  de  ce  diffé- 
Lib.  I.  rent  avec  Melchiade ,  qui  en  étoit  alors  Evéque ,  &  commanda  à  dix 
M  Aug.  autres  Evéques  Africains,  ^3  de  chaque  parti,  de  fe  rendre  au  jour  préfix 
<»p.^x2.'  dans  la  ville  de  Rome. 

Melchiade  ne  fe  contenta  pas  des  trois  Juges  que  l'Empereur  avoit 
nommés;  mais  afin  que  le  jugement  qu'il  porteroit  fût  plus  folemnel, 
14  Optât  il  en  aflTembla  quinze  autres  '^ ,  qu'il  fit  venir  de  plufieurs  endroits  d'Ita- 
'*       lie.  Et  ainfî  étant  tous  au  nombre  de  dix*huit  fans  compter  le  Pape  qui 
préfidoit  dans  ce  Concile ,  les  parties  furent  entendues ,  &  Donat ,  Evé- 
que des  Cafes-noires ,  qui  étoit  le  plue  confidérable  des  dix  Evéques  que 
les  Donatiftes  avoient  envoyés  à. Rome,  &  qui  avoit  promis  de  faire  pa* 
roitre  des  témoins  qui  confirmeroient  tous  les  crimes  qu'il  impofoit  à 
x^  Aug.   Cécilien,  étant  preOTé  de  les  produire,  n'ofa  plus  lui-même  paroître  da- 
&  Coll.  j.  V2i"^3&^  devant  ces  Juges,  '^  &  fe  tint'  caché.  De  forte  que  l'innocence 
c.  12.       de  Cécilien  n'ayant  pu  recevoir  aucune  atteinte ,    Melchiade  le  renvoya 

16  Optât,  abfous,  ^^  condamna  tout  ce  que  les  Evéques  corrompus  par  Lucille  avoient 
£  Jft  i^f'fait  dans  le  Concile  qu'ils  avoient  tenu  à  Carthage,  '^  dépofa  Donat ,  *^ 

17  Coll. 3.  &  ordonna  que  tous  les  Evéques  de  fon  parti  feroient  reçus  dans  la 
cap.  17.  communion  de  TEglife  ,  s'ils  vouloient  abandonner  la  fienne  ;  &  que  ceux 
J^  ^P^^  que  Majorin  avoit  ordonnés,  conferveroient  ce  rang  &  cette  dignité,  à 
Coii.ci!  condition  que  dans  les  villes  où  il  fé  trouveroit  qu'il  y  auroit  deux  Evé- 
Ï^ifei62.  ques ,  le  plus  ancien  demeureroit  paifible  poffeffeur  de  cet  Evêché,  & 
19  Aug.  qu'on  en  donneroit  un  autre  à  celui  qui  auroit  été  ordonné  depuis  ^K 
Epift.162.  Ce  règlement  a  paru  enfuite  fi  équitable  à  S.  Auguftin ,    qu'il   n'a  pu 

AuR.  s'empêcher  de  s'écrier  en  le  confidérant,  &  en  parlant  de  Melchiade  j 
Kpift.162.  O  virum  optimum!  O  filium  cbriftiatta  pacis  &  pat  rem  cbrifiiana  pkbis  h 
à  166,  1.  L^g  Donatiftes  fe  voyant  condamnés,  vont  trouver  l'Empereur  Cont 
Bap.c.i6.  tantin,*^&  fe  plaignent  à  lui  du  jugement  de  Melchiade,  &  partîcu- 
ï  ^  Conft.  liérement  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  la  liberté  de  prouver  en  fa  pré- 
Syracus.   ^€e  que  Fdiix  d'Aphtonge  qui  avoit  ordonné  Cécilien»   avoit  bus  les 
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Livres  Sacrés  entre  les  mains  des  infidèles.  Conftantin ,  pour  leur  ôter 
tout  fujet  de  plainte ,  ordonna  à  JElmn  Proconful ,  de  faire  le  procès  à 
Félix.  Mais  le  Proconful  l'ayant  reconnu  innocent,  le  renvoya  abfous,"2ï   Epîftr. 
&  eft  accufé  enfuite  lui-même  par  les  Donàtiftes ,  de  s'être  laiflë  cor-  cont.CreC 
rompre  dans  ce  jugement.  De  forte  que  l'Empereur  voyant  leur  obfti-  c.  70.  lib. 
nation  à  ne  fe  foumettrê  à  aucun  Tribunal  particulier  ,  réfolut  d'affem-  P^^-  ^^ 
bler  un  Concile  à  Arles,  &  y  convoqua  des  Evêques  de  toutes  les  parties 
du  monde  **.  Ceux  de  France ,    d'Efpagne  &  d'Italie  s'y  rendirent  en  *^  ^^'  ^' 
grand  nombre;  &  étant  tous  aflemblés ,  au  nombre  de  deux  cents,  ilsc. ç. 
examinèrent  ^^  pour  une  féconde  fois  la  caufe  de  Cécilien,  &  le  décla-2j  ibid. 
rerent  innocent.  ^^  Les  Donàtiftes  appellent  encore  de  ce  jugement  à  24  Epift. 
l'Empereur,  *^  qui  ne  put  ^'empêcher  de  s'emporter  contre  cette  entre-  '^^* 
prife  téméraire ,  qu'il  nomma  une  audace  pleine  de  tcage  Sf  de  fureur.  *^  ]l^^  ^,*JçJ 
Néanmoins  il  fe  réfolut  d'examiner  lui-même  cette  affaire,  ^^  afin  de  166.  167. 
les  fatisfeire  pleinement  :  ce  qu'il  fît  dans  la  ville  de  Milan  :  &  ayant  ^^ç^ntra* 
entendu  les  parties,  il  déclara  pour  une  troiGeme  fois  Cécilien  innocent.  ^^  Pet.  c.92. 

Les  Donàtiftes  avoient  pouffé  leur  fureur  trop  loin  pour  fe  foumettrê  26  Epift 
à  ce  jugement  ;  &  n'ayant  plus  perfonne  à  qui  ils   puffcnt  appeller  du  ijbf  1. .  * 
jugement  de  l'Empereur ,  après  avoir  méprifé  celui  du  Pape  &  d'un  Con-  27  £pi(t 
cileauffi  folemnel  que  celui  d'Arles,  ils  ont  recours  aux  calomnies,  &162. 
accufent  Conftantin  de  s'être  laiffé  furprendre  *9  par  les  artifices  d'OGus ,  28  Epift. 
Evêque  de  Cordoue, qui  étoit  fort  puiflant  auprès  de  lui  3°  Ils  retournèrent  poft'  Qqii 
donc  en  Afrique.    Ils  fe  faififfent  d'une  Ëglife  que  Conftantin  avoit  fait  cap.  n* 
bâtir  dans  une  ville  de  la  Numidie  ,  qu'il  appella  Conftantine.  Ils  en  chaf-  c,°,ç\  !' 
fent  les  Catholiques ,  qui  fe  contentent  de  demander  à  l'Empereur  la  per-  contCref. 
mifEon  d'en  rebâtir  une  autre  fur  les  terres  de  fon  domaine  :    ce  qu'il  ^*  ^'' 
leur  accorda  après  avoir  loué  leur  patience  &  leur  modération  toute  di-l^^^^dl 
vine.  Mais  laflK  de  la  perveriité  des  Donàtiftes,    &   voyant  que  quoi-con.Parm. 
qu'ik  euflfent  été  condamnés  devant  tant  de  Tribunaux,  ris  étoient  néan-^^^^^^J^jt 
moins  dans  la  réfclution  de  perfévérer  dans  le  fchifme  &  dans  l'erreur  rc.  6. 
il  fit  une  Loi  3'  contr'eux,  par  laquelle  il  leur  ôta  toutes  les  Eglifes  qu'ils  )o  Lîb.r. 
polTédoient    II  leur  défendit  toutes  fortes  d'AflTemblées  :    il  bannit  les  ^^J-Par"»- 
Evêques  qui  ne  voudroient  point  rentrer  dans  l'union  de  l'Eglife  ;  il  confif-  ^j  Ep  48. 
quales  biens  de  tous  ceux  qui  perGfteroient  obftinément  dans  le  fcbifore ,  ^&  166. 
&  qui  en  feroient  convaincus  juridiquement;  &  condanma  à  la  mort  Do*  p^^'^  l^^^.^ 
nat ,  Evêque  des  Cafes-noires  &  taus  fes  complices  >   non  pas  à  caufe 
du  fchifme,  ni  de  IhéréGe  qu'ils  avoient  fort^ée»   mais  à  caufe  qu'ils^ 
avoient  impofé  avec  tant  dtnjuftice   &  d'obftination  de  £iux  crimes  k 
Cécilien  qui  étoit  innocent. 

Cette  Ordonnance  ayant  été  publiée  en  Afrique^   les^  Donàtiftes  a&^ 
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mes  de  rage  &  de  fureur,  tentent  toutes  les  voies  imaginaUes  de  le 
;2  Ep.so.  procurer  la  mort.  Ils  excitent  contr'eux  mêmes  des  Idolâtres  ^*  à  les  faire 
&  iib.  1.  niQUfi|.^  Us  menacent  tous  ceux  qui  fe  préfentent  à  eux ,  de  les  aflTaflî* 
Gaudent.  ner  s'ils  ne  plongent  dans  leur  fein  le  fer  qu'ils  leur  préfentent  ;  &  ne 
c.28.0pt,  trouvant  pas  des  perfonnes  affez  cruellement  officieufes  pour  leur  obéir, 
'  '  les  uns  fe  précipitent  du  haut  des  -rochers  en  bas ,  les  autres  fe  noient 
*dans  les  rivières  &  dans  les  puits,  &  quelques-uns  tâchent  de  s'étouflfer 
l^  Lîb.  I.  eux-mêmes  au  milieu  des  flammes  qu'ils  avoient  allumées.  33 

contrs 

Gaudent.  L'Empereur  à  ce  funefte  récit  forme  la  réfolution  de  palfer  en  Afrique, 
cap.  n-  pour  arrêtée  le  cours  impétuçux  de  cette  fureur.  34  Mais  d'autres  affaires 
Cnft^*^d  ^y^^^  rompu  ce  voyage,  &  Donat  Eyêque  des  Cafés -noires  lui  ayant 
Celfum.  fait  préfenter  un  Ecrit,  dans  lequel  ilfe  plaignoit  de  la  perfécution  qu'on 
VicAfric.  fufcitoit  contrp  leurs  perfonnes,  3s  Conftantin  admirant  jufqu'où  l'impu- 
jç  Epift-  dence  de  cet  homme  avoit  pu  aller,  n'y  fit  aucune  réponfe;  mais  ayant 
fait  appeller  Cécilien ,  3^  il  lui  repréfenta  l'emportement  des  Donatiftes 
V^\\b  ^^"^^^  ^  perfonne ,  &  le  conjura  de  demeurer  encore  quelque  temps 
poft.  Coll.  en  Italie  ,  jufques  à  ce  que  les  efprits  qui  étoient  aigris  fi  injuftement  con- 
^*'^*       trelui,  fuflfentun  peu  adoucis,  &  qu'il  eût  mis  le  calme  dans  l'Afrique. 

Cécilien  louant  la  prudence  de  l'Empereur,  fe  retira  àBreffe  ville  d'I- 
talie. Cependant  Conftantin  envoie  deux  Evéques  Efpaguols.  Eunomius 
V7  optât  Se  Olympius  en  Afrique ,    pour  tenter  les  voies  d'accommodement  3^ 
lildevic!  ^'^  propofent  aux  Donatiftes  de  mettre  un  Evêque   dans  Carthage  à  la 
X^onftant.  place  de  Cécilien ,  pourvu  qu'ils  veuillent  rendre  la  paix  à  l'Eglife.  Mais 
^'^^        ils  proteftent  qu'ils  ne  veulent  entendre  à  aucunes  propofitions,    que 
Donat  ne  leur  fpit  rendu  auparavant  $   &  qu'il  ne  foit  rétabli  dans  fon 
Siège. 

L'Empereur  voyant  que  cette  négociation  n'avoit  pas  mieux  réuQi  que 

tout  ce  qu'il  avoit  fait  jufques  alors  pour  les*  réduire  à  la  raifon  ,  fem- 

bloit  devoir  prendre  contr'eux  quelque  réfolution  violente.  Mais  il  jugea 

qu'il  étoit  plus  à  propos  de  les  abandonner  à  eux-mêmes ,  &  qu'ils  ache- 

vaflfent,  comme  ils  avoient  déjà  commencé  ,    d'être  eux-mêmes  leurs 

}8  Col),  propres  bourreaux.  3S  Et  ainfî  plus  de  quatre  ans  après  le  jugement  qu'il 

vh^^^'  avoit  porté  contre  eux  à  Milan,    leur  ayant  permis  de  revenir  de  leur 

Coiu.}r.  exil,  ils  rentrèrent  tous  dans  leurs  Sièges,    &  remplirent  l'Afrique,  la 

Ep:  1S2.    Numidie  &  la  Mauritanie  de  tumulte  &  de  fédition. 

Après  la  mort  de  Conftantin  ,  fous  l'Epifcopat  de  Gratus ,  Evêque  de 

Carthage,  qui  avoit  fuccédé  à  Cécilien,  qui  étoit  auffi  décédé,  l'Empereur 

Conftant,  à  qui  l'Afrique  étoit  échue  en  partage,  envoya  despréfentsà 

;9  Optât,  tous  les  Evéques  de  cette  Province.  39  Donat  fak  faire  défenfe  à  ceux  de 

^''*^*       Ion  parti  de  les  recevoir,  ni  même  de  cdmniuniquer  >9vec  les  Préfets 
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de  l'Empereur  qui  en  étoient  les  porteurs ,  &  auxquels  il  fît  drefTer  des 
embûches  afin  de  les  faire  afTafliner  en  chemin.  Mais  ces  Préfets ,  dont 
l'un  fe  nommoit  Paft/,  &  l'autre  Macaire^  ayant  demandé  quelque  ef- 
corte  à  Sylveftre ,  Comte  d'Afrique  ;  les  foldats  qui  les  accompagnoient 
fe  voyant  attaqués  par  les  foldats  des  Donatiftes,  qui  fe  nommoient  Cir^ 
cumcellions ,  prirent  la  fuite  ,  &  ayant  porté  leurs  plaintes  au  Général 
des  troupes  de  l'Empereur ,  ce  Général  ne  crut  pas  devoir  fouiFrir  cette 
injure;  mais  il  rangea  fes  gens  en  bataille,  &  venant  fondre  fur  les  Cir- 
cumcéllions ,  il  les  mit  en  pièces.  ^  40  Oput» 

La  bande  des  Circumcellions  étoît  compofée  de  certaines  gens  d'entre     '  '* 
les  Donatiftes,  qui  faifoient  profeflion  de  ne  vivre  que  de  rapines  &  de  bri* 
gandages.  ^^  Ils  n'avoient  au  commencement  que   des  bâtons  pour   tou*  41  Optât; . 
tes  armes ,  ^*  afin  de  faire  languir  plus  long-temps  ceux  qu'ils  faifoient  Jj J^'  j^"^' 
mourir,  &  de  fe  raffalierà  plaiGr  de  leurs  ibuiFrances.  Il  n'y  avoit  point  i.  contra* 
de  crimes  qu'ils  ne  commiftent,  même  du  temps  de  Conftantih;   &  il  ^^^'    ^ 
fembioit  qu'il  n'y  eût  que  la   liberté  de  violer  impunément  toutes  les 
loix,  qui  les  eût  engagés  dans  le  fchifme.  Ils  avoient   des  femmes  par-  ^^  ^^n 
mi  eux  qui  fervoient  à  entretenir  &  à  augmenter  leurs  débauches  par  0.96.  PfaL 
leurs  débordements;  ^3  &  même  quelques  Religieufes  qu'ils  avaient  cor-  contDon.. 
rompues ,  découvrirent  publiquement  (  comme   le  rapporte  S.  Auguftin  )      j^.. 
^  en  fe  précipitant ,  toutes  groffes  qu^ elles  étoient ,  du  bout  des  rochers ,  ccmParnil 
Gf  en  perdant  le  fruit  qui  étoit  dans  leurs  entrailles  ,    le  crime  déteflable  ^*  '•  '•  ?• 
qu'elles  avoient  commis  (^l^.  Ces  défordres  épouvantables  ne  firent  que  c.  88. 
fe  multiplier  &  fe  fortifier  avec  le  temps,    &  il  n'y  eut  point  d'efpece  44  Lib.i. 
d'injuftice  qu'ils  n'exerçalTent  l'efpace  de  quatre-vingts  ans.  con^a 

L'Empereur  Confiant  informé  de  ces  crimes  &  de  ces  impiétés  ,  &  of-  c.  36. 
fenfé  de  l'injure  que  les  Donatiftes  avoient  faite  à  fes  Préfets  ,    renou- 
vella  l'Ordonnance  que  Conftantin  (on  père  avoit  portée  contr'eux,   ^^  ^^  ^^'^•'• 
&  modéra  par  ce  moyen  leur  fureur  l'efpace  de  quatorze  ans,  après  lef-  c,  n. 
quels  Julien  TApoftat  permit  qu'ils  revinflent  de  leur  exil ,  ^  &  donna  46  Optât. 
lieu  à  ces  malheureux  de  renouveller  leur  première  fureur.    Mais  Dieu  g^jA^gf' 
qui  vouloit  confondre  ces  hérétiques  par  leur  propre  conduite ,    permit  &  lib.  2. 
qu'ayant  voulu  divifer  TEglife ,  ils  fe  divifaffent  eux*mêmes  en  plufîeurs  ^^^-  ^^'î^* 
fefte^.  La  première  ^'^  fut  celle  des  Rogatiftes ,  que  les  principaux  d'en-        '^' 
tre  les  Donatiftes  n'apperçurent  pas  plutôt  fe  former,    qu'ils^  implore-  conParniL 
rent  pour  TétoufFer  dans  fa  naiffance  l'autorité  de  Firmus^  quîs'étoit  em-  ^'  '^' 
paré  de  la  Mauritanie.  ^  Cette  perfécution  excitée  contre  les  Rogatiftes,  48  Lib.  u 
&  qui  s'étendit  jufques  fur  les  Catholiques,    dura  jufquesà  la  mtort  de  con,^mi» 

(/)  Qux^am  enim  eoram  Sancîlîmonîales  gravida  per  Taxa  fc  miferunt,  &  diflilientîbus  *'P**^'^^4* 
mens  homicidiorum  fcelere ,  &  fiuprorum  fcelera  prodidecuat,    ^ 
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49  Lib.1.  ce  Prince  Barbare ,  fous  la  proteâion  duquel  ils  s*étoient  mis.  Mais  Fir- 
bapt.lreni  °^us  ayant  été  dé&it,  les  Empereurs  Valentinien,  ^  Gratien  ^^  &  Théo- 
Cod.The.  dofe  ^'  firent  des  loix  contre  les  Donatiftes  en  faveur  des  Catholiques, 

50  Lib.2.  &  Théodofe  en  particulier  condamna  tous  ceux  quiferoient  convaincus 
\  ^j  de  cette  héréfie  à  dix  livres  d*or  d'amende.  5* 

de  Hxret!  L'obftination  &  l'aveuglement  des  Donatiftes  rendant  tous  ces  reme- 
Cod.The.  (Jes  inutiles.  Dieu  permet  encore  que  deux  nouvelles  feâes,  favoir  celles 
68  ^&l^  ^^^  Maximianifies  &  des  Primianijles .  naiflent  de  ce  membre  coupé 
conLCreli  &  retranché  de  TËglife.  Les  Maximianiftes  ayant  aflfemblé  un  Concile 
C.47*       dans  Cartbage,  condamnent  Primien  ^3  &  tous  fes  feâateurs;  &'Primien 

cont  Crefi  ^^  ^^^  ^^^  ^°  ayant  convoqué  un  autre  dans  fiagace,  ^^  condamne  les 
c.  7.  Coll.  Maximianiftes  :  ^^  &  enfuite  les  Primianiftes  par  violence  &  par  l'auto- 
^,c.i6.  fj^^  jçg  Proconfuls  d'Afrique,  ^^.qui  étoiexit  Payens  ,  forcent  ceux  qui 
cont^CreC  ^^^^^^  attachés  à  Maximien ,  de  rentrer  en  communion  avec  eux.  Op- 
eap.4).  tat  Gildonien,  Evéque  de  Thamqgade  en  Numidie,  qui  étoit  un  homme 
55  Ibid.  perdu,  &  qui  avoit  lui  feul  commis  prefque  autant  de  crimes  que  tous 
^  ^1'  les  Circumcellions  enfemble,  fut  celui  qui  travailla  le  plus  par  les  vio* 
^onPe^iL  Pences  &  les  cruautés  à  cette  réunion.  ^^ 

0. 58. 1. 4-  Mais  les  Catholiques  fe  fervant  de  la  conduite  même  des  Donatiftes 
c^47.  '^   envers  les  Maximianiftes  pour  les  confondre,  ^^  &  leur  faire  voir  qu'ils 

57  Lib.  ^  n*avoient  point  raifon  de  rebaptifer  ceux  qui  paflfoient  à  eux  d'entre  les 
cont.Cref.  Catholiques ,  puifqu'ils  n'avoient  point  rebaptifé  ceux  qui  avoient  été  bap- 
î!4.^.2s.  ^^^^^  ^"^  ^^  Cchifme  des  Maximianiftes;  ni  que  les  prétendus  crimes  im- 
&  lib.  de  pofés  à  Cécilien,  n'avoient  pu  corrompre  toute  TEglife,  puifque  ceux 
fmèn"'^  des  Maximianiftes  ne  les  avoient  point  empêchés  de  les  recevoir  dans  leur 

58  Ltb. I.  ^^°^^"^^^"  -  ^^^  Donatiftes»  de  dépit  &  de  rage,  faccagerent  ^^  toutes 
con.  Petit,  leurs  Eglifes  ;  &  il  y  a  grande  apparence  que  ce  fut  dans  cette  conjonc- 
feq.  î.^de'"^^*  que  les  Circumcellions  commencèrent  à  fe  fervir  de  toutes  les  ar- 
unit.Ecçl.  mes  ordinaires,  a^n  de  fe  défaire  plus  promptement  de  leurs  ennemis; 
^'^n^Pcfl  ^  qu'inventant  de  nouveaux  genres  de  fupplices,  ils  fe  fervirent  de  vi- 
cap.  10. ^  naigre  &  de  chaux  vive,  pour  dter  la  vue  à  ceux  des  Catholiques  qui 
^^^'  c  1*  ton^boîent  entre  leurs  mains^ 

toto.  Çol!  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  S.  Augufiin  fut  élevé  à  l'Epifcopat  D'à- 
%.  c.  16.  bord  il  écrivit  à  tous  ^^  les  Evêques,  &à  tous  ceux,  d'entre  les  Laïques 
^l^ô!^  qui  étoieAt  coniidérables  pour  leur  dignité ,    afin  de  les  engager  à  lui 

59  Ep.so.  répondre  •  &  ainfi  à  s'éclaircir  avec  luL  11  écrivit  trois  Livres  pour  réfu- 

60  Epift.  ter  une  Lettre  que  Pétilien  avoit  écrite  contre  l'Eglife  Catholique.  Il 
*^J-y^^.J- invita  Cri/pin,  Evéque  de  Calame,  &  fit  les  fept  Livres  du  Baptême 
c  !•' Epift!  contre  P arménien, 

»7o.  171-  L'Empereur 

161.  %6%. 
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L'Empereur  Hononus  ayant  auffi  appris  dans  cette  conjonfture  les 
violences  que  les  Donatiflies  exerçoient  contre  les  Catholiques ,  fit  une 
loi,  ^'  par  laquelle  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  feroient  quelque  in- ^<  ^'  n« 
fuite  aux  Lieux  Saints ,  ou  à  leurs, Miniftres  »  ou  aux  fidèles,  fuflent  mis  contra'^* 
à  mort    Pétilius  fe  moqua  de  cette  Ordonnance  avec  une  impudence  Theod. 
effroyable,    &  la  reprocha  aux  Catholiques  comme  un  attentat  contre 
Tefprit  du  Cbriftianifme.  ^^  De  forte  qu'Honorius  fit  une  autre  Ordon- ^^  Lib.2. 
uance ,  par  laquelle  il  commanda  d'afiicher  dans  tous  lés  lieux  publics  ^^^^^^^^^  * 
L'Ëdit  que  Julien  l'Apoftat  avoit  donné  à  la  Requête  des  Donatiftes  en 
leur  faveur,  n'y  ayant  rien  de  plus  fort  pour  confondre  ces  malheureux, 
que  cette  pièce,  qui  juftifîoit  qu'ils  n'avoîent  'été  foutenus  que  par  un 
Prince  idolâtre ,  &  dont  la  mémoire  étoit  en  abomination  à  tous  les 
gens  de  bien. 

L'année  fuivante  Aurele^  Evéque  xle  Carthage,  aflembla  un  Concile 
dans  cette  ville ,  pour  chercher  les  moyens  de  faire  rentrer  les  DonatiC- 
tes  dans  la  Communion  de  TEglife.  S.  Auguftin  y  aÛifta  ;  &  la  conelu- 
iion  de  cette  Affemblée  fut:  I^  Qu'on  n'employeroit  pour  cela  que 
les  voies  de  la  douceur.  2^  Qu'on  envoyeroit  à  tous  les  Evéques  Do« 
natiftes  des  perfonnes  pour  leur  faire  entendre  le  peu  de  raifon  qu'ils 
avoient  de  demeurer  dans  le  fchifme,  après  ce  qu'ils  avoieot  fait  à  l'égard 
des  Maximianiftes.  3^  Qu'on  demanderoit  aux  Préfets  &  aux  autres 
Juges  des  conférences  publiques  contre  les  principaux  des  Donatifles. 
Et  4^  Qu'on  écriroit  au  Pape  Anaftafe  pour  le  fupplier  de  trouver  bon 
qu'à  l'exemple  de  Melcbiade  fon  Prédéceffeur  ,^3  on  reçût  les  Evéques  ^3  Ep.$o; 
qui  fe  convertiroient ,  fans  qu'ils  perdiflent  ni  leur  rang,  ni  leur  dignité. 

Quoique  cette  réfolution  fût  pleine  de  modération  &  de  douceur , 
elle  n'empêcha  pas  que  lès  Circumcellions  n'exerçaflent  leurs  cruautés 
accoutumées ,  ^^  qu'ils  ne  dreffaflTent  des  embûches  à  tous  les  Evéques  ,  ^4  £p«^?4 
&  en  particulier  à  S.  Auguftin ,  qui  les  évita  ^^  par  un  heureux  égare-  69  £nch« 
ment  de  fon  chemin  ,  &  qu'ils  ne  tâchaflent  de  fe  venger  fur  les  Catho-  p^^  !7' 
liques ,.  de  ce^  qu'ils  leur  avoient  ôté  tous  les  prétextes  qu'ils  pouvoient  cap.  12. 
avoir  de  demeurer  dans  le  fchifme. 

Aurele  ayant  appris  qu'une  grande  partie  de  ceux  qui  étoîent  enga-  cont^Crcli 
gés  dans  le  fchifme,  demandoient  ti'étre  éclairds  de  la  vérité  par  la  c.  45. 
conférence  de  leurs  Evéques  avec  les  Evéques  Catholiques ,  ^^  affembla  ^  q^^^^ 
un  fécond  Concile  à  Carthage,  où  il  convoqua  les  Evéques  de  toutes  Carth.  7! 
les  Provinces  d'Afrique,  &  où  il  fut  réfolu  que  tous  les  Evéques  Catho-  Can.  çg. 
liques  iroient  même  trouver  les  Donatiftes ,  &  qu'ils  les  inviteroient  à  Aug.  Ep. 
des  conférences  familières  pour  mettre  la  paix  dans  l'Eglife.  ^^  ^8.  Hb. 

Supplément.  Tome  XLIL  -  .  M  m  m       .  ©?  45.  ^^  - 
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Pûflidius ,  fuivant  cette  réfolution ,  oblige  Crifpin  à  une  conférence 
avec  lui  en  préfence  du  Proconful;  &  après  trois  jours  entiers  d'audience, 
^8  Poffid.  Crifpin  efl  déclaré  hçrétique  par  la  fentence  de  ce  Juge.  ^^  S.  Auguftin  & 
cap.  12.  jQyj  jçg  autres  Evéques  Catholiques  tâchent  de  leur  côté  d'attirer  les  Dona^ 
^9  Epift.  tiiles  à  une  femblable  conférence.  ^  Mais  ils  la  refufent.  De  forte  que 
*  Crifpin  ayant  appelle  de  la  fentence  du  Proconful  à  l'Empereur  Honorius, 

quoique  Poffidius  etjt  fait  fon  poflible  pour  empêcher  qu'on  ne  le  con- 
damnât à  la  peine  pécuniaire  prefcrite  par  la  loi,  les  Evéques  Catholi- 
ques dépêchèrent  vers  l'Empereur ,  pour  le  fupplier  d'ordonner  que  cette 

70  Lîb.  I.  loi  fût  toujours  en  vigueur,  7®  &  pour  lui  repréfenter  Texcès  de  la  fu- 
c.°«.*™'  reur  que  les  Donatiftes  continuoient  à  exercer  contre  l'Eglife.  7*  S.  Au- 
Epift.  48.  guftin  eut  le  foin  d'adoucir  la  requête  qu'on  devoit  préfenter  à  l'Em- 

71  Epift.  pereur  :  &  au  lieu  de  le  faire  fupplier  d'ordonner  que  cette  fefle  fût 
^^'  ^'      détruite ,  il  le  fit  fupplier  feulement  d'arrêter  par  fon  autorité  les  vio- 

72  Ep.ço.  lences  de  ceux  7*  qui  la  compofoient. 

Pendant  que  les  Evéques  députés  pour  aller  trouver  l'Empereur  »  at- 
tendent la  commodité  du  temps  pour  partir,  les  Donatiftes  reprennent 
les  armes,  aflfaflinent  pIuGeurs  perfonnes  du  Clergé,  &  en  particulier 
7)  Ep.so.  exercent  des  cruautés  extraordinaires  fur  Maximien ,  Evêque  de  Bagace  ;  ^^ 
Crefc^'c^  mais  l'Empereur  Honorius  ayant  appris  ces  dernières  violences  ,  fit  une 
45.  C0I.3.  loi  ^^  par  laquelle  il  ordonna  qu'on  extirperoit  entièrement  cette  hé- 
^*''-       réfie;  que  tous  les  biens  de  ceux  qui  s'en  trouveroient  convaincus,  fe- 
ne  Sand!  roient  confifqués,  &  rendit  ces  perfonnes  incapables  de  toutes  les  fonc- 
Bapt  iter.  tions  civiles.    De  forte  que  lorfque  les  Evéques  d'Afrique  arrivèrent  à 
c.  Thcod.  Ravenne,  cette  loi  avoit  été  déjà  promulguée,  &  les  ardents  defirs  que 
S.  Âuguftin,  par  Tordre  du  Concile,  leur  avoit  infpirés  ,  d'adoucir  les 
peines  qu'on  porteroit  contre  eux ,  devinrent  inutiles ,  &  ne  purent 

75  Ep.ço.  avoir  d'effet.  7S 

Quelque  temps  après ,  Crefconius  ayant  écrit  contre  S.  Auguftin ,  ce 
faint  Ooâeur  fit  quatre  livres  pour  y  répondre.  Et  dans  cette  conjonâure» 
Attalus  ayant  été  élu  Empereur  par  les  Barbares,  Héraclien  Comte  d'A- 
frique jugea  qu'il  étoit  à  propos,  pour  le  bien  de  l'Etat,  &  pour  con- 
ferver  cette  Province  à  l'Empereur  Honorius ,  de  fufpendre  pour  quet 
que  temps  l'exécution  de  la  loi  qu'il  avoit  faite  contre  les  Donatiftes.. 

76  Ep.68.  De  forte  que  ces  furieux,  fe  fervant  ^^  de  cette  occafion  pour  exercer 
l^j^^ ^"^  leurs  cruautés  accoutumées,  firent  fentir  à  tous  les  Evéques  Catholique» 

l'utilité  que  l'Eglife  avoit  tirée  de  la  première  Ordonnance  de  l'Empereur. 

77  C0I.J.  Us  s'affemblerent  donc  à  Carthage,^?  d'où  ils  envoyèrent  paur  une  fe- 
^'  ^'        conde  fois  des  députés  vers  Honorius ,  qui  ne  renouvella  pas  feufement 

la  loi  (][u'il  avoit  faite  contre  Jes  Donatiftes  ^  mm  qui  après  avoir  coo^ 
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avec  les  Evêques  qui  lui  avoient  été  envoyés ,  des  moyens  d'exCeN 
miner  cette  malheureufe  feâe,  conclut  encore  avec  eux,  qu'il  ordonne* 
roit  une  conférence  publique  pour  terminer  tous  les  différents.  Il  choifit 
Marcellin  ^^  qui  étoit  Tribun ,  pour  juge  de  cette  caufe ,  &  ordonna  78  PoflSi 
que  fept  Evéques  de  chaque  parti  difputeroient  en  fa  préfence  les  uns 
contre  les  a^itres  :  que  fept  autres  auIB  de  chaque  parti  feroient  choifîs 
pour  aider  les  premiers  de  leurs  confeils  &  de  leurs  avis  ;  &  que  quatre 
autres  de  chaque  côté  écriroient  tout  ce  qui  feroit  allégué  de  part  & 
d'autre.    U  fit  auflî  défenfe  à  tous  les  Laïques  d'approcher  en  aucune 
manière  du  lieu  de  la  Conférence  ;  ^^  Se  Marcellin  l'ayant  indiquée  pour  79  Serim 
l'année  fuivante  411,  ordonna,  afin  d'y  attirer  les  Donatiftes  par  la  dou-  ^oVos!^^ 
ceur,  que  les  Eglifes  feraient  rendues  à  ceux  qui  promettroîent  de  s'y 
rendra  au  temps  préfix.  «^  8^  ^^1-  ^* 

Les  Evéques  Donatiftes  fe  rendirent  à  Carthage  au  nombre  de  279^^' 
&  les  Catholiques  au  nombre  de  285.^' Les  Donatiftes  ne  propoferent  81  EpHL 
aucunes  conditions  auxquelles  les  Catholiques ,  avec  une  modération  ad-  '^'' 
mirable^  ne  fe  foumiflent.  De  forte  qu'ayant  demandé  qu'il  leur  fiit  per- 
mis à  tous  d'affiâer  à  cette  conférence,  les  Catholiques  y  confentirent, 
fans  vouloir  que  de  leur  côté  il  y  en  affiftât  un  plus  grand  nombre  que 
celui  qui  avoit  été  prefcrit  ^^  par  l'Empereur.  Ils  firent  même  une  décla-  82  €ol.i; 
ration,  par  laquelle  ils  promettoient ,  qu'au  cas  que  la  vérité  fe  trouvât  du  ^*^' 
côté  des  Donatiftes ,  ils  n'exigerôient  point  la  confervation  de  leurs  di- 
gnités; mais  qu'ils  fe  foumettroient  entiéremeqt  au  confeil  que  les  Evé- 
ques Donatiftes  leur  donneroient  pour  la  paix  de  l'Eglife  ;  &  qu'au  con-^ 
traire  »  s'il  demeuroit  conftant  que  la  vérité  fut  du  côté  des  Catholiques, 
ils  conferveroient  aux  Donatiftes  leur  rang  &  leurs  dignités ,  &  que  H 
les  peuples  ne  pouvoient  fouffirir  deux  Evéques  dans  une  même  Eglife, 
que  tous  les  deux  abandonnant  eet  Evéché ,  on  en  éliroit  un  autre  pour 
mettre  en  leur  place  ;  &  qu'ainfi  les  Evéques  Catholiques  fe  défîfteroient 
volontairement  de  leurs  Sièges.  «3.  8î  Coli; 

Tous  les  différents  qui  étoient  entre  les  Donatiftes  &  les  Catholi- collco. 
qnes  fe  réduifoient  à  deux  points  :  au  droit  &  au  fait  Tout  ce  qui  re-  &  lîb.  de 
gardoit  le  droit  fe  réduifoit  à  ôvoir  laquelle  étoit  la  véritable  Eglife ,  de  |^êr.''"°' 
celle  des  Donatiftes,  ou  de  celle  des  Catholiques.  Le  point  de  fait  étoit 
de  favoir  fi  Cécilien  avoit  été  ordonné  par  des  Evéques  qui  euITent  livré 
les  Ecritures  ou  les  vafes  facrés  entre  les  mains  des  Infidèles ,  &  fi  Cécilien 
lui-même  étoit  coupable  de  ce  crime  ?  C'eft  pourquoi  les  Catholiques  ré-  . 
duifireot  loute  la  matière  de  cette  conférence  à  trois  propofitions  claires 
&  évidejites  ,  qu'ils  expliquèrent  dans  un  Ecrit  qu'ils  firent  paroitre  de-      ^  . 
vant  que  la  conférence  fût  commencée.  ^«  La  première ,  que  l'Eglife  étoit  c.  7. 
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répandae  par  toute  la  terre  »  &  qu'elle  n'étoit  point  renfermée  dam  une 
de  fes  parties  :  la  féconde ,  que  Cécilien  étoit  innocent  du  crime  qu'on 
lui  imporoit,  ou  du  moins,  qu'il  n'en  avoit  point  été  convaincu:  la 
troiiîeme,  que  les  Ordonnances  que  les  Catholiques  avoient  obtenues 
des  Empereurs  contre  les  Donatiftes ,  ne  dévoient  point  être  condamnées 
fuivant  les  principes  des  Donatiftes ,  qui  avoient  imploré  fouvent  le  fe^ 
cours  des  Puiflfances  féculieres  contre  les  Maximiniades ,  qui  s'étoient  fé- 
parés  de  leur  communion.  Et  ainfî  les  Catholiques  appliquèrent  tous  leurs 
foins  à  faire  diftinguer  la  caufe  de  l'Eglife  d'avec  celle  de  Cécilien  :  ce 
qui  regardoit  le  droit ,  d'avec  ce  qui  ne  regardoit  que  le  fait.  Au  lieu 
que  les  Donatiftes'vouloient  enfermer  le  droit  dans  la  prétendue  condam- 
nation du  fait.  Sic  peraSa  ejl  caufa  Ecclefia^  quam  magnoperè  CatboUci 
curaverunt  à  Caciliani  caufâ  diftinguere.  Ce  font  les  paroles  mêmes  de 

«ç  CoLj.  S.  Auguftin.  ^>' 

^''*  A  l'égard  du  droit,  on  produifît  décote  8c  d'autre  tout  ce  qui  faifoit 

pour  ou  contre  dans  les  Ecritures  Saintes  &  dans  la  Tradition  ;  &  les 
Catholiques,  après  avoir  établi  par  les  Livres  Saints  &  par  les  Pères  de 
l'Eglife  leurs  fentiments  touchant  la  véritable  Eglife,  répondirent  claire- 
ment à  tous  les  paflàges  qui  fembloient  favorifer  les  Donatiftes. 

A  l'égard  du  point  de  fait,  on  relut  tous  les  aâes  des  jugements  où 
la  caufe  de  Cécilien  avoit  été  examinée.  On  permit  aux  Donatiftes  de 
^I^oduire  tout  ce  qu'ils  avoient  de  preuves  contre  fon  innocence.  Et  toutes 
les  parties  ayant  été  entendues  durant  trois  jours  entiers ,  Marcetlin  ayant 
toute  la  lumière  &  l'autorité  qui  étoient  néceflfaires  pour  prononcer  un 
jugement  définitif,  &  ayant  obligé  les  Evéques  qui  avoient  tenu  la 
Conférence  d'en  figner  les  aâes ,  écrivit  au  deftbus  fa  Sentence ,  qui 
fut  en  faveur  des  Catholiques ,  &  par  laquelle  il  déclara  que  les  Dona- 
tiftes avoient  été  convaincus,  même  par  toutes  les  pièces  publiques  qu'ils 
avoient  produites:   Confutatos  à  Catbolicis  Donatiftas ^  omnium  document 

S^  Colj.  torum  manifcjlatione.  ^^ 

*^^^'  Marcellin  ayant  envoyé  à  l'Empereur  les  Aftes  de  cette  conférence,. 

&  le  jugement  qu*il  avoit  porté  contre  les  Donatiftes ,  Honorius  le  con- 

87  Cod.    firma  ^^  &  renouvella  toutes  les  peines  qui  avoient  été  prefcrites  par  les 

Lab°£.  ïo«  précédentes.  ^ 

lib.  ç2.dc  Qiloique  plulîeurs  rentraflènt  dans  l'union  de  l'Eglife  après  cette  con- 
haer.  ibid.  férence,  &  qu'une  grande  partie  des  Donatiftes  embraflaffent  la  vérité 
qui  y  avoit  publiquement  triomphé  de  l^rreur  &  du  fchifme  >  néanmoins 
plufieurs  d'entre  eux  demeurèrent  obftinément  attachés  à  leurs  fentiments;, 
&  malgré  la  rigueur  des  loix  &  l'évidence  de  la  vérité,  ils  recommen- 
cèrent les  mauvais  traitements  qu'ils  avoient  coutume  d'exercer  contre 
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les  Catholiques,  w  Ils  aflraflînerent  un  Prêtre  de  PEglife  d'Hipponc ,  dont  M  Epît 
S.  Auguftin  étoit  Evèque,  &  crevèrent  un   oril  t&  coopèrent  un  doigf  ^^*' 
de  la  main  d'un  autre  Prêtre  de  la  même  Egtîfe.-»^  89  Epiff. 

Marcellin,  qui  avoit  reçu  le  commandement  de  PEmpereur,  de  s'ap-  *^^' 
pliquer  particulièrement  aux  affairés  eccléiîaftîques  ,  voulut  punir  ces  vio^, 
lences.  S.  Auguftin  en  ayant  été  informé  lui  écrivit ,  &  à  tous  les  autres 
Juges  qui  dévoient  avoir  connoilTance  de  ces  crimes,  afin  de  faire  mo^ 
dérer  les  châtiments  qu'ils  étoient  réfolus  de  prendre  de  ceux  qui  les 
avoient  commis. 

Mais  avant  que  de  rapporter  ici  plus  particulièrement  les  fentiment^ 
que  ce  grand  Dodeur  a  eu  touchant  la  conduite  qu'on  devoit  garder 
à  l'endroit  des  hérétiques.»  &  avant  que  de  le  juftifier  par  fes  propres^ 
écrits ,  de  l'efprit  de  violence  que  vous  lui  imputez  >  trouvez  bon  que^ 
je  falTe  ici  avec  vous  quelque  réflexion  fur  cette  hiftoire,  que  je  vien» 
de  rapporter,  &  que  nous  en  tirions  des  règles  mfalllibles,  pour  juger 
de  la  conduite  que  les  Evêques  &  les  Princes  de  nos  jours  doivent 
garder,  s'ils  veulent  être  conformes  à  ces  premiers  Pères  de  l'Ëglife,  & 
aux  premiers  Princes  Chrétiens. 

Quelles  règles  on  peut  tirer  de  fHifioire  des  Donatijles  touchant  la  con^ 
duite  que  les  Evêques  Êf  les  Princes  Chrétiens  doivent  garder  contre 
les  Hérétiques  ;  &  quelle  différence  il  y  a  entre  la  conduite  de  S.  Au* 
gufiin  &  des  autres  Evêques  qui  ont  combattu  les  Donatijles  ^  &  celle 
des  Evêques  de  PAffemblée  qui  veulent  faire  foufcrire  au  Formulaire. 

I^  Il  eft  évident  à  regard  des  Evêques,  qu'encore  que  les  Donatifte» 
eufibnt  été  jugés  par  le  Pape  dans  un  Concile  particulier  aflemblé  dans 
la  ville  de  Rome ,  &  qu'ils  euffent  été  condamnés  une  féconde  fois  dans 
le  Concile  d'Arles ,  où  cette  affaire  fut  de  nouveau  examinée  par  l'ordre 
de  Conilantin,  &  les  parties  entendues  en  préfcnce  de  aoô  Evêques,. 
affemblés  prefque  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  néanmoins  les  Evê- 
ques Catholiques  ne  laifferent  pas  d'offrir  aux  Donatiftes  des  conférences 
&  particulières  &  publiques ,  &  s'étant  affemblés  deux  fois  dans  la  ville 
de  Carthage,  de  réfoudre  d'un  commun  confentement ,  non  feulement 
de  leur  faire  préfeiiter  ces  conférences,  mais  même  de  les  aller  trouver,* 
afin  de  les  y  engager  infenfîblement  ;  &  il  eft  de  plus  certain  que  ces 
Hérétiques  refufant  une  voie  fi  facile  de^  s'éclaîrcir  de  la  vérité ,  &  de 
rentrer  dans  l'union  ,  ks  Catholiques  s'employèrent  auprès  de  l'Empe- 
reur pour  les  obliger  à  utie  conférence  publique ,  où  il  fut  permis  au* 
Donatiftes  de  produire  en  préfcnce  de  leurs  adverfaires ,  tout  ce  q^u'ils 
avoient  de  plus  fort  contre  eux. 
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2^  Il  eft  évident  que  les  Catholiques  n'ont  point  eu  récours  les 
premiers  9ux  Princes  Chrétiens  ;  mais  feulement  après  que  les  Dona^ 
tiftes  mêmes  les  eurent  pris  pour  leurs  Juges,  &  que  par  une  entreprift 
qui  5  félon  le  jugement  de  Conftantin ,  tenoic  quelque  chofe  de  la  rage 
Se  de  la  fureur  (  ayant  appelle  du  Tribunal  de  toute  l'Eglife  à  celui 
de  cet  Empereur)  ils  eurent  euxrUiémes  attiré  fur  leurs  tètes  la  rigueur 
des  loix  qu'il  porta  depuis  contre  leurs  concuflions  &  leurs  débordements^ 
P'où  vient  que  $.  Auguftin  dit,  qu'ils  ont  éprouvé  la  même  chofe  que 
ceux  qui  avoient  autrefois  accufé  le  Prophète  Daniel  avoient  expérimentée; 
&  que  de  m^e  que  les  lions  qui  avoient  été  préparés  pour  dévorer  cet 
innocent ,  tourneront  leur  rage  «ontre  les  açcufateurs  ;  qu'ainfi  les  lois 
que  les  Qonajtiftes  avoient  implorées  pour  opprimer  Tinnocence  de  Ce» 
cilien ,  s'étoient  tournées  contre  eux-mêmes  pour  les  punir  de  leur  malice 
&  de  l^ur  ojbftination  (w). 

3^  Il  eft  évident  que  les  Catholiques  n'ont  point  imploré  l'autorité 
des  Empereurs,  amplement  contre  Terreur  &  contre  le  fchifme;  mais 
çpntre  les  violences  horribles  &  la  fureur  incroyable  des  Donatiftes ,  qui, 
fous  prétexte  de  Religion ,  commettoient  des  crimes  qu'on  n'a  jamais  laiflfé 
impunis  dans  aucune  République  bien  poKcée.  Ceft  pour  cela  que  S, 
Âuguftin  juftifie  la  conduite  de  l'Eglife  par  l'exemple  de  S.  Paul ,  (if  )  qui  fît 
en  forte  qu'on  découvrit  au  Tribcfn  la  confpiration  qu'on  avoit  formée  con- 
fire fa  vie  ;  qui  implora  le  fecours  des  loix  Romaines  contre  ceux  qui  le 
youloient  condamner  à  une  peine  indigne  d'un  Citoyen  Romain ,  &  qui 
appella  au  Tribunal  de  Céfar ,  quoique  Payen ,  de  peur  qu'on  ne  le  livrât 
eptre  les  mains  des  Juifs  qui  le  vouloient  perdre. 

4*.  Il  eft  évident  à  l'égard  des  Princes  Chrétiens ,  que  les  Empereurs 
ne  fe  font  pas  contentés  d'offrir  aux  *Doxiatiftes  autant  de  jugements 
qu'ils  en  ont  fouhaité  ;  de  leur  accorder  les  différents  Juges  qu'ils  ont 
demandé,  d'ordonner  qu'ils  feroient  entendus  devant  tous  les  Tribu» 
naux  auxquels  ils  ont  eu  recours  ,  &.  de  bleffer,  pour  ainQ  dire,  les 
fentiments  de  refped  qu'ils  avoient  pour  les  caufes  eccléfîaftiques ,  dont/ 
ils  n^  fe  jugeoient  pas  dignes  de  connoitre,  afin  de  prendre  connoif-» 
fance,  félon  lejur  Requête,  de  ce  différent^  Mais  encore  après  tant  de 
jugements  différents,  après  la  définition  do  Pape  &  du  Concile  d'Arles; 

(m)  Hoc  enim  contingk  Donadftis ,  quod  accufatoribus  Sand!  Daniells.  Sicut  enim  in 
illos  leone^ ,  fie  m  ijtos  fionverfie  funt  legie$  qiiibus  iimoceotem  opprimere  ?oluenint  fy  ^o. 

(n)  Nequ^e  enim  fiinâus  Apoftolu^  PaoIu9  yitae  fiue  tranfitorias  conf^lebat,  fed  EccleGe 
Dei,  guando  contra  ilios  qui  eum'occidere  conibiraverant  confilium  iUorum  Tribuno  ut 
pcoderetur  eflfecit  •• .  •  •  kôm^nas  etiain  leges  impforare  minime dubicaWt,  civem  Romanum 
fe  efle  procjamans ,  quos  iunç  affligi  verberibus  non  licibaL  Itemque  ne  Judieis  eum  intérim 
mére'oûpieAtibùs  traderetur ,  Caelaris  popôfçit'au^ilium^  Romani  quidem  Priocipi$ ,  fed  ooq 
phriltianL  ^ift:  50. 
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dprès  la  fentence  de  condamnation  prononcée  par  Conftantin  ;  enfin 
après  tant  d'excès  commis  contre  la  Majefté  Impériale,  &  Tautorité  de 
rEglife  durant  Tefpace  de  quatre  -  vingts  ans  &  davantage ,  l'Empereur 
Honorius  n'a  pas  laifle  d'ordonner  en  leur  faveur  une  conférence  pu- 
blique ,  &  de  les  traiter  en  cette  occaGon  prefque  auffî  doucement  que 
les  Catholiques. 

f  ^  11  eft  évident  que  ce  ne  font  pas  les  Empereurs  qui  ont  armé  les 
loix  contre  les  Donatiftes  ;  mais  les  Donatiftes  qui ,  rempKflant  toute  l'Afri-* 
que  de  fang  &  de  carnage»  &  méprifant  toutes  les  Ordonnances  de  leurs* 
Souverains,  les  ont  contraints  à  les  punir  comme  des  fujets  rebelles  & 
féditieux ,  &  à  fe  fervir  du  glaive  que  Dieu  avoit  mis  entre  leurs  mains , 
pour  couper  le  cours  à  des  excès  que  toutes  les  loix  divines  &  humaines 
condamnoient  au  dernier  fupplice. 

6^.  Il  eft  évident  que  les  Empereurs  n^ont  cru  être  obligés  d'employer 
toute  leur  autorité,  que  pour  empêcher  les  deffeins  criminels  que  les 
Donatiftes  avoient  d'exterminer  toute  l'Eglife ,  de  faire  triompher  leur 
fede  de  la  foi  des  fidèles,  &  de  contraindre  toute  l'Afrique  à  fe  faire 
Donatifte ,  par  les  violences  qu'ils  exerçoient  fur  ceux  qui  abandonnoient 
leur  communion  pour  rentrer  dans  celle  de  l'Eglife;  ou  qui  ne  vouloient 
point  quitter  celle  de  l'Eglife  pour  entrer  dans  la  leur. 

De  forte  qu'il  eft  évident  que  fi  d'un  côté  les  Empereurs  Chrétiens 
ont  cru  devoir  faire  fentir  la  rigueur  des  loix  à  des  fujets  rebelles,  que 
IjL  feule  obftination  &  le  feul  efprit  de  violence  retenoient  dans  l'erreur 
&  dans  le  fchifme,  &  qui  ne  pou  voient  plus  douter  de  la  vérité  après 
qu'elle  avoit  confondu  tous  les  Evéques  de  leur  fede  dans  une  confé- 
rence publique ,  par  leur  propre  conduite ,  &  par  les  pièces  mêmes  qu'ils 
produifoient  en  leur  faveur,  &  qui  furent  mifes  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  de  l'autre  côté,  les  Evèques  n'ont  combattu  ces  Hérétiques 
&  ces  Schifmatiques  l'efpace  de  120  ans,  que  par  la  douceur  &  la 
modération  :  ils  n'ont  imploré  l'autorité  des  Princes  Chrétiens ,  que  pour 
arrêter  Tefprit  de  fureur  qui  portoit  ces  malheureux  à  fe  donner  la  mort» 
&  les  empêcher  de  commettre  mille  autres  excès  d'injuftice  &  de  vio- 
lence  contre  les  fidèles  :  enfin  ils  n'^ont  fait  triompher  la  vérité  de  l'er- 
reur, &  l'innocence  de  la  calomnie,  qu'en  obtenant  des  conférences- 
publiques,  &  en  diflinguant  la  caufe  de  l'Eglife  de  celle  de  Cécilien. 

Et  pour  vous  faire  voir  que  ces  faints  Evêques  étoient  bien  éloignés 
de  croire  qu'on  dût  faire  violence  h  qui  que  ce  fât ,  dans  un  point  dé- 
fait ,  &  que  TEglife  fût  infaillible  à  cet  égard ,  il  ne  faut  que  faire 
réflexion  fur  ce  que ,  non  feulement  ils  n^ont  pas  foutenu  que  Cécilien 
fût  innocent  >  ^uoi^ue  tous  les  Evéques  Catholiques  le  cruffent  tel-»  & 
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qu'il  eût  été  renvoyé  abfous  en  cette  qualité  par  tous  Tes  Juges:  oi 
même  qu'il  n'avoit  point  été  convaincu  des  crimes  qu'on  l'accufoit ,  ce 
qu'il  écoit  facile  de  faire  voir  par  les  Âdes  publics  que  les  Oonadftes 
alléguoient  ;  mais  même  qu'après  tant  de  jugements  fi  folemnels,  rendus 
en  faveur  de  Cécilien,  ils  n'ont  pas  laiflTé  de  confidérer  fon  innocence 
comme  une  chofe  qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  hors  d'atteinte  •  &  que  S* 
Auguftin  au  nom  de  tous  fes  Collègues  dit  dans  l'Epitre  fo,  qu'ils 
étoient  encore  dans  la  difpofition  dédire  a'nathéme  à  Cécilien,  quoiqu'il 
fût  mort,  fi  l'on  pou  voit  prouver  clairement  qu'il  étoit  coupable  de  queU 
ques-uns  des  crimes  dont  il  étoit  acculé:  Quamvis  &  fi  vera  effent  qu(t 
ab  fis  objeSa  funt  Caciliano ,  ^  nobi$  pojfint  aliquando  monjirari ,  ipftim 
jam  niartuum  anatbematizaremus, 

S.  Auguftin  &  tous  les  Evéques  Catholiques  auroient-ils  pu  être  dans 
^  la  difpofition  de  dire  anathéme  à  Cécilien ,  après  que  le  Pape  Se  200 
autres  Evéques  afiemblés  de  toutes  les  parties  du  monde  dans  le  Con« 
cile  d'Arles  l'avoient  déclaré  innocent ,  s'ils  avoient  cru  que  le  Pape , 
&  que  tous  les  autres  Evéques  enfemble  ne  puflent  pas  errer  dans  un 
point  de  fait,  tel  qu'étoit  celui  dont  il  s'agiflbit  alors,  &  tel  qu'eft 
celui  dont  il  s'agit  encore  aujourd'hui,  entre  les  Evéques  de  l'Aflemblée 
&  ceux  que  vous  nommez  Janféniftesp 

Comparez  donc  >  fi  vous  pouvez ,  la  conduite  de  ces  grands  Saints 
envers  les  enfants  les  plus  rebelles  &  les  plus  infolents  que  l'Eglife  ait  ja« 
mais  eu ,  avec  celle  des  Evéques  de  l'Aflemblée  envers  ceux  que  vous 
nommez  Janfénifies ,  qui  ont  toujours  été  parfaitement  fournis  à  l'Eglife, 
&  qui ,  malgré  les  mauvais  traitements  dont  ils  font  menacés ,  protef- 
tent  de  ne  jamais  manquer  ni  de  refpedt  ni  de  fidélité  pour  elle.  Com- 
parez les  définitions  de  quatre  Conciles  Œcuméniques  &  Nationaux 
avec  deux  ou  trois  Affemblées  du  Clergé  de  France,  qui  (0)  ne  pré-^ 
tendent  point  avoir  droit  d'impofer  aucune  contrainte  aux  autres  Evéques , 
90  Rclat,  gj  qui  ne  fe  font  que  pour  des  affaires  &  des  intérêts  temporels.  ^ 
1^16,  Comparez  les  conférences  publiques  &  particulières ,  que  les  Evéques 

d'Afrique  ont  propofées  &  accordées  aux  Donatiftes,  avec  le  refus  que 
ceux  de  l'Aflemblée  font  d'éclaircir  la  vérité  ,  &  de  marquer  précifément 
}e  dogme  qu'ils  condamnent  fous  le  nom  de  Janfénius. 

Comparez  la  conçlufion  des  deux  dernières  Afièmblées  de  Carthage , 
où  l'on  réfolut  d'envoyer  des  Députés  vers  l'Empereur ,  afin  d'obliger  par 
fon  moyen  les  Donatiftes  d'entrer  endifpute  touchant  le  droit,  &  dans 

la 

Ço)  Lettre  des  Evéques  écrite  aux  autres  Evéques  de  France,  fur  la  réception  de  la 
BMlle  d'Innocent.  Relation  des  Délibàationi^  pagç  55.  ' 
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la  difcufliOQ  du  fait  qu'ils  conteftoient ,  avec  les  réfolutions  des  AflTem* 
blées  du  Clergé,  tenues  à  Paris,  où  Pon  a  conclu  qu'il  falloit  fupplier 
le  Roi  d'employer  fon  autorité ,  pour  empêcher  les  Difciples  de  S.  Au* 
guftin  de  demander  quelque  éclairciflement  fur  un  fens  qui,  n'a  rien  de 
certain  ,  fînon  qu'il  eft  oppofé  à  celui  de  Molina  ;  &  que  par  conféquenC 
il  eft  hérétique,  quel  qu'il  foie,  fût-ce  celui  de  l'ËgUfe  &  de  S.  Auguftin. 

Comparez  la  modération  des  Evéques  d'Afrique  dans  cette  Conférence 
qu'ils  obtinrent  de  l'Empereur,  &  dans  laquelle,  bien  loin  d'obliger  les 
Donatiftes  à  croire  que  Cécilien  étoit  innocent ,  quoiqu'ils  euflfent  poui: 
preuve  de  fon  innocence ,  non  feulement  le  jugement  d'un  Pape  dans 
le  Concile  de  Rome,  mais  encore  celui  du  Concile  d'Arles  ,  &  celui 
de  l'Empereur  Conftantin  ;  &  loin,  dis -je,  de  les  contraindre  par  le 
poids  de  tant  d'autorités  fi  puiflfantes ,  à  croire  intérieurement  que  Cé- 
cilien étoit  innocent,  ils  fe  contentèrent  feulement  deleur faire  avouer, 
qu'il  n'avoit  point  été  convaincu  des  crimes  qu'on  lui  avoit  impofés:  ce 
qu'ils  juftiiîoient  par  les  afles  mêmes  de  ces  jugements.  Comparez, 
dis-je ,  cette  modération  toute  chrétienne ,  avec  la  dureté  &  l'injuftice 
avec  laquelle  on  veut  forcer  les  Difciples  de  S.  Auguftin  à  croire,  que 
Janfénius  efl:  coupable  des  cinq  Propofitions ,  fans  conûdérer  qu'on  ne 
peut  exiger  d'eux  avec  équité  cette  créance,  puifqu'ils  proteftent  qu'après 
avoir  lu  foigneufement  cet  Auteur,  ils  ne  les  y  ont  point  trouvées. 

Enfin ,  comparez  fi  vous  pouvez ,  les  foins  charitables  de  ces  Prélats^ 
d'Afrique,  pour  empêcher  les  Princes  &  Magiftrats  de  punir  les  Dona* 
tides  félon  la  rigueur  des  loix,  &  félon  l'excès  des  crimes  qu'ils  commet-, 
toient,  avec  l'emprefiement  des  Prélats  de  rAfiemblée,  à  faire  tomber 
les  peines  qu'on  a  ordonnées  dans  ces  derniers  fiecles  contre  les  Héré- 
tiques ,  fur  des  perfonnes  qui  ne  craignent  rien  tant  que  d'agir  contre 
leur  confcience  ,  &  que  de  blefler  la  vérité;  &  qui,  félon  S.  Bernard, 
veulent  prendre  cette  vérité  pour  la  règle  de  leur  obéifiance.  Nccejps 
efi ,  dit  ce  Père ,  utjemper  adjît  mediante  obedientia  cujiodiens  veritas.  Hac 
duo  confenferints 

%.     I  L 

Les  fentiments  que  S.  Augttjîin  a  eu  touchant  Igs  peines  qu'on  pouvoit 
ordonner  contre  les  Hérétiques ,  réduits  à  trois  Propofitions. 

Il  eft  temps  de  m'acquitter  de  la  féconde  partie  de  ma  promelTe;  8c 
après  avoir  fait  voir  quels  étoient  les  hérétiques ,  contre  qui  S.  Auguftin 
a  foutenu  qu'on  devoit  implorer  la  puiflTance  des  Princes  Chrétiens,  & 
le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les  Donatiiles  &  ceux  que  vous  nom- ^ 

Supplément,  tome  XLIf.  N  n  n 
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tnez  Janfénifles ,  il  faut  expofer  nettement  quels  ont  été  les  fentîments 
de  ce  faint  Doéleur»  touchant  la  manière  dont  on  devoit  traiter  les 
Hérétiques. 

Je  réduis  tous  les  fentiments  de  ce  Père  à  trois  Propofîtions,  qui  ren- 
ferment ce  qu'il  a  avancé  dans  fes  ouvrages  fur  cette  matière ,  &  qui 
M  Mord,  feront  voir  clairement ,  qu'il  eft  plus  véritable  que  vous  ne  penfez ,  que 
p.28.   H.  gçj  cÇprit  il  doux  &  fi  humbïe  n'a  jamais  pafle  les  bornes  d'une  mo- 
dération chrétienne  ;  &  qu'il  les  a  étendues  beaucoup  plus  loin  que  vous 
ne  dites. 

La  première  Propofition  eft ,  que,  félon  S.  Auguftin,  non  feulement  il 
eft  très-éioigné  de  l'efprit  de  fEglife,de  pourfuivre  la  mort  des  Héréti- 
ques ;  mais  même  qu'on  ne  peut  les  condamner  à  la  mort ,  fans  agir 
contre  Pefprit  du  Chriftianifme. 

La  féconde,  que  félon  S.  Âuguftin,  le  banniflfement ,  Temprifonne^ 
ment ,  les  peines  pécuniaires ,  Se  les  autres  châtiments  de  cette  nature  » 
ne  peuvent  être  juftes ,  fi  ce  n'eft  après  qu'on  a  éclairci  &  jullifié  tout  ce 
qui  pouvoit  être  douteux  &  obfcur. 

La  troifieme,  que  S.  Auguftin  n'approuve  ces  dernières  peines,  quoi- 
qu'elles ne  foient  ordonnées  qu'après  l'éclairciflement  &  la  juftification 
des  accufations  ,  que  contre  trois  fortes  de  personnes.  Contre  ceu>t  qui 
négligent  de  chercher  la  vérité  ;  contre  ceux  qui  la  connoiffant ,  négli- 
gent de  Tembrafler ,  ou  par  foibleffe  ,  ou  par  obftination  ;  &  contre  ceux 
qui  refufant  de  fe  foumettre  à  TEglife ,  la  perfécutent  ouvertement ,  & 
exercent  toutes  les  violences  imaginables  contre  les  fidèles  pour  les  en- 
gager dans  leur  erreur. 

Qtiel  a  été  le  deffein  de  S.  Augufiin  dans  les  deux  Lettres  que  M.  Morel 
a  citées  ;  &  quelle  eft  t autorité  des  loix  des  Princes  Chrétiens ,  félon 
S.  Auguftin ,  lorfqu'ils  fe  déclarent  fur  des  vérités  qui  font  en  contefta- 
tion  dans  tEglife. 

Avant  que  de  venir  à  la  preuve  de  ces  Propofîtions ,  &  de  vous  en 
convaincre  par  les  paflages  mêmes  de  S.  Auguftin,  je  vous  prie  de  remar- 
quer deux  chofes  particulièrement ,  qui  font  très-néceflfaires  pour  entrer 
dans  l'intelligence  de  fes  paroles. 

La  première  eft,  que  S.  Auguftin,  dans  les  deux  Lettres  que  vous 
citez,  ne  prétend  prouver  autre  chofe.  Gnon  qu'il  y  a  quelquefois  de  juftes 
raifons  d'exercer  la  rigueur  des  loix  contre  les  Hérétiques ,  &  que  les 
Donatiftes  avoient  tort  de  prétendre  au  contraire ,  que  tout  ce  que  les 
Princes  faifoient  en  faveur  de  la  Religion»  étoit  injufte  &  tyrannique. 
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Oefl:  pour  cela  que  dans  l'Epitre  48»  après  avoir  prouvé  par  plufîeurs 
exemples  tirés  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Teftament ,  qu'on  peut  fan» 
injuftice  fe  fervir  de  la  crainte  des  châtiments  pour  porter  les  hommes 
au  bien,  il  dit,  que  (^a)fi  c'étoit  toujours  un  crime  d'exciter  une  perfécu^ 
tion ,  on  ne  liroit  pas  dans  les  Livres  Sacrés  ces  paroles  :  Je  perfécutois 
celui  qui  médifoit  en  cachette  defon  prochain.  AUquando  ergo ,  ajoute-t-iU 
&  qui  eam  patitur  ^  injujlus  efi^  &  qui  eanffacit  jujlus  eji.  Et  dans 
PEpitre  f o.  Ils  ejliment ,  dit-il ,  parlant  des  Donatiites ,  que  la  marque 
d^un  véritable  Chrétien  ejl  de  ne  pas  exciter  h  perfécution ,  mais  de  la 
Souffrir.  Mais  outre  que  par  cette  définition ,  ils  excluent  du  nombre  des 
véritables  Chrétiens  leurs  Ancêtres^  qui  ne  fouffroient  point  la  perfécution^ 
mais  Pcxcitoient  contre  les  fidèles  &  contre  ceux  de  leur  feôe  qui  s'étoient 
Séparés  de  leur  communion ,  qu'ils  demandent  à  t  Apôtre  S.  Paul  quelle  Eglife 
étoit  figurée  par  Sara ,  lorfqu'elle  perfécutoit  fa  fervante  ;  &  s'il  eft  vrai 
que  les  jnfies  ne  perfécutent  jamais  perfonne ,  qu'ils  difent  de  qui  font  ces 
paroles  du  Prophète  :  Je  perfécuterai  mes  ennemis ,  ê?  je  ne  cefferai  point 
de  le  faire  jufqu'à  ce  que  je  les  aie  détruits.  Si  nous  voulons  donc  recon^ 
noitre  la  vérité  Êf  P avouer ,  nous  demeurerons  d'accord  qu'il  y  a  une  forte 
de  perfécution  qui  eft  injufte^  &  c*eft  celle  que  les  impies  font  à  t Eglife; 
&  qu'il  y  en  a  une  autre  qui  eft  jufte ,  &  c'eft  celle  que  les  Iglifes  dé 
Jefus  Cbriftfont  aux  impies.  Et  c'eft  dans  ce  même  efpritque  dans  le  troifie- 
me  Livre  qu'il  Na  fait  pour  répondre  à  Crefconius,  (6)  il  fe  juftifie  fort 
au  long  de  ce  que  ce  Donatifte  lui  imputoit  d'avoir  avancé ,  qu'on  devoit 
perfécuter  ceux  de  fà  fedle  afin  de  les  faire  rentier  dans  l'union  de 
l'Eglife  :  ce  qui  montre  que  S.  Auguftin  n'a  jamais  foutenu  qu'on  devoit 
perfécuter  les  Hérétiques ,  mais  feulement  qu'on  le  pouvoit ,  Se  qu'il  y 
avoit  quelquefois  de  juftes  raifons  de  le  faire. 

La  féconde  chofe  qu'il  faut  remarquer  eft ,  que  S.  Auguftin ,  dans  ces 

(a)  Sed  hoc  putant  efTe  fignum  veri  Chriftiani,  fi  ptrTecutionem  non  faciat,  fed  pa« 
tîatur....  Majores  autezn  fuos  ab  ea  definitione  foras  mictunc,  qui  faciebant ,  non  pade- 
bantor ...  Si  Écclefia  vera  ipfa  eft  qune  perfecutionem  patitur^  non  quae  Facic,  quxrant  ab 
Apoftolo  quam  Ecclefiam  fignîiîcabat  Sara  quando  perfecutionem  faciebat  ancillae.  Liberam 
quîppe  matrem  noftram  cœleften  Hierufalem,  id  eft  veram  Dei  Ecclefiam  în  illa  muliere 

dicit  eflè  figuratam  quae  afflîgebat  ancillam Deinde  quaero  fi  boni  &  fandti  nemini  fa- 

ciunt  perfecutionem,  fed  tantummodo  patiuntur,  cujus  putant  elfe  in  Pfalmo  vocem,  ubî 
legitur  :  Perfequar  inimîcos  meos ,  &  comprehendam  ilik)s ,  &  non  convercar  donec  défi- 
ciant.  Si  ergo  verum  dicere  vel  agnofcere  volumus ,  eft  perfecutio  injufta ,  quam  Paciunt 
impii  Ecclefis  Chrifti ,  &  eft  perfecutio  jufta,  quam  faciunt  impiis  Ecclefiae  Chrifti.  Epiji.  ço. 
Jub  inîtium. 

(  A  )  Ita  enim  refpondes  quafi  ego  dixerim  perfecutionem  vobis  pro  pace  unitatîs  Ecclefiae 
fieri  debere  >  quod  iilo  quidem  loco  non  dixi ,  fi  aliquid  inique  pafli  eftis ,  non  pertinere 
ad  îllos  à  quibus  laudabiliter  pro  unitatis  pace  tolerantur  qui  taiia  in  vos  quamvis  improbè 
faciunt.  ûb.  9.  cont.  Crçfc  cap.  41. 
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deux  Lettres  îîôus  apprend ,  qu'il  ne  fant  pas  juger  de  la  bonté  ni  de 

l'injuftice  d'une  caufe  feulement  par  les  loix  que  les  Princes  font  en  fs 

faveur  ou  à  fon  défavantage ,  parce  qu'ils  peuvent  être  aifément  trom* 

pés  dans  les  chofes  de  la  Religion  :  que  le  même  Nabuchodonofor ,  qui 

ordonna  des  peines  contre  ceux  qui  blafphémeroient  le  nom  de  Dieu  ». 

avoit  condamné  un  peu  auparavant  aux  flammes  ceux  qui   refufoient 

d'adorer  les  idoks  ;  &  qu'enfin  les  Princes  fe  déclarent  auffi  fouvent  en 

S.  ABgufl.  faveur   de  l'erreur  contre   la  vérité,   qu'en  faveur  de  la  vérité  contre 

iCrc£Q?so!  ï'^""^^"^-  C'eft  ce  qui  fait  qu'après  avoir  avancé  qu'il  étoît  jufte  que  les 

Rois  ferviffent  Jefus  Chrift  en  f ai/ont  des  loix  pour  Jejhs  Cbrift  (  c  )  r 

prévoyant  bien   qu'on    pouvoit  lui  répondre  que   félon  les  paroles  de 

Notre  Seigneur  dans  l'Evangile  ,  plufîeurs  perfécuteroient  fes  Dîfciples 

eh  penfant  lut  rendre  fervice ,  &  qu'ainfi  les  Souverains  pourroient  tom* 

ber  dans  ce  malheur ,  il  répond ,  que  (  rf)  lorfque  les  Puijfances  tempo^ 

relies  oppriment  In  vérité  par  la  crainte  de  leurs  châtiments ,  elles  fervent 

d'une  épreuve  glorieufe  aux  âmes  fortes ,  ^  d'une  tentation  très  -  dauge^ 

reufe  aux  foibîes.  Au  Heu  que  lorfqu^elles  fe  fervent  de  cette  même  crainte- 

pour  découvrir  la  vérité  à  ceux  qui  font  dans  l'erreur  y  elles  tiennent  Ifett 

d'un  falirtaire  avertijfement  à  ceux  qui  font  raifonnables ,  ^  d'une  affliétlon: 

wfru^eufe  à  ceux  qui  ne k  font  pas.  (e)  //  ne  s^enfuit  pas  néanmoins^, 

pourfuit  S.  Auguftin ,  que  ce  que  &  Paul  (t  dit  ne  foit  véritable  ^  qu'it 

ny  a  point  de  Puijfance  qui  ne  fort  établie  de  Dieu;  que  celui  qui  réfifie* 

aux  Puiffances  9  réfîjie  à  tordre  de  Dieu;  que  les^  Princes  ne  font  poifit  à 

craindre  lorfqu^on  fait  de  bonnes  aSions;  &  enfin  que  ft  on  ne  veut  point 

craindre  les  Puiffances,  H  faut  faire  bien^  &  qu'on  en  recevra  des  louanges.. 

Car  foit  que  ces  Puijf^nces  favorifent  terreur ,  ou  qu?elles  favorifvnt  la: 

vérité  y  on  ne  laiffe  pas  toujours  d'en  recevoir  des  louanges  ^  &  d'j^n  tirer 

s:  Atignff.  de  grands  avantages.    Sive  enim  poteflas  veritatt  f  avens  ,  aUqucm  corri^ 

Ifi-  48.     gat ,  laudem  babet  ex  illa  qui  fuerit  emendatus  ,  five  inimica  veritati  iw 

aUquemfaviat ,  laudem  babet  ex  illa  qui  fuerit  coronatus. 

Il  dit  la  même  chofe  dans  l'Ëpitre  ça,  où  après  avoir  fait  voir  que- 
Dieu  appelle  tout  le  monde  à  travailler  à  fon  falut ,.  ou  par  la  voix  de  fes' 
Prédicateurs ,,  ou  par  les  loix  des  Princes ,  il  prouve  la  féconde  partie  de- 
cette  Propofition ,.  qui  eft  qije  Dieu  appelle  tous  les  hommes  à.  travailler 

(  c  y  Imo  ver6  ferviànt  Reger  Chrîffo ,  etîam  lègcs  fercndb-  pro  Chrîftb. 
(></)  Terror  temporalium  Poteftatum  quando  v«rîtatem  oppugnat,  juftis  fbrtioribus  glô^ 
I  ri'oik  probatio  eHf,  infirnii»  penculb&  ttntacio  :  quando  aiitenr  vericatem  prsdicat,  errantt— 

I  l>us  oordatis  ucili»  admonidb  efl:,  &  inrenfattS'  îmjtîli^  àfRiâio: 

Ce).  Non  eârtaman  potoftas  nîA  à  Deo«  Qui  autem  refiftft  poteilati,  Dei  ordihatîom" re*- 
fiftît.  Principes  enim  non  funt  timoribono  opcri  fed  malb.  Vis  autem  non  timerc  Poteftak- 
teJSL?.  Btmuxxt  &&),  &.  habebia  l^doa  ex.  illa.  £  ^iag/  Ub.  i  œnt.  Crefc.  cap.  sp«. 
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à  leur  falut  parles  loi*  des  Souverains?:  (/)  Parce  que ,  ou  ces  loixfavo^ 
rifent  terreur  contre  la  vérité ,  ^  alors  elles  fervent  d^ épreuves  aux  fidèles , 
^  elles  couronnent  leur  perfévérance  ;  ou  ces  mêmes  loix  favorifent  la 
vérité  contre  l'erreur ,  &  alors  elles  jettent  de  la  crainte  dans  tefprit  de 
ceux  qui  n^ aiment  que  le  trouble  &  la  fureur ,  &  elles  corrigent  ceux  qui 
ont  quelque  intelligence.  Quiconque  donc  ne  veut  pas  obéir  aux  loix  que 
les  Empereurs  font  contre  la  vérité  ^  mérite  une  grande  récompenfe  ;  CsT 
quiconque  refufe  d'obéir  aux  loix  que  les  Empereurs  font  pour  la  vérité  , 
mérite  un  gx  and  châtiment.  Où  vous  voyez  que  S.  Auguftin  prouve,  que 
Dieu  fe  fert  des  loix  des  Princes  pour  fandiBer  les  fidèles  ;  parce  que 
fi  elles  font  juftes ,  elles  fervent  de  flambeau. aux  fidèles  pour  les  con- 
duire à  la  vérité  ;  &  fi  elles  font  injuftes ,  elles  fervent  par  un  contre 
coup  favorable  à  les  afifermir  dans  cette  même  vérité ,  par  le  généreux 
mépris  qu'ils  font  de  s'y  foumettre.  11  efl:  donc  confiant  dans  les  prin- 
cipes de  S.  Auguftin,  que  les  loix  des  Princes  de  la  terre  ne  peuvent 
fcrvir  de  règle  pour  connoître  la  vérité;  qu'elles  font,  pour  ainfî  dire, 
des  fignes  équivoques  à  fon  égard,  &  que  comme  on  fait  un  grand  • 
péché  en  n'y  obéiflant  pas,  lorfqu'elles  fe  déclarent  pour  la  vérité,  bu 
en  commettroit  un  qui  nt  feroit  pas  moindre ,  en  leur  obéiflant  lorf- 
qu'elles fe  déclarent  pour  l'erreur  :  /;/  bis  omnibus ,  dit  ce  Père,  ç///rf^ Epîïl 4s; 
attenditur  nifi  quis  corum  pro  veritate  >  quis  pro  iniquitate ,  quis  nacendi 
caufâ,  quis  emendandi. 

P   R    B    M    I    £    K   Ê      P    K    O    P    O    s    I    T    ï    a  K 

QuHl  efi  très-éloigné y  félon  S.  Augujtin  ^  non  feulement  de  tefprit  de  fE^lifè 
de  pourfuivre  la  mort  des  Hérétiques  ;  mais  même  qu'on  ne  peut^fims^^ 
s'éloigner  de  celui  du  Cbrifiianifme  ^  les  condamner  à  mort^ 

Après .  avoir  fuppofé  ces  deux  vérités  comme  très-conftantes  dams  la* 
«fodrine  de  S.  Auguflin ,.  je  pafle  à  la  preuve  de  la  première  PropoGtion  * 
que  j'ai  avancée ,  &  qui  femblera  peut-être  hors  de  mon  fujet  à  ceux 
qui  ne  pénétreront  pas  alTez  dans  le  fens  de  vos  paroles.  Car,  diront^ls,. 
à  quel  propos  montrer  que  S.  Auguftin  n'a  pas  cru  qu'on  dût  condamner 
les  hérétiques  au  dernier  fupplice  , -puifq^ue  le  Livre  q^ue  vous  combs^ttez- 
ne  lui  attribue  point  ce  fentiment? 

(/)  Qpîa  &  Imperatorts  quando  pro  falfitate  cîOifra  veffitatem  côn'ftituiiht  mal'as  fcgfesr,* 
probantur  bené  credentes,  &  coronantur  perfeverantes  :  quando  autem  pro  Veritatie  contra 
felfitatera  conftituunt  bonasleges^.terrentur  faBviente&,.&  corrîguntar  intelligentes.  Qiiicum- 
qoe  ergo  legibus  Imperatorum  quas  contra  veritatem  Dei  feruntur-,.  obtômpçrate  non  vult  r 
acquîrit  grande  prœmiuni:  quîcumque  auccm  legibus  Imperatorum  quae  pro  Dei  veritate  fo- 
BimturV  obtemperare  non  vuU,.  acqiuirit  grande  fuppiidum.  &  Aug^.  EpijK  50. 
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Je  r^onds  à  cela ,  qu'étant  en.poûeflion  comme  roa^étes  de  donner 
aux  Auteurs  qui  vous  déplaifent,  des  fens  tout  oppofés  qux  leurs  »  & 
faire  concevoir  à  vos  leâeurs  que  les  Ecrits  que  vous  condamnez  con« 
tiennent  en  effet  les  fentîments  que  vous  voulez  qui  y  foient.J'ai  ap- 
préhendé que  vous  ne  vouluffiez  étendre  ce  droit  jufques  fur  S.  Âugudin  j 
&  j'ai  cru  qu'après  avoir  entrepris  de  faire  voir  dans  un  autre  de  vos 
ouvrages,  que  les  cinq  Propofitions  condamnées  étoient  dans  un  Livre 
où  on  ne  les  a  jamais  pu  trouver ,  vous  auriez  bien  pu  avoir  eu  deffeia 
de  montrer  dans,  celui-ci,  que  S,  Auguf^in  a  eu  touchant  les  peines 
qu'on  doit  ordonner  contre  les  hérétiques,  les  mêmes  fentiments  que 
quelques  Théologiens  ont  eu  depuis  quelques  fîecles.  Et  pour  vous 
faire  voir  que  le  foupçpn  n'efl  pas  tout-à-fait  fans  fondement ,  c'eftqu'ep^ 
M.Morel  entreprenant,  comme  vous  faites,  de  prouver  que  S.  Auguftin  a  cru  que 
page  37.  les  Princes  font  tenus  de  ruiner  les  béréfies  ,  de  punir  ceux  qui  les  foutiennent , 
^  d! ordonner  des  peines  contr'eux ,  fans  expliquer  quelles  font  ces  peines, 
dont  il  parle ,  ceux  qui  n'ont  jamais  lu  ce  Père ,  &  qui  n'ont  point 
^d'autres  idées  des  châtiments  auxquels  on  condamne  les  hérétiques ,  que 
celles  qu'ils  fe  font  formées  au  récit  de  ce  qui  s'eft  paflfé  depuis  deux  ou  trois 
fiecles  dans  l'Eglife ,  s'imagineront  aifément ,  que  fes  paroles  fe  doivent 
entendre  de  ces  fupplices  dont  leui:  imagination  efl  remplie,  &  dont  la 
feule  penfée  &it  horreur  ;  &  qu'ainfî  S.  Auguftin  a  cru  qu'on  devoit  con- 
damner les  hérétiques  non  feulement  à  la  mort ,  mais  même  aux  flammes 
&  aux  plus  cruels  genres  de  mort. 

Ceft  pour  prévenir  ce.danger ,  &  contre  la  mauvaife  CQn(^qQence  qu'on 
pourroit  tirer  del'ambiguité  de  vos  paroles,  que  j'ai  avancé  la  première 
PfopoOtion ,  &  qu6  j'ai  entrepris  de  montrer  par  S.  Âugudin ,  qu'il  eft 
très-éloigné  non  feulement  de  l'efprit  de  l'Eglife  de  pourfuivre  la  mort 
des  hérétiques ,  mais  même  qu'on  ne  peut  fans  s'éloigner  de  celui  du 
Chriflianirme ,  les  condamner  à  la  mort. 

Je  dis  donc  qu'on  ne  peut ,  félon  S.  Auguftin  ,  pourfuivre  la  mort  des 
hérétiques  auprès  des  Princes  Chrétiens,  fans  s'éloigner  de  l'efprit  de 
TEglife.  Cela  eft  évident  par  la  Lettre  1 27 ,  quç  ce  Saint  adrefle  à  Donat» 
qui  étoit  Proconful  en  Afrique ,  &  dans  laquelle ,  après  l'avoir  conjuré 
d'écouter  favorablement  les  prières  que  les  Evêques  Catholiques  lui  fe- 
roient  en  faveur  des  Donatiftes ,  quelques  crimes  qu'ils  euflent  commis  » 
îl  lui  repréfente  qu'il  ne  peut  lui  refufer  cette  grâce ,  fans  le  forcer  avec 
tous  (es  Collègues  à  garder  le  filence.  (  ^  )  Car ,  dit  S.  Auguftin ,  en^ 

ig)  Iliudquoque  prudentia  tuacogitet,  quod  caufas  ecclefiaflicas  infmuare  vobis  nemo 
praeter  EccleGafticos  curct.  Proinde  fi  occîdendos  in  his  fceleribus  homînes  putaverîds, 
dêcerrebitis  nos ,  ne  per  operam  noiiram  ad  veftrum  judicium  ali(juid  taie  perveniat  :  quo 


»  «* 
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tore  qu'il  foit  du  devoir  de  nos  charges  paftoraks  de  déférer  ces  hérétiques 
devant  les  Tribunaux  laïques  ^  nous  aimer  ion  i'  iniètlx'  néahmbiits  foUffrir 
tous  les  excès  &  toutes  les  violences  de  ces  'malheureux ,  qiéând  eltes  irôieni 
jufquW  nous  oter  la  vie ,  que  de  les  déférer  devant  vous  pour  leur  procurer 
la  mort  :  Necejfitate  nobis  impjMa  Gf  indiSa ,  ut  étiam  occidi  ab  eis  èli^ 
gamus ,  quam  eos  occidendos  vejlris  judiciii  îngerarhus.  C'cft  dans  cet 
dprit  qu'en  TEpître  If 9,  {h^W  fufjplîe  lé  Tribun  Marceflin  dé  né  pas 
fiire  mourir  des  Dônatiftes  qui  avolent  maflacré  uri  Prêtre  Catli61îx3ue> 
&  fait  plufieUrs  outrages  à  un  autre  Prêtre  d'Hippone.  Il  l'en  conjure 
par  les  intérêts  de  toute  rEglifé ,  CH  à  la  douceur  de  laquelle  il  impbr^ 
tbit  extrêtnement  qu'on  ne  vangeàt  pas  la  mort  de  fes  enfants  par  celle  de 
ceux  qui  la  leur  avoit  procurée.  Et  dans  rÉpître  î6o  ,  après  ayôîr  repré- 
ffenté  la  même  chofe  au  Juge  qui  deyôit:  cohdanHnt'r  ces'  mffé'rables',  il  dît  r 
qu'à  la  vérité  (i^  ce  n'eft  pas  fans  fîijèt ,  félon  S.  Paul  y  que  lès  JUtagif! 
trats  portent  Vépée  ;  que  c'efi  en  qïtatité  de  Mtn0res  de  Dieu ,  ^  pour 
punir  avec  une  jufle  févérité  ceux  qui  font  mal  ;  maïs  qu'il  faut  bien  ûf//l 
tinguer  les  affaires  de  l'Etat  de  celles  de  tÉglife;  qu'on  peut  fe  fendre 
tïrrible  dans  le  gouvernement  d'un'  Royaume  ;  mais  qu'il  faut'  rendre  re^ 
commandable  la  douceur  de  tEglife ,  en  ufant  avec  douceur  ^  clémence  de 
fon  autorité.  lÛius  terribiliter  gerenda  eji  adminiflratio ,  bitjus  clementer 
commendanda  efi  manfuetudo.  Et  après  lui  avoir  témoigné  qu'il  ne  laifle- 
rbit  pas  de  faire  la  même  prière  à  un  Juge  infidèle,  (/)  &'que  s'il 
n'y  avvit  point  de  peine  plus  douce  que  la  mort,  tous  les  Evêques  aime^' 
voient  mieux  qu'on  donnât  une  pleine  liberté  aux  Donatifles ,  que  de  ven^ 
ger  le  fang  de  leurs  frères  par  Peffufîon  du  fang  de   ceux  qui  tavoient 

* 

comperto  îllî  in  noftram  pernîcîem  lîcentîore  audacîa  graflabuntur,  neceflîtatc  nobîs  îm- 
paâa  &  l'ndidta ,  uc  etîam  occidi  ab  eis  elfgamus  qpàm  eos  occidendos  veilris  judiciis  înge* 
ramus.  Hanc  admonicionem ,  peticionem, ,  obrecrationem  mcam  ne  qnsefo  aipernanter 
afpicias.  Aug  Epifl.  i%6.  quA  efi  ad  Donat,  Proconjl  Africa, 

(/i),Ideoquc  his  Ktterîs  obteftorifidciti  tuam  quam  habes  inChrifto,  pcr  îpfius  Domini 
Cjirilti  mifencordiam  ,  ut  hoc  non.Facias  nec  fierî  permlttas.  Aug.  Epifl,  jpçç. 

(i)  Pro Ecclefiae  utJlitace  milTus  es.  Hoc  EcclefiaB CathoKcae ,  aut  ne  moduln  difpenfadonîs 
mes  non  fupergredi  videar ,  hoc  Eccleiiae  ad  Hipponenfiuni  regîonum  Diœcefim  pertinent! 
prodefle,  hoc  expedire  conteflor,  &  vefbram  fidem,  quia  Filii  eftis  Eccleiiae,  &  ipHu» 
matris  manfuetudinem  commendare  minime  negligatis.  lbi<L 

{k)  De  vobîs  quidem  dixiffe  Apoftolum  legîmus ,  quod  non  fine  caufa  gladium  geratîs, 
&  Miniftri  Dei  fitîs  vîndices  m  eos.  qui  malé  agunt^  Sed  alla  c^ufâ  eft  Prf)vjnciae ,  alia  Ec* 
cleGas.  lllius  terribiliter  gcranda  eft  admîniftratio ,  hujus  ctemènter  commendanda  eft  man- 
fuetudo. Aug.  Epiji,  160. 

(/)  Si  apud  Judicem  non  Chriftîanum  mihî  ferme  effet,  aliter  agerem,  nec  tamen 
etîam  fie  Ecclefiae  caufam  defererehi,  &  quantum  admîttere  dîgnaretur  inflarem,  ne  paffio^ 
nés  fervorum  Deî  Catholicorum  quae  prodeffe  debent  ad  exempla  patientiz ,  inimicoium 
fuorum  fanguîne-fœdarentur.  Jhid. 

Quamquam,  quod' ad  nos  attîrietV  fi  nîliîl  roîtîus  eîs  fierî  poflet,  maTIemus  eos  libero^ 
relazari)  quam  pai&anes  Fratrum  noftrorujii,'fufo  coium  languine  vindlcari^  Md^ 
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répandu:  il  tâche  de  le  porter  par  la  crainte  des  jugements  de  Dîea 
qui  eft  notre  ^|*ere,  (;w)  à  ne  fe  point  fervir  de  ce  genre  de  fupplice» 
&  il  l'en  détourne  par  Papprébçnjîoi^  qu'il  doit  avoir  de  blejjer  la  douceur 
àe  tEglîfe  qui  ejî  notre  Mère,  &  à  qui  on  attribuera  affurément  ce  que 
vous  ferez ,  lui  dit-il ,  parce  que  vous  êtes  au  nombre  de  fes  enfants ,  G? 
que  vous  penferez  en  cela  la  fervir  utilement.  Et  enfin  il  procède ,  qu'au 
lieu  que.(w^  ceux  qui  pourfuivent  Içurs  ennemis  devant  les  tribunaux , 
ont'  coutume.  d^appdler,^des  Sentences  qui  leur  femblent  trop  douces,  tous 
ks  Évê^ues  CaihbUques^  Appelleront  de  la  fienne  en  faveur  de  leurs  emie^ 
mis,  fi  elle  va  jufqu'àtette  extrémité  de  rigueur  que  de  les  condamner  à 
h  înprt.  Peut -on  ^croire  après  cela  qu'on  pyifle,  félon  S.  Auguftin  » 
pourfuivre  la  mort  des  hérétiques ,  fans  s'éloigner  de  l'efprit  del'Eglife; 
piiifqpe  \  félon  ce  Saint ,  il  n'y  a  rien  qui  imparte  davantage  à  l'Eglife 
que  de  s^oppofer  de  toute  fpn  autorité  à  ce  genre  de  fupplice  ;  que  fa 
douceur  y  eft  .notablement  intéreflee  ,  &  que  les  Evéques  non  feulement 
doivent  appeller  des  Sentences  qui  l'ordonnent  contre  des  hérétiques , 
auflî  criminels  qu'étoieqt  les  Donatiftes  ;  mais  même  qu^ils  font  obligés 
de  ne  les  pas  déférer  devant  les  Juges,  &  de  fouffrir  plutôt  la  mort  s  que 
de  contribuer  par  cette  voie  à  celle  de  ces  malheureux  ? 

Je  foùtiens  en  fécond  lieu ,  que  félon  S.  Auguftin  ,  on  ne  peut  con- 
damner les  hérétiques  à  la  mort ,  fans  agir  contre  Tefprit  du  Chriftianif- 
nie.  Cela  eft  évident  par  les  Lettres  que  je  viens  de  citer ,  où  ce  Saint 
repréfente  aux  Magittrats  à  qui  il  écrit ,  (  o  )  qu'il  n'appréhende  qu'une 
feule  chofe  dans  P exercice  de  la  jufiice  qu'on  leur  a  confiée ,  f avoir,  que 
fous  prétexte  de  ce  que  les  crimes  que  ton  commet  contre  tEglife ,  font 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  ton  commet  contre  des  particuliers  , 
ils  ne  fe  croient  obligés  de  punir  ces  mêmes  crimes  félon-  leur  énormité,  & 
non  pas  félon  les  fentiments  que  la  douceur  du  Cbrifiianifme  infpire.  Et 
c'eftdansle  deflein  de  leur  faire  connoître,  combien  cette  conduite  feroit 
éloignée  du  Chriftianifme  qu'ils  ayoient  embrafle,  qu'il  leur  montre  qu'en 
ne  puni(f^nt  pas  les  hérétiques  félon  toute  la  févérité  des  loix ,  ils  ren« 

drout 

4 

(m)  Tîmc  ergo  nobîfciim  judîcîum  Deî  Patns,  &  comnienda  manfuetudînem  Matrts. 
Ciira  enïm  tu  Fatis,  Eccicfia  ïiacit  propter  quam  facîs,  &  cujus  filius  facîs.  Kpljh   i6o. 

{n)  Soient  htoit^înes  qiiatido  cùm'înimicis  eorum  convîftîs  Icnîiis  agitur,  à  mitîori  fen- 
tent!a  provocare.  Sed  inimicos  noftros  fta  dilîgînius ,  ut  nifi  de  tua  Chridiana  obedientia 
praefumamus ,  à  tua  fevera  fentçntîa  provgcemus.  Ihici,.   .  .     ^ 

( o)  Unum  folum  eft  quod  in  tua  juftitîa  pertîmefcimus ,  ne  forte  quoniam  quîdquîd  raali 
contra  Chriftianam  focietatetn  ab  hominîbus  impiis  commîttîtur ,  profedà  gravîus  eft  & 
aCrocfu^,  quam  fi  în  alfos  talia  commîttantur  :  tu  quoque'prô  immanitate  facînorum,  ac 
non  Doçius  pro  lenitatîs  ChriftianSxCoofideratione  ceofeas  coercenduni ,  9^^^  tu  per  Jefum 
Chrîftum  nefaciàsobfecratmis.  y^t<j.  J^PÎ/ï'  ï27.  .'  •    >r  . 
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dront  des  témoigmgts  publics  de  leur  foi  ^  &  feront  connottre  à  tout  le 
monde  qu'ils  font  enfants  de  tEgUfe  ;  (p)  qu'il  leur  proteftc,  quHl  leur 
fait  cette  prière ,.  non  feulement  parce  qu'étant  Evèque ,  il  fe  croit  obligi^ 
de  Us  avertir  de  ce  qu'ils  doivent  faire  en  qualité  de  Chrétiens  ;  mais  même 
parce  qu'étant  Chrétien  lui-même ,  il  croit  qu'il  ejl  de  fou  devoir  de  leur 
faire  cette  demande  :  (  ?  )  qu'à  là  vérité  il  les  conjtdere  comme  ayant  tad^ 
minijhation  d'une  puijjance  très^relevée ,  mais  auffî  qu'il  les  regarde  comme 
les  enfants  de  la  piété  chrétienne  ;  qu'ils  doivent  foumettre  cette  .puijfance  & 
cette  piété  à  la  prière  des  Evèques ,  ^  que  ces  mêmes  Evêques  ont  droit 
non  feulement  de  les  prier ,  mais  même  de  leur  commander  en  ces  rencon^ 
très;  parce  qu'étant  Chrétiens ,  ils  font  obligés  de  leur  obéir  dans  ces  fortes 
de  chofes. 

Puifque  S.  Auguftin  oppofe  dans  tpus  ces  paflages  ,  comme  il  eft 
évident,  la  qualité  de  Chrétien  au  deflfein  de  faire. mourir  un  hérétique; . 
&  qu'il  n'apporte  point  dans  toutes  ces  Lettres  de  plus  puiflTante  confiai- 
dératipn  pour  perfuader  les  Grands  à  qui  il  écrit ,  de  ne  point  condamner 
les  hérétiques  à  la  mort ,  que  celle  du  Çhriftianifme  ;  n'elUil  pas  évident 
qu'on  ne  peut ,  félon  lui  •  les  condamner  à  la  mort ,  fans  agir  contre 
cet  efprit  ?  £t  s'étonnera-t-on  qu'il  ait  dit  en  termes  formels  en  un  autre 
de  fes  ouvrages,  (r)  que  pas  vn  de  ceux  qui  font  dans  fEgUfe  Catholi- 
que,  &  qui  font  prof ejjion  de  piétés  n'approuve  que  les  peines  qu^on  ordonne 
contre  les  hérétiques  mêmes ,  aillent  jufqu'à  la  mort  ?  Et  que  dans  TEpitre 
f  O ,  après  avoir  parlé  de  la  loi  que  l'Empereur  Honorius  fît  contre  les 
Donatiftes ,  il  dit ,  qu'il  ordonna  d'exterminer  cette  fede  par  des  peines 
pécuniaires  &  par  le  banniffement  des  Evèques  &  de  leurs  Miniftres ,  & 
non  pas  par  le  fupplice  de  la  mort.  Propter  fervandam  etiam  circa  in- 
dignos  manfuetudinem  cbrijiianam.  Afin  de  garder  la  douceur  chrétienne  ^ 
même  à  Pendrait  de  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  indignes. 

(/?')  Obfecro  ne  importunam  arbîtremînî  vel  intercefïïonem,  vcl  fuggeftionem ,  vel  fol- 
licîtudincm  noftram;  fed  potîus  refradlâ  judicîariâ  feverîtate,  &  veftram  fidem  quâ  Fîlîi  eftls 
Ecclefiae,  &ipfius  tnatris  manfuetudinem  commendare  minime  negligatis,  Aug.  Eçift  1^9. 

(9  )  Sed  ne  vel  illi  vel  ipfi quorum  hoinicidium  patefadtum  e(t,  per  tus  potellatis  fenten* 
tiam  mulétentur ,  hoc  timeo,  hoc  ne  fiât  &  Chriftianus  judicem  rogo,  &  Chriftianum  EpiC 
copu8  moneo.  Epifl.  160. 

Reétorem  te  quidem  praecelfx  poteftatis  vîdemus ,  fed  etiam  Filium  Chriftianae  poteftatis 
agnofcimus:  fubdatur  fubh'mitas  tua,  fubdatur  fides  tua.  Epiji.  160. 

^  Si  non  audis  amicum  petentem ,  audi  Epifcopum  confulentem  ;  quamvis  quoniam  Chri- 
ftiano  loquor ,  maxime  in  tali  caufa ,  non  arroganter  dixerim  audire  te  Epifcopum  convenit  ' 
jubentem.  Epift.  1^9. 

(r)  NuUis  tamen  bonis  in  Catholica  hoc  placet,  fi  ufque  admortem  inquemquam,  licet 
hacrcticunu,  faevîatur.  S.  Aug.  lib.  j.  cont.  Crc/c  cap.  50. 

Supplément.  Tome  XLII.   -"  0  o  o 
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Seconde     Proposition.' 

Qtte  les  peines  pécuniaires ,  texil^  temprijonnement ,  £sf'  tous  ks  autrci 
châtiments  de  cette  nature ,  ne  peuvent  être  juftes ,  félon  S.  Augujtin  y 
s'ils  ne  font  joints  à  t éclair cijjèment  de  Ja  vérité  qui  ç/î  en  contejiation. 

Il  eft  conftant  par  ce  que  nous  Tenons  de  dire ,  que  S.  Augufttn  a 
cru  qu'on  ne  ponvoit  pourfuivre  la  mort  des  hérétiques ,  fans  agir  con- 
tre Pefprit  de  lEglife ,  ni  les  condamner  à  la  mort ,  fans  s'éloigner  de 
Tefprit  du  Chriftîanifme.  Il  J&ut  maintenant  conGdérer  quel  eft  le  fenti* 
ment  de  ce  faint  Dodeur  touchant  les  peines  qui  ne  vont  pas  jufques  ^ 
la  mort ,  &  prouver  par  lui-même  la  féconde  Propofition  que  j'ai  avaiK 
cée  ;  favoir  ,  que  les  peines  pécuniaires  »  le  banhiflement  »  l'emprifonne- 
ihent ,  &  tous  les  autres  châtiments  de  cette  nature ,  ne  peuvent  être  juftes 
s'ils  ne  font  joints  à  rédairciflfement  de  la  vérité. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  fentiments  que  S.  ÂuguHîn  a  etf,  de- 
vant qu'il  eût  reconnu  par  expérience ,  combien  la  févérité  des  Loix  que 
faifoient  les  Princes  Chrétiens  étoit  utile  à  rEgli(*e.  Tout  le  monde  de- 
meure d'accord ,  que  devant  ce  temps-là,  il  croyoit  qu'on  ne  devoit  agir 
contre  les  hérétiques  que  par  la  voie  de  la  doflrîne  &  de  rinftruélion; 
(x)  &  je  ne  tirerai  plus  de  preuves  de  cette  féconde  Propofition  que 
des  Lettres  que  vous  citez  \  &  des  autres  qu'il  a  écrites  depuis  qu'il  eut' 
changé  de  ferrtiment. 

Dans  TEpître  XL VIII,  il  montre  expreffement ,  que  IHnftruâion  &  la 
crainte  des  châtiments  doivent  être  joints  enfemble  :  (  *  )  Parce  que  fî 
iun  côtéj  dit-il ,  on  fe  contentoit  ifinjiruire  les  hérétiques  fans  les  inti^ 
mider  par  la  crainte  des  châtiments ,  //  fer  oit  à  craindre  qtt'étant  endur-- 
cis  par  P habitude  invétérée  qu'ils  ont  contra&ée  dans  l'erreur ,  ils  ne  fe 
portajfent  avec  trop  de  lenteur  à  embraffer  la  voie  dufolut.  Et  fi  de  Pau-^ 
tire  coté  on  les  intimidoit  feulement  faits  les  injiruire ,  cette  conduite  pour^ 
roit^paffer  pour  un  gouvernement  tyrannique.  Si  enim  terrer eutur  &  non 
docerentur  9  improba  quafi  damnatio  videretur.  Ce  qu'il  prouve  enfuire 
par  l'exemple  de  Dieu  même,  qui  joint  toujours  l'iiiftrudion  à  laaainte 
des  peines  dont  ri  nous  menace. 

Dans  l'Epître  CXXVII,  il  repréfente  au  Proconful  d'Afrique,  qu'il  rcn* 

/         .  . 

{s)  Nam  mea  primîtùs  fèntcntia  non  crat  nffi  nemincm  ad  unîtatctn  Chnfti  eifc  cogcn- 
Hum ,  verbo  effe  agendura ,  dîfputatione  pugnandum  ,  ratîône  vincend^im ,  ne  fiétos  Catho- 
L'cos  haberemus  quos  apertos  bxreticos  noveramus.-  Z).>ytf{/^.  Itpifl^  4S- 

C  r  )  Si  enîm  tcrrerentur  &  non  docercntur ,  împroba  quafi  dominatio  videretur.  Sed  rur- 
fus  fi  docerentur  &  non  tcrrerentur ,  vctuftatc  confuctudinis  obduiati  adpcapelTendanx  viam 
falutis  pîgriùs  mov^rentur.  Finjh  48.  '  ..■>!* 


AU    LIVRE    Q  î    H.     M.  D  R  E  L:  ^r 

dra  Jtrès-fruaueux  les,  travaux?  que  les  Evéques  Catholiques  efctrepren- 
nent ,  &  les  dangers  où  ils  s'expofent  pour  la  converfion  des  Donatif- 
tes ,'  (  »  )  pourvu  qiv'il  ne  permette  pdidt: que  çètte:feâc  fupcrbe  &  im- 
pie paroiffe  tellement  opprimée  fous  la  rigueur  des  loix  de  l'Empereur ,' 
qu'elle  ait  le  moindre  lieu  de  fe  vantet  de  .foufFrir  pour  la  vérité  &  la 
juftice  :  &  fi  lorfqu'on  en  pourfuivra   quelqu'un  juridiquement ,    il  fait 
inftruire  ce  procès  devant  lui  ou  devant  les  Juges  fubalternes  avec  tant 
d'équité  ,  &  en  produifant  des  preuves  fi-  authentiques  contre  lui,  que 
les  coupables  mêmes ,  s'il  efl:  poflibie  ,  foient  convaincus  ,  &  travaillent 
enfuite  par  la  ledure  de  ces  mêmes  A^es  à  la   converfion  des  autres. 
Car  enfin  ,  pourfuit  S.  Auguftin ,  /a  diligence  avec  laquelle  on  s^applique  à 
faire  quitter  un  grand  mal  ou  à  faire  embraffer  un  grand  bien ,  eft  plus  à 
charge  qu'elle  n^eji  utile  ,fi  an  force  feulement  les  bonjmes ,  &  qu'on  ne  les  inf-^ 
truife  point.  Onerofior  eji  quippe  quant  utilior  diligent  la ,  quamvis  magnum  de^ 
feratur  malum ,  &  magnum  teneatur  bonum ,  cogi  tantum  bdinines ,  non  docerL 
Je   ne  penfe  pas   qu'il  fe  puiflfe  defîrer  rien  de  plus  formel  que  les 
palTages  de  ces  deux  Lettres ,  pour  faire  voir  que ,  félon  S.  Auguftin ,  les 
châtiments  que  l  on  ordonne  contre  les  hérétiques  déclarés ,  ne  peuvent 
être  jufies,  s'ils  ne  font  joints  à  l'infirui^ion  &  à  réclairciflement  de  la 
•vérité.    Mais  afin  qu'il  ne  vous  piuilTe  reflier  aucun  doute  dans  l'ePprit , 
prenez  la  peine  de  lire  les  Lettres  qu'il  a  écrites  aux  Magiftrats.d'Afri-  C'eflTE. 
que,  depuis  cette  conférence  fi  folemoelle  où  les  Donatifies  furent  con-  ^^^^^  '^^' 
damnés,  &  vous  verrez  que  dans  la  même   Lettre  on  il  témoigne  à 
jyiarcellih ,  l'impatience  qu'il  avoit  de  recevoir  les  Aâes  du  jugement  quf 
j:e  Tribun  avoit  rendu  contre  quelques-uns  de  ces  hérétiques  ,  afin  de 
les  faire  publier  dans  toutes  les  Eglifes  de  fon  Diocefe  ;  &  par  ce  moyen 
faire  connoître  à  tous  ceux  qui  étoient  engagés  dans  cette  feâe,  &.qui 
ne  vouloient  point  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife.,  de  peur  de  fe  coc- 
jompre  par  la  fociété  des  méchants  qui  y  étoient ,  les  crimes  de  cebx^là 
même  avec  qui    ils  étoient  joints  de  communion:     vous  verrez,    di^ 
je  ,  que  dans  cette  même  Lettre,  il  le  prie  de  choifir  un  lieu  plus  grand 
&  plus  fpacieux  que  celui  où  les  EditSide  l'Empereur  avoient  coutume 
d'être  publiés ,  afin  qu'il  y  eût  un  plus  grand  concours  de  peuple ,  & 
que  plus  de  perfonnes  pufient  étre.inftruites  parla  ledure  de  ces  A3es, 

(il)  Plurîmumautem  labores,  &perîcula  noftra  quo  frucjluqfa  fint  adjuvabîs ,  fi  eorum 
vaniflîmam  &  împiae  fuperbiae  pleniffimam  fedtam  non  ica  cures  imperialibus  legibus  com- 
primi,  ut  fibi  vel  fuîs  videantur  qualçfcumque  moleftias  pro  ventate  atque  juftitia  fuftînere  ; 
fed  eos,  cum  hoc  abs  te  petitur,  rerum  certarum  manifeilifTimis  documentis  apud  acla  vel 
'  praeftantiœ  tuae,  vel  minorum  judicum  convinci  atque  inftrui  patiaris  ,  ut  &  ipfi  qui  te  ju- 
benteattînentur,  duram,  fi  fieri  poteft,  fledant  in  melius  voluntatçm ,  &  ea  cœteris  falu- 
briter  legant.  Onerofior  quippe,  &c.  Jug.  Ejpifl.  127.   , 
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do  peu  de  fondement  que  ces  hérétiques  avoient  de  demeurer  dam  fé 
fchifme. 

Ceft  par  ce  même  deGr  de  joindre  réclairciflement  de  la  vérité  à  la 
crainte  des  peines,  que  voyant  que  les  Donatiftes  avoient  alFeâé  de 
groffir  extrêmement  les  Âifles  de  la  conférence  publique  que  les  Catho- 
liques avoient  eu  avec  eux,  afin  d'ôfer  aux  peuples  le  defir  de  les  lire,  & 
en  même  temps  le  moyen  de  s'éclaircir  de  la  vérité  ,  S.  Auguftin  en  fit 
un  abrégé  (x)  qu'il  fit  publier,  &  écrivit  enfuite  un  Livre  qu'il  ad refla 
aux  Donatiftes,  &  où  il  détruifît  toutes  les  raifons  qui  fembloient  les 
pouvoir  retenir  dans  le  fchîfme ,  par  les  propofitions  mêmes  que  leurs 
Evêques  avoient  avancées  dans  cette  conférence;  &  c'en  ce  même  ou- 
vrage qu'il  finit  par  ces  belles  paroles:  (jr)  Nous  favons  qu^un  grand 
nombre  de  vous  autres ,  8?  (fue  peuUétre  tous  ou  prefque  tous ,  ave^^  cou^ 
tume  de  dire  :  O  ^  fi  les  Evêques  s^affembloient  en  un  même  lieu^  sUls' 
conféroient  enfemble ,  £^  que  la  vérité  put  wnir  en  évidence  par  te  moyerp 
de  leurs  difputes  !  Enfin  vos  fotitraits  fi>nt  accomplis.  Enfin  la  faujjeté  a  été 
vaincue  ^  &  la  vérité  s^eft  fait  connokre.  Pourquoi  méprifez  -  vous  encore 
après  cela  de  fiiivre  k  mouvement  que  la  charité  vous  infpire  ?  Pourquoi 
faut-il  que  des  intérêts  bumahis ,  ou  que  des  noms  de  parti  nour  drvifent  ? 

Voilà  comme  ce  grand  Saint  n^a  rien  oublié  pour  joindre  aux  cbàti-* 
ments,  que  les  Princes  doivent  employer  à  faire  rentrer  les  hérétiques  dans 
l'union  de  l'Eglife»    réclarrciflèment  que  les  Evoques  doivent  donner. 
Voilà  comme  n'ayant  pu  faire  que  tous  le^  peuples  fuflTént  préfents  à 
cette  conférence,  il  a  tâché,  pour  ainfi  dire ,  de  la  rendre  présente  à. 
tous  les  Peuples ,  &  de  faire  connoitre  à  tout  le  monde ,  que  les  Ordon^ 
sances  des  Empereurs  n'étoient  que  des   fuites  néceflaires  du  triomphe 
que  la  vérité  avoit  remporté  fur  t'erreuf ,  &  que  les  peines  qu^elies  por- 
toient,  n'étoient  que  des  avertiffements  falutatres  de  ne  fe  point  divifer 
&  de  ne  point  rompre  l'unité  pour  des  intérêts  particuliers  qui  ne  regaiw 
dotent  que  les  perfonnes.  Et  voilà  enfin  comme  ceux  que  vous  nommez- 
Janféniftes  y   ont  Heu  de  £e  plaindre  die  ce  que  contre  les  maximes  & 
l^exempie  de  Sw  Auguftin  »  on  ne  leur  donne  aucun  éckiirciflfement  dans 
un  point  de  fait,    où  il  n^y  a  rien  d^  pltis  aifé  que  de  convaincre  fct 
laifan  par  bs.  fens  ;.  &  de  ce  qu'on  viole  toutes  les  loix.  de  la  charité. 

^xj  Cet  Otivrage-y  potirÈitrer  Brevkulùs  Collatimamr  &  eff  dan»  le  VIT.  Tome  de»? 
Ouvrages  de  S.  Auguftin.. 

(y)  Scimus  quam  mulri  veftrûm,  &  forte  omnes,  aut  pêne  omnes  dîccre  (breatis:  O,  (i 
îh  unum  iocum  convenircntr!  0  fi  aBquando  confenenr,  atque  illis  di(\îutantibus  verîtaa; 
apparcret!  Eccr  fadlura  eft;  ecce  convidbi  cft  faliita»;  ecce  apparuit  vcritaa.  Quîd  adhua: 
Qontemnîtur  charitos?  Qutd  nobis  eft  s^  hominum.  nomina.  di^«ll?.  S.  Aug,  lib,  adDonOm 
^ùS£oJl.  CûlJat.  cag.  ulL  inSniL 
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êc  de  la  juftice»  pour  leur  donner  des  noms  de  parti  »  &  les  porter  k 
une  diviGon  qu'ils  déteftent ,  &  à  laquelle  le  refus  qu'on  leur  fait  de 
les  inftruire»  quelque  déraifonnable  &  tyrannique  qu'il  foit,  ne  les  por- 
tera jamais!  OJi  in  unum  locum  convemrent  !  O  fi  aliquando  conf errent^ 
atque  illis  dijputantibus  veritas  appareret  ! 

Troisième     Proposition. 

Que  S.  Atiguftin  nî approuve  ces  dernières  peines ,  qui  font  au  deffbus  de  la 
mort  ,  ^  qui  ont  été  précédées  de  f  éclair ciffement  de  la  vérité  ^  que 
contre  des  perfonnes  qui  font  retenues  dans  l'erreur  \  ou  par  la  négli^ 
gence,  ou  par  tobfiination^  ou  par  lafoiblejjhy  ou  par  limpiété  y  ou 
par  toutes  ces  cbofes  enfenible. 

Je  pafle  à  la  troifîeme  Propoiition  que  j'ai  avancée  ;  &  après  avoir 
fait  voir,  par  les  paroles  de  S.  Auguftin  &  par  fa  propre  conduite,  qr!0 
les  peines  pécuniaires ,  l'exil  &  l'emprifonnement ,  &  les  autres  cbâ«- 
timents  de  cette  nature ,  ne  peuvent  être  jufles  s'ils  ne  font  joints  à  l'é^ 
dairciflTement  de  la  vérité  qui  eft  en  controverfe  :  je  montre  par  S.  Au-^ 
guftin  même ,  qu'il  n'a  approuvé  ces  dernières  peines ,  quoique  jointes 
à  l'éclairciflement  de  la  vérité,  que  contre  des  perfonnes  que,  ou  la 
négligenee,  ou  Tobilination ,  ou  la  crainte 5  ou  l'impiété,  ou  toutes 
ces  chofes  enfemble  retenoient  dans  l'erreur  ;  &  par  conféquent  contre 
des  perfonnes  très-différentes  de  ceux  que  M*  Morel  nomme  Janféniftes* 

Je  dis  donc  en  premier  lieu ,  que  S.  Auguftin  n'a  approuvé  ces  der* 
nieres  peines  que  contre  des  perfonnes  qui  négligent  de  s'inftruire ,  Se 
qui  par  une  foibleffe  d'efprit  criminelle  font  en  effet  dans  la  drfpontion 
de  ces  gens  dont  parle  le  Prophète,  (»)  qui  ne  veulent  point  con* 
noitre  le  bien ,  de  peur  d^étre  obligés  à  le  faire.  Je  ne  trouve  point  int^ 
tile^  dit  ce  Père ,  (  a  )  qu'on  arrête  Pimpétuofité  des  Donatiftes ,  £^  qu'on 
la  corrige  par  les  Puijfances  ordonnées  de  Dieu.  Car  nous  nous  réjouijfons 

(2)  Noiuit  întellîgere  Dt  bcné  ageret.  Pfal 

(  a  )  Sed  Donatifbe  nimium  inquieti  func ,  quo^  per  ordinatas  i  Ceo  Potefïates  cohî^erf 
atque  corrfgi  mihi  non  videtur  Inutrler  Nam  de  mulcoYum  jam  correâione  gaodemu^  qui: 
jam  veraciter  tinhatem  Catholicam'tenent  atque  defendont,  ^à  priflirfo  errore  fe  îiberatb^ 
cfle  Istantur,  ut  eos  cum  magna  gratulatrone  mfremury  qai'tamen  nefcio  quàvi  confuetu- 
dmis  nDll&modo  mutarf  în  meîius  cogkarent,  nîG  hoc  terrore  percnUi,  foUicitam  mentem' 
ad  confideracionem  veritatis  inCenderent^  ne  forte  (r  non  pro  jufticia  fed  pro  perverfitate  & 
praefnniptîone  homînum ,  ipfas  temporales  moleilîas  infnidtuofa:  &  vana  toieranda  pateren-^ 
tur,  apudDeum  poftea  non  invenirent  nifi  ekbhas  pœnas  impiorum  quf  ejus  tattïTenem  ad^ 
anonitionem  &  paterna  flagdla  contempférint  :  ac  fie  ifta  cogitatione  dociles  fadi ,  non  m 
cakimniis  &  Êibulh  hnmanis,  fed  in  divimrs  libris  promiffain  per  omnes  gentes  iovenicent^ 
IcdeTiam  y  qtuua  Cuis  oculis  reddi  coufpicerenC  Dr  Aug.  E^Jl.  48-* 
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maint  en  ant  de  la  converfion  de  plujîetas,  à  qui  néanmoins  la  longue' babi" 
tude  &  la  force  de  la  coutume  auroit  oté  la  penfée  de  changer ,  s'ils  n'euf^ 
fent  été  obligés  par  la  crainte  des  châtiments ,  d'appliquer  leur  efprit  avec 
fiùn  à  la  recherche  de  la  vérité  ^    &  de  confidérer  qu'en  ne  fouffrant  pas 
pour  la  juftice ,  mais  feulement- par  un  principe  de  préfomption  &  d'aveu^  ^ 
glement  volontaire^  la  patience^  avec  laquelle  ils  fupporteroient  toutes  les 
peines  temporelles  dont  ils  et  oient  menacés,    ne  leur  fer  oit  pas  feulement 
infruQueufe  &  inutile;  mais  qu'ils  pourroient  même  en  être  punis  devant 
Dieu ,  pour  avoir  méprifé  cette  manière  charitable  6f  toute  paternelle  dofit 
il  s'étoit  fervi  pour  les  retirer  de  l^erreur.  De  forte  qu'étant  devenus  doci- 
Us  par  Pimprefjîon  que  cette  penfée  a  faite  dans  leurs  cœurs  ,  ils  ont  cher^ 
ché  la  vérité  qu'ils  ignor oient;  non  plus  parmi  les  calomnies  ^  les  contes 
fabuleux  des  hommes  ;  mais  dans  les  Livres  Saints  où  elle  s'eji  préfentée  à 
leurs  yeux.  Et  un  peu  plus  bas  :  (b^  Il  eji  vrai ,  que  de  peur  que  les  bre^ 
bis  de  Je  fus  Chrijlne  s'égarent ,    &  qu'il  ne  les  rappelle  Unième  à  la 
hrrgerie  par  de  plus  rudes  châtiments ,  on  garde  un  certain  tempérament 
de  fé vérité  9    ou  ,   pour  mieux  dire ,    de  douceur  envers  ceux  qui  s' étant 
îaijfé  féduire  par  des  prétextes  de  piété  ,  font  engagés  dans  terreur ,  afin 
que  par  la  crainte  de  l'exil ,  &  le  reffentiment'  qu'ils  ont  de  la  perte  des 
biens  de  cette  vie,  ilsfoient  excités  à  confidérer  ce  qu'ils fouffrettt,  &  lefu^ 
jet  pour  lequel  ils  le  fouffrent ,    &  qu'ils  apprennent  à  préférer  t Ecriture 
Sainte ,  qui  efi  entre  leurs  mains  &  qu'ils  lifent ,  aux  rumeurs  &  aux  ca- 
lomnies des  hommes.  Et  encore  un  peu  plus  bas  :  (c)  Fous  voyez  donc  qu'il  ne 
faut  pas  feulement  s'arrêter  fur  ce  que  Ion  fait  quelque  violence  ;  mais  qu'il  fiwt 
confidérer  quel  efi  le  fujet  pour  lequel  on  fait  cette  violence  ;    Gf   s'il  efi 
bon.  ou  mau  vais.   Ce  n'eft  pas  que  l'homme  puijfe  devenir  bon  malgré  lui  ; 
mais  c'efi  que  par  la  crainte  d'endurer  ce  qu'il  ne  veut  pas  fouffrir ,  //  efi 
forcé  ou  d'abandonner  l'efprit  d'animofité  qui  t  empêche  dembraffer  la  vérité, 
ou  de  connoitre  la  vérité  même  qu'il  ignore.  De  forte  que  tappréhenfion  du 
châtiment  lui  faifaut  '  abandonner  la  fauffeté  qu'il  défendoit ,  ou  P obligeant 
à  chercher  la  vérité  qui  lui  étoit  cachée ,  elle  le  contraint  en  même  temps 
de  fontenir  volontairement  ce  qu'il  ne  voulait  point  croire  auparavant. 

(h)  Sed  plane  în  hîs  qui  fub  nomînc  Chrifti  errant,  fedudî  à  perverfis,  ne  forte  ovcs 
Chriftî  fint  errantes ,  &  ad  gregem  aliter  revôcandae  fint,  temperata  fevericas  &  magis  man- 
fuecudo  fervatur ,  ut  coercione  exiliorum  atque  damnorum  tribulatione  admoneantur,  conG- 
derare  quid  &  quare  patiantur ,  &  dilcant  pra;ponerc  rumoribus  &  calumnils  hominutn  Scrip- 
turas  quas  legunt.  Ihid. 

(  c  )  Vides  itaque  jam ,  ut  opinor ,  non  eiTe  confiderandum  quod  quifque  cogîtur ,  fed  quale 
fit  ilJud  quo  cogitur ,  ucrum  bonum  an  malum  ;  non  quod  quifque  bonus  poGît  effc  invicus, 
fed  timcndo  quod  non  vulc  pati ,  vel  relinquit  impedientem  animofitatem ,  vel  ignoratam 
conpellitur  cognofcere  veritacem  ut  timens  vel  refpuat  falfum  de  quo  contendebaCi  vel 
quxrat  verum  quod  nefcicbat ,  &  volens  teneat  jam  quod  nolebat  S,  Aug.  Ep,  48. 
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Vous  voyez  dans  tous  ces  pafFdges  que  S.  Augùftin  prouve  toujours  ,* 
que  les  peines  qu'on  avoit  ordonnées  contre  les  Donatiftes  étoient  juf- 
tes«  parce  qu'elles  excitoient  la  plupart  de  ceux  qui. étoient  engagés 
dans  cette  fede ,  à  caufe  qu'ils  négligeoient  de  s'informer  de  la  vérité 
dans  les  Livres  Sacrés,  ou  dans  les  autres  Ecrits  que  les  Catholiques  avoient 
faits  pour  l'éclairciflement  des  points  qui  étoient  en  conteftation ,  à  re- 
chercher la  vérité  dans  ces  mêmes  Ecrits,  &à  ne  demeurer  point  aveu- 
glément dans  une  erreur  qui  étoit  condamnée  clairement  dans  les  Ecri- 
tures Saintes. 

Pouvez-vous  accufer  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes  de  cette 
efpece  de  négligence  ?  Mais  plutôt  n'eft-ce  pas  le  foin  qu'ils  ont  eu  de 
s'inftruire  des  vérités  chrétiennes  dans  les  Ecrits  des  Pères,  qui  les  a. 
rendus  odieux  ?  N'cft-ce  pas  la  fcience  de  la  Tradition  ,  à  laquelle  ils  fe 
font  attachés  principalement ,  comme  à  la  fource  de  la  lumière  Se  de  la 
vérité ,  qui  leur  a  attiré  l'envie  &  la  jaloufie  des  Théologiens  de  ce  fie- 
cle  ?  Et  enfin  n'eft-ce  pas  Tamour  qu'ils  ont  pour  la  défenfe  des  fenti- 
mentsdes  Doéleurs  de  l'Eglife,  qui  ks  fait  foupçonner  de  nouveauté; 
parce  que  l'ignorance  &  la  corruption  du  fiecle  ont  infpiré  par-tout  du 
dégoût  pour  ces  maximes  faintes ,  &  établi  dans  les  efprits  des  principes 
Oppofés  à  ceux  que  ces  grands  hommes  ont  fuivis  ? 

Vous  ne  pouvez  donc  pas  appliquer  ces  autorités  de  S.  Augùftin  h 
ceux  que  vous  nommez  Janfénilles  ;  puifque  ce  Père  n'y  foutient  qu'il 
étoit  utile  d'ordonner  des  peines  contre  les  Donatiftes ,  que  parce  qu'ils 
négligeoient  de  s'inftruire  de  la  vérité  ;  &  qu'au  contraire  vous  ne  défi- 
iez en  attirer  fur  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes ,  que  parce  qu'ils 
font  trop  ftudieux ,  &  que  la  perfécution  peut  être  un  moyen  facile  de 
leur  ravir  d'entre  les  mains  les  Ecrits  des  Saints  Pères ,  où  ils  puifent 
des  connorflances  qui  vous  déplaifent ,  parce  qu'elles  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  Auteurs  nouveaux  dont  vous  voulez  qu'on  fe  rende  les  efclaves. 
Voyons  fi  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes ,  ne  fon^  jjoint  du 
fécond  genre  de  perfonnes  contre  qui  S.  Augùftin  approuve  les  |>eine9 
qui  font  au  defiroqs  de  la  mort,  &  qui  font  jointes  à  réclaircinement  de 
la  vérité  ;  &  montrons  en  fécond  lieu  par  fes  propres  paroles ,  qu'il  ne 
les  a  approuvées  que  contre  ceux  qui  connoiftant  la  vérité ,  ne  la  veu- 
lent  pas  embraffer ,  ou  par  obftination ,  ou  par  crainte  d  être  maltraités 
de  ceux  de  leur  fefte. 

Ceft  de  cette  première  forte  de  perfonnes  qu'il  parle,  lorfqu'il  traite 
d'mie  efpece   de  maladie  qui  affligeoit  les   Donatijïes  ,  (  t/  )  qu'il  nomme 

{d)  Quîd  îllud'altcrnm  gcnus  morbi  gravifïlmi  eorum  qoî  tnrbulentam  qiiîdcm  audacîâm 
non  habebant ,  fed  quadam  vetuflà  focordià  prcmcbantur  dicentes  \  n^is  veruni  quidem 
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tres-dangereufe  9  êf  qui  bien  qu'elle  ne  les  portât  pas  s  comme  quelques-uns 
d'entr'eux,  >à  une  audace  pleine  de  tumulte  &  d'emportement ,  ne  laiffoit 
pourtant  pas  de  les  abattre^  par  je  ne  fais  quelle  flupidité  invétérée  ^  &  par. 
an  certain  étourdiffement  d^efprit  qui  leur  faifoit  dire  :  nous  avouons  que 
ce  que  vous  dites  ejl  vrai ,  nous  n'avons  rien  à  vous  répondre  ;  mais  enfin 
il  eft  difficile  de  quitter  un  fentiment  que  nous  avons  reçu  de  nos  Pères  par 
la  Tradition.  Ne  faUoit4l  pas ,  pourfuit  ce  Père ,  exciter  ces  mi/érables, 
par  la  crainte  des  peines  &  des  incommodités  de  la  vie ,  à  fortir  de  ce 
fommeil  léthargique  où  ils  ctoient  comme  enfevelis ,  afin  qu'en  ouvrant  les 
yeux^  ils  trouvaient  leur  falut  &  leur  guérifon  dans  le  fein  de  t unité  ? 
Et  enfuite  après  s'être  fervi,  pour  autorifer  les  loix  que  les  Empereurs 
avoient  faites  contre  les  Donatiftes ,  de  Tapprobation  que  ces  hérétiques 
donnoient  aux  Loix  de  ces  mêmes  Princes  contre  les  Payens ,  il  com- 
pare  la  plupart  de  ceux  de  cette  fede  aux  idolâtres,  &  prouve  même  qu'ils 
font  plus  criminels  i  parce  que  connoijjant  la  vérité  ^  ils  ne  laiffqient  pas  pour- 
tant de  la  combattre  par  un  efprit  de  contejlation  &  d'animofité  :  horum 
quippe  impietas  etiam  idolohtriam  fuperat  Ceft  aufli  contre  cette  forte  de 
perfonnes  qu'il  rapporte  enfuite  tout  ce  qu'on  avoit  fait  fous  Conftantin 
pour  les  éclaircir  de  la  vérité ,  &  qu'il  prouve  par  le  récit  de  ce  qui 
s'étoit  pafle,  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  céder  à  la  vérité,  quoiqu'elle  les 
eût  convaincus:  Noluerunt  veritati  confentire^  nec  viSi.  Et  que  dans 
TEpitre  If8>  il  fe  réjouit  avec  Marcellin,  de  ce  que  la  çonfeffion  des 
crimes  que  quelques-uns  des  Donatitles  avoient  été  obligés  de  faire  en 
fa  préfence,  ferviroit  à  confondre  ceux  de  cette  fefle ,  qui  proteftoient 
de  ne  l'abandonner  jamais  ,  quelque  démonflration  qu'ils  euflent  de  la 
vérité,  &  quelque  convi^^ion  qu'ils  eutfent  de  la  malice  des  Donatiftes.  (^) 
S.  Auguftin  parle  de  l'autre  forte  de  perfonnes,  qui  connoiffant  lavé-  ^ 
rite ,  refufent  par  foiblefle  de  courage  de  l'embraffer ,  lorfqu'il  dit  ces 
paroles.  (/)  l^lujîeurs  que  nous  çonnoijjbns  fort  bien ,   nous  répondaient 

lorfque 

dicitis,  non  eft  quod  reQ>ondeatur ,  fed  durum  eft  nobis  Traditionem  parentum  relinqnere. 
Nonne  falubriter  régula  temporali  ipoleftiarum  excutiendi  erant>  ut  tamquam  de  fomno 
lethargico  émergèrent,  &  in  falutem  unitatis  evigilarent?   Aug,  Epijl,  48. 

(f  )  Qui  fe  inde  non  recefluros,  etiam  demonftrata  fibi  Cachoiica  veritate  &  Donatifia« 
rum  perverOtate  dixetunt.  Epift»  is8« 

(/)  Multî  quos  bene  novimus ,  reddita  fibi  ratione  •  &  manifeftata  divinîs  teftlmonjis 
veritate,  refpondebant  nobis  capere  fe  in  Ecclefise  Catholicas  communionem  tranfire,  fed 
violentas  perdicorum  hominum  inîmicitias  formidare ,  quas  quidem  pro  juftitta  &  pro  aeterna 
vira  utique  contçmnere  debuerunt,  Sed  talium  infirmitas,  donec  firml  çfficiantur,  fufti- 
nenda  eft,  non  dcfporanda. . . , .  Cum  verô  terrori  utili  doétrina  falutaris  adjungîtur,  ut 
non  folum  tenebras  erroris  lux  veritatis  expellat,  verùm  etiam  nial^  confuetudtnis  vincula 
vis  timoris  abrumpat,  de  multorum  falute  Istamur  benedicencium  nobifcum,  &  gratias 
agentium  Deo  quod  fya  polliçitatione  compléta  qui  Reges  terrai  Chrifto  fervituios  efle  pro-. 
mi&t ,  fie  curavit  morbidos,  fie  fanavit  infirmos.  D,  Aug,  Epijh  4g.  fub  ifùu 
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hrfquB  nous  leur  rendions  raifon  fur  toutes  leurs  difficultés  »  &  que  nous 
leur  faijions  voir  clairement  la  vérité  dans  les  Ecritures  Saintes  ;  qu'ils, 
foubaitoient  fort  de  rentrer  dans  la  Communion  de  tEglife  Catholique ,  mais 
qu'ils  apprébendoient  extrêmement  les  violences  que  ceux  de  leur  feSe  exer^ 
ceroient  contr'eux.  Jl  eft  vrai,  pourfuit-il,  quHls  dévoient  méprifer  toutes 
ces  cbofes  pour  la  jufiice  &  pour  la  vie  éternelle;  mais  cependant  il  n'efi 
pas  moins  véritable  qu'il  ne  falloit  pas  les  défefpérer  dans  leur  foiblejje , 
mais  qu'il  falloit  les  fupporter  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  devenus  affez  fer^ 
mes  pour  méprifer  toutes  ces  violences.  Et  c'eft  futilité  qu'ils  ont  tirée  des 
Loix  que  les  Empereurs  ont  faites  ;  parce  que  lorf qu'une  doârine  falutaire 
eji  jointe  à  une  crainte  fruSueufe,  &  que  non  feulement  la  lumière  de  la 
vérité  dijfîpejes  ténèbres  de  tefprity,  mais  que  de  plus  la  crainte  du  cbâti^ 
ment  briji  les  liens  de  la  mauvaife  habitude ,  nous  nous  réjouijfons  de  la 
converjion  de  plufieurs ,  qui  louent  Dieu  avec  nous  de  ce  qu'il  les  a  guéris 
de  leurs  infirmités ,  par  taccomplijfement  des  promejjes  qu'il  avoit  faites  à 
fon  Eglife ,  ^  en  faijant  que  les  Rois  de  la  terre  fervijjent  Jefus  Cbrifi. 
Et  un  peu  plus  bas  :  (^)  Combien  y  en  avoit ^il^  comme  nous  lefavons 
très-ajjurément ,  qui  vouloient  être  Catholiques ,  parce  qu'ils  voyoieut  clai^ 
rement  la  vérité ,  Ç^  qui  différoient  néanmoins  de  jour  en  jour ,  de  peur 
ifoffenfer  ceux  de  leur  feôe  !  Et  dans  TEpître  fo  (  i&  )  :  Quoique  plufieurs 
vouluffent  rentrer  dans  l'union  de  tEiglife ,  ils  n'of oient  le  faire ,  de  crainte 
de  s'attirer  t inimitié  de  ces  gens,  qui  étaient  en  pojfejjîon  d* exercer  toutes 
fortes  de  cruautés  avec  une  impudence  épouvantable.  Cefl:  de  ces  mêmes 
perfonnes  qu'il  dit  un  peu  auparavant  (  i  )  :  Que  dirons^nous  de  ceux  qui 
nous  avouent  tous  les  jours ,  qu'il  y  a  déjà  longtemps  qu'ils  ont  dejjein  de 
fe  faire  Catholiques ,  mais  que  la  crainte  ne  leur  permettoit  pas  de  faire 
ce  qu'ils  vouloient  ;  parce  qu'ils  demeuroiènt  avec  des  perfonnes  qui  euf 
fent  ruiné  toutes  leurs  maifons  &  toutes  leurs  familles ,  s'ils  leur  eujjentoui 
dire  une  feule  parole  en  faveur  de  f  Eglife  Catholique  ?  T  a-t-i/  quelqu'un 
affez  infenfé  pour  nier  qu'on  ne  dùtfecourir  ces  perfonnes  fi  infirmes ,  par 
les  ordonnances  des  Empereurs , .  6^  les  tirer  d'un  état  fi  malheureux ,  en 

ig)  Quam  multi,  quod  cert&  fcimus,  jam  yolebant  efle  Catholîci»  manifediflima  veri« 
tate  commoti,  &  ofFenfionem  fuorum  rcverendo  quoddie  difFerebant.- ^(/?.  48. 

(A)  Plures  quamvîs  id  (ad  unkatem  CathoUcam  tranfire  )  Tellent,  Ud  eos  tamen  ho- 
mines  quibus  tanta  fuerat  lîcentîa  fasviendi ,  inimicos  facere  non  audebant  ^.  ço.  ant,  me(L 

(1)  Qttid  de  illis  dicamus  qui  nobîs  quotidie  conficentur  quod  jam  olim  volebantefle  Ca- 
tholici,  fed  inter  eos  habitabant  quos  id  quod  volebant  efle  non  poterant,  per  infirmitatem 
timoris,  ubi  fi  unum  verbum  pro  Catholîca  dicercnt,  &  ipfi,  &  domus  eorum  funditus 
everterentur?  Quis  eft  tam  démens  qui  neget  iftis  debuifle  per  jufla  imperialia  fubveniri ,  ut 
de  tanto  eroerentur  malo,  dumiili  quos  dmebant^  timcre  coguntur,  &  eodem  timoré  aut 
etiam  îpfi  corrîguntur ,  aut  faltem  cum  fe  corrcâos  eSe  coniingunt ,  conreâis  parcunt  à 
quibus  ante4  timebantur.  EpiJK  50, 

Supplément.  Tome  XLII.  P  P  P 
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forçant  ceux-là  mêmes  quHb  craignaient  auparavant ,  de  craindre  ;  &par 
ce  moyen  de  fe  corriger  ;  ou  du  moins  en  feignant  de  fe  corriger ,  ctépar^ 
gner  ceux  qui  fe  corrigent  en  effet ,  &  qui  les  redoutaient  Jî  fort  aupa^ 
ravant^  qu'ils  n'ofoient  le  faire  ?  N'eft-U  pas  évident  que  S.  Aiiguftin  ne 
montre  dans  tous  ces  paflTages,  qu'on  n'a  dû  ordonner  les  peines  dont  nous 
parlons ,  qu'afin  de  vaincre  par  la  crainte  des  châtiments ,  l'obftination  de 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  embraflfer  la  vérité,  quoiqu'elle  leur  fûtcon* 
nue ,  &  d'encourager  par  la  même  crainte  ceux  qui  n'ofoient  l'embraf- 
fer,  quelque  defir  qu'ils  en  euflent,  de  peur  d'encourir  Tindignatioa 
de  ceux  de  leur  fcâe?  Et  par  conféquent  n'eft-il  pas  évident,  qu'il  n'ap- 
prouve ces  dernières  peines ,  quoique  jointes  à  l'éclairciflement  de  la 
vérité,  que  contre  ceux  qui  connoiflànt  la  même  vérité,  ne  veulent  pas 
l'embraffer,  ou  par  obftination,  ou  par  foiblefle  de  courage? 

Pouvez-vous  dire  que  ceux  que  vous  nommez  Janféniftcs ,  foient  de 
ce  nombre  malheureux  ?  Leur  a-t-on  jamais  expliqué  ce  prétendu  fens 
hérétique  de  Janfénius,  pour  les  pouvoir  accufer  d'obftination  ?  Le  leur 
a4'0n  fait  voir  clairement  dans  les  Ecrits  de  cet  Auteur,  comme  les 
Catholiques  faifoient  voir  clairement  aux  Donatiftes  h  vérité  dans  les 
Ecritures  Saintes  ?  Et  où  eft  cette  violence  ouverte  qui  retient  ceux  qui 
refufent  de  foufcrire  à  la  condamnation  de  cet  Auteur  ?  Que  peut  -  on 
craindre  d'un  petit  nombre  d'Eccléfiaftiques  difperfés  par  toute  la  France, 
qui  n'ont  entr'eux  autre  liaifon  que  celle  que  TEfprit  de  Dieu  y  a  feite ,. 
en  leur  infpirant  le  même  amour  pour  la  vérité ,  &  le  même  defîr  de 
fe  facrifier  pour  fa  défenfe  ?  Et  enfin  que  doit  -  on  appréhender  d'une 
M.Morel,  troupe  de  fidèles  qui  eji  répétée  ,  félon  vous,  par  toutes  les  Puijfances  qui 
V'S^'^*^^'  gouvernent  te  monde  chrétien;  &  eft  déjà  regardée,  félon  le  langage  du 
Prophète ,  comme  des  vitiimes  deftinées  au  facrijîce ,  par  l'effort  de  vos 
calomnies  ? 

Je  foutîens  en  troifieme  lieu ,  que  S.  Auguftin  n'approuve  ces  der- 
nières peines,  quoique  jointes  à  l'éclairciflement  de  la  vérité,  que  contre 
des  perfonnes  qui  perfécutent  l'Eglife  ouvertement,  &  qui  exercent 
toutes  les  violences  imaginables ,  pour  forcer  les  fidèles  à  s'engager  dans 
l'erreur. 

Il  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  cette  vérité  que  les  titres  des  deux 
Lettres  que  vous  citez ,  &  qui  ayant  été  écrites  à  Toccafion  des  Donatif- 
tes ,  qui  fans  difficulté  ont  été  les  plus  tnfolents  &  les  plus  cruels  enne- 
mis que  l'Eglife  ait  jamais  eu,  n'ont  été  écrites  que  pour  juftifier  les  Prin- 
ces Chrétiens  du  reproche  que  leur  faifoient  les  Donatiftes  d'avoir  ordonné 
des  peines  après  tant  d'éclairciffements ,  pour  arrêter  la  fureur  avec  laquelle 
ils  commettoient  toutes  fartes  d'injuftices  »  &  violoient  impunément  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dé  plus  facré« 
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Mais  parce  que  je  me  fuis  engagé  à  juftifier  par  les  propres  termes  de 
S.  Auguîlia  toutes  les  propoûdons  que  j'ai  avancées,  je  rapporterai  ici 
les  paroles  de  ce  Père  dans  l'Epitre  f  o ,  où  après  avoir  parlé  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  Donatiftes  reçurent  les  Maximianiftes  dans  leur 
Communion,  &  les  avantages  que  les  Catholiques  en  prirent  contr'eux 
en  faveur  de  la  vérité,  il  parle  ainfî  (*):  Alors j  dit-il,  ils  s* échauffe^ 
rent  fi  fort ,  £?  fe  laifferent  aller  à  des  mouvements  de  baine  fi  violents , 
quHl  n'y  avoit  prefque  pas  une  EgUfe  de  notre  Communion ,  qui  put  être 
à  couvert  de  leurs  embûches ,  de  leurs  violences  &  de  leurs  brigandages. 
A  peine  y  avoit-il  un  chemin  libre  &  njjuré  pour  ceux  qui  vouloient  réta^ 
blir  la  paix  dans  tEglife  malgré  leur  fureur ,  6?  confondre  leur  aveugle^ 
ment  &  leur  folie  par  P évidence  de  la  vérité.  Non  feulement  les  Lacques 
^  les  Clercs;  mais  les  Evêques^  étoient  réduits  dans  une  dure  nécejjîté ^ 
ou  de  taire  la  vérité ,  ou  d'endurer  tout  ce  que  Pefprit  de  cruauté  peut 
infpirer  de  plus  inhumain.  Cependant  d'un  côté^  on  nefe  pouvoit  taire  dans 
cette  conjonSure ,  fans  laijjer  plufieurs  Chrétiens  par  le  filence  dans  le  mal^ 
heureux  engagement  où  ils  étoient^  &  même  fans  donner  le  moyen  aux  Do- 
natifies  d'en  perdre  plufieurs  autres  ^  &  de  les  féduire:  &  de  t autre  côté^ 
il  étoit  à  craindre  qu'en  irritant  leur  fureur  par  la  publication  de  la  vé- 
rite  y  on  n'empêchât  un  grand  nombre  d'ejprits  foibles  de  Vembraffer; 
quoique  d'ailleurs  on  en  délivrât  quelques  autres  de  P erreur ,  &  que  ton 
confirmât  quelques  Catholiques  dans  la  foi.  Quiconque  donc  efiime  que  dans 
ces  extrémités  où  PEglife  gémijfoit  alors ,  on  a  du  plutôt  endurer  toutes  cho^ 
fes ,  que  d'invoquer  le  fecours  de  Dieu ,  en  implorant  la  puijfance  qu'il  a 
mife  entre  les  mains  des  Princes  Chrétiens^  il  ne  prend  pas  garde  qu'on  ne 
pourrait  pas  rendre  devant  Dieu  de  bonnes  raifons  d'une  fi  grande  néglim 
gence.  Et  enfuite  il  montre  fortement  les  obligations  que  les  Souverains 
ont ,  d'employer  toute  leur  autorité  pour  fecourir  PEglife ,  lorfqu'elle  eft 
attaquée  par  des  enfants  rebelles ,  qui  tâchent  de  l'opprimer  &  de  la  per- 

{k)  Tum  vcrà  illî  Hc  exarfenint,  &  tantîs  funt  odionim  ftimulis  incitati ,  ut  contra  eorum 
infidias  atque  violentias ,  &  apertiflima  latrocinia  vix  uUse  noftrse  communionis  Ecclefise  po& 
fent  efle  fecurae  ;  vix  ulla  via  tuta  quâ  iter  agerent  quicumque  adverfus  eorum  rabiem  paceia 
Catholicam  praedicarent,  eorumque  dcmentiam,  perfpîcuâ  veritate  convincerent.  Ufque 
adeo  prorfus  non  folum  Laïcis  vel  quibuslibet  Clericis,  fed  ipGs  quoque  Epifcopis  Catholicis 
quodammodo  proponebatur  dura  condirio.  Aut  enim  tacenda  erat  verîtas ,  aut  eorum  inw 
manitas  perferenda.  Sed  fi  veritas  taceretur,  non  folum  nemo  fuerat  ejus  filentio  liberandus, 
&à  muiti  €tiam  îllorum  feduélione  perdendi.  Si  autem  veritatis  prasdicatione  furor  eorum 
ad  &vîendum  provocaretur,  aliquibus  liberatîs,  noftrifque  firmatis  rurfus  4  fequenda  veri- 
tate fbrmido  impedfret  tnfirmos.  Cum  igitur  hîs  anguftiis  afflîgeretur  Ecclefia ,  quîfquis  exi- 
ftîmat  omnia  potius  fuftînenda  quam  Dei  auxilium ,  ut  per  Chriftianos  Imperatores  ferretur, 
fuHTe  poTcendum ,  pslrum  attendit  non  bonam  de  hac  negUgentia  reddi  potuifle  rationem. 
Aug.  £^ift.  50. 

p  p  P   a 
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dre.  Et  c^eft  en  cette  occaflon  qu'il  dit  ce  que  vous  citez ,  que  les  Rois 
fervent  le  Seigneur  en  tant  qu'ils  font  Rois ,  lorfqWils  font  des  cbofes  pour 
fonfervice  ^  qu'il  n'y  a  que  des  Rois  capables  de  faire  (/),  c'eft-à-dîrc, 
comme  il  avoit  dit  un  peu  auparavant  (i»)»  Que  les  Rois  fervent  le 
Seigneur  dans  la  crainte  qui  leur  eji  commandée  par  le  Prophète  »  en  défen^ 
dant  &  en  punijjant  ^  par  une  pieufe  févérité  ^  ce  que  ton  fait  contre  les  Com- 
mandements du  Seigneur.  Car  le  Prince  fert  Dieu  autrement  en  qualité  de 
particulier  9  autrement  en  qualité  de  Souverain.  Il  fert  Dieu  en  qualité  de 
particulier ,  en  vivant  fidellement  ;  mais  il  le  fert  en  qualité  de  Souverain , 
en  faifant  des  loix  avec  une  vigueur  convenable^  qui  commandent  ce  qui 
eft  jufte ,  @*  qui  défendent  ce  qui  ne  fefi  pas. 

Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois  traduire  toutes  les  autres  raifons  que 
S.  Àuguftin  rapporte  enfuite  ;  mais  il  fuflit  qu'elles  vont  toutes  à  mon- 
trer, que  les  Princes  Chrétiens  ont  le  même  droit,  &  même  qu'ils  font 
plus  étroitement  obligés  d'cmpécher  les  défordres  qui  fe  commettent  dans 
leurs  Etats  contre  la  Religion ,  &  ceux  qui  la  défendent ,  que  les  crimes 
qui  fe  commettent  par  le  feul  efprit  d'impureté ,  d'injuftice  >  ou  de  vio- 
lence ,  contre  l'intégrité  des  mœurs  &  la  perfonne  de  leurs  fujets  ;  & 
même  qu'ils  auroient  manqué  à  la  charité  qu'ils  étoient  obligés  d'avoir 
pour  les  Donatiftes,  tout  criminels  qu'ils  étoient,  s'ils  n'avoient  em- 
ployé toute  leur  autorité  pour  les  empêcher  de  fe  perdre ,  &  de  commet- 
tre tous  les  excès  horribles  où  ils  avoient  coutume  de  s'abandonner. 
D'où  vient  qu'il  conclut  cet  excellent  raifonnement  par  ces  belles  paro- 
les (  »  ).  Oejl  pour  cela  que  t Empereur,  qui  avoit  beaitcoup  de  Religion ^ 
^  de  piété  ,  ayant  appris  tous  ces  défordres ,  aima  mieux  détruire  en- 
fièrement ,  par  des  loix  pleines  de  piété ,  une  feSe  fi  remplie  â erreur  & 
d'impiété ,  &  forcer  par  la  crainte  des  châtiments ,  des  perfonnes  qui  /?• 
voient  PEtendart  de  Jofus  Cbrifi  contre  Jefus  Cbrifi  même^,  à  rentrer 
dans  tunité  Catholique ,  que  de  leur  ôter  fimplement  la  liberté  de  nuire 
aux  autres ,  ^  leur  laijjer  celle  de  s'égarer  toujours  de  plus  en  plus ,  & 
de  fe  perdre. 

(  /)  In  hoc  ergo  ferviant Domino  Rege$,  in  qaantom  funt  Reges ,  cum  ea  fadat  ad  fer- 
yiendnm  ilH ,  quae  non  poflîint  facere  nifî  Reges.  JBpift.  50. 

(m)  Quomodo  ergo  Reges  Domino  ferviunt  in  dmore,  nid  ea  quz  contra  jufTa  Domini 
fiunt  religiofa  feveritate  prohibendo  atque  pleâendo  ?  Aliter  enim  fervit  quia  homo  eft  > 
aliter  quia  etiam  Rex  eft.  Quia  homo  eft ,  ei  ferrit  vivendo  fideliter  ;  quia  etiara  Rex  eft, 
fervit  leges  jufta  prarcipientes  &  contraria  prohibentes  convenienti  yigore  fanciendo.  Ibid, 

(  n  )  Hinc  ergo  faclum  eft  ut  Imperator  religiofus  &  pius ,  perlatis  in  notitiam  fuam 
talibus  caafis,  mallet  piiflunis  legibus  illius  impietatis  ecrorem  omninà  corrigere,  &  eot 
qui  contra  Chriftum  Chrifti  fîgna  portarent,  ad  unitatem  Catholicam  terrendo  &  coercendo 
redigere,  quam  Ikviendi  tantummodo  auferre^licentîam ,  &  enrandi  ac  pereundi  relinquerc* 
D.  2ug.  Epiji.  50. 


AULIVRE    DE    M.    MOREL.  48f 

A,lSiTlCLEll.  ^ 

Application  de  toute  la  doSrine  précédente  de  S.  Augufiin  au  fait  particu* 
lier  de  ceux  que  M.  Morel  nomme  Janfénijles  ;  ^  combien  les  fentiments 
de  S.  Augufiin  font  différents  ,  de  ceux  qui  femblent  animer  les  Evêques 
de  VAffemblée  dans  la  foufcription  qu'ils  exigent  de  leur  Formulaire. 

Appliquons ,  je  vous  prie ,  toutes  les  vérités  que  je  viens  de  déduire , 
à  notre  efpece  particulière ,  &  voyons^  ceux  qui  ont  lu  S.  Augufiin  dans 
les  pures  fources  de  fes  Ecrits ,  ne  peuvent  ignorer  qu'il  a  tenu  comme  une 
vérité  affurée^  qu'après  qu'une  doSrine  a  été  rejettée  comme  hérétiques  par 
le  Saint  Siège ,  on  doit  implorer  les  forces  des  Rois  Chrétiens ,  &  que  les 
Rois  Chrétiens  font  obligés  de  les  employer  pour  foutenir  &  faire  valoir 
fes  Décrets.  Y  a-t-il  un  feul  mot  dans  les  deux  Lettres  que  vous  citez 
de  cette  obligation  prétendue  ?  Y  eft-il  parlé  en  aucune  manière  d'une 
dodtrine  rejettée  feulement  par  le  Saint  Siège ,  ou  de  faire  valoir  fes  Dé- 
crets ?  S.  Auguftin  y  montre-t-il  que  les  Princes  Chrétiens  doivent  traiter 
d'hérétiques ,  je  ne  dis  pas  feulement  des  perfonnes  très  -  foumifes  aux 
déciGons  des  Papes  dans  un  point  de  fait ,  puifqu'elles  promettent  d'en- 
fevelir  dans  un  profond  Glence  les  lumières  qu'elles  ont  à  cet  égard  ; 
&  que  c'efl:  dans  ce  fîlence  que  confifte  la  véritable  foumiffion  qu'on 
doit  au  Saint  Siège  dans  ces  fortes  de  définitions  :  mais  même  y  condam- 
ne-t-il  d'hérétiques  des  perfonnes  qui  refuferoient  de  croire  intérieure- 
ment un  point  de  droit  que  le  Saint  Siège  feul  auroit  défini  ?  Ne  parle-t-il 
pas  dans  ces  deux  Lettres ,  des  Donatiftes  qui  s'étoient  eux-mêmes  féparés 
de  l'Eglife ,  &  qui  n'avoient  pas  feulement  été  condamnés  par  tous  les 
Papes  qui  avoient  gouverné  l'Eglife  l'efpace  de  fix  vingts  ans,  par  les 
Evêques  de  toutes  les  parties  du  monde  Chrétien ,  qui  avoient  été  aifem- 
blés  dans  la  ville  d'Arles ,  &  par  ceux  qui  leur  avoient  fuccédé  depuis 
dans  leurs  Sièges  ;  enfin  par  tous  les  Empereurs  qui  avoient  fuccédé  à 
la  Couronne  &  à  la  piété  de  Conftantin  ;  mais  même  qui  avoient  été 
convaincus  nouvellement  dans  une  conférence  publique,  par  les  Aâes 
mêmes  qu'ils  produifoient  en  leur  faveur. 

S'agi(foit41 ,  encore  une  fois ,  de  faire  valoir  les  Décrets  de  quelques 
Papes?  S.  Auguftin  montre-t^l  que  les  Princes  chrétiens  font  obligés 
de  faire  exécuter  leurs  décifîons  ?  Ne  s'agiflbit  -  il  pas  d'un  dogme ,  & 
d'un  dogme  défini  par  toute  l'Eglife  ?  Ceux  qui  le  défendoient  ne  fai* 
foient-ils  pas  gloire  d'avoir  des  fentiments  contraires  à  ceux  des  Catho^ 
liques ,  &  de  ne  vouloir  point  avoir  de  communion  avec  eux  ,  à  caufe 
qu'ils  ne  tomboient  pas  d'accord  des  prétendus  Crimes  de  Cédllen  qu'oq 
n'avoit  jamais  pu  prouver  î 
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Qu'avez-Yous  donc  pu  prétendre  en  nous  renvoyant  à  ces  deux  Let^ 
très  de  S.  Auguftin  ;  &  avez-vous  pu  raifonnablement  vouloir  faire  entrer 
ces  deux  points  dans  votre  Parallèle ,  &  les  employer  comme  vous  faites, 
M.  Morel,  pour  prouver  que  les  Evoques  de  PAffemblée  n'ont  ptarcbé  que  fur  les  pas  de 
p.42.  Lu.  cefaintDoSeur?  S.  Auguftin,  dans  ces  deux  Lettres,  ne  croit  pas  qu'on 
puiflfe  juftement  ordonner  des  peines  contre  des  hérétiques ,  fans  les 
éclaircîr  touchant  les  points  de  droit  qui  font  en  conteftation  (  o  )  :  & 
les  Evéques  de  TAfleniblée  ne  font  point  de  difficulté  d'en  ordonner  con-* 
tre  les  enfants  de  l'Eglife ,  fans  leur  vouloir  donner  aucune  lumière ,  fur 
un  point  de  fait  dont  tous  les  hommes  naiflfent  juges.  S.  Auguftin ,  dans 
ces  deux  Lettres ,  n'approuve  ces  peines ,  que  parce  qu'elles  portent  les 
hommes  à  chercher  la  vérité  dans  les  Livres,  &  à  fe  faire  inftruire  (^): 
&  les  Evéques  de  TAftemblée  en  ordonnent  contre .  ceux  qui  liront  les 
Ecrits  de  Janfénius ,  &  font  fupprimer  un  Livre  dans  lequel  on  doit 
trouver  les  cinq  PropoGtions ,  afin  de  pouvoir  avouer  fans  mentir ,  qu'el- 
les y  font.  S.  Auguftin ,  dans  ces  deux  Lettres  »  n'approuve  ces  peines 
que  contre  des  gens  qui  avouoient  ingénument  n'avoir  rien  à  répon- 
dre ;  qu'ils  étoient  convaincus  de  la  vérité  des  Propoiitions  des  Catho- 
liques ,  &  que  la  crainte  feule  des  violences  qu'on  exerceroit  contr'eux» 
s'ils  venoient  à  changer  de  fentiment,  les  retenoic  dans  Terreur  (9): 
&  les  Evéques  de  TAftemblée  en  ordonnent  contre  des  perfonnes  qui 
ne  fe  plaignent  que  de  ce  qu'on  ne  veut  pas  leur  donner  la  liberté  de 
6'expliquer,  &  de  faire  connoître  que  leurs  fentiments  ne  font  point  diffé- 
rents de  ceux  de  toute  l'Eglife ,  &  qui ,  de  quelques  violences  qu'ils 
foient  menacés ,  ne  laiflfent  pas  <Ie  demeurer  fermes  dans  la  réfolution 
de  ne  trahir  jamais  ni  la  vérité ,  ni  leur  confciençe.  Enfin  S.  Auguftin , 
dans  ces  deux  Lettres ,  n'approuve  ces  peines  que  contre  des  gens  qui 
commettoient  toutes  fortes  d'injuftices  (r),  &  qui,  au  rapport  de  ce 
même  Père,  fembloient  avoir  entrepris  par  des  cruautés  &  des  vexations 
horribles  ,  de  chaflfer  Jefus  Chrift  du  ^  Royaume  qu'il  s'étoit  acquis  par 
l'efFufîon  de  fon  fang  :  &  les  Evéques  de  l'Aftemblée  en  ordonnent  contre 
des  perfonnes  qui  gémiflfent  continuellement  devant  Dieu  des  troubles 
dont  l'Eglife  eft  menacée ,  &  defquelles  la  vertu  &  la  piété  eft  fi  publi- 
quement reconnue  de  tout. le  monde,  que  leurs  ennemis  même  font 
contraints  de  noircir  leurs  intentions ,  afin  d'effacer  autant  qu'ils  peuvent 
l'éclat  &  la  pureté  de  leurs  allions, 

(o)  On  Ta  fait  voir  dans  la  première  Propoiition. 
Ip)  On  l'a  fait  voir  dans  la  fecpnde  Propofidon. 
(9)  On  Pa  fait  voir  dans  les  preuves  de  la  troifieme  Propofition. 
(r)  Et  de  regno  fanguinis  fiiià  mari  ufque  ad  mare,  &c.  Chriflum  exulem  facere.  J^ 
ante  mediurn. 
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Je  n'ai  rien  à  dire  aux  louanges  que  vous  donnez  à  ce  quMlya  de  Depuis  la 
plus  vénérable  &  de  plus  facré  dans  l'Etat ,   finon   que  ces  perfonnes  q^^*^^'^* 
facrées  méritent  d'être  louées  par  une  bouche  plus  éloquente  que  la 
vôtre ,  &  par  une  plume  plus   heureufe  en  comparaifons.    Le  zele  que 
Leurs  Majeftés  Très-Chrétiennes ,  &  que  lés  principaux  Minières  de  leur 
Etat  témoignent  pour  l'intégrité  de  la  foi ,  ne  fauroit  être  trop  honoré 
de  leurs  fujets.    Mais  on  a  vu  des  Conftantins  (/)  &  des  Théodofes ,  Vide  Adta 
bannir  des  Athanafes  &  emprifonner  des  Cyrilles,  avec  des  intentions ,  qui  j.sphef.' 
pour  être  pures  en  elles-mêmes ,  ne  laiflbient  pas  d'avoir  un  mauvais 
objet.  On  ne  manque  pas  dans  tous  les  temps  d'exemples  de  pères,  &  de 
pères  couronnés ,  qui  ont  fait  mourir  leurs  propres  en&nts  fur  de  faux 
ïbupçons  ;  ni  d'exemples  de  IVlagiftrats  très-équicables  qui  ont  condamné 
des  innocents  fur  de  fauflfes  accufations.    Toute  l'Hiftoire  Eccléfîaftique 
n'eft-elle  pas  pleine  des  perfécutions ,  que  les  Princes  les  plus  pieux  &  les 
plus  juftes ,  ont  faites  aux  plus  illuftres  défenfeurs  de  h  fol  de  l'Eglife ,  fur 
la  définition  des  Aflemblées  des  Evêques  de  leurs  Royaumes,   deGrant 
en  cela  de  donner  des  marques  aflurées  de  leur  piété  envers  Dieu,  & 
de  leur  révérence  envers  les   Evêques  qu'ils  conGdéroient  comme  leurs 
pères  ?  N^efl-ce  pas  ainfi^  comme  a  fort  judicieufement  remarqué  un  des   Godean; 
plus  favants  Prélats  de  ce  fiecle,  que  P Empereur  Confiant  perfécuta  la  foi  ^^J^r^ 
de  PEglife^  lapenfant  défendre;  quHl  lui  fit  des  maux  irréparables  par  fa  HîfLEccL 
bonne  intention  ;  &  qu'il  efi  un  exemple  aufii  illufire  que  funefie  pour  les  ^  **• 
Princes ,  afin  que  fous  prétexte  de  foutenir  les  vérités   Catholiques ,  ils 
ffufent  pas  de  leur  autorité  pour  les  détruire^  êf  pour  favorifer  les  opinions 
particulières  i  qui  ne  font  rien  moins  que  la  créance  de  P^life;  &  quUls 
ne  fe  laiffent  pas  furprendre  à  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  que  leur  efprit 
fe  corrompe  ,  pourvu  que  leur  autoritjé  foit  favorable  à  Pentreprife  qu'ils 
ont  faite. 

L'application  que  vous  faites  des  acclamations  du  Concile  de  Calcé- M.  Moref, 
doine  &  du  fécond  Concile  de  Nicée  ,  fera  jufte,  lorfque  vous  aurez  P-^^*^^ 
prouvé,  que  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes  font  hérétiques,  en  ne 
foutenant  dans  }e  Livre  de  Janfénius  que  le  fens  de  S.  Auguftin  ;  ou  que 
vous  aurez  montré ,  que  les  Pères  de  ces  Conciles  ont  donné  tous  ces 
éloges  glorieux  à  ces  Princes ,  parce  qu'ils  avoient  employé  leur  autorité 
pour  faire  croire  intérieurement  un  point  de  fait  qui  n'a  pu  être  révélé  > 
&  dont  tout  le  monde  peut  juger  auffi-bien  que  les  Evêques ,  quœqu'ils 
n'aient  pas ,  comme  eux ,  l'autorité  d'impofer  te  filence  à  fon  égard ,  & 

(j)  Dumque  fibi  Relîgîonis  officium  videtur  implere,  vim  periêcudonis  exerjcirit,  a<^ 
que  in  exilîum  Epifcopi,  faevitum  in  Clericos  y  anîmadverfiun  in  Lsocos»  Scv.  Su^,  Ub^.  z» 
Mift.  Saar.  ubi  de  ConftojudmK 
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d'obliger  les  fidèles  à  ne  le  pas  contredire  dans  une  queftion  qui  ne  re-^ 
garde  point  les  vérités  révélées. 


CHAPITRE        V. 

OÙ  ton  fait  voir  le  peu  de  fondement  que  M.  Morel  a  »  ctefpêrer  que'  la 
perfécution  qu'il  prétend  exciter  contre  ceux  quHl  nomme  Janféniftes , 
aura  les  mêmes  fuites  qu^ eurent  les  loix  de  t Empereur  Honorius  :  &  au 
contraire ,  les  raifons  folides  fur  lef quelles  on  peut  affurer  qu^elle  en  aura 
de  toutes  oppofées.  Réfutation  de  la  relation  des  Délibérations  du  Clergé, 
que  M.  Morel  a  citée. 


Uoique  ce  cinquième  point  de  votre  Parallèle  foit  hors  de  votre 
deflein  »  &  qu'il  puifle  plutôt  paflTer  pour  une  prophétie  que  pour  un 
M. Morel,  raifonnement  folide,  puifque  vous  y  prédifez  feulement,  que  la  conduite 
p.S3.Ki4«  (Jes  Evêques  de  PAflemblée  contre  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes, 
aura  les  mêmes  fuites  que  celle  des  Evêques  d'Afrique  a  eue  contre  les 
Pélagiens  ;  je  ne  laiflèrai  pourtant  pas  de  le  réfuter  comme  les  précé- 
dents ,  &  de  vous  faire  voir  qu'il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde^,  que 
vous  ne  ferez  pas  plus  heureux  en  révélations  qu'en  parallèles. 
p.s$-l-i-  S.  Augnfiin  remarque,  dites*  vous,  que  futot  que  tEdit  de  t  Empereur 
Honorius  fut  publié  contre  les  Pélagiens ,  phjteurs  abandonnant  tbéréfie 
revinrent  dans  le  fein  de  tEglife.  Vous  pouviez  ajouter  à  cette  remarque 
tout  ce  que  ce  Saint  rapporte  dans  les  deux  Lettres  que  vous  avez  citées, 
des  heureufes  fuites  qu'eurent  les  Ordonnances  de  ce  même  Empereur 
contre  les  Donatiftes  :  car  il  dit  expreflfément  en  pluGeurs  endroits  de 
ces  deux  Lettres ,  qu'une  grande  quantité  de  perfonnes  louoient  Dieu 
&  fe  réjouiffoient ,  de  ce  qu'ils  avoient  été  obligés  par  la  févérité  de  ces 
loix  ,  à  chercher  dans  les  Livres  facrés  la  vérité  qu'ils  ignoroient ,  &  de 
ce  que  par  la  crainte  des  châtiments ,  il  avoit  brifé  les  liens  qui  les  te- 
noient  attachés  à  une  erreur  volontaire.  Mais  quand  vous  auriez  joint 
cette  remarque  à  la  précédente ,  l'application  que  vous  en  faites  n'en 
feroit  pas  plus  judiçieufe,  &  il  ne  feroit  pas  moins  facile,  pour  peu  qu'on 
fût  favant  ^n  l'art  de  raifonner  fur  des  conjéftures ,  de  vous  montrer  que 
la  perfécution 'que  vous  prétendez  exciter  contre  ceux  que  vous  nommez 
Janféniftes,  quelque  févere  qu'elle  foit,  aura  aflurément  des  eâfets  bien 
différents  de  ceux  dont  parle  S.  Auguftin. 

Jl  réduitf  dans  ces  deux  Lettres   tous  les  effets  qu'eurent  les  Lettres 

de 
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de  TEmpereur  Honorius  contre  les  Donatiftes,  à  quatre  ou  cinq  que 
vous  devez  remarquer,  parce  qu'ils  font  très-confidérables ,  &  que  vous 
ne  vous  en  pouvez  légitiniemenc  propofer  d'autres],  dans  la  perfécutioii 
que  vous  prétendez  exciter  contre  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes. 
Le  premier  effet,  félon  S.  Auguflin,  fut  que  la  crainte  des  châtiments 
portés  par  ces  loix ,  obligea  les  Donatiftes  à  lire  les  Ecritures  Saintes , 
où  ils  trouvèrent  que  là  vérité  qu'ils  conteftoient  étoit  très-claire  &  très- 
évidente.  Les  quatre  autres  fuivirent  néceflàirement  de  ce  premier  effet  : 
car  après  qu'ils  eurent  trouvé  dans  l'Ecriture  Sainte  &  dans  la  Tradition 
de  rÈglife  la  vérité  qu'ils  avoient  combattue ,  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  avouer  ingénument  I^  Qii'ils  avoient  été  dans  l'erreur  jufqu'alors,  Epîft-  49i 
2^  Qu'il  falloit  avoir  de  l'horreur  pour  une  fede  fi  impie  .&  fi  déteftable. 
3^  Qu'ils  étoient  obligés  de  changer  de  fentiments,  4^  Que  les  fentî- 
inents  des  Catholiques  étoient  véritables,  &  qu'ils  avoient  eu  tort  de 
leur  en  attribuer  d'auffî  méchants  que  ceux  qu'ils  avoient  imputés  à 
toute  l'Eglife. 

Voyons  s'il  y  a  le  moindre  fondement  de  croire  que  la  perfécutîon 
que  vous  prétendez  exciter  contre  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes, 
aura  les  mêmes  effets.  La  queftion  dont  il  s'agit  préfentement ,  eft  de 
favoir,  fi  Janfénius  afoutenules  cinq  Propofitions  dans  le  fens  condamné 
de  toute  l'Eglife.  Vous  ne  prétendez  pas  qu'on  doive  chercher  l'éclair- 
cinTement  de  cette  vérité  dans  l'Ecriture  Sainte  ni  dans  la  Tradition  ;  & 
en  effet  elle  n'a  pu  être  révélée,  &  elh.  dépend  feulement  des  Ecrits  de^ 
cet  Auteur ,  qui  ont  été  inconnus  à  toute  l'Antiquité.  Il  faut  donc  né« 
ceffairement  que  le  principal  effet  de  cette  perfécution,  (bit  d'obliger  ceux 
qu'on  veut  forcer  à  la  foufcription  par  la  crainte  des  peines ,  à  lire  le 
Livre  de  Janfénius ,  &  à  examiner  les  dogmes  &  les  propofitions  qu'il 
a  avancées  touchant  la  matière  des  cinq  Propofitions, .  Mais  ne  voyez^ 
vous  pas  que  cet  effet  ruine  vos  prétentions,  &  qu'au  lieu  de  perdre 
ceux  que  vous  nommez  Janféniftes  par  la  violence  que  vous  exercerez 
contr'eux ,  vous  forcerez  au  contraire ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  crain« 
te  de  trahir  leur  confcîence ,  à  fe  déclarer  en  leur  faveur  ;  &  ainfi  vous 
expoferez  manifeftement  toutes  les  perfonnes  équitables  à  devenir  Jan« 
féniftes.  Car  pour  peu  d'appréhenfion  qu'on  ait  de  perdre  un  innocent , 
de  ruiner  la  grâce  de  Jefus  Chrift ,  &  d'entrer  dans  la  cabale  &  les 
intérêts  des  Jéfuites ,  on  lira  Janfénius  ,  &  on  le  confrontera  avec  S.  Au«- 
guftin;  &  voyant  que  cet  Auteur  n'a  point  de  fentiments  touchant  les 
cinq  Propofitions  différents  de  ceux  de  ce  Père,  on  demeurera  ferme 
dans  la  réfolution  de  le  défendre,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait  voir  clairement 
qu'il  en  a  de  tout  oppofés  ;  &  on  fe  réfoudra  facilement  à  fouffrir  toutes 
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fortes  de  persécutions,  plutdc  que  d'abandonner  l'innocence  &la  vérité 
par  la  feule  crainte. 

.  Et  pour  vous  faire  voir  que  ceci  n'eft  point  une  fimple  conjedlure  9 
&  que  ce  raifonnement  eft  appuyé  fur  des  principes  très  -  folides  »  il  ne 
faut  que  vous  faire  faire  réflexion  en  premier  lieu  fur  les  DoAeurs  qui 
ont  enfin  cédé  aux  violences  qu'on  a  faites  en  Sorbonne ,  &  qui  ont 
enfin  foufcrit  à  la  condamnation  de  M.  Arnauld.  Avouent-ils ,  comme 
faifoient  ceux  d'entre  les  Dônatiftes  qui  fe  rangeoient  du  côté  des  Catho* 
liquesn  qu'ils  ont  été  dans  l'erreur  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  Cgné  la  Cen- 
fure  d'une  partie  de  la  Faculté  ?  2°.  Difent41s  qu'ils  ont  de  l'horreur  pour 
les  fentiments  de  ceux  qui  défendent  la  grâce  efficace  de  Jefus  Chrift? 
3^  Qu'ils  fe  font  crus  obligés  en  confcience  de  changer  de  fentiments. 
4''.  Et  que  ceux  des  Moliniftes  font  les  véritables  ?  Au  contraire  ne 
font-ils  pas  gloire  d'avoir  toujours  été  dans  la  vérité;  d'honorer  comme 
auparavant  M*  Arnauld  &  tous  fes  amis  ;  de  n'avoir  point  changé  de 
fentiments;  &  de  combattre  ceux  des  Moliniftes  >  comme  contraires  à  Ta 
doftrine  de  S.  Auguftin  &  de  toute  TEglife? 

11  ne  faut  en  fécond  lieu»  que  faire  -  réflexion  fur  ceux  quf  fe  font 
une  confcience  à  leur  mode,  &  qui  s'imaginent  qu'ils  peuvent figner  le 
Formulaire  dps  Evéqiîès  fans  blelfer  la  fincérité  chrétienne.  Car  ne  pro- 
teftent-ils  pas  publiquement,  qu'ils  ne  aoient  le  pouvoir  figner,  que 
parce  que  la  fîgnature  n'eft  poii\t  un  aveu  de  Ferreur  prétendue  de  Jan- 
fenius  ;  parce  qu'elle  ne  les  oblige  point  à  avoir  moins  d'eftime  qu'ifs 
n'en  avoknt  aup^iravant  pour  cet  Auteur;  parce  qu'elle  ne  les  force  point 
à  changer  de  fentiment  ;  &  enfin  parce  qu'ils  prétendent  qu'on  ne  pourr* 
jamais  s'en  fervîr  pour  autorifer  les  fentiments  des  MoUnilles  qu'ils  ont 
en  horreur? 

Pouvez-vaus  donc  efpérer  que  les  vioTençes  que  vous  exercerez  con- 
tre les  Difciples  de  S.  Auguftin ,  auront  les  mêmes  effets  qu'a  eu  la  févé- 
lité  des  loix  de  l'Empereur  Honorius  ?  Celles-ci  ont  obligé  fes  Dona;- 
liftes  à  changer  de  fentiments,.  parce  qu'elles  les  ont  forcés  à  Teconnoître,. 
qu'ils  étoient  contraires  aux  vérités  que  Di?u  a  révélées  dans  fes  Ecrî^ 
tures  Saintes  :.  &  la  perfécution  que  vous  prétendez  exercer  contre  ceux 
que  vous  nommez  Janféniftes ,  bien  loin  d'être  capable  de  leur  faire- 
changer  de  fentiment,  elle  fes  fortifiera  dans  la  réfolution  de  ne  point 
foufciice  à  la  condamnation  de  Janlénius  t  parce  que  pins  fes  peines^ 
qu'on  ordonnera  contr'eux  feront  grandes,  plus  ils  s'efforceront  de  lire 
Janfénius ,.  afin  d'y  trouver  les  cinq  P'ropofitibns  :  &  plus  ils  s'attache- 
lont  à  lire  Janfénius»  plus  iEs  fe  trouveront  éloigné  du  fens  condamné: 
dje  toute  PEglife  dans  ces  cin(^  Fropoiiuoiis. 
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Vous  me.  direz  peut-être,  qu'on  aremédié  à  cet  inconvénient ,  & 
que  jugeant  bien  qu'on  ne  pouvoît  lire  Janfénius  fans  y  trouver  des 
fentiments  contraires  jaux  Propofîtions  condamnées»  &  fans  être  con- 
vaincu qu'il  étoit  parfaitement  conforme  à  S.  Auguftîn ,  on  a  fupprimé 
fes  Ecrits  >  &  on  en  a  défendu  la  lèâure.  Mais  quand  vous  aurez  tâché 
de  faire  voir  qu'on  a  fuivi  en  cela  la  conduite  de  ^.  Auguftin  ou  des 
Evêques  de  fon  Oecle  ;  ou  que  depuis  que  TEglife  fubfifte  on  a  défendu 
la  ledure  des  Livres  qui  étoient  nécelfaires  pour  rintelligence  d'une  vérité 
conteftée,  il  faudra  vous  répondre.  Jufques-Ià  il  fera  permis  à  tous  ceux  ^ 

qu'on  voudra  forcer  à  foufcrire  que  les  Propofîtions  font  dans  Janfénius 
de  lire  cet  Auteur  :  &  la  même  main  qui  fera  violence  pour  le  faire 
Cgner,  caflera  la  défenfe  qu'on  en  a  faite,  puifqu'il  n'y  a  point  de  loi 
pofitive  qui  puiflc  détruire  une  loi  naturelle ,  &  que  la  feule  lumière  de 
la  raifon  fait  connoître  à  tous  les  hommes ,  qu'en  même  temps  qu'on 
demande  leur  jugement ,  &  leur  foufcription  fur  quelque  Livre  ou  fur 
quelque  autre  chofe ,  on  foumet  ce  Livre  &  cette  chofe  à  leur  jugement. 

Vous  me  direz  peut-être  encore,  qu'il  ne  faut  qu'avoir  recours  aux 
Délibérations  du  Clergé,  que  vous  citez,  &  chercher  dans  la  conduite 
des  Aflemblées,  de  quoi  fe  convaincre  de  Theréfie  prétendue  de  Janfé- 
nius. Mais ,  je  vous  prie ,  a-t-on  rien  fait  de  plus  fort  pour  juftificr  cet 
Auteur,  que  cette  Relation?  Et  quoiqu'elle  foit  artificieufement  cdmpo^ 
fée,  ne  laifle-t-on  pas  d'appercevoir ,  au  travers  de  tous  les  déguifemcnts 
qu'on  y  a  afFedés,  les  injuftes  moyens  dont  on  s'eft  fervi  pour  noircir 
Janfénius  dans  les  efprits  des  Evêques  ?  Pourra-t-on  voir  fans  douleur,  que 
les   mêmes  Evêques  qui  reconnoiflfent  qu'une  décifion  faite  par  k  PapeV.^l.i^. 
fur  une  matière  de  foi ,  doit  être  remife  à  la  délibération  libre  des  Evêques ,  ^eJ^ilib! 
pour  en  ordonner  la  publication  &  V exécution  fans  aucun  préjugé  de  tau-  împr.  par 
torité  féculiere  ;  &  que  félon  les  règles  de  t Antiquité,  les  Magiflrats  n'ap-  y^'*^  ®^ 
prenoient  les  jugements  de  la  foi ,  que  par  t  autorité  eccléjiajlique ,  Çsf  lorfqué    j^g  ^^^^ 
les  Evêques.  s' étant  affemblés  en  corps ,  d^une  ou  de  plqftcurs  Provinces  i 
avoient  reçu  Ç^  publié  la  condamnation  de  tbéréjte  :  Que  ces  mêmes  Eê- 
ques^  dis-je,  foufFrent  fans  fe  plaindre,  je  ne  dis  pas  feulement  ,  que- 
les  Lettres  Patentes  du  4  Juillet  '[J5f  3]  fur  la  Conjlitution  d'Innocent  X.  p.  7.1. 21. 
précèdent  leur  Délibération  ;  mais  que  le  Roi  fajfe  enfuite  expédier  fur  le 
Bref  du  même  Pape  fes  Lettres  de  Déclaration  du  17  Mai  [l5ff],  par 
lef quelles  il  ordonne  qu'il  fera  requ^  exécuté  par 4out\  &  que  les  Livres  ^ 
Lettres  &  Ecrits  qui  ont  été  compofés  &  publiés  pour  la  défenfe  des  opi^ 
nions  condamnées,  demeureront  fupprimés:  Et  ce  qui  eil  plus  remarqua- 
ble ,  devant  même  qu'on  fit  t ouverture  de  ce  Bref  dans  PAjfmblée  extraor-  IbiALia. 
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dimire  des  Prélats  qui  fut  tenue  dans  le  Louvre  y  trois  jours  après  ces  Lettres 
de  Déclaration. 

Pourra-t*on  voir  (ans  douleur»  que  les  mêmes  Evéques  qui  proteftent, 

jp.ji.l?.  que  les  Décrets  de  la  nature  de  celui  jpri  était  dans  le  Bref  d'Innocent  A% 
pour  être  reçus  &  exécutés  en  France ,  outre  qu'ils  doivent  être  expédiés 
par  Sa  Sainteté^  doivent  aujfi  être  repréfentés  en  bonne  &  due  forme ,  qui 
puiflTe  faire  foi;  que  ces  mêmes  Evêques,  dis-je»  ne  laiflfent  pas  de  croire 

P.J0.1.JO.  leur  Affemble'e  obligée  à  le  recevoir ,  quoiqu*on  ne  Petit  pas  en  forme  » 
^  que  Monfeigneur  de  Montpellier  eut  déclaré  qu'il  n'en  avoit  point  été 
chargé  lorfque  le  Bref  lui  fut  donné  par  l'ordre  de  Sa  Sainteté. 

Pourra-t-on  voir  fans  douleur,  que  les  mêmes  Evêques  qui  foutien* 

p.i^I.}4«  nent  que  la  règle  ejl  indubitable  ^  qui  veut  que  ton  juge  des  Livres  prin^ 
cipalement  par  le  corps  &  le  tiffu  de  la  doctrine  ^  Êf  par  le  deffein  &  l effort 

Ibid.  l.n.  des  Auteurs  ;  fe  contentent  pour  juger  dun  dogme  dont  le  corps  >  difent-ils  » 

p.  12.  .20.  ^  çompojé  de  diverfes  preuves  &  d'un -enchaînement  de  doârine  y  de  cher^ 
cher ,  de  lire ,  6ff  d'examiner  les  textes  de  Janfénius  qui  fe  rapportent  àt 

f a^. Il s^  chacune  des  cinq  Propojttions  ^  &  de  ne  conférer  les  paffages  de  cet  Auteur 
avec  ces  mêmes  Proportions ,  que  fur  les  cottes  des  lieux  qui  leur  font 
communiquées  ? 

Pourrait-on  voir  fans  douleur,  que  fes  méfiies  Evêques  qui  veulent 

jaj.Lij. faire  foufcrfre  comme  à  une  vérité  de  foi,  que  les  cinq  Proportions  font 
bérétiques^  aufens  de  Janfénius ,  confeflent  que  cette  queflion  de  foifuppofe  ^ 
que  ces  Propofitions  foient fidellement  extraites  de  fon  Livre?  Et  qi^'ainfi 
fis  avouent  qu*liae  queftio»  de  foi,,  qui  doit  être,,  felon  eur,  fondée  fur 
les  Saintes  Ecritures ,  dont  P interprétation  dépend  de  la  Tradition  catholique^ 
qui  fe  vérifie  par  le  témoignage  des  Pères  dans  la  finie  desJîecleSy  n'a  point 
d'autre  fondement  qu'une  queflion  de  fait  r  dont  la  Tradition  ne  peut 
s'étendre  plus  loin  que  jufqu'à  la  Bulle  d'Innocent  X  »  &  aux  Lettres^ 
que  quelques  Evêq,ues  lui  ont  écrites  ,  ibr  leiquell^  elle  a  pris  naii&nce  T 
PQurra>»t^n  voir  fôtis  douleur,  que  tes  mêmes  Evêques  qui  fe  forment  de 
fi  grandes  idées  de  leurs  AiTemblées  »  &  qui  veulent  qu^eUes  repréfentent 

f^r-K2:2..aux  yeux  de  toute  PEgJife ,.  tantôt  les  Synodes  plus  grands  que  provins 

ï*^>^'^^7-c/ai/x,  tantôt  les  Conciks  nationaux,  ne  prétendent  çoutt^it  point  impofer 
aucune  contrainte  à  leurs  Collègues  ;  mais  feulement  leur  communiquer 
en  particulier ,.  avec  l-efprit  de  la  fraternité  Epifcopale ,  lés  moyens  qu'en  unr 
Affemblée  fort  folêmuelle  Us:  ont  jugé  In  plus  propres ,  pourfaii'e  rendre  aw 
pfgement  du  S  Siège  l'abéiffance  qui  lui  efi  due. 

Pourra-t-on  voir  fens  douleur  qpe  les  mêmes  Evêqjaes  qui  montrent 

]U2d.U9;  qu^  les  Propofîtions  font  dans  fe  Livre  de  Janfénius  >  parce  qu'il  ejf 
çon^^ni  qu'il  enfetgm  des  dogtneî  &  traite  des  .doQrines  fur^  la  matière  cfl&- 
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primée  dans  les  cinq  Propojitions ,  prétendent  contre  ce  principe ,  em- 
pêcher la  Cenfure  de  tomber  fur  S.  Auguftin ,  quoiqu'il  foît  également 
certain  »  félon  eux ,  que  ce  Saint  a  enfeigné  plufieurs  dogmes  fur  la  matière  de  p.17. 1.a4« 
ces  cinq  Propojitions  ;  &  qu'ils  ne  faffent  voir  en  aucun  endroit  la  difFérencfe 
qu'il  y  a  entre  les  dogmes  de  ce  Père  ,  &  les  opinions  de  Janfénius  ? 

Enfin  pourra  - 1  -  on   voir  fans  douleur ,  que  •  les  mêmes  Evêques  qui 
n'ont  conclu  que  les  cinq  Propofitions  étoient  véritablement  contenues 
dans  le  Livre  de  Janfénius ,  &  qu'elles  étoient  condamnées  dans  le  fens 
de  cet  Auteur ,  que  parce  que  fi  d'un  côté  Jes  Propofitions  ne  fi>nt  point 
de  Janfénius  y  &  fi /a  doSrine  ne  reçoit  aucune  atteinte  par  ladécifion  du  p.i^Xi'j. 
Tape ,  la  Confiitutiofl  efi  détruite  :  &  que  de  l'autre ,  û  ces  mêmes  Propo- 
fitions ne  font  pas  condamnées  dans  le  fens  de  Janfénius ,  elles  font  con^ 
damnées  feulement  dans  un  fens  vague ,  générât  &  indéfini  ;  &  par  confé- 
quent  la  Bulle  pa*'  cette  ambiguïté  devient   illufoîre  :   Que  ces  mêmes 
Evêques,  dis-/e,  proteftent  d'une  part,  qu'encore  que  ks  feSlateurs  per^^^^^-^-^l* 
févérajfent  à  foutcnir  y  que  cet  Auteur  n' enfeigné  point  ^n'explique  point  ^.16.1.21. 
aucune  doSrine  fur  cette  matière  ^  ijue  cette  négation  çoumnt  n^  empêcher  oit 
pas  que  tanathême  ne  frappât  les  opinions  condamnées  ;  &  deTautre  ,  que  Vû\àA.%6r 
toutes  les  condamnations  fe  font  fuivant  la  fignification  propre  des  paroles. 
Car  de  même  qu'il  ne  s'enfuit  point,  félon  ces  principes ,  que /a  Confit^  P^^i^^- h 
tution  foii  détruite  y  quoique  les  Propofitions  ne  foient  point  de  Janfénius, 
puifqu'elle  ne  laifie  pas  de  condamner  en  elles-mêmes  les  erreurs  qui  y 
font  contenues ,  &  que  les  vérités  qu'elle  confirme  fubfident  depuis  le 
commencement  de  TEglife  indépendamment  de  Janfénius  ;   ainfi  il  ne 
s'enfuit  pas  que  ces  mêmes  Propofitions  ne  font  condamnées  que  dans  un 
fens  vague  &  indéfini  ^  quoiqu'elles  ne  le  foient  pas  dans  le  fens  de  Jan- 
fénius; puifque  toutes  les  condamnations  fe  font   fuivant  la  fignification 
propre  des  termes  ,  &  qu'il  faut  feulement  pour  empêcher  que  la  Bulle 
ne  devienne  illufoire,  que  les  cinq  Propofitions  aient  été  condamnées  en 
leur  fens  propre ,  qu'on  fuppofe  toujours  être  celui  de  Janfénius ,  quoi- 
qu'on ne  le  prouve  point. 

Comme  donc  t  ancienne  foi  de  tFgUfe,  enfeignéepar  tes  Conciles  &  par 
Jes  Pères ,  &  confirmée  par  la  décifion  du  Pape ,  oe  reçoit  affurément  aucune  P'î^'ï'<9^ 
atteinte,  quoique  les  Propofitions  ne  (oient  point  de  Janfénius,  &  qu'elle» 
ne  foient  point  condamnées  dans  le  fens  de  cet  Auteur;  il  femble  qu'on 
n'ait  appréhendé  que  ces  deux  doutes  ne  détruifijfent  entièrement  la  Confiitu^ 
tion  9  que  parce  qu'elle  n'a  pas  tant  été  obtenue  par  les  ennemis  de  la  Grâce, 
pour  confirmer  des  vérités  qui  n^étoient  conteftées  de  perfanne ,  que  pour 
opprimer  l'innocence  de  Janfénius ,  &  envelopper ,  contre  l'intention  de» 
Papes  &  des  Evêques  >  la  condamnation  de  la  vérité  dans  la  condamnation 
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prétendue  du  fens  dp  cet  Auteur  qu'on  n'e^icplique  point  En  effet,  tout  le 
raifonnemeiit  &  toutes  les  preuves  dont  je  viens  de  parler ,  &  dont  on  Te 
fert  dans  les  Délibérations  du  Clergé  pour  montrer  que  les  PropoHtions  font 
.de  Janfénius,  feréduifent  à  celle-ci,  ou  àuneautrefeniblable:  Si  les  Propo- 
litions  ne  font  point  de  Janfénius ,  &  G  fa  doélrine  ne  reçoit  aucune  atteinte 
par  la  déciGon  du  Pape  ,  Janfénius  efl  à  couvert  de  l'anathéme,  &  fes  Ecrits 
ne  font  point  hérétiques.  Or  il  faut  nécelFairement  faire  tomber  Pana- 
thème  fur  Janfénius,  &  faire  croire  pubh'qùement  que  fes  Ecrits  font 
hérétiques.  Donc  il  faut  néceflairement  que  les  PropoGtions  foient  de 
Janfénius,  &  qu'elles  aient  été  condamnées  dans  le  fens  de  cet  Auteur. 
Ceft  ainG  que  les  Juifs  autrefois  conclurent  dev^t  Pilate  que  Jefus 
Chrift  étoit  criminel,  parce  qu'ils  le  livroient  entre  les  mains  de  la  juftice. 
Si  non  effet  bic  malefa&or ,  non  tibi  tradidiffemus  eum.  Car  n'eft-ce  pas 
comme  s'ils  difoient  à  Pilate  :  Si  cet  homme  n'étoit  pas  criminel ,  nous 
ne  reuQîqns  pas  livré  entre  vos  mains.  Or  e(l-il  que  nous  le  livrons 
entre  vos  mains.  Donc  cet  homme  efl:  criminel.  Si  Janfénius  n'avoit 
enfeigné  les  PropoGtions  condamnées ,  on  n'auroit  pas  expofé  fon  nom 
à  la  Cenfure  du  Pape.  Or  e(l-il  qu'on  expofe  fon  nom  à  la  Cenfure  du 
Pape.  Donc  Janfénius  a  enfeigné  les  cinq  PropoGtions  :  Si  non  effet  hic 
malefaâor ,  non  tibi  tradidiffemus  eum. 

Que  fera  donc  une  perfonne,  que  la  crainte  de  la  perfécution  que  vous 
prétendez  exciter»  forcera  à  lire  Janfénius,  &  à  fe  défaire  de  tous  les 
préjugés  ,  pour  examiner  Gncérement  tout  ce  qui  s'eG  paGe  dans  la  pré- 
tendue condamnation  de  cet  Auteur  ?  Le  Livre  de  Janfénius  le  convaincra 
de  l'innocence  de  cet  Auteur,  La  Relation  des  Délibérations  du  Clergé 
lui  découvrira  l'injuGice  &  la  violence  qu'on  exerce  contre  lui.    Imite* 
ra-t-il  ces  Pélagiens  dont  parle  PoGîdjus,  qui  abandonnèrent  leurs  fenti» 
ment  s  9  parce  que  la  vérité  deJa  foi  orthodoxe  fe  jit  connoitre  à  eux^  ^ 
prévalut  contre  leur  déttjlable  erreur  ?  Et  c'eft  par  ce  même  principe  que 
je  foutiens  que  cet  homme  demeurera  toujours  fortement  attaché  à  Jan- 
fénius ;  parce  que  plus  il  entrera  dans  le  fens  véritable  de  cet  Auteur , 
.   plus  il  le  trouvera  conforme  à  la  vérité  de  la  foi  orthodoxe ,  qui  diOi- 
pera  aifément  les  mauvais  fens  qu'on  lui  attribue,    Imitcra-t-il  l'exemple 
Lib.2.  de  de  ceux  qui ,  au  rapport  de  S.  Auguftin  ,  ne  fuivoient  les  Péhgiens^  qu'à 
c^i7  7apl  ^^''/^  qu'ils  les  voyoient  joints  à  h  communion  des  Catholiques^ ,  ^  qui  les 
porte  pzT  abandonnèrent  aujjt-tôt  qu'ils  furent  déclarés  hérétiques?  Et  c'eft  par  ce 
M.  Morel,  jj^éme  principe  que  je  foutiens  qu'il   demeurera  fortement  attaché  aux 
*  Difçiples  de  S,  Auguftin  ;  parce  qu'il  verra  clairement  que  quelque  vio- 
'  lence  qu'on  exerce  çontr'eux ,  ils  ne  peuvent  jamais  être  retranchés  de 
l'Eglife ,  en  ne  foutenant  dans  Janfénius  que  le  fens  de  S.  Auguftin  ;  & 
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que  quand  même  ils  feroient  trompés  dans  la  queftion  du  fait  qui  eft 
en  conteftation  ,  ils  ne  pourroient  point  pour  cela  être  traités  d'héréti- 
ques. Enfin  imitera-t-il  ces  fages  dont  parle  S.  Auguftin ,  qui  né  juge- Li.cont 
fent  pas  devoir  foufFrirles  peines  dont  ils  étoîent  menacés  ;  parce  qu'en  Gaudcnt.  . 
foutenant  le  parti  des  Donatifles  contre  l'Eglife  catholique,  c'étoit vou- 
loir proprement foutenir  une  invention  humaine,  &  un  fantôme  qui  ne 
fubfîftoit  que  dans  l'imagination  des  hommes,  contre  le  plus  confîdé^ 
rable  des  ouvrages  de  Dieu ,  qui  étoit  l'Eglife  ?  Et  c'eft  par  ce  même  principe 
que  je  foutiens  que  cet  homme  demeurera  fortement  attaché  à  Janfé- 
nius,  parce  qu'il  ne  pourra  plus  douter  après  la  levure  de  cet  Auteur , 
&  la  îeâure  de  la  Délibération  du  Clergé,  que  Ceux  qui  fe  déclarent 
contre  Janfénius  foutiennent  un  fens  chimérique  qui  ne  fubfifte  que  dansr 
leur  imagination  ,  contre  le  fem  véritable  de  S.  Augujiin  que  Janfénius  a 
prétendu  expliquer ,  ou  que  du  moins  ils  ne  combattent  fi  obflinémentr 
que  pour  les  opinions  de  Molina  contre  la  grâce  efficace  de  JefusChrrft;^^ 
&  par  conféquent ,  pour  me  fervir  des  ternies  de  S.  Auguftin  ,  pour  Hint 
ji&ion  Cff  une  invention  de  Pefprit  humain  contre  t ouvrage  de  Dieu  même  : 
Pro  jîgmento  bumano  contra  divinum  opus.  .  . 

Tout  ce  que  cette  perfonne  pourroit  faire  dans  cette  extrémité ,  feroît 
fans  doute  d'appeller ,  félon  la  forme  du  Droit  ancien  ,  des  Evéqués  mal    . 
informés  aux  Evoques  mieux  informés ,  des  Evéques  des  Aflemblées  auji- 
Evéques  de  France  ,  qui  bien  loin  de  croire  ,  comme  ceux  de  rAffemblée  ** 
que  (  ^  )  les  jugements  rendus  par  les  Papes  fuffent  émanés  d'une  autorité 
fouveraine  que  Dieu  leur  etit  donnée  fur  toute  PEglife;  qu'ih  fuffent  émané  si 
et  une  autorité  à  laquelle  tous  les  Chrétiens  font  obligés ,  par  le  de'&oir  qug 
leur  impofe  leur  confcience ,  de  foumettre  leur  raifon ,  ^  quHls  duffent  re^ 
cevoir  les  Conflitutions  des  Papes  avec  une  parfaite  fbitmijjion  ^  obéiffance  f 
prétendoient  même  avoir  le  pouvoir  de  recevoir  au  de  rejetter  les  Con-^ 
ciles  œcuméniques ,  particulièrement  lorfqtfils  n^'y  avoient  pas  ^é  préfentrf 
par  leurs  Légats;  Aux  Evoques  de  France  qui  l'an  844  obligèrent  Drogoif  Wînc.  Êp. 
fils  de  Charlemagne,  qui  avoit  été  nommé  par  lePap^  Sergîus  à  l'Evéché  ^^?j^^^^;; 
de  Metz,  fous  le  titre  d'Archevêque  &  de  Vicaire  du  S.  Siège  en  France,  De  Marc^ 
de  fe  démettre  de  ce  titrer  &  de  cette  dignité  qui  choquoit  les  privilèges  ^^^'  \^^ 
des  autres  Eglifes  :  Aux  Evéques  de  France,  qui  en  8^f  rejetèrent  cou-  ^  Irtiperi 
lageufement  les  Epîtres  attribuées  communément  aux  premiers  Papes  ^  ^-  ^  $-  4' 
quoique  le  Pape  Nicolas,  qui  s'en  vouloit  fervir  pour  ufirrper  une  autorité  ^^^f'  ^  *' 
iur  les  autres  Evéques  qui  ne  lui  étoit  pa»  duev  prétendit  pafr  des  Dé-f  &.cap.  6. 

(f  )  Dans  ta  Lettre  écrite  au  Pape  pour  la  féceptfoiï  de  6  Cbnftîtutiorf,  page  4:8.  de  H 
Hdadon  des  DélîbératîonB  lig.  2%.  Dans  la  Lettre  écrîta  fur  1«  fujet  des  dn^  Propofitions^ 
coudamaées  ^  jfage  6z  de  la  Kelat.  lig.  28^ 
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crets  qu'il  fit  en  leur  faveur  i  qu'elles  étoient  véritables ,  &  qu'elles  devoieat 
avoir  Tautorité  des  Ecrits  canoniques  :  Aux  Evéqués  de  France ,  qui  au 
De  Marca  commencement  du  douzième  fiecle ,  à  ToccaCon  de  la  conteftatîon  émue 
Conc.Sac^  ^"^^^  ^®  ^^P^  Pafchal  &  l'Empereur  Henri ,  touchant  les  Invettitures  que 
&  Imper.  Grégoire  VIL  &  Urbain  II.   avoient  ôtées  aux  Souverains ,  n'eftimerent 
^•S.J.?'   pas  à  la  vérité  qu'ils  duflent  féparer  ce  Pape  de  leur  communion  pour 
cette  entreprife  qu'ils   ne  jugeoient  que  fchifmatique»  &  non  pas  héré- 
tique ,  comme  avoient  fait  les  Evéques  d'Allemagne  dans  le  Concile  de 
Vienne;  mais  qui  réfolureat,  que  fi  Pafchal  ne  vouloit  point  acquiefcer 
à  l'avis  qu'on  lui  donneroit  de  fe  rétraéler,  on  ne  lui  obéiroit  point  en 
France  («):  Parce  que,  dit  Yves  de  Chartres,  Jî  les  paroles  de  Notre 
Seigneur  dam  fEvatigile  nous  obligent  à  accomplir  par  le  motif  de  tobéif- 
fanccyles  commandements  de  ceux  qui  préjident  dans  fEglife^  &  qui  ne 
commandefit  rien  qui  ne  foit  digne  du  rang  ë?  de  la  Charge  qu'ils  y  tien^ 
nent  :  &Jî  elles  ne  permettent  pas  de  faire  des  conjurations  criminelles  pour 
les  cbajjer  de  leurs  Sièges ,  quoique  (tailleurs  ils  ne  f oient  guère  différents , 
quant  à  leurs  mœurs  ,  des  Pbarijîens  de  t  Evangile ,  t  exemple  de  f  Apôtre 
S.  Paul  9  qui  nefépara  pas  de  fa  communion  S.  Pierre  ^  quoique  ce  Saint  ne 
■  marchai  pas  félon  la  vérité  de  t  Evangile ,  mais  qui  fe  contenta  de  lui 
réjîjier  en  face ,  quoiquUl  fut  au  deffous  de  lui ,  nous  apprend  à  ne  leur 
pas  obéir  lorfqu'ils  commandent  des  cbofes  qui  font  contraires  à  la  do&rine 
de  l* Evangile  9  ^  à  celle  des  Apôtres;  Gf  qui  ^  comme  dit  Hincmar  & 
le  Synode  de  Troyes  (  :v  ) ,  ne  fe  font  pas  dans  les  règles  &  félon  les  formes 
que  le  S.  Siège  a  coutume  de  garder  ;  Aux  Evéques  de  France ,  qui  ne 
croyoient  pas  feulement  alors ,  que  toute  l'Eglife  Gallicane  en  Corps  eût 
droit  de  rejetter  ce  Décret  qui  regardoit  les  Invellitures  ;  mais  encore ,  que 
£pi(l.i)6.  chaque  Métropolitain  en  particulier  avoit  cette  autorité  ,  &  qu'il  pouvoit, 
comme  dit  le  même  Yves  de  Chartres  »  aflfembler  le  Synode  de  fa  PrOf 
vince,  pour  examiner  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans  cette  conjoncture;  & 
qui  par  conféquent,   quelques  marques  qu'ils  aient  donné  alors  de  leur 
'  ^  "  ■  refpe&  &  de  leur  fourni jto^  pour  le  S,  Siège ,  ne  iaiffoient  pas  (  comniç 
Lib.4.  de  M.  de  Marca  a  fort  bien  remarqué)  de  fe  croire  en  poffejfton  de  pouvoir 
&  "imper]  ^^f^^^^f^  f^f  Déçrcts  par  çfux  de  leurs  Synodes  provinciaux^  dans  lef quels ^ 
c.  $.  $.8.  fuivant 

(u)  Vult  enlm  haec  fcntcntia  prœcepta Prarfidentîum  ad  Cathedram  pertf nentia  obedîentcr 
impleri,  etiamfi  talcs  fint  quales  erant  Pharifiaei  ;  non  eà  fadiofa  comparatione  à  fuîs  fedi- 
bus  removeri.  Si  verô  ea  preecipiant  quae  fint  contra  xlo<ftrinam  Evangelicam  Tel  Apoftolicam, 
ibi  non  effe  eis  obçdiendum  exemplo  docemur  Pauli  Apoftoli,  qui  Petro  fibi  praclato,  non 
îfîdlè  incedend  ad  verîtatem  Evangelii ,  infaciem  reftitit,  non  tamen  abjecit.  Ivo.  Ep.  an- 

{x)  Quse  non  iiunt  regulariter  &  fecundum  minifierium  Apolloliças  Sedis.  M.  de  Marca '^ 
lib.  4.  dt  Conzord.  Sacerd,  6f  Inip,  c  8*  J.  7. 
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fuivant  les  principes  de  S.  Attguftin ,  ils  corrigeoient  ce  qu'ils  poiwoient  ; 
ils  refit  fuient  d'exécuter ,  fans  pourtant  rompre  le  lien  de  la  paix ,  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  corriger  ;  Ê?  Us  fttpportoient  patiemment ^  ce  dont  ils  ne  pou-^ 
voient  empêcher  P exécution ,  après  néanmoins  l'avoir  condamné  félon  que 
téquité  texigeoit  d'eux.  Enfin  aux  Evêqu^s  de  France ,  qui  dans  le  com* 
tnencement  du  quatorzième  fiecle  ,  au  lieu  de  recevoir  la  Bulle  du.Pape 
Boniface  VIII ,  par  laquelle  il  déclaroit  hérétiques  tous  ceux  qui  crohroient 
que  le  Pape  n'a  pas  toute  forte  de  puiffance  fur  le  temporel  des  Rois  :  au 
lieu,  dis-je,  de  recevoir  cette  Conftitution  avec  une  parfaite  founiiffion  neMarca 
&  obétflTance,    fe  joignirent  tous  d'un   commun   çonfentement  au  Roi  cq^^^  gac! 
Philippe  le  Bel,  pour  appeller  de  tout  ce  que  Boniface  avoit  fait  avec  &  Imper. 
une  violence  effroyable,  à  uo  Concile  général  qui  devoit  être  affemblé  ^' *^' ^' •'• 
par  leurs  foins* 


C    H     A    P     I     T     R    E  .    VL 

Oh  ton  examine  la  conclufion  de  M.  Morel ,  ^  ton  fait  voir  que  ceux 
qu'il  nomme  Janfénifies ,  ne  font  pas  fi  coupables  qu'il  croit ,  d! erreur 
ni  de  préfomption  ^  &  qu'ils  font  bien  éloignés  d'agir  contre  tefprit 
de  tunité  catholique  ^  de  la  vérité  chrétienne. 


j 


E  n'exaniine  point  ce  que  vous  avez  mis  dans  votre  livre  »  contre  la 
perfonne  &  les  Ecrits  de  M.  Arnauld  ;  fa  caufe  eft  différente  de  celle 
de  Janfénius  ;  &  outre  qu'il  s'eft  fuffifamraent  juflifié  aux  yeux  de  toute 
l'Eglife,  dans  ks- Lettres  apologétiques^  comme  vous  n'avez  point  pré* 
tendu  faire  voir  que  les  Docteurs  qui  l'ont  condamné,  ont  fuivi  en  cela 
la  conduite  de  S.  Augoftin  &  des  autres  Doâeur$  de  fon  fiecle;  j*ai  cru  . 
qu'il  ne  fe  falloit  pas  beaucoup  arrêter  à  ce  que  l'emportement  &  la 
fureur  vous  a  voient  fait  dire  contre  lui  hors  du  fujet  que  vous  traitiez. 

Il  ne  me  refte  donc  plus  q^'à  examiner  votre  conclufion,  qui  ren- 
fern^e  le  plus  fort  de: vos  arguments»  &  dans  laquelle  vous  faites  voir 
qu'il  faut  avoir  véritablement  un  efprit  terreur  couvert  de  ténèbres  ^  êf  M.Morel, 
enflé  d^une  préfomption  honteufe  ^  pour  ne  pas  fe  foumettre  contre  fes  pro-^'^'^^' 
près  lumières  à  tant  de  puiÛTances  qui  condamnent  Janfénius.  Et  enfin, 
que  le  feul  refus  que  font  ceux  que  vous  nommez  Janféniftes  ,  de  foufcrire 
à  la  condamnation  d'un  fens  qu'on  n'explique  point,  fuffit  pour  faire  p.e^V.  12. 
juger  qu'ils  n'ont  ni  t efprit  de  tunité  catholique  ^  ni  celui  de  la  vérité 
chrétienne^  .  .  .. 

Supplément.  Tome  XLU.  R  r  r 
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Voilà  !e  grand  argument  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  pour  fëdarre  Tes 
fidèles ,  &  fur  quoi  s'appuyent  tous  ceux  qui  ont  intérêt  que  les  Chré« 
tiens»  qui  font  enfants  delà  vérité»  fe  laifllent  cofiduire  plutôt  parlau* 
torité  des  hommes ,  que  par  la  lumière  de  ta  férité  qui  condamne  leurs 
maximes.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  difSper  cet  ouvrage  de  ténèbres 
.  par  le  flambeau  de  la  Tradition.  Et  pour  m'attacher  toujours  à  l'exemple 
de  S.  Âuguftîn  &  des  Evéques  de  fon  fîecte,  ce  qui  nous  refte  de  l'hrftoire 
d'Afrique  dans  les  Ecrits  de  ces  grands  hommes,  &  dans  les  monuments 
de  l'Antiquité ,  fuffit  pour  fahre  voir  à  toiit  le  mande  »  que  ce  n'êft  pas 
toujours  une  marque  d'erreur  &  de  préjbmption ,  de  ne  pas  déférer  à  fes 
Supérieurs»  lorfqu'ik  ne  nous  éclairent  point  ;  &  qu'on  peut  fans  agir 
contre  tefprit  de  hmité  catholique  &  de  h  vérité  chrétienne^  fe  plaindre 
de  ce  qu'on  veut  forcer  tes  fidèles  à  agir  contre  leurs  propres  lumières 
par  le  feul  poids  de  l'autorité. 

A&ticlxFrckikk. 

(^  ^fehn  S.  Augùftin^  ce  n^ejt point  une  marque  d erreur  ni  de  prefomptfonr^ 
_  de  ne  pas  déférer  aux  fentiments-  de  fes  Supérieurs  ^  lorfyu'iit  ne  nous 
écliuretA  points 

Je  dis  en  premier  lîeu  ^  qtie»  fefotr  S.  Auguffih  ».  ce  n^eft  point  une 

marque  terreur  ni  de  préfomption  »  d^  ne  pas^  déférer  aux  fentiments  de 

fes  Supérieurs ,.  torfqu'ils  ne  nocis  éclairent  point.  Il  ne  faut  pour  vous- 

convaincte  de  cette  vérité»,  qu'examiner  les  fentiments  que  S.  Augudiii 

a  eus  touehatii  le  différent  de  S.  Cjrprisn  avec  le  Pape  Etienne.  Tout 

le  monde  fatt  vpxt  ce  Saint  Pape  s'oppo&  aux  (èntin^nts  de  ce  Saint 

Martyr  touchant  le  Baptême  des  Hérétiques  ^  &  qu'ils  s'y  oppofa  avec 

S:  Augua.  tant  de  fermeté»  qu'it  excommunia  tous^  ceux  Cffxï  foutenoieiit  avec  S^ 

8^0)^14!  Oyprien  qu'il  fiill'ott  rebaptifw  fes  Hérétiques  qui  rentroient  dans  le  fci» 

Voyez  les.  ^  l^EgUfe^    Mais  ».  quoiqu'il  foit  évident  par  la  définition  du  premier 

Lettres  de  Ooncile  de  ^ncée  ».  que  te  Pape  &  Etienne  ne  fe  portoit  pas  dkns  une  ex* 

Jub7  &  à  ^^^^  moins^  éloignée  de  \%  vérité  que  S.  Cyprien  y  puifque  fi-  ce  Saint 

Fomp       d'un  eété»  foutenok  que  1?od  die  voit  rebaptifer  cens  qjur  avoient  requ  llr 

^^^~^;  Baptême  hors  de  la  communion  de  PEgfife,  te  Ps^  Etienne*  prétendoit 

74  de  ce  de  l'autre ,  qu'on  n'en  devoit  rebaptifer  aucun  ».  de  quehpie  feifte  qu'iï 

?cf^-       revînt  dans  te  fein  de  VEgltfe»   à  ptacumque  barefi  venientemy  ce  qiiK 

fi'eft  pas  naoîne  contre  la  définition  des  Concile»  qjui  eat  été- tenus  de-^ 

puis»  que  ce  que  S.  Cyprien  dé&ikdoit  ;.  néanmoins  &  Auguftii>».  dkn& 

tous  les  Traités  qu'il  a  &it&  contre  les  Doaatides  »,  a  toujours  pris  le  parti 
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d'Etiehne  contre  S.  Cyprien  ;  parce  qu'en  effet  ce  Pape  ne  faifoit  profeflîoti 
que  de  défendre  Tancienne  Tradîtion  ;  &  que  fon  fentinient  étant  ainfi 
reftreiot  à  la  Tradition ,  avoit  été  autorifé  depuis  de  toute  l'Eglife.  Ce* 
pendant  quelque  conviâion  que  S.  Âuguftta  ait  eue  que  le  Pape  Etienne 
foutenoit  la  vérité ,  qu'étant  SuccepTeur  de  S.  Pierre ,  il  étoit  le  premier 
des  Evéques ,  &  qu'ainfi  S.  Cyprien  deiK>it  regarder  fon  autorité  comme  Ub.  2.  do 
fubordonnée  à  la  fienne  ;  il  n'a  pourtant  jamais  confîdéré  rattachement  ^^^  ^'  '' 
que  ce  S.  Martyr  a  eu  à  fan  fentinient  contre  la  définition  du  Pape , 
comme  une  marque  (terreur  &  de  préfomption.  Lifez  tous  les  ouvrages 
de  S.  Auguflin  contre  les  Donatiftes ,  &  vous  verrez  qu'il  montre  tou/ours  »  Ub.  s.  de 
qu'encore  que  S.  Cyprien  ait  eu  un  fentiment  contraire  à  celui  du  Pape ,  ^^'.^'^^J^ 
on  ne  peut  néanmoins  le  confidérer  comme  hérétique  ;  parce  que  ce  uoic.  Bapb 
fentiment  n'avott  pas  encore  été  condamné  dans  un  Concile  univerfeL  ^'  '^ 
Vous  verrez  qu'il  ne  combat  point  l'autorité  de  S.  Cyprien,  dont  ^^^^•^2!p^c.^. 
natiftes  abufoient ,  par  celle  du  S.  Siège  ;  mais  par  la  Tradition  de  toute  y^.  2.  de 
TEglife,  &  par  la  déBnitton  de  ce  Concile  qui  fut  tenir  depuis.  Vous  verrez  Bapt.  c.  9* 
qu'il  dit  expreflfément  que  (jf)  du  temps  de  ce  S.  Martyr  ^  après  la  rf^-ji^  2|*7' 
finition  du  Pape  Bienne  ^  on  pouvoit  fans  aiucune  difficulté  fuivre  les  fen»Ub.6.Q.i^ 
timents  de  S.  Cyprim^  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  encore  une  déclaration 
Jtiffifante  de  la  vérité;  qu'elle  étoit  encore  cachée^  &  qu'on  ff en  faifoit  du 
temps  d'Etienne  9  que  la  recherche  avec  beaucoup  de  foin.    Vous  verrez 
qu'il  afTure  que  S.  Cyprien  eût  facilement  changé  d'opinion,  fi  on  lui 
eût  fait  en  ce  temps-là  un  raifonnement  auffi  fort  que  celui  qu'on  fiiifoil: 
contre  les  Donatiftes ,  pour  faire  voir  que  le  Baptême  des   Hérétiques 
étoit  bon  &  valable;  (ss)  quoique  nous  n'oferions  pas  nous^^mêmes  encore 
aujourd'hui^  dit  S.  Aifgujiin,  appuyer  ce  fentiment  fur  ce  feul  raifonnement  9 
Jî  nous  n'étions  autorifés  par  le  cçnfentement  de  toute  t^life.  Vous  verriez 
enfin  que  S.  Cyprien  a  pu ,  félon  S.  Auguftin ,  (  a  )  demeurer  toujours 
ferme  dans  fin  fentiment ,  fans  bkjjerfa  confcience^  fibi  bene  confcius:  parce 
qu'on  n'apportait  rien  (taffez  fort  pour  router  kl  raifons  waifemblables 
fur  lefquelles  U  s'appuyoit  ;  &  qu'il  ne  s'étoit  trouvé  dans  ce  tempsJà  que 
des  perfonnes  (il  parle  du  Pape  Etienne)  qui  ne  lui  oppof oient  que  la 

(y)  Quîbos  ejas  (Cypriani)  Termonibus  fiitis  apparet  illo tempore  ab  eis  Ifta  efle  traftata 
quo  nondum  dedarata  fine  ambagîne  hauriebantur  ^  fed  adhuc  claufa  magno  molimine  quae* 
rcbaatur.  Ub.  6.  de  BapL  ecp^  7.  Lib.  ».  €le  Bapt.  cap.  4. 

(a)  Nec  nos  îpfi  taie  aliquid  auderemos  aflerere,  nifi  univerGe  Ecdefiae  concorditOma 
auftoritate  finnatl ,  cui  &  ipfe  fine  dubb  cederet,  fi  jam  illo  tempore  quaeftionis  hujus  verl» 
tas  eliquata  &  dedarata  per  plenarinm  Côndlium  (blidar etur.  ùb.  2.  de  Bapt.  cap.  4. 

(a)  Quia  tune  non  extiterant  nifi  qui  ci  confuetudtnem  opponerent;  deFenfiones  autem 
ipnus  coTifuetudinis  non  taies  afierrent  quibus  illa  talts  anima  moveretur.  Noluit  ^ir  graviflU 
mus  ratîones  fiias,  etfi  non  venu  (  quod  eum  latebtt)  fed  umen  non  viâas,  rerad  qui- 
ckoit  ftd  tameo  aandiim.  aQÎDrts  comuetadini  cedere.  Ibid. 

R  r  r     2 
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Tradition ,  fans  appuyer  cette  Tradition  fnr  des  autorites  affez  fortes  pour 
ptrfuader  un  ejprit  auffi  bien  fait ,  6?  une  orne  avjfi  éclairée  que  la  fieme.  * 
De  forte  que  cet  bomme  fage  6f  prudent  n'a  point  voulu ,  dk  S.  Augiiftin , 
foumettre  fês  raifons ,  auxquelles  on  ne  faifoit  point  de  réponfe  y  Qf  qiCil 
ejiimoit  très-Jblides ,   quoiqu'elles  ne  fuffent  pas  en  effet  véritables ,  à  une 
Tradition  très-véritable  en  effets  mais  qui  n'étoit  pas  entore  fffffifamwent 
autorijée. 
.  Vous  ne  prétendez  pas  que  les  Papes   de  ce  (iecîe  aient  p?us  d'au^ 
torité  que  ceux  qui  les  ont  précédés»  Vous  ne  pouvez  pas  nier  aulfi  que 
S*  Auguftin  n'ait  eu  pour  le  S.  Siège  tout  le  refpcd  que  l'on  doit  avoir 
pour  la  primauté  de  PApoftalat,  puifque  vous  rapportez  même  des  pa^ 
W,  Mord,  rôles  où  il  dit  qu'elle  furpaffè  là  dignité  de  tous:  les  autres  Evêques.    Ce- 
P.64.L8.  pendant  S.  Cyprien  a  pu,  félon  S.  Auguftin,  avoir  un  fenthnent  con- 
traire à  celui  du  Pape  Etietuie,   fans  être  hérétique.    La  définition  de  ce 
Pape  n'étoit  pas  ^  félon  S.  Auguftin ,  une  déclaration  fuffifante  de  ki  vé- 
rité.   On   n'auroit  p»  ofé,  du  temps  de  &  Auguftin ,  foutenir  le  fen- 
timent  du  Pape  contre  cehii  de  ce  Saint  Martyr ,  fi  celui  du  Pape  n'eût 
été  autorifé  depuis  du  confentement  de  toute  TEglife.    Enfin  S.  Cyprien 
a  pu  5  félon  Sv  Augufti»»  fans  bleflèr  fa  confcience,  défendre  fon  opi- 
nion contre  celle  d'Etienne  »  parce  que  ce  Saint  Pape  ne  répondoît  pas 
aflez  foliden>ent  à  fes  raifons ,  &  n'autorifoit  pa&  comme  il  f^ut  la  Tra- 
dition qu'il  aUéguoit  contre  lui  :  &  par  conféquent  reconnoiflfèz  qu'on 
peut ,  felon  S-  Auguftin ,  fans  donner  des  marques  cterreur  ni  de  pré» 
Jhmption  »  ne  pas  déférer  aux  fentinients  de  (es  Supérieurs  »  lorfqu'ils  ns 
BOUS  éclairent  point. 

» 
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flutyfelon  S.  Auguftin  y  on  peut  ^  fans  agir  contre  t ejprit  de  P unité  catBo^ 
lique  ^  de  la  vérité  chrétienne  ^  fe  plaindre  de  ce  qu'on  veut  forcer  les 
fidehs  à  agir  contre  leurs  propres  lumières  par  le  fenl  poidf  de  t autorités 

« 

Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que,  feîon  S.  Auguftin  ,  on  peut,  Jawi  agir  contre 
Pefprit  de  tunité  catholique  &  de  la  vérité  cbrétienne ,  fe  plaindre  de  ce 
qu'on  veut  forcer  les  fidèles  à  agjr  contre  leurs  propres  lumières  par 
le  feut  poids  de  Tautorité; 

Le  feul  exemple  de  S.  Cyprien  dont  je  viens  de  parler  r  fufff»  oit  poar 
preuve  de  cette  vérité  »  puiftju'il  n'y  a  prefque  pas  une  page  des  livres 
que  S..  Auguftin  a  faits  contre  les  Donatiftes ,.  où  il  ne  montre  qu'encore 
^ue  ce  S..  Martyr  ait  eu  des  ientiments  oppofés  à  ceux  du  Pape  Etiemie». 
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&  contraires  «n  effet  à  ceux  4^6  TEgAfe^  «^ 'depuis :flà(d9r^.*éâV les. véd-1 
tables,  il  n*a  pourtant  pas  laifle  de  coflfdrver'^tt^joou^  ^tvùitemsnt  Nfi  , 
prit  de  t unité  catholique  ^  de  la  virité -cbrétten^M  •<     t:  «  T  ?     .:  •  •' , 

Mais  voyons  dans  la  conduite  de  S.  Auguftin  même  ,  &  des  âiitfres 
Evéaues  d'Afrique,  fi  c'cft  agir  contre  Pefprit  de-hinité  catholique  &  Je 
là  vérité  chrétienne ^  que  de  ne  pas  entrer  ^dans   les.  fentimencs  de.  Tes 
Supétieurs  par  tê  feul  poids  de  leur  autorioér  .  ' 
*  6.  Auguftîn  a  donc  agi  c^qntre'tefprit  de  f  unité  catkoîiqùe  &  de  la  vé*t 
rite  chrétienne  ^  lorfqu'ayant  oui  dire  que  les  Magiftrats  avoienc  pris  ré^' 
folutîon  de  venir  à  main  armée  5  &  en  qualité  d'exécuteurs  de.Tordofl-^ 
nance  du  Pape  Boniface  ,  rétablir  an  nommé  Antoine  dans  le  fiege  de 
Fuflale ,  d'où  il  avoit  été  dépofé  p^r  -^  fentence  de  S/  Auguftxn  &  de: 
fcs  Collègues ,  il  écrivit  au  Pape  Céleftin  qui  avoit  fiiccédé  à  Kortiface ,  (  è  > 
qu'il  le  con^uroit'.de  ne  pas  permettre  qu^n  eoccrqàpJdiS^excès.de  f^iolèntes\ 
dans  tEglife,  &  qu'il  lat  conjuroit  par  k  fang  de  Jefus  Cbrijl  \  ^pat 
h  mémoire  de  t Apôtre  S.  Pierre ,  qui  avoit  averti  ceux  qui  font  prépofés 
à  la  conduite  du  peuple  chrétien  de  ne  pas  dominer  avec  violence  entre  lems 
frères^  Qu'après  tout,  il  et  oit  dans  la  réfolution  de  fe  démotiye  hd^mème 
de  jon  Evêché  (c),  fi  par  le' rétablififenient •  de  cet  £vèque  dans  le  fieg« 
de  Fuffdie ,  on  expofoit  cette  Eglife  à  une  entière  deôruilion* 

S.  Auguftm  a  donc  agi  contre  tefprit  de  f  unité  catholique  &  de  la  vé^ 
rite  chrétienne,  lorfqu'en  préfence  de  tout  fon  peuple  &  de  tout  fore 
Clergé,  il  protefta  que,  (d)  quoiqu'on  lui  objeSàt  les  régletnénts  de  mille 
Conciles  particuliers  ;  quoiqu'on  traverfàt  la  mer  pour  aller  faire  des  plaintes 
lâe  lui  à  Rome  ;  qu'en  quelque  lieu  que  l'on  put  être  de  fon  Dioeefe  ^  Ditn 
lui  donner  oit  ajje^  de  force  pouf  ne  poiitt  fouffrhr  de  Clerc/  dans  Pétendm 
de  fa  jurifdiSion ,  qui  ne  vécuffent  dans  la  pauvreté. 

S.  Auguftin  a  donc  agi  contre  l'efprit  de  l'unité  catholique  &  ^e  la 
mérité  chrétienne,  lorfqu^'à  Toccafton  de  l'a|>pel  iiîterjetté  par  Appiarius  au 
S.  Sîege,  étant  aflfemblé  à  Carthage  atvec  tous  les  autres  Evéque»  d'Afri^ 
que  pour  examiner  le  privilège  que  le  Pafpe  Zozime  prétendait  avoir 
d^exan>iner  les  jugemeats  de^  Evéques,  portés  contré  les.  Prêtres  de  leuBS 
Diocefes  ,  &  d'envoyer  en  Afrique  des  Légats  pour  revoir  la  caufe  des 

•'; 

(ft)  Nonrfinas  ifta  fierî,  obfeerote  pef  Chrifti  fanguinem,  per  Apoftoli  Petrî  memoriant, 
gui  Chriftianorum  prsepofitr)?  pôpuloriim  monuit  ne  violenter  dominentur  înter  f>atres. 
Aug.  Epifi.  262.  ad  Cehft,  Papdm,  i 

{  c)  Me  fané,  quod  confîtendum  eft'  Beatittflfni  Tuse,  ia  ifto  utrorumque  pericttla' 
*  tantus  timor  éSc  mxror  excrucidC ,  ut  ab  ofiicio  cogf tem  gefendi  Epîfcopatum  abfocdere ,  Ci  &c.- 
Ibid. 

(rf)  Interpelict  contra  me  mille  Concilia ,  narviget' tontrame qui  voîuerir,  fit  cfertc  ubf 
yotuerit,  adjuvabit  me  Deus,  ne  ubi  ego  flim  Epifcopus,  iiii&  Ckricus  efle  non  poflic^ 
X  Àug,  Serm.^  50.  de  div.-  de  vit.  S*  monfiio.  Cicric»- 
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EvéqHes.d^d^e  par  le  jugetaeot  de  ceux  de  cette  Province»  (  e)  il  con^ 
dut  avec  tous  fes  Collègues  en  préfence  des  Légats  du  Pape  qui  leur 
avoient  préfenté  un  RefcriC  de  b  part  du  Pape  Zozîme ,  où  il  appuyoit 
ce  droit  jprétendu  fur  les  Canons  du  Concile  de  Nicée;  que  puifque  les 
Canons  que  le  Pape  citott  »  ne  fe  rencontroient  point  dans  les  exemplaires 
de  ce  Concile  qu'ils  avoient  k  Cartbage  »  &  dont  on  avoit  fait  valoir 
la  leâure  dans  rÀOTemblée ,  on  écriroit  aux  Evéques  d*Antioche,  d'Alexan- 
drie &de  Conftantinople ,  pour  les  fupplier  d'envoyer  une  copie  de  ce 
même  Concile  tirée  fur  les  originaux  qui .  étoient  en  dépôt  dans  leurs 
Eglifes ,  Sç  fignée  de  leur  main  :  Que  le  Pape  de  fon  côté  feroit  fupplié 
d'envoyer  auffi  des  perfonnes  de  fa  part»  leur  en  demander  des  copies» 
afin  d'étouffer  lek  conteftations  qui  pouvoient  naître  fur  cette  difficulté 
entre  fon  Eglife  9c  la  leur;  &  qu'on  ne  garderoit  ce  qui  étoit  prefcrit 

Ep.ConQ.  par  la  Lettre  du  Pape»  que  |ufqu'à  ce  qu'on  eût  des  preuves  certaines 

BTO?feçf*  de  la  vérité  des  Canons  qu'il  avott  allégués. 

Tom,  I.       S.  Auguftin  &  tous  les  Evéques  d'Afrique  ont  donc  a^  coîitretefprà 

Con.  gcn,  ^  f  unité  çatboliquç  &  de  la  vérité  chrétienne  »  lorfqu'ils  ont  écrit  au  Pape 
Boniface  (/)  que  quand  même  les  Canons  du  Concile  de  Nicée  que  le 
Pape  Zozime  avoit  cités  »  feraient  véritables ,  &  qu'ils  feraient  obfervés 
en  Italie ,  on  ne  pourrait  pat  néanmoins  les  forcer  à  les  recevoir  en  Afrim 
que^  &  à  tolérer  des  règlements  qui  leur  fembloient  fi  infiépportables. 

Ils  ont  donc  agi  contre  tefprit  de  tunité  catholique  g?  de  la  vérité 
ihrétienne  »  lorfqu'aprçs  que  les  copies  du  Concile  de  Nicée  leur  eurent 
été  envoyées  d'Antioche ,  d'Alexandrie  &  de  Condr^ntinople  ,  &  qu'ils 
n'y  eurent  point  trouvé  les  Canons  que  2bzinie  avoit  cités»  ils  fe  plai- 
gnirent ?u  Pape  Céleilin  (g  )  des  iitjures  que  fon  Légat  leur  avoit  faites  ^ 
en  voulant  attribuer  à  l*iglife  de  Rome  des  privilèges  qu'elle  n^avoit  pas  » 
f0  voulant  les  obliger  à  recevoir  dans  leur  communion  une  perfonue  que 
fe  Pape  avoit  reçue  dans  la  fienne  contre  toutes  les  règles. 

Enfin  ils  ont  agi  contre  Pefprit  de  t unité  catholique  &  de  la  vérité 
chrétienne  9  lorfqu'avec  autant  de  fermeté  que  de  lumière»  ils  ont  écrit  à 
ce  même  Papei  (ifr)  qu'ils  le  priaient  de  urètre  point  fi  facile  à  recevoir 

(r)  V!d<»  Condlium  Carthaginienfe  nomine  6.  ordine  temporis  $.  Tom.  f.  ConcU.  gêner. 

Fart.  I. 

(/)  Quar  fi  ibi  (quemadmodain  î^  qnod  apud  nps  fratres  ex  Apoftolica  Sede  direâi 
commonitorio  allegaverum  )  continerentur ,  coque  ordine  v.el  apud  vos  in  Italîa  cuftodU 
ffntoff,  nuilo  modo  nos  talia  ve)  tolesafç  .çogeremur ,  vel  intolerabilia  pateremur.  Ibid. 

(g)  Nam  prioium  quantum  obfticerlt  omiii  congrégation!  diverlàs  injurias  ingerendo 
quafi  Ecdefiae  Koqians  afTcrens  privilégia,  &  voient  eumfà  nobis  in  communioncro  fufcîpi, 
i|uem  Tua  San^tas. .  commumoni'reddideiajt»  quod  minimi  taneolicuit  J^Ji.  Conc.  JÊfric. 
0d  Pop,  Cdfeft.  Tom,  i,  Conc  gêner.  ParL  i. 

iti)  luipendià  deprecamur  ut  dciuceps  ad  vcftras  asres  hinc  vcnicotcs  non  fectlios  ad- 
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l?f  ptaintes  qu^tm  porter  oit  i  Afrique  devant  lut ,  ^  de  ne  point  recevoir  dam 
Jà  tommumon^   des  perfonnes  qWih  aur oient  jugées  indignes  de  la  leur  : 
de  garder  exaâetnent  ce  qui  auroit  été  prefcrit  par  le  Concile  de  Nicée. 
touchant  les  appellations ,  oit  ton  avoit  ordonné  que  toutes  les  caufes  fè 
jugeraient  en  dernier  r^ort  dans  lés  lieux  où 'elles  avaient  pris  naif»' 
fance  ;  Qi^  &  de  n'accorder  plus  de  Légats  4  qui  que  ce  fict^  pour  exL 
cuter  par  force  fes  ordonnances ,  de  crainte  que  les  Evêques  de  Rome  ne 
femblaffent  vouloir  introduire  le  fafie  ET  t orgueil  du  fieçle  dans .  tEglife , 
qui  ne  devoit  préfenter  aux  jidelês  que  le  flambeau  de  tbumilité  &,de 
la  fmplicité^  à  ceux  qui  défirent  arriver  à  la  connoijfance  de  Dieu  Çk^ 
Ëft-ce  entrer  dans  les  fentimepts  da  Pape.,  que  de  lui  déclarer  .qa!on 
abandonnera  un  Evéché  aufli  conOdërable  que  celui  d'Hippone^  &  oà 
la  préfence  de  S.  Auguftin  étoic  (î  néceflfdire,  s'il  ne  change  les  ordre» 
que  (bn  prédécefTeur  avoit  donnés  ?  Eft  -  ce  entrer  dans  Tes  renliiiients  ^ 
que  de  protefter  qa'on  ne  croira  pas  aux  Canons  d'un  Cçncile  qu'il 
cite,  &  qu^il  faut  voir  avant  toutes .cbofés ,  fi  ces  Canons  font  véritalDle^ 
ment  dans  les  Originaux  de  ce  Concile  ?  Eft*ce  entrer  dans  fes  fentinients,. 
que  dé  foutenir  que  Ton  autorité  fur  les  autres  Evéques  doit  être  réglée 
par  les  Canons  j  qu'il  ne  doit  point  communiquer  avec  des  perfonnes  k 
qui  les  £.vêques  d'Afrique  refufent^  leur  communion  ;  &  enBn  d'ordon« 
ner,  contre  ce  que  les  Papes  prétendoient  »  que  les  caufes  feroient  ter^. 
minées  dans  les  lieux  où  Les  conteftations  s'étorent  émues  ^  fans^  que  1er 
Pape  eôt  droit  (/)  dy  ettvoyer  des  Légats  i  parce  que  le  Concile  de  Nicée 
.  ne  lui  donnait  point  ce  pouvoir  F  Avouez  donc,  ou  que  S.  Auguftm  & 
les  Evéques  d'Afrique» dont  tous  louez  fi  fort  la  conduite,  &  que  vous 
ne  fauriez  montrer  avoir  été  condamnée  par  aucun  ancien  Auteur  ^  même 
a  l'égard  des  faits  que  je  viens  de  rapporter:  avouez ,  dis -je  5  ou  quer 
ces  farnts  Evéques  o«t  agi  contre  tefpritde  l'miité  catholique  ^'de-  la  vé^ 
rite  chrétienne  ;  ou  avouez ,  comme  il  faut  nécedàirement  que  vous  1er 
faflTiez,  foit  que  vous  approuviez  leur  conduite  ^  ou  que  vous  la  con^ 
damniez ,  que  félon  S.  Auguftia  &  ces  faints  Evéques ,  on  peuï^fans  agir" 
contre  hfprit  4e  Punité  catholique  J^,  de  Ja  vérit^  chrétienne ^  ne  fe  pat. 
ibu'mettre  an  jugement  de  fes  Supérieurst^  lorfqu'ils  ne  nçu^  éclmreuf. 

auttatis,  nec  à  nobfs  excommunicaros  ïh  comtnûhîonem  *  triera  vditis  excîpere,  quîa1io<$' 
ctiam  Nicasno  Concilîo  definitum  facile  adVercet  venerabilitas  tua.  Ibid, 

(O  Prudendffimè  enim  juftiiBmèque  providcnint  quaBcumque  negotia  in  fiiis  locis^  ubf 
orta  fant,  finfenda.  Ibid, 

ik)  Executore»  etiam  Clexfcos  vdbo9  qtiibufquc' 'ptiencibtts  noiice  mfttefe  ^  nolite  coti«. 
cedere ,  ne  FomeCtto»  typluim  fecuU  in  Scclefiam  Chrifti  qua?  locetn  firaplicitatis  ft  humiiit»* 
th  diem,  DeniD  vîderc  cupî«iitibu6  p|!9àfert,  videamur  indticere.  Ibid 

( /)  Nam  ut  afiqui  camq^aiu  à  Tm  Sanâltatis  latece  mitcaiituf  >  nulli  invenimus-  Patrunï 
Syoodo  confticutum  BmL. 
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point;  &  parconféquent,  qu'on  peut  fe  plaindre  maintenant  de  ce  qu'ott 
veut  forcer  les  fidèles  à  agir  çontrç  leurs  propres  Ivmiere^j  par  le  feul 
poids  de.r^utorité,  , 
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Pourquoi ,  félon  P Ecriture  Sainte  &  les  Saints  Perés ,  ce  n'efl  point  agir  * 
contre  tefprit  d£  Punit é  catholique  -^  de  la  vérité  chrétienne  ^  que  de 
.  ne  pas  entreK  dans  les,  fer{fitnfnts  des  Super  leur (  par  le  feul  poids  de 
^  Pautorifé.  ..'        '  ^ 


"  Si  vous  defirez  favoir  pourquoi  on  ne  viole  point  Pefprit  de  Punit  é 
catholique ,  ni  de  la  vérité  chrétienne  ,  en  n'entrant  p^  dans  les  fenti- 
ments  de»  Supérieurs ,  lorfqu'ils  ne  veulent  pas  nous  éclairer  ;  &  pour- 
quoi au  contraire  les  Supérieurs  agiffent  contre  ce  même  efprit  d'unité  Sf 
de  vérité  i  lorfqu'ils  veulent  obliger  leurs  inférieurs  àfe  fou  mettre  à  leur 
jugement  par  le  féul  poids  de  leur  autorité  :  c'ell,  comme  dit  l'Apôtre 
S.  Paul ,  (  w)  parce  que  la  puijjance  que  Dieu  a  donnée  à  fon  Eglije^  efi 
pour  P édification  des  confciences ,  &  non  pas  pour  leur  dejiru&ion  ;  parce 
que  les  Evèques  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité ,  mais  feulement  pour  h 
vérité  ;  &  que  Jcfus  Chrift  drftingue  clairement  dans  l'Evangile ,  le  gou- 
vei-neàient  des  Supérieurs  de  fon  Eglife,  du  gouvernement  légitime  des 
Princes  du  fiecle,  leur  défendant  dé  dominer  fur  les  peuples  à  la  ma- 
xiiere  des  Rois,  qui  ne  difpofenft  fouveQtdç  toutes  çhofes  que  parla  feule 
autorité. 

C'tft  parce  qu'encore  que  nous  foyons  obligés  de  captiver  notre  enten^ 
dément  pour  obéir  à  Jefus  Chrift ,  comme  dit  S.  Paul ,  nous  ne  le  fai- 
fons  pas  néanmoins  aveuglément,  &  déraifonnablement ,  ce  qui  ell  Pori- 
j^ne  de  toutes  les  fauflfes  Religions;  mais  avec  connoiflfance  de  caufe, 
&  parce  que  c'eft  une  adion  raifonnable  de  fe  captiver  de  la  forte  fous 
l'autorité  de  Dieu ,  lorfqu'il  nous  a  donné  des  preuves  fuffifantes ,  comme 
font  les  miracles  &  autres  événements  prodigieux  qui  nious  obligent  de 
croire  que  c'éfl  lui-même  qui  t  découvert  aux  hommes  les  vérités  que 
lious  devons  croire. 

Ç'eft,  comme  dit  S.  Çyprien ,  X^)  P^Tçe  que  S.  Pierre  qui  avait  été 

'         .  appelle 

(  /n  )  Quatii  Dominus  dedtt  mihi  in  xdincationem  &  non  !n  deftrudUonem.  s.  Cor.  i  ).  v.  lo. . 
Non  enim  poflumus  aliquid  contra  vecitacem  /  fqd  pro  veritace.  Ibid,  v.%.    -    ^ 

in) .Naro  ncc  Fctrus  qticm  prîmum  Dominu» elegit,  &  Tuper  qaçm  fedificavit  Ecclefiank) 
fuam,  ciim  fecum  Paulus  de  Circurncifionç  poA  mockuEO  difpuiiirot«  vindtcavît  fibi,  aliquid 
infolcpter ,.  awt  arriOgfmtpiî..Rflttnipfit,  pt  diçetec-  lié  JfSmatum  tencre,  .&  obtcnipcrari  à 
novellis  &  pofteris  iibi  potius  oportere.  S.  Cypr.  Epijl,  ad  Anitn.  70.  ixctUt*  Pairu..       /     . 
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concifion  ,  «^  i'w  fit  point  accroire  petr  uH  efprit  d^argwil  &  de  pré^ 
fomption  ;  U  n^uJUfpa  point  ^  avec  in  faïence  ufie  at(torité  qm  ne  lui  Jtoil 
point ^  due  ^  &.fùiis  prétexte,  qif  H  étoit^  éleiii  à  Ja\prima$ite  4*  l'Apcfiûhtè 
il  ne  prépemiit  pm{  meMHKq^x  ($voient'été  appelles. depuis^  im^étoienà 
obligés  par  ce  feul  motif  de  lui  obéir.  •     * , 

,Ceft,  çomnre  die  S.  Grégoûe.de  N&ianw;  parai  queiia.  lf(â  &  le    Gregoir. 
Législateur  de  t Evangile  ordonnent  clairement  aux*  Pafieurs  de  t^Ufe  ^  de  ^^^j  *" 
nourrir  fin  troupeau^  non  pas  avec  contrainte  &  violence 9  mflis  avec 
docilité  &  condtfcendancje. .    \\  /  *    .••;..«,'         .      i     •    , 

Ceft,  comrae  .dit  S.  Çbryfoftàoie ,  parae.qUe  éafis - k \Jieck  tout  fe fait  Chrï^.  »» 
par  la  forée  des  kix  &  4ei  Ordonnâmes.  Au  lieu,  ^enéttint  pas  Permit  ^;^^^^ 
dans  PEgUfe^  de  fe  condiHre  &  de  QOfnmander  par  la  fesik  vok  de  hatAa^ 
rite ,  rieti  ne  s'y  fait  par  ce  principe. 

Ceft,  comme  dit  le  même  Père  en  un  autre  endroit ,  parce  que  la  Lib.  3.  de 
cbofe  la  moins  permife  auoç  Chrétiens ^  eji'de  cotrigerpar  forex^ps,fautei  ^p%f 
de  ceux  qui  pèchent  ;  ^  que  quand  les  Mug^rtas.  dû  mmde  ont  en  leur. 
puijjance  ceuxqtn  ont  vitdé  les  loix^  jli  emploient  leur  atHprété  ^.  leur,  f air t 
quitter  malgré  qu'ils  en,  aient  leurs  mœurs  libertines  £^*  vkieufes  ;  mait 
que  dans  le  Cbrifiianifme ,  on  tâche  de  rendra  les  hommes  meilleurs  'par  la 
douceur  de  h  perfuqfion ,  plutôt  que  par  la  violence  Qf  la.  contrainte.  . 
.  Ceft  s  comcue  dit  un  gr^rid  Car  dinar  de  l'Eglife .  .Romaihe  ^  <;au  fapw 
port  de  M.  de  Àlarca  (0),  parce  qu'il  n'y  a  point,  dé  ^mtêi  dans^ 
liglife  qu^on  p^nffe  jvfieinéht  oppofi^r  aux  plaintes  que  les  fidèles  ff/^  qu^qn 
les  opprime  9  &  qui  doive  empêcher  qu'on  ne  leur  fajfe  juftice.  Qeji  parce 
que  fi  S.  Pierre  t  lorfqu'il  fut  condamné  par  les  Difci pies  qui  étaient  en 
Jerufalem,  de  ce  qu'il  avait  communiqué  la  grâce  de  i^Epangite)  anx  Oen^ 
tih ,  elit .  vovbi  juftifier  fa  conduite  feulement  par  taukoritéi  qu^it.  avoâ: 
reçue  dans  l*Sgl^  »  il  eiit  pu  npwdre ,  que  ,ks  brdiis^.qur:  lui  ^atoiefst 
été  commifes  ne  dévoient  pas  avoir  la  bardieffe  de  le  reprendre ,  ////  qui 
était  leur  Pafteur.  Mais  y  dit  Pierre  de  Damien  (p),  y?  cet  Apôtre  n^eid 

\^ 

(o)  Fluca  vir  illç  infraâi  animt  in  eamdein  fententiam  congerk,  u€  probet  titolum  priN- 
fulatos  non  efle  opponendum  q^ominus  Ecçlefix  filiis ,  qui  fe  gravatos  aiferunt ,  «quo  ju« 
dicio  refpo;ideattir;  Lib.  u  dt  Voncord,  Sacerd»  &  Imp,  rxip  11.  $.  9. 

(p)  Si  igitur  iftc  cum  à  Difcipuljs  çulparetur  audtoricatem  quam  infanda  furtitus  fnerat 
EcclcGâ ,  volùiflct  obtendere ,  refpondercL  potuerat  ut  PaUorem  fuum  oves  qua:  fibi  ccum-i 
jniflk  fuerant,  reprehendere  non  auderenc*  Sed  fi  in  querclse  fidelrum  poteftatts  (bie  titulum 
objecidec,  Do^or  profedtà  inanfuecudlnh  nonfuiiTet  Non  ergoeos  pilvilegii  fui  audtorltate* 
repreffit,  fed  humiJl  potius  fadsfadlione  placavit,  &  tamquam  folus  ipfe  ad  faciendam  fidcm 
non  rufficeret , ,  ettain  te(^C6  adhibnic.  Venerunt^inquit^  mêctini^  &  fex  fratres  ifti.  Pctrus: 
Dam.  in  Traff.  quem  de  Correélipnc  lijpiliûpi  &  £qp4Jfiftrjgfit  àrca  annum  io6o«, 
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i>pp(ffe  àîa  pîhihie  des  fidatii  qtiê'ceit€>  qucàité,  il  H^eih  pài '^pti' inf^tinfè 
iH  nutres^  Pafltfiis^  de  lœ  doncùulr  qu'Us  Jbntùbligés  de  gafder  dans  leur 
conduite.  Il  ne  leur  impofa  donc  pas  Jileftce  par  Pautorité  de  fan  privu 
Jege,  mais  an  contraire  il  les  appaifa  par  une  btimbk' fatiffaSion  ;  €f 
comme  s'il  n^ eut  pas  été  fuffîfant  pour  tés  obliger  à  ajouter  fét  à  fes 
paroles  »  //  proiuifit  Jix  fémàimr  qtd  confirmèrent  te  qu'il  Avoit  dit  pour 
fe  juftifier. 

Ocft ,'  comme  dit  S,  Bernard  (  ?  )  ,  parce  qu'enfin ,  51  Pierre  tfa  pu 
donner  ce  qu'il  n'avoit  pas:  Il  vous  a  donnée  dit-il,  en  parlant  au  Pape 
Eugène,  ce  qu'il  a  eu^  /avoir  le  foin  de  toutes  les  EIglifes.  Fous  aU-il 
donné  le  droit  de  dominer  ?  Ecoutez  comment  il  défend  lui-même  aux  Evê^ 
^ues  de  rie  pai  cànduih  leurs  troupeaux  en  Sieigneurs ,  mais  de  fe  confi- 
dérer  conifnê  h  modèle  qu'ils  doivent  propcfer  à  imitet  aux  âmes  qui  leur, 
font'xommifis^':  Et  afin ^  que  vohs  ne  penjiez  pas  quHl  ne  dife  cela  que  par 
humilité  ^  &  non  point  par  un  principe  de  vérité  ^  écoutez  les  propres 
paroles  de  Jefus  Cbrifi  dans  f  Evangile  :  Les  Rois  du  fiecle  dominent  fur 
leurs  peuples  ^  ç^'  ceux  qui  ont  de  l'autorité  parmi  les  peuples ,  f  appellent 
bienfaiSeurs  ;.  mais  il  n^èn  efi  pas  ainjî  de  vouSf  mes  Apôtres.  N^fi-it  pas^ 
émdenP  par  ces>  paroles  ^  que  t^prit  de  fouverainèté  &  de  domination  cfi 
interdit  aux  Apôtres?  Aprèthela  ayez  la  hardieffe  ^  fi  vous  pouvez  ^  dufur^ 
fer  iApoftolat  en  faifant  le  Souverain ,  ou  la  Souveraineté  in  tenant  ta 
place  d^un  Apôtre.  Certes  Pun  .Ç^  P  autre  vous  efi  défendu  ;  ^  fi  vou$ 
prétendez  poffeder  PApofiolat  &  la  Souveraineté  tout  enfemble^  vous  per^ 
drez  Pun  gsf  Paiiite  en  même  temps. 

.  Enfin,  pour  finir  par  S^  Augoffin  &  p^t  Je^Evéqûtt 'd -Afrique,, &  vous 
faire  voir  combien  leur  conduite  contre  les  Pélagiens  a  é\é  différente,. 
même  en. ce  point,  de  celle  des  Ëvéques  de rAflemblée ,  c'eft,  comme 
Tcmarqu©  S^  Profper  (r)>  qu'encore  que  ks  Décrets  de  ces^faints-  Evêques 
dans\deux<.Cùnciles^  trèS'^célebres\  affemblés  de  toutes  lefvtilès  d* Afrique  p 
euffent  été^^eçut^à.Rome^  &  Juivis  par  les  3fiperewrs  ^  ilfjne  fe  contente^ 
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(q)  Nec*  ti^lm  tibî  ifle  (Petrus  )  dare  quod  nonhabuit  potnit  :  quçd*  ^b^tbait  hoc  dédît, 
follicitudinem,  ut  duî,  fuperEcclefias.  Niunquid  dominationem?  Audi  ipfum:  Non  domw 
liantes  in  Clero  y  fed  forma  fadti  gregis.  Et  ne  didtum  fola  humiticate  putes ,  non  etian» 
•vcricate,  iQ>x  Dommi 'cft  in  EvaAgéKo.  Reges'gentîum' dbtnînantur'ebrtfM/ &  qûî  potefïia. 
tem  kabentvfuper  eos ,  b^nefici  voc^Hir.  Et  infia.  Vos  autant  nofif  flc.  PlarioiA  eft,  Apoftolis 
înterdicitur  dominatio.  Ergo  tu ,  &  tibi  tiftirpare  aude  aet  dommans  Apcfldlatum  ,  aot  Apo* 
fiottcus dominatum.  Plane  ab  alecrutro  ptohiberû..  SiutAiiiique  fikililiter  hâbcre  veUs,  perde» 
utrumqoe.  S.  Bernard  y  Hb,  ai  de  €cmjtd,  cap.  ^    .»»*('.:  t    •        :  ' 

(r)  Coaven^re  tut  de  cundi»  uîbîbifs  alrm  Pontîiices,  gemrnoque  Seiïunr  celeberrim» 
cœtu  DecerniSy  qwcdRomo  probet ,  quod  régna  fequantur.  Nec  fohi  eft  lUic  Syriedorunt 
cxorta  poteftas.  Seu  quoa  non  poQbt  ratlone  evmc^re  noftrî  Vî  premerent,  dîfcufTie  artesy 
vimfque  reiidtun  £k  ha^retiot*  fenfus  ^  nulhmtctot  omnino*  reli(^n>y  Doâa  ftdes  quod  noa 
diâblveretargumemuax»  JLPKÇfJpk^fici^tlcIfigrçuii.  cap.  p,  \-  ' 
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fifit  pas  pourtajft'de  témaigner  leur  puijfanceen  €BS  JginUsirAffembihs^^^^ 
de  prononcer  Panatbême  contre  ces  hérétiques  ;  mais  de  crainte  qu'on  ne 
crut  qu'ils  euffent  opprimé  par  la  force  êf  la  violence ,  ceux  quHls  ne  pou^^ 
voient  vaincre  par  la  raijbn  &  par  la  jufiice ,  Us  euren$^  fifn  (/f  démêler. 
tontes  leur}  tromperies ^  ^  de  découvrir  le  feniff  le,  plifs  fecret  ^^  If  plus, 
caché  de  leur  erreur.  ,Ik  découvrirent  le  f en  s,  hérétique  que  les  Pélagiens 
défendaient:  virufque  retedum  hseredci  fenfû^;  ^  on  ne.laijja  aucun  de 
leurs  arguments  qui  ne  fut  détruit  par  lafçiençe  &  parla  lumière  d^Jflfoi* 
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Voilà  comme  S.  Auguftin  &  les  Evoques  d'Afrique ,  non  feulement:^ 
n'ont  pas  voulu  fe  foumettre  aux  Décrets  des  Papes ,  lorfque  ces  mé« 
mes  Papes  ont  prétendu  les  faire  entrer  dans  leurs  fentiments  par  le  feul 
poids  de  leur  autorité;   mais  encore  voilà  comme   ces  faints  Eyôques 
n'ont  pas  cru  eux«>mémes  pouvoir  obliger  les  fidèles  à  fe  fou.mçttre  aux. 
déciûpns  de  leur  Affemblée»  par  le  feul  poids  de  leur  proprç  autorité. 
Si  les  Evéques  de  PAflemblée  du  Clergé  n'ont  pas  fuivi  cette  conduite», 
pourquoi  entreprenez-vous  de  faire  voir  qu'ils  l'ont  fuivie  en  effet  ?  Pour- 
quoi le  fuppofez-vous  dans  votre  Ecrit»  fans. en  produire  aucune  preuve? 
Vous  avez  bien  fu  puifer  dans  les  pièces  qui  font  rapportées   dans  h 
Relatio^i  des  Délibérations .  du  Clergé  ^  les  points  du  parallèle  que  nous  ve-. 
xjons  d'examiner ,  &  que,  vous  vous  êtes  imaginé ,  fur  la .  bonnes  foi .  de 
cette  Relation ,  d'appercevoir  entre  la  conduite  de  S.  Aoguftin  contre  les. 
Félagiens ,  &  celle  des  Evéques  de  l'Affemblée .  contf  e  ceux  que  vous 
nommez  Janfénilles.    Que  n'en  tiriez-vouç  donc  l'explication  véritable 
du  fens  de  Janfénius  ?  Que  n'en  tiriez-vous  dire(flepîent  les.opinipns^,   p.ad.  de 
les  dogmes  de  cet  Auteur^  qui  font  condamnés  par  la  C^y^^wf i<>»  .^ .  QPA  oa  ^^^^ 
n'en  tiriez-vous  ^ les  preuves  de  la  mauvaifi  Jpidej^eux  gue/vùus  9^^^^.  p.i^.ug, 
Jaufénijies ,  en  t allégation  des  textes  de  Janfénius  qu'ils  allèguent  fur  cha- 
cune des  cinq  Propofitions,  &  d'çn  ils  concluent  que  dans  leur  con- 
d<^mnation  e(l  cpmpçife.; celle,  de  la  do(2dne  dé  S.  ^ugui^io  ?  Qqe  n'ea 
tiriez-vous"les  preuves  dont  on  s'eft'  fervi  pour  faire  voir  que  ce  faint  p.i6,Laj. 
DfiSjsur  ^  expliqué  dans  fotiyVrrai.fei^s  3  fe  trouve,  ouvertemefit  qgntraire  aux 
fubtiliiés  de  Janfénius  ?  Enfin»  que  n'en  tiriez-vous  les- preuves'  rf^  la  fauf*  p.18.1.14. 
fêté  des 'interprétations  que  cet  Auteur  donne  aux  lieux  de  S.  Augujlin  ^ 
def quelles  il  S' eji  fervi  pour  prouver  f  es  opinions? 

Vbiis 'ne  |)rpduifez  rien  de  toutes^  ces  chofes.»'  parce  qu'en  effet  l'in- 
vention dé  l'Auteur  de  la  Relation  n'a  pas  été  jufques-là ,  ou.  plutôt  parce^ 
qu'il  tfa'  pas  ofë  feirc  dire  aux  Ev^^uesi  ^  chôfi^ç^qulh  ont  toujours 
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ibppdfçes  cointtae  conftantes ,  *  fans  examiner  R  elles  îetoîetit  eh  cflfel  :• 
M.MoreU  &  VOUS  VOUS  contentez  de  foutenir  ,  qu'il  faut  avoir  un  efprit  d'erreur , 
p.  6j,L  9-  couvert  de  ténèbres ,  &  enflé  (Pune  pr^omption  bantettfe ,  pour  fe  pouvoir 
ùppofer  à  de  fi \  grandes  &  de  fi  éclatantes  lumières' qUi  fi^nt  dans  lefirma^ 
ment  de  PEgHfe ,  fans  faire  voir  quelles  clartés  ces  lumières  fî  grandes 
&  fî  éclatantes  ont  répandues  dans  TEglife,  pour  réclairalTement  du  fens 
de  Janfénîus,  qui  éft  fî  fort  enveloppé  de  ténèbres  ,  &  fi  fort  obfcurct 
par  les'diverfes  explications  qu'on  lui  <k>niie  ;  ni  de  quels  rayons  on  s'eft 
fervi  pour  marquer  ce  prétendu  fehs  hérétique  de  cet  Auteur. 

Ne  prétendez  donc  poinl  qu'on  foufcrive  au  Formulaire  des  Evéques , 
tant  qu'on  ne  propofera  comme  de  foi  que  la  condamnation  d'un  fens 
qu'on  n*êxpritrie  point  ,  &  que  des  D6<îeurs  &  des  Prêtres  qu'on  ne 
veut  point  entendre ,  foutiennent  être  celui  de  S.  Augufîin.  La  Relation 
que  vous  citez  remarque  fort  judicîeufement ,  que  l'expérience  a  fait  con^ 
noitre,  qu'on  a  prefque  dans  tous  les  fiecles  fitrpris^  la  fincérité  des  Catbo-- 
tiques  par  des  am^guités  de  paroles ,  ^  que  les  plus  zélés  pour  ta  foi 
ont  fouvent  été  trompés  ^  lorfque  pour  appâter  les  divifions  ils  ont  voulu 
s'^ accommoder  par  des  tempéraments.  De  forte  que  tarit  qu'il  y  aura  dans 
TEglife  des  enfants  de  lumière  qui  craindront  ces  ambiguïtés  &  ces  tem^ 
péraments^  &  qui  ne  fe  conduiront  que  par  la  vérité,  on  ne  fdufcrira 
poiut  au  Formulaire:  Tant  qu'il  y  en  aura  qui,  comme  dit  S.  Auguftin  (y), 
verront  dans  l'Ecriture  Sainte  que'  le  premier  des  Apôtres  a  pu  avoir  des 
fintiments  contraires  à  la  vérité ,  Ç^  qui  bien  qu'ils  s'ejlhnent  infiniment 
an  dejjous  de  S.  Pierre ,  ne  laffferont  pas  de  condamner  &  refufir  de  faire 
ce  que  €ft  Ap6tre  pratiquoit ,  lorJquUl  portoit  les  Gentils  à  Judatfer ,  ^ 
qu'il  s'engageoit  dans  une  erreur  dont  tbéréfie  des  Nazaréens^  a  pris  naifi- 
fonce.  On  ne  fôiifcrira  point  au  Formulaire  \  tant  qu'il  y  en  aura  qui  n'igno- 
' .  reroDt' pas  ;  que  Jefus  Chrift  a  défendu  aux  fWeles  de  croire  facilement  à 
;  ceux  qui  diront  dans  la  fuite  des  fiecles ,  Jefiis  Chrift  eft  ici;  c'eft  Jefus 
ChrHl^  qui  parle  en  celui  •>  là.  Eccé  bic  Cbrifius\  aut  ilHc  :  &  qui  par 
confëqftent  nignoreront  pas,  comme  dit  S-  Cyprîen,  que  (O  ^^^  P^^ 
Idoles  dû  Sauveur  ks  obfigéttt  à  'w  par  approuver  ■  aijemetit  toutes  'les  in^ 

tri,  •  ......  ,.  ,     . 

•  (  S-')  Betic  taiAen  quod  tôèîès  mîerrtînenjtTt,  ctiatn  prîmam  Apx)ftolorinn  Pctnim  potuSfe 
aîHtcr  feperp  qvfiin  v^ritaç  ppftubbat;  Mb*  7od5î  5a/pf.  cap^26,.    . 

Sicut  iMud  ApoftpH  Pctri  qriod  gentes  judaiTarp  cogebat>  ncc  accîpîo  nccfecîo»  quai»* 
vis  îrtférîbr  incoini'^fabîKter  Petro.  Liblz.  coht.  Ûr(fc,  cap,  ^2.^ 

Quis  eniQt  naftniin  Pecro  Aiii)&)to  comparari  poteft,  qaamvfe  nimqpafli  ladaïfffrc  coege» 


. ,(  t  )  Unde  appaoïct  ncn  ^çîi^  ça  fijIcîpfenJa  §l^  afT^egida  ql^^laaantç^  gi  fl9'^^  Çhfiftî; 

(ca  qite  gctunûii  m  tmi&i  ^cntaté/  S.Vi^n*- epijl.  ai  Jubaid  7^1    *  * 

1»      -    *• 
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trigiiei  gWoff  couvre  du  nom  ^  des  intérêts  de  JeJUs  Cbrifi.  ;  mais  ^  ffair- 
tarifer  que  les  cbofes  qui  fe  font  dans  la  vérité  de  Jefus  Cbrijt.  On  ne 
foufcrira  point  au  Formulaire  enBn ,  tant  qu'il  j  en  aura  qui  fauront  Exod.  2). 
que^Di«u  défend  à  tous  les  hommes  dans  les  Ecritures  Saintes,  de^-^' 
future  la  multitude  pour  faire  le  mal,  &  qu'il  leur  commande  au  con- 
traire de  ne  fe  point  foumettre  au  jugement  du  plus  grand  nombre ,  lotf- 
qu'ils  ne  le  peuvent  faire  fans  s'éloigner  de  la  vérité.  On  ne  fourcrîra 
point  au  Formulaire,  &  on  aura  toujours  devant  les  yeux  ces  redou- 
tables paroles  :  Non  fequeris  turbam  ad  faciendum  malum ,  »ec  in  judtcio, 
phirimorum  acquiefies  fententia  ut  à  vero  dévies^ 


(En  I5f7.) 
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D*UN  PROFESSEUR  EN  PHILOSOPHIE 

SUR 

LES  LETTRES  ÉCRITES  PAR  UN  THÉOLOGIEN  FLAMAND 

•  •  • 

A   M,  L'ÈFÊQUE  DE   TOURNAI 

(Au  fujet  de  fes  EcIaircifTements  touchant  le  légitime  ufage  du  Sacrement 

de  Pénitence.)     (a) 


L 


[AVIS    DE    L'É  D  IT  E  U  RJ 


Es  Ecrits  de  M.  Arnauld  touchant  les  Eclaîrciffèments  de  M.  de  Tour^ 
ftai ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  §.  XF.  de  la  Préface  bijlorique  qu'on 
trouve  à  la  tête  du  XXFL  Tome  de  fes  Œuvres ,  ne  font  pas  les  feuls  qu'il 
ait  compofés  fur  ce  fujet.  Nous  venons  de  découvrir  depuis  Nmpreffion  de 
ces  premiers  Ecrits,  qu'il  ejl  aujfi  l'Auteur  de  celui  dont  on  voit  ici  le  titre  (6). 
Comme  les  premiers  et  oient  le  fruit  d'une  correfpondance  fecreite,  ils  de- 
meurèrent manufcrits  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ce  dernier.  M.  Arnauld 
t ayant  compôfé  pour  la  défenfe  des  Eclairciflements  de  M.  de  Tournai,  il 
le  fit  imprimer  dans  le  temps.  Son  but  était  d*y  réprimer ,  s'ii  étoit  poffitle, 
la  fuffifance  ê?  la  préfomption  d'im  téméraire  critique ,  qui  avoit  attaqué 
avec  beaucoup  d'indécence  l'ouvrage  de  ce  Prélat ,  en  lui  adrejfant  trois 
Lettres  fous  le  nom  d'un  Théologien  flamand,  le  f  &  le  24  Avril,  &  le 
22  Mai  I680. 

M.  de  Tournai  avoit  répondu  aux  deux  premières  Lettres  avec  beau- 
coup de  modération ,  fuppofant  qu'elles  avaient  pour  Auteur  un  perfon- 
nage  pour  lequel  il  avoit ,  dit4l,  des  confidérations  qui  étoient  d'un  très- 
grand  poids  dans  fon  efprit.  //  fe  contenta  d'en  relever  les  erreurs  les 

(a)  Cet  Ecrit  aurait  dû  être  placé  dans  la  cinquième  Claflè,  première  Partie,  après  le 
Nombre  XXI. 

(6)  Ceft  M.  Petitpied,  Dodeur  dft  Sorbonne,  qui  nous  l'apprend  dans  un  Catalogue 
manufcrit,  qui  vient  de  tomber  entre  nos  mains  |  des  ouvrages  compofés  par  M.  Arnauld 
depuis  fa  fortîe  de  France  en  1679. 

Supplément.  Tome  XLU.  T  t  t 


fl4  OBSERVATIONS 

phis  groffieres.  Un  Prédicateur  du  pays  y  fuppléa  dans  un  Avis  au  Thio» 
logien  Flamand  >  Auteur  des  trois  Lettres  ;  C^  M.  de  Tournai  lui  témoigna 
dans  fa  Répx>nfe  à  la  troijteme  Lettre ,  qu'il  lui  en  étoit  très-obtigé  »  quoi^ 
qu'il  ne  teiit  pas  prié  de  lui  rendre  cet  office* 

Ceft  après  ces  diverfes  Réponfes  que  M.  Arnauld  publia  fes  ObkvY^itions^ 
datées  du  lo  Juin  de  la  même  année.  Le  prétendu  Théologien  Flamand 
paroijjant  très-fatisfait  de  lui-même ,  &  faifant  une  grande  oftentation  de 
fa  Dialectique ,  pour  combattre  des  vérités  très-importantes  »  M.  Arnauld 
crut  devoir  lui  prouver  qu'il  étoit  auffi  peu  verfé  dans  cette  fcience  que 
dans  la  doQrine  de  tEglife.  Il  le  convainquit  en  effet  de  dix  fautes  contre 
les  règles  de  la  bonne  Dialeâique  ,  ©*  paroiffoit  fe  propofer  de  découvrir 
les  autres  illufions  de  cet  efprit  égaré,  en  indiquant  à  la  fin  de  f ouvrage 
diverfes  penfées  Théologiques  qui  pourr oient ,  ditÀly  faire  l'objet  d*wf 
nouvel  Ecrit.   Ce  projet  ne  fut  pas  néanmoins  exécuté. 

L'Auteur  des  trois  Lettres  a  fait  dans  cette  affaire  un  perp)nnage  ji 
finguHer  y  qu'on  ne  fera  pas  fàcbé  d'en  trouver  ici  quelques  traits.  C étoit  le 
P.  Charles  de  l'Affbmption  >  Carme  décbauffé  ^  domicilié  dans  le  Diocefe  de 
Tournai.  Il  étoit  f  Auteur  dun  Libelle  qui  (tvoit  donné  lieu  à  M.  de  Tournai 
de  publier  fis  EcIairGiGTeraents.  Ce  Libelle  étoit  intitulé  :  Peatalogos.  Cétoit 
un  amas  monftrueux  de  vérités  &-  d'erreurs.  Les  excès  de  ce  déplorable 
ouvrage  étoient  tels ,  que  PAtiteurfnt  obligé  d'en  brûler  tous  les  Écemplai^ 
tes  de  fa  propre  main ,  par  ordre  de  fon  Générât.  Ceft  ce  qui  t engagea  A 
fe  déguifer  fous  h  nom  d'wt  Théologien  Flamand  dans  les  Lettres  qu'il 
publia  pour  en  défendre  la  doSrine.  Outre  les  trois  dont  nous  venons  de 
parler ,  il  en  publia  une  quatrième ,  à  laquelle  M.  de  Tournai  oppofa  une 
quatrième  Réponfe ,  datée  du  22  Juin  de  la  même  année  ;  mais  en  décla^ 
tant  à  f Auteur  que  puifquHl  ne  faifoit  que  répéter  ce  qu'on  avoit  déjoi 
détruit  plus  d'une  fois  y  on  ne  lui  répondroit  pbts  s^'il  continuoit  d'écrire 
dans  le  mêmegpùt^  Cette  déclaration  ne  P empêcha  pas  de  publier  ftx  nouveller 
Lettres  dont  M.  de  Tournai  fe  contenta  de  relever  les  erreurs  ^  dans  une 
Lettre  aux  Pafteurs  &  CoafsflfeuFS  de  (on  Diocefe  (  r  X 

Le  P..  Cbarles^  n-ofoit  néanmoins  fe  donner  "ouvertement  pour  t  Auteur 
4e  ces  Lettres..  Il  fit  même  entendre  à  fes  Supérieurs  qu'eUes  n'étaient  point 
de  lui  ;&  en  ks  envoyant  à  JfL  de  Tournai ,  il  s'étoit  contenté  de  déclarer 
qt^il  en  adoptait  la  dodrine»  fans  qu'il:  fût  nécefiaire  de  favoir  ,.  difoiUil^ 
quel  en  étoit  PAuteuf.  Il  fut  plus  hardi  lorfquHl  eut  appris  peu  de  temps^ 
êprèSi  ta  mort  du  Général  qui  lui  avoit  ordonné  de  briiler  fon  Ftntdïogae^ 
Celui  qui  lui  fuccéda  lui  permit  de  reproduire   k  même  ouvrage  déguifè 

(  c  )  Elle  e(t  datée  du  lo  ^epe.  rdgr^  ft  a.  été  réiin^imec  ea  i6Zl  %  i  la  fuite  de  la.  aou*- 
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fous  Ci  nouveau  titre  :  Eclakciflfements  touchant  Tabrolution  des  çonfué? 
tudinaires  &  récidives.  Dans  le  fait  ce  n'étoit  qu'une  màuvaife  traduSion 
du  Pentalogue  plus  étendue  néanmoins  que  t original.  Il  y  joignit  quelques 
autres  Libelles  tout  aujji  audacieux ,  &  engagea  même  un  Religieux  d'un 
autre  Ordre  de  venir  àfonfecours. 

M.  de  Tournai  crut  devoir  prévenir  les  Tafieurs  de  fon  Diocefe  contre 
lefcandale  que  caufoient  ces  Ecrits ,  par  une  féconde  Lettre  JPaftorale  datée 
du  23  Février  I68j.  Il  fit  imprimer  à  la  fuite  de  cette  Lettre  ^  la  Cenfure 
que  vingt^un  DoScurs  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  avoient  faite , 
le  13  du  même  mois ,  de  deux  propojttions  qui  leur  avoient  été  dénoncées 
par  une  perfonne  de  favoir  &  de  piété ,  comme  renfermant  les  princi^ 
faux  excès  de  ces  nouveaux  Libelles.  Il  y  étoit  dit  ««  que  le  Confeffeur  ne 
»  doit  pas  fufpendre  Pabfolution  à  ceux  qui  retombent  milk  &  mille  fois 
9>  dans  les  mêmes  péchés  ;  &  que  la  fréquente  rechute  dans  les  mêmes  péchés 
»  n'étoit  pas  une  marque  d*impénitence ,  mais  feulement  de  la  légèreté  & 
»  de  Pinconjiance  de  fefprit  humain  ;  &  qtfainfi  le  Confeffeur  faifoit  mal  fil 
fy  ifabfolvoit  pas  tous  les  jours  &  à  toutes  les  heures  ceux  qui  retomb oient  » 
»  s'ils  fe  confeffoient  tous  les  jours  &  à  toutes  les  heures  ". 

Les  vingt  •  un  DoSeurs  condamnent  ces  propofitions  comme  faufTes  & 
tout^à-fait  contraires  au  falut  des  Pénitents.  Ajoutant  ^//'elies  étoient 
femblables  à  la  foîxantieme  de  celles  que  le  Pape  Innocent  XI ,  avoit  con« 
damnées  le  2  Mars  1^79. 


o 

V^Ue  voulez-vous,  Monfieur,  que  jevousdife  des  Lettres  que  vous 
m'avez  envoyé  d'un  Théologien  Flamand  à  M.  TËvéque  de  Tournai  ?. 
On  voit  aflezque  c'eft  TAuteur  du  Pentaloous.,  quieftun  amas  mons- 
trueux de  vérités  &  d'erreurs  touchant  la  Pénitence,  dont  les  unes  dé- 
truifent  les  autres.  Et  c'eft  ce  qui  doit  furprendre  tous  ceux  qui  con- 
poiflfent  cejt  Auteur,  &  qui  faventles  aventures  de  fon  Livre.  Je  ne  parle 
point  de  la  préfomption  qu'il  a  eue  de  l'adrelTer  au  Pape  ,  comme  û 
5a  Sainteté  avoit  eu  befoin  de  fes  lumières  pour  juger  des  différents  qui. 
fe  font  élevés  fur  ces  matières ,  ni  de  la  Sentence  des  Supérieurs  de  fon 
Ordre  qui  l'ont  condamné  à  le  brûler  de  fa  propre  main.  Il  peut  dire 
que  ce  n'eft  pas  le  premier  bon  Livre  qui  a  été  condamné  au  feu ,  &  que 
la  raifon  n'efl;  pas  toujours  du  côté  de  l'autorité.  Je  ne  conGdere  donc 
que  ce  qui  lui  eft  arrivé  en  ce  pays  ici.  Ce  Pentalogvs  dont  il  défend 
les  maximes  pernicieufes  avec  tant  d'infulte  &  de  fierté ,  contre  un  Pré- 
lat d'un  mérite  fingulier  qui  n'en  a  parlé  qu'en  paflant,  &  fans  le  nom- 
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mer ,  dans  la néceffité  d'înftruire  fon  Peuple  fur  la  Pénitence,  a  été  réfuté 
pied  à  pied  par  un  favant  Tiiéologien  (d),  qui  lui  a  fait  néanmoins 
une  juftice  exafle ,  en  donnant  de  juftes  louanges  à  quelques  bonnes  maxi- 
mes qu'il  y  avoit  enfeignées ,  en  même  temps  qu'il  a  découvert  les  éga- 
rements prodigieux  où  il  s'étoit  engagé  pour  vouloir  foutenir  cet  horri- 
ble paradoxe ,  que  ces  demi-Chrétiens  &  demi-Payens  qui  fe  confbflfent 
tous  les  Dimanches  des  péchés  mortels  où  ils  retombent  toutes  les  femaî- 
nés,  doivent  être  regardés  comme  de  véritables  Pénitents,  à  qui  il  eft 
à  propos  de  donner  Tabfolutron  autant  de  fois  qu'ils  la  demandent.  Ceft 
à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'il  foutient  encore  dans  fes  Lettres  avec  plus 
de  préfomption  que  jamais,  &  c'eft  fur  cela  qu'il  fait  le  brave,  en  s'ef- 
crimant  contre  un  Evêque  par  de  pitoyables  raifonnements ,  lorfqu'il 
demeure  accablé  fous  le  poids  d'une  jufte  &  ample  réponfe,  dont  il  lent 
bien  en  fa  confeience  qu'il  lui  eft  impoflîble  de  fe  relever. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe.  Car  fi  nous  l*en  croyons  ,  il  a 
trouvé  dans  S.  Thomas  tw  Argument  invinciele,  dontif  n'avoit  point 
parlé  dans  fon  Pentalogue.  Et  ainfi  comme  il  n'a  point  été  attaqué  fur 
cela  par  celui  qui  a  réfuté  fon  Livrç ,  il  prétend  fans  doute  en  tirer  le 
même  avantage  ,  qu'ont  fouverît  tiré  de  grands  Capitaines  de  ces  troupes 
de  réferve  qui  les  ont  rendu  vrdorieux  lorfq^u'Hs  paroiffoient  vaincus. 
(  Auffi  jamais  perfonne  n'a  plus  chanté  fon  propre  triomphe  que  cet 

Auteur  chante  le  fien  fur  ce  prétendu  Argument  invincible  ,  fondé  im^ 
médiatemeuL  fur  [Ecriture  Sainte^  mais  qu'il  prétend  avoir  découvert 
dans  tes  lumières  de  S.  Thomas ,  le  Soleil  de  PEglife  &  PAnge  de  PEcole^ 
La  majeure  e(l  une  parole  de  Jefus  Chrift  dans  S.  Luc.  La  mineure  une 
autre  parole  de  Jefus  Chrift  dans  S.  Matthieu.  Or  vous  favezj  diUiK 
qu-en  bonne  DialeSique  la  majeure  (sf  h  mineure  étant  véritables  dans  un 
Syllogifme ,  il  faut  que  h  conclufkn  Joit  auffi  véritable ,  fi  la  conféquence' 
efi  bonne.  Or  la  eonféquence  eft  bonne  quand  la  conclufîon  ne  fauroit  être* 
faujfe ,  fi  la  majeure  ou  bien  la  miffeurê  ne  feit  faujji  auffi.  Ceft  la  regk' 
de  la.  rédu&ion  par  fimpoffibtej 

Et  parce  qu^on  lui  avoit  reproché  dans  une  Réponfe  pour  M.  l'Eve- 
que  de  Tournai,  qu'il  étoit  contre  le  Fefpeft  de  renvoyer  à  la  Dialec- 
tique un  des  plus  confommés  ThéoJogîens  de  la  France ,  il  répond  dans 
fil  troîfieme  Lettre,  qu'il  a  eu-  droit  de  rappeller  à  la  mémoire  d*un  Tbéo^ 
hgien  confbmmé,  hs  règles  de  la  bonne  DiateSique ,  l&rfqu'il  perfuadefes  fen-* 
fiments  par  la  force  du  raifùHnernent ,  ^  point  par  la  force  de  P autorité. 
Et  la  raifon  qu'il  en  rend  eft  fort  dkgnt  de  ta  gravité  d'im  Religieux. 

id)  Feo  M.  Havermam  dans  IcLfvrc  fntîtulé:  Examen  LibtUi  cui  titulus^  Pentalogi» 
daphoiicus  ^  impriiné  à  Cologae  ^  chez  Balttiazar  air  Egmohd  1 679^ 
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Oeftun  proverbe  du  monde ^  dit-il:  au  jeu  on  est  égal.  Ceft^à-dire^ 
que  celui  qui  fe  met  à  jouer ,  de  quelle  condition  ^  autorité  quHl  foit ,  fi 
doit  founiettre  aux  règles  du  jeu  ;  &  Jt  le  bonheur  en  veut  à  fa  partie  ^ 
il  doit  atoir  patience  de  fouffrir  quelquefois  s'il  joue  au  piquet  ^  pic,  re- 
pic  &  CAPOTTE.  //  en  eft  de  même  du  raifonnement.  On  y  ejî  égal;  c'efl-^ 
à^dire^  que  celui  qui  fe  met  à  perfuader  fis  fentiments  par  la  force  du 
raifonnement ,  fi  grand  Théologien  qu'il  puijfe  être ,  fe  doit  foumettre  aux 
règles  de  la  Diaïedique^  auxquelles  s'il  manque^  ou  que  la  vérité  efi  con^ 
tre  lui  9  il  faut  qu'il  ait  patience  d'être  convaincu  parfis  propres  paroles , 
ou  par  la  t^érité  d'un  raifonnement  contraire. 

Jamais  homme  a-t-il  été  plus  fatisfait  de  lui-même?  Mais  comme  il 
fe  trouve  âffez  fouvent  que  ceux  qui  font  plus  d'oftentation  des  règles 
de  la  Dialectique  les  entendent  le  plus  mal ,  j'ai  cru  d*abord  que  cela 
pourroit  bien  être  arrivé  en  cette  rencontre.  Et  ainfi ,  me  renfermant  dans 
les  termes  de  ma  profeflîon ,  &  le  laiflTant  pour  la  Théologie  entre  les 
mains  dé  feu  M.  Havermans ,  je  veux  bien  entrer  avec  lui  dans  une  dit 
piute  de  Dialeélique,  &  vous  en  prendre  pour  juge.  -^ 

11  s'agit  de  favoir  fi  le  Théologien  Flamand  a  eu  raifon  de  dire  qu*îl 
y  a  dans  S.  Thomas  des  raîfonnements  fort  folides  qui  prouvent  invin- 
ciblement qu'il  y  a  raifon  de  croire  que  le  récidive  eft  bien  difpofé  quand 
ce  firoit  après  mille  rechutes;  c'eft-à-dirc,  que  le  nombre  de  fes  rechû-^ 
tes,  quelque  fréquentes  qu'elles  puiflent  être,  n'empêche  point  que  le 
Prêtre  n'ait  raifon  de  le  croire  en  état  de  recevoir  Tabfolutioh,  pourvu 
qu'il  ne  voie  pas  que  préfentement  il  ait  la  volonté  aSucllement  attachée  an 
péché ,  telles  que  Jhnt  les  volontés  de  ne  pas  r eft i tuer ,  de  ne  pas  quitter 
Toccafion  prochaine ,  de  ne  pas  pardonner  à  fcs  ennemis ,  de  ne  pas  aCcep^ 
ter  la  pénitence  que  le  Prêtre  donne. 

Il  prétend -avoir  trouvé  dans  S-  Thomas  t/N  ArgUMet»*  ïKViNcfBtgy 
fondé  immédiatement  fur  t  Ecriture ,  qui  prouve  cela.  Et  voilà  quel  eft 
cet  Argument  dans  les  prbpres  termes  de  S.  ïhomas,  J.  p.  qtî.  84^ 
art.  10.  Sed  contra  eft,  qtwd  bomo  inducitur  ad  mifiricordiam  exemplo 
divina  mifericordia,  ficundum  illud  Luca  6.  EsTotE  Misbrïcordes  siçut* 
ET  Pater  Vester  misericors  est.  Sed  Dominus  banc  mifiricordiam  dip 
cipulisfuis  imponit  utftepius  rewittanf  fratribus  contra  fe  peccantibus  :  unie 
ficut  dicitur  Matthai  I8-  Petro  quarentij  (yuoTiEs  pecgabït  in  me  fra^ 

TER   MEUS,    et   DIMITTAM    Et  ^    USQUE    SEPT!  ES  ?    ResPONDIT  JesUS,  NOî* 

i>ico  TiBi  usQUE  SEPTIES  ,  SED  usQUE  septuaoesïes  sëpties.  Ergo  ctiant 
Deus  fapius  per  pœmtentiaw  veniam  peccantibus  prabet ,  prafertim  cum 
doceat  nos  pet  ère  >  Dimitte  nobis  débita  noftra  ficut  &  nos  dimittimus  debU 
toribus  nojhrk. 
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Et  voici  comme  le  Théologien  Flamand  rapporte  cet  Argument  de. 
S.  Thomas,  L homme  eft  provoqué  à  faire  miféricorde  par  l'exemple  de  la 
miféricorde  divine.  Or  Dieu  veut  que  la  miféricorde  de  tbomme  par^ 
donne  fort  fouvent  à  Pbomme  qui  ta  offenfé.  Donc  la  miféricorde 
de  Dieu  y  par  le  Sacrement  de  Pénitence  ^  pardonne  fort  fouvent  à 
celui  qui  ta  offenfé.  Il  dit  enfuice  que  S.  Thomas  prouve  la  majeure 
par  cette  parole  de  Jefus  Chrift  eh  S.  Luc  6.  Soyez  pleins  de  mifé^ 
ricorde  comme  votre  Père  ejl.  plein  de  miféricorde;  &  la  mineure  par 
une  autre  du  même  Jefus  Chrift  en  S.  Matthieu  1 8-  Je  ne  vous  dis  pas 
que  vous  pardonniez  à  votre  Frère  qui  vous  a  offenfé  ^  jufques  à  fept 
fois ,  mais  jufques  à  feptante  fois  fept  fois.  Et  il  ajoute ,  /a  conféquence  eft 
fort  bonne  9  &  rend  l'Argument  invincible. 

Faifons-lui  la  même  charité  qu'il  a  voulu  faire  à  M.  TEvêque  de  Tour* 
nai.  Rappelions  à  fa  mémoire  les  règles  de  la  bonne  DialeQique ,  &  voyons 
s'il  les  a  bien  obfervées.  Cet  Argument  fe  peut  confidérer ,  ou  comme 
fondé  fur  l'autorité  de  S.  Thomas ,  ou  comme  fondé  fur  les  paflfages  de 
l'Ecriture  qui  en  font  la  majeure  &  la  mineure,  &  fur  la  bonté  de  la 
conféquence  qu'on  en  tire.  Pour  être  invincible  y  comme  il  dit,  il  fau- 
droit  qu'il  fut  néceflfairement  concluant  félon  toutes  les  conGdérations 
félon  lefquelles  il  le  fait  valoir.  Mais  il  ne  l'eft  félon  aucune.  Se  il  n'y 
en  a  peut-être  jamais  eu  où  l'on  ait  commis  tant  de  fautes  contre  les 
règles  de  la  bonne  DiakQique. 

Première  faute  contre  les  Règles  de  la  bonne  DialeQique. 

Le  Théologien  Flamand  fembloit  d'abord  ne  fe  pas  vouloir  fonder 
fur  l'autorité  de  S.  Thomas  ;  &  c'efl  ce  qui  lui  fait  dire  que  la  preuve 
qu'il  a  trouvée  dan^  ce  S.  Dodleur  eft  fondée  immédiatement  fur  t  Ecriture 
Sainte.  Néanmoins  comme  il  lui  eft  aflez  ordinaire  de  fe  contredire ,  il 
fe  ravife  dans  la  page  fuivante,  &  il  fait  un  crime  à  un  Evêque  d'avoir 
dit  quf  c'eft  abufer  de  la  parole  de  Jefus  Chrilt  que  d'appliquer  à  Tab* 
folution  du  Prêtre  le  feptuageftes  fepties  du  dix-huitieme  Chapitre  de  S. 
Matthieu.  Ceft  aller ,  lui  dit-il ,  plus  avant  que  tEglife  ne  veut  que  vous 
alliez ,  puifque  par  la  bouche  de  ceux  que  vous  devez  écouter  comme  Paf- 
tctirs  tmiverfels  de  votre  ame  &  Ficaires  de  Jefus  Chrift ,  elle  a  déclaré 
la  DoOrine  de  S.  Thomas  très-fure  &  inébranlable ,  écrite  fans  aucune 
erreur  t  contenant  autant  de- miracles  que  d'articles.  Qiie  de,  fautes  contre 
les  règles  de  la  bonne  Dialedique  !  Car  eft-ce  raifonner  en  homme  fage 
que  de  conclure  des  juftes  louanges  que  les  Papes  ont  donné  en  géné- 
ral h  la  Doârine  de  S.  Thomas ,  qu'on  ne  peut,  fans  aller  contre  l'efprit 
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de  PEglife ,  trouver  à  redire  h  aacun  fens  qu'il  ait  donné  à  quelques  pad 
£iges  de  l'Ecriture,  à  aucune  preuve  qu'il  ait  employée,  &à  aucune  auto<« 
rite  qu'il  ait  citée  ?  Mais  de  plus  je  foutlens  qu'on  peut  fort  bien  ne 
pas  approuver  l'argument  de  S.  Thomas  que  ce  Théologien  rapporte, 
fans  faire  tort  à  l'autorité  de  ce  Saint.  Car  étant  li  grand  Thomifte, 
peut-il  ignorer  que  S.  Thomas  commence  tous  fes  Articles  en  propofant 
des  raifons  de  douter  in  utramque  partem,  foit  en  ufant  de  ces  termes, 
Fidetur  quod  non ,  foit  en  employant  ceux-ci ,  Sed  contra.  Et  qu'il  ne 
commence  proprement  à  expliquer  fon  fentiment  que  dans  le  corps  de 
l'Article.  Il  eft  vrai  qu'ordinairement  le  Sed  contra  efl  une  raifon  de  dou« 
ter  pour  le  parti  pour  lequel  enfuite  il  fe  déclare.  Mais  cela  n'eft  pas 
néanmoins  toujours  ainfi.  Car  aflez  fouvent  il  ne  conclut  ni  pour  ce 
qu'il  a  dit  dans  les  premières  objedions,  ni  pour  ce  qu'il  a  oppofé  dans 
le  Sed  contra;  mais  il  rejette  Tun  &  l'autre,  ouïes  concilie  enfemble^ 
comme  on  en  peut  voir  des  exemples  dans  les  queftions  mêmes  de  la 
Pénitence  queft.  8^.  Art.  6.  queft.  88-  Art.  4.  queft-  89-  Art.  2.  queft* 
90.  Art.  2.  Il  rapporte  auffi  fouvent  dans  le  Sed  contra  des  raifons  de 
rien ,  &  fur  lefquelles  il  feroit  ridicule  de  vouloir  qu'on  s'arrêtât  pour 
ne  pas  aller  contre  l'efprit  de  l'Eglife  ;  comme  l'autorité  de  Macrobe  ^ 
de  Cicéron,  de  Séneque,  d'Ariftote,  &  très-fouvent  l'autorité  de  Livres 
très-méprifables  ,  fauffement  attribués  à  des  Saints  ;  comme  celle  du  Livret 
de  falfâ  &  vcrà  Pœuitentia ,  qui  fait  les  Sed  contra  de  plufieurs  Articles 
des  queftions  fur  la  Pénitence,  &  la  fauCfe  Lettre  de  S.  Grégoire  àSe^ 
condin  qui  ruine  la  véritable  doiflrine  de  ce  Pape.  Il  eft  donc  certain 
que  ce  qui  n'eft  que  dans  les  Sed  contra  de  S.  Thomas  n'a  de  foi-même 
aucune  autorité  confîdérable ,  &  ne  doit  point  être  cité  par  un  Tbéo-^ 
logien  fîncere  comme  étant  la  penfée  fixe  &  arrêtée  de  ce  Saint*  Maitf 
on  doit  parler  ainfi  pour  l'honneur  même  de  cet  Ange  de  TEcole,  quand 
ii  s'y  trouve  des  chofes  qui  aflTurément  ne  font  pas  folides^  comme  on 
terra  dans  la  fuite  qu'eft  cet  arguments 

Seconda  faute  contre  les  Regïes  de  ta  bonne  Diateàlqtteé 

*  Arîflote  remarque  qu'un  des  artifices  dfes  Sophfftes  efl:  de  prouvef  âW* 
tre  chofe  que  ce  qu'ils  dévoient  prouver.  C'eft  ce  que  fait  ici  ïe  Théo-' 
logien  Flamand.  Car  qu'avoit-iï  entrepris  de  prouver  ?  Qite  cent  tecbùfei 
dam  des  péchés  martels  tf  étaient  pas  une  raifon  qui  dièt  faire  croire  h  art 
Frêtre  qu'un  pécheur  n'était  pas  bien  difpofé  à  recetfoir  tabfolution.'  Et 
quelle  eft  la  conclofion  de  fon  Argument  invincible  ?  Que  h  miféricordet 
ïe  Dieu ,  par  le  Sacrement  de  Pénitence^  pardonne  fort  fouvent  à  celm  qui 
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fci  offenfé.  Où  efl  fon  bon  fens,  s'il  a  cru  que  ces  deux  Propolitions 
étûient  la  même  chofe?  Et  où  eft  fa  fincérité,  fî  ayant  bien  reconnu 
qu'elles  étoient  fort  différentes ,  il  a  fubftitué  l'une  pour  l'autre  ,  comme 
font  les  Sophiftes  dont  parle  le  Philofophe?  Dieu  pardonne  fort  fonveui 
par  le  Sacrement  de  Pénitence  à  celui  qui  ta  offenfé.  Soit.  Mais  pardon- 
ne-t-il  à  celui  qui  n'eft  point  converti?  Et  eft-on  vraiment  converti,  C 
on  n'a  une  vraie  volonté  de  ne  plus  tomber  dans  des  crimes  qui  nous 
rendent  l'objet  de  la  haine  &  de  la  colère  de  Dieu  ?  Et  puis-je  croire 
fans  m'aveugler  moi-même  ,  qu'un  pécheur  eft  dans  cette  difpofîtion  lorf. 
qu'il  m'avo'je  que  depuis  dix  ans  toute  fa  vie  n'a  été  qu'une  révolutioa 
continuelle  de  Confeflîons  &  de  crimes  ? 

Troifieme  faute  contre  les  Règles  de  la  bonne  DialeSique. 

Va  des  plus  grands  vices  du  raifonnement  eft  quand  la  conclufion 
comprend  quelque  chofe  qui  n'eft  dans  aucune  des  deux  premières  Pro- 
poOtions,  Car  la  conclufion  que  l'on  veut  prouver  devant  être  compa- 
rée d'un  fujet  &  d'un  attribut ,  afin  que  le  Syllogifme  foit  concluant , 
félon  les  règles  de  la  bonne  Dialeâique,  il  faut  que  ^attribut  de  cette 
conclufion  avec  le  milieu  en  faffe  la  majeure ,  &  que  le  fujet  avec  le 
même  milieu  en  faffe  la  mineure.  D'où  il  s'enfuit  évidemment  que  la 
conclufion  ne  doit  rien  comprendre  qui  ne  foit  dans  la  majeure  ou  dans 
la  mineure.  Or  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  dans  le  prétendu  Argument  in- 
vincible du  Théologien  Flamand.  Car  fa  conclufion  eft;  Donc  la  fnip^ 
ricorde  de  DicUy  par  le  Sacrement  de  Pénitence  ^  pardonne  fort  fouvent  à 
celui  qui  l'a  offenfé.  Or  il  n'eft  pas  dit  un  feul  mot  du  Sacrement  de  Pé- 
nitence, ni  dans  la  majeure,  ni  dans  la  mineure.  Et  par  conféquent  ce 
prétendu  Argument  invincible  eft  un  pur  Sophifme ,  dont  on  peut  ac- 
corder la  majeure  &  la  mineure ,  &  nier  la  conclufion.  Car  il  ne  s'en- 
fuit au  plus  de  Tune  &  de  l'autre ,  finon  que  Dieu  pardonne  fort  fou- 
vent  à  celui  qui  l'a  offenfé.  Or  qui  peut  douter  de  cela  ?  Les  plus  faints 
Prêtres  demandent  tous  les  jours  à  Dieu  en  offrant  (e.faint  Sacrifice, 
qu'il  leur  pardonne  leurs  péchés  innombrables  ,  pro  innumerabilibus  pec^ 
catis  mets,  Eft-il  befoin  pour  cela  qu'ils  aient  commis  des  péchés  mor- 
tels qui  ne  fe  peuvent  remettre  que  par  le  Sacrement  de  Pénitence  ?  Jefus 
Çhrift  a  obligé  tous  les  Chrétiens ,  fans  en  excepter,  dit  S.  Auguftin, 
ipfos  arietes  gregis ,  c'eft^à-dire ,  les  Apôtres ,  de  dire  tous  les  jours  à 
Dieu  ,  &  ils  le  font  même  plufîeurs  fois  chaque  jour,  remettez-nous  nos 
affenfes  comme  nons  les  remettons  à  ceux  qui  nous  ont  offenfés.  A-t-il  fpp» 
pofé  par-là  qu'ils  tomberoiçnt  tous  dans  des  crimes  qui  auraient  befoin , 

pour 
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pour  être  remis ,  du  Sdcreri)eti(  de  Pçmreacei?  \Eik»  Pt^^ttU  Qpntraire 
ne  nous  orit-ils  pas  appris  que  cette  demande  du  Pater  ne  regarde  pro- 
prement que  les  péchés  des  juftes^    &  qu^riàQO  bien'aûtr^  chore'p6ur 
obtenir  le  pardon  des  mortels,  comme  le  marqua  &  Âuguftin'^ein  plur* 
fieurs  endroits?  Quand  il  n!y  aurbit  donc  ^lit  d'aiftre>i<f^fept:  tians  cet 
Argument,  il  ne  pourroit  prouver  autre  chofer,  fihon' ^tô  i)/W^p^/ite»'iMt 
forP  foumnt  à  ceux  qui  Pont  offenfe.;  i^cef^ que .tWîs ieisi  vpaîs^ (Shréltôiià' tfoilt 
obligés  de  reconnoitre^  puifqu'il  n^y'a  qàbr^iela-'qui  )les^*WfipécHc^d*Ôtrq 
accablés  fous  le  poids  de  tant  de.  péchés  qu'ils  ne  i^vent^que  trop  qu'iis 
commettent  tous  les  jours;    mais  qu'ils  fa^yent  aoQt  que- Dieu  qui  leâ 
regarde  comme. fea  enfants,  tH  toujouns  prêt  dt^^leortpabdoAner,  parjm 
mérités: de  Jefus  Chrift  qui  intercède  edntibuellehioit  pour >  eux. danb  ilp 
ciel.  Mais  à'  Dieu  ne  plaifejqu'il  foit  nédsflaireipdiiff  dodnbrlieo  k-cet^ 
abondante  miféricorde,  qu'ils  commettent  i!/e5(Zr:)  pécbïs  mdvtels  qiiit&efU 
tame  cPunfeul  coup.  Car  tout  homme  qui  a  la  foi  êf  i^efpérance  qia  doit 
avoir  un  bon  Chrétien  (difent  les^  Saints  Ebres  )  \fûen  coAmet  point 'd^ 
cette  forte ,  mais.ds  ceux-là  feulemen/t  qui  faat  ^iettojfésrpmr  tt^aifmi:  Bàs^ 
winicale.    comme  par  un  linge  quivJes  ejfuiQ.  .]^  nt  "^  pas  iqM  Dieil  ne 
fignale  aufli  &  miféricorde  en  remettant  les  pédhés^^môrtëh' q)ié*coQi>> 
mettent  les  Chrétiens  en  ceflànt  d'être  de  bons  Chrétiens,  pÂrg^rque  ce 
ne  peut  être  qu'en  perdant  la  qualité  d'enfants  de  Dieu,  de  q^embres vivants 
du  Corps  du  Sauveur ,  &  de  Temples  dû  S.  Efprit  :  on  nrhe^ourroit^nitir 
fans  héréCe.  Mais  je  dis  feulement  qu'il  le  faut  éprouver  pab  afiUeartv,.& 
que  l'Argument  du  Théologien  Flamand  ne: pourroit^ 'aa.ptpsvconclure 
autre  chofe,  Gnon,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  DiètitpuKdamiexti/^s^^fot^ 
vent  à  ceux  qui  Pont  ofcnfé;  ce  qui  feroit  toujours  vrai  quand  il  ne  par- 
donneroit  aucun  péché  mortel  commis  depuis  le  Baptême.  Et  ainfi  rien 
n^eft  plus  faux  que  ce  qu'il  dit  en  la  page  quatrième  de  fa  premiece  Lettre, 
que  les  deux  vérités  de  l' Evangile  ^  qui  font  les  deux  premières'  Pro{iofi- 
tions  de  fon  Argument ,    ne  peuvent  fubftfter.^  fi  Dieu  ne  pardonne  fort 
fottvcnt  par  de  fréquentes  abfolutions  à  celui  qui  Pa  offenfé;  Qommt.ViX 
n'avoit  pas  pardonné  fort  fouvent  aux  plus  grands  Saints  des  premiers 
fiecles  ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  faijt  par  de  fréquentes  abfolutions^    parce 
que  ce   n'étoit  pas  alors  la  pratique  que  les  Sainte  fe  confêOTadènt,  & 
reçuflent  Tabfolution  pour  les  péchés  fréquents  dont  ils  fe  reconnoiJoient 
coupables  devant  Dieu  y  qui  n'étoîent  certainement  que  véniels.    ' 

(  c  )  s.  Aug.  Serm.  29.  de  verb.  Apoi(, 

Simplement,  Tome  XLII,     .  .       V  v  v 


S.Z2  OBSERVATION'S 

« 

;  i     QtUêtriime  fatiie  cofitre  les  règles  de  la  borne  DialeSîque. 

Le  Théologien  Flamand  ne  croit  fon  Argument  xw/w/W^ ,  que  parce 
que;  d'une  part  il  eft  fondé  immédiatement  fur  P Ecriture  ,  les  dieux  pre- 
mières [PrppoJitÎQns  en  étant  inconteftables ,  puifque  ce  font  deux  pa- 
roles.  der  JeiUl  Chrift  dans  ÎËvangile  :  &  que  de  Tautre,  la  conféquence 
eft  booile.,,ià)ce  qu'il  prétend»  Or  je  foutiens  qu'étant  conOdéré  par  rap« 
port  à 'J'Ecriture ,  c'eft  un  Syllpgifhic  à  quatre  termes»  qui  eft  le  plus 
grand  vice  d-un  Syllogifrae.  Car  dans  ces  paroles  de  Jefus  Cbrtft  qui 
font  la  majeure  de  cet  Argument»  EJiote  mifericordes Jtcut  Pater  vejler 
wfericors  ejt^  lemotlde  miféricorde  de  Dieu  fe  prend  pour  la  bonté 
qki'H  ekerce  envers  les  bons  &  les  méchants»  en  leur  foumîflànt  libéra» 
lement  ce  qui  leur  ^eft,  néceflàire  pour  la  confervatton  de  leur  vie.  Or 
il  fe  prend  dans  la  conclufion  pour  une  autre  efpece  de  miféricorde^ 
favoir,  pour  celle  qu'il  exerce  envers  les  pécheurs  convertis  en  leur 
pardonnant,  leurs  brimes.  C'eft  donc  un  Argument  à  quatre  termes» 
dont  on  peut  accorder  la  majeure  &  la  mineure»  &  nier  laconctufion. 
'  li  Tout  cela  ^ft  indubitable»  pourvu  qu'on  puifle  prouver  que  le  mot 
de  miféricorSie  Xt  prend  dans  le  fens  que  j'ai  dit  dans  ce  pafllàge  de  TE- 
irangtîe.;  &  il  ne  faut'  pour  cela  que  confîdérer  ce  qui  le  précède.  Si 
^ous  n'aime»  que  ceux  qui  vous  aiment^  quel  gré  vous  en  faura-t^on, 
pmfque  les  gfm.de.  mauvaife  vie  aiment  auffi.  ceux  qui  les  aiment?  Et  fi 
vous  faites  du\bienà:Ci}tx  qui. vous  en  font  ^  quel  gré  vous  en  faura-t-oit  y 

puifque  Jes  gens  de.mauvaife  vie  font  la  mémecbofe. Fous  donc  j 

-aime^  vos  ennemis ,  faites  du  bien  a  tous  ,  prêtez  fans  rien  efpérer ,  ^ 
'  alors  vdtre  récompenfe  fera  très-grande ,  &  vous  ferez  les  enfants  du  Très^ 
Haut  y  parce  qu'il  eft  bon  aux  ingrats  mêmes  &  aux  méchants.  Soyez  donc 
pleins  de  miféricorde  comme  votre  Père  efi  plein  de  miféricorde.  Là  parti- 
cule DONC  liant  ce  verfet  à  ce  qui  eft  auparavant  »  ne  fait-elle  pas  voir 
clairement  que  le  mot  de  miféricorde  n'y  fignifie  point  le  pardon  que 
Dieu  accorde  aux  pécheurs  convertis ,  mais  la  bonté  qu'il  fait  paroitre 
en  faifant  du  bien  aux  ingrats  mêmes  ^  aux  méchants  »  ce  qui  a  un 
rapport  entier  à  ce  qui  eft  dit  dans  S.  Matthieu  Chapitre  V.  Aimez  vos 
ennemis  y  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  baSjfenty  &  prie^pour  ceux  qui 
vous,  perfécutent  &  qui  vous  calomnient ,  afin  que  vous  foyez  enfants  de 
votre  Père  qui  fait  lever  fon  Soleil  fur  les  bons  &  fur  les  méchants  »  & 
fait  pleuvoir  fur  les  jujles  &  fur  les  injufies.  D'où  Notre  Seigneur  con- 
dut  comme  dans  S.  Luc,  foyez  donc  parfaits  comme  votre  Père  cékfte 
eji  parfait.  AinQ  la  miféricorde  de  Dieu  dont  il  eft  parlé  dans  le  paflàge 
de  S.  Luc  »  qui  eft  tout  ^mblable  à  celui  de  Su  Mat^èu  »  eft  celle  que 
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Dieu  exerce  envers  Us  itigraU  &rJàs  tnécboff^  i  idetneoratit  ingrats  & 
méchaots  »  aufli-bien  qu'envers  les  bons  &.ks^  juftes,  comme  eft  de  faire 
pleuvoir  &  de  faire  lever  fon  Soleil  fur  les  uns  &  fur  les  ajUiitres  ;  ce 
que  S.  Paul  explique  en  d'autres  termes  daq^  les*  Aâes  :  Chapitre  XIV 
verfec  l^,  quand  il  dit,  que. lors  même'  qnei  PiiH  avoit  iaijfé  toatff  fa 
nations  marcher  dans  leurs  voies  ^  il  n'avait  point  c^é  défaire  du  bien  nux 
hommes ,  en  difpenfant  les  pluies  du  ciel ,  fef  les  Jhifons  favorables  pour 
les  fruits  9  en  leur  donnant  la  nourriture  avec  abondance  ^  r empli jfant 
leurs  coeurs  de  joie.  Or  c'eft  une  autrç  efpece  de  milericorde  que  Dieu 
fait  aux  pécheurs  convertis,  en  leur  pardonnant  leurs  crknes  ,  &  les  rece* 
Tant  en  fa  grâce.  On  n'a  donc  pu  (ans  faire  un  Sophifme  ^igr  lieu  d'un 
argument  invincible ,  parler  de  la  première  dans  la  majeure  i  &  de  la . 
dernière  dans  la  concluGon« 

.  Gnquiêiue  faute  contre  les  règles  de  la  bonne  Diale^ique^     ^        i 

Mais  quand  le  mot  de  mifmcorde  fe  pjreodroit  dan&  le  iftèftie  itns 
en  la  majeure  &  en  la  conclufîon,    voici  une  autre  ràifon  qui  ferpiry 
Voir  que  l'argument  ne  concluroit  pas..    C'eft  qu'il  n'y  en  a  guère  de  * 
plus  trompeurs  que  ceux  dont  la  majeure  eft  une  comparaifpn,    Car  il 
n'y  a  prefque  jamais.de  reflTemblance.  entière  entre  les  membres  que  l'on': 
compare.  Et  cependant  il  faudroit  prefque  toujours  que  cela  fât,  afin  que 
ce  qu'on  vent  conclure  de  cette  majeure  en  put  être  tiré  néceflfaireQient 
Ceft  ce  qui  fe  verra  mieux  par  des  exemples. 

L'homme  a  été  fait  à  l'image  &  reflTemblance  de  Dieu. 

Or  l'homme  a  un  vifage,  des  pieds  &  des  mains. 

Donc  Dieu  a. un  vifage,  des  pieds  &  desmaim. 

Ceft  comme  ont  raifbnné  les  Anthropomorphites  ;  &  ils  pouvoient, 
dtre  comme  le  Théologies. f  lamatld  ,  que  fi  Dieu  n'avok  un  vifage,  des 
pieds  &  des  mains  comme  en  a  l'hcKnme,  il  ne  feroit  pas  l'exemplaire 
de  la  nature  de  Thomnie^ 

£n  voici  encore  un.  pim  fembliable  au  ftctu  > 

Jefus^  Ghrift  nous  commande  d^tre  par&its  comme  optre  Père  cétefte 
eft  parËiit.  £^ote  ergo  perfe&i  Jicut  Pater  vefter  perfe&us  eft. 

Or  afin  que  nous  foyons  parfaits  »  nous  ne  devons  point  nous  ven- 
ger de  nos  ennemis.. 

Dope  Dieu  ne  fe  venge,  point  de  fes  ennemis  (  quoique  l'Eaiture 
témoigne  le  contraire  en  ceiit  fieux.  )wj  :      .  .  ^      i.. 

Ceftt  comme  raifonnoient  lies:  iM^ffcioidteS|  &  tetns  of^fiRciens  Hén^ 
tiquer 9.  quîiVOi]}oieQt:qiiaî^laipiiQitioQ:)dEawmiciuiBt»  fût^utCEibii^  à;ua 

V  V  V    a 
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autre  CBeii  ^&e  le'  vi'âi  Dîèff,  parce  que  le  vrai  Dieu  ne  faifoit  jamais 
de  mat  à  perfonne;  ce  quiétoit  aafli  la  penfée  des  Phiiofophes  Payens. 

Or  ce  dernier  argument  eft  tellement  femblable  à  celui  du  Théolo- 
gien Flafmatrd,  au  moins  qtiant  à  la  forme,  que  fi  ce  dernier  ne  con- 
clut rien  ,  il  faut  que  le  fîeti  ne  conclue  rien  aiifli,  vi  forma ^  qui  eft 
de  quoi  il  s'agit.  Car  il  n^etl  pas  queftion  de  favoir  fi  la  condufion  eft 
vraie  ou  fauife;  mais  fî  elle  fe  tire  néceflairement  des  deux  premières 
Propofitions.  C'eft  cela  feul  qu'on  examine  quand  on  examine  un  argument 
p^T  les  règles  de  la  benne  Diak&ique^  commele  Théologien  Flamand  veut 
qu'on  examine  le  fien. 

Mais  d'où  vient,  me  dira-t-on^  que  ces  deux  arguments  appuyés  cha- 
cun  fur  un  pâflTage  de  l^Evangite ,  l'un  fur  celui  de  S.  Luc ,  FJlbte  ergo 
mifericordes i  &c.  &  l'autre  fur  celui  de  S.  Matthieu  ,  EJiote  ergoperfedij 
êfc.  paroiffant  bons  ne  le  font  point;  c'eft-à-dire,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  conclut  oéceflâirement?  Ç'eft  qu'il  faûdroit,  afin  qu'ils .  fgflTent  con- 
cluants, que  les  majeures  en  fuOTent  conçues  en  ces  termes. 

Quand  Jfefus  Chrift  dit  que  nous  devons  être  pat&its'  comme  notre 
Père  célefte  eft  parfait,  il  nous  a  fait  entendre  par-là  qu'il  y  a  une  con- 
formité en  toutes  chofes  entre  la  perfedion  de  Dieu  &  la  nôtre. 

*^ Quand  Jefus  Chrift  dit' que  nous  devons  être  pleins  de  miféricorde, 
il  tious  a  ^It  entendre  par-là  qu'il  y  a  une  conformité  en  toutes  chofes 
etitre  la  miféricorde  de  IDieu  &  la  nôtre. 

Il  faut  ignorer  toutes  les  règles  de  la  bonne  DiakQique^  ou  demeurer 
d'accord  que  ces  arguments  ne  fauroient  être  de  vrais  Syllogifmes,  qui 
doivent  conclure  néceflairement  vi  form^  ^  fi  les  majeures  n'en  font 
propofées  en  cette  manière.  Mais  alo^s  ils  n'auroient  été  capables  de 
tromper  perfonne,  parce  que  ces  majeures  auroient  paru  vifîblement 
faufles;  &  le  Théologien  Flamand  eft  obligé  de  le  reconnoître  ao  regard 
de  fa  majeure;  réduite  en  l'état  où  bile  devoit  être  pour  être  confor- 
me aux  règles  de  la  bonne  Dialeâique^  poifqu'il  reconnoit  dans  f^  troi- 
fieme  Lettre,  deux  différences  entre  la  miféricorde  de  Dieu  &  la  miféri* 
corde  de  l'homme.  Cela  fuffit:  &  ce  ferott^  ume  grande  ignorance  en 
^Logîqueque  de  rtpliquer,  commis  il  fait,  çne  ces  différences n^ empêchent 
point  que  P argument  ne  foit  invincible.  Il  pourroit  dire  au  plus  que  ces 
différences  n'empêchent  pas  que  la  conclafipn  ne  foit  vraie.  Mais  ce  n'eft 
pas  de  la  vérité  de  la  conclufion  dont  il  s'agit.  Ceft  de  la  bonté  de  la 
conféquence  t.  &  U  n'y  a: point  de  fi.:pËtit  Logicien  qui  ne  fâche  que  la 
conclufion  d'un  argument  peut  êtfe /véritable  *  ;  quoique  ïtirgiimcnt  ne 
vaille  ri^n/ jQt  '-$»>  fcruitené^  quelcet  argbmait  jne&uroit  êtrebao ,  qu'on 
Jï€^«fufpûfe-^aiis-4à  Majtiàrt'mBciicODfùriiMtér'eaipute&.chofesi^eatr^  la 
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miréricorde  de  Dieu  &  la  miTéricorde  dâ  Thomme:  &  âiiiG,  reconnoitre 
qu'il  y  a  des  différences  entre  Tune  &  Tautre  ,  &  prétendre  en  même 
temps  que  ces  différences  n'empêchent  pas  que  cet  argument  ne  foit 
invincible ,  c'eft  dire  que  ces  différences  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait 
une  conformité  parfaite  entre  la  miféricorde  de  Dieu  &  celle  de  l!hom--v 
me ,  ce  qui  cft  une  contradiction  vifible.  ' 

En  un  mot  voici  le.  parti  que  vous  pouvez  faire  de  ma  part  au  Théo- 
logien Flamand  qui  fait  tant  valoir  fa  Dialecfique.  Je  le  défie  de  met» 
tre  fon  argument  en  forme,  félon  les  règles  de  la  bonne  DialeSique ;  c'eft- 
à-<]ire ,  en  marquant  bien  nettement  ce  qu'il  entend  que  l'on  prenne 
pour  le  fitjet  &  pour  Vattribut  de  la  majeure  ;  pour  le  fr^jet  &  pour 
Vattribut  de  la  mineure  ;  pour  le  fitjet  Se  pour  Vattribut  de  la  concluGon, 
Car  je  me  fais  fort  que  s'il  le  fait  il  arrivera  de  deux  chofes  Tune  ;  ou 
que  la  majeure  ne  fera  point  reflreinte  dans  les  paroles  de  l'Evangile  » 
mais  aura  plus  d'étendue ,  &  par  conféquent  pourra  être  niée  fans  fcru- 
pule  :  ocr  que  s'il  ne  la  fait  pas  plus  itendue  qu'elle  eft  dans  l'Evangile*» 
il'  fera  aifé  de  démontrer  invinciblement. x\u^^ et  prétendu  argument  invin^ 
cible  fera  contraire  aux  règles  de  la  bonne  DialeSique ,  »  qu'il  faut,  nécet 
fairement  obferver  afin  qu'un  Syllogifme  fait  un  vrai  Syllogifme ,  c'étt-à- 
dire,  qu'il  conclue  néceflairement  vi  forma. 

Sixième  faute  centre  les  règles  de  ia  bonne  DiakQique^ 

•  • .  •  ■  , 

On  ne  peut  guère  faire  de  plus  grande  faute  contre  la  bonne  Diateflique^  ^ 
que  de  faire  des  arguments  qu'on  peut  retourner  contre  nous-mêmes. 
Ceft  ce  qui  eft.  arrivé  au  Théologien  Flamand.  Car  il  avoue  dans  fa 
troifieiiae  Lettre  :  Qti'il  y  a  cette  différence  entre  la  wiféricorde  de  Phomme^ 
Ôf  celh  de  Dieu  ,  que  t homme  doit  pardonner  fans  confulter  la  dîfpùfition 
de  celui  qui  l'a  offenfé  :  &  quei  Dieu  ne, pardonne  à  celui  qui  ta  âffenfe" que 
quand  il  en  a  regret  par  tm  mouvement  d'amour  envers  luL  Or  je  m'en:, 
vas  prouver  par  des  arguments  tout  femblables  à  ceux  qu'il  fait  dans  la:* 
troifieme  page  de  fa  première  Lettre,  que  cela  ne  peut  s'accorder  avec' 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Soyez  pleins  de  miféricorde  co?nme  votre  P^n^ 
eji  plein  de  miféricorde.  Je  n'ai  qu'à  jwtt'ré  fes- arguments  vis-à-vis  ceux- 
que  je  ferai  fur  le  méoie  modèle*  ..:    i 
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OBSERVATIONS 


Arguments    du    THéoLOGiEN     Arguments    semblables  a    ceux  dm 
Flamand.  Théologien  Flamand. 


Je  dis,  que  s'il  eftfaux,  que 
Dieu ,  par  le  Sacrement  de  Péni^ 
tence ,  pardonne  fort  fouvent  à 
celui  qui  Pa^cffenfé,  il  fera  aujji 
faux,  félon  vous,  que  tbomme 
doit  être  plein  de  miféricorde  com^ 
me  Dieu  eji  plein  de  miféricorde. 
Car  vous  confejfez  cette  vérité  de 
t Evangile ,  que  Ibomme  doit  par^- 
donner  fort  fouvent  à  celui  qui  ta 
offenfé.  Si  vous  dites  que  Dieu  ne 
pardonne  pas  fort  fouvent  à  celui 
qui  ta  offenfé ,  la  miféricorde  de 
Dieu  ne  fera  pas  t exemplaire  de 
la  miféricorde  de  tbomme;  car 
une  miféricorde  qui  par  donne  fort 
fouvent ,  n'imite  point  celle  qui  ne 
par  donne  point  fort  fouvent.  Fous 
êtes  donc  contraint  d'avouer  que 
Jefus  Cbrifl  ne  pouvoit  dire  avec 
vérité:  Soyez  pleins. «de  miCéru 
corde  comme  votre  Pcre  eft  plein 
de  miféricorde  5  y?  t'Of/i  ne  voulez 
pas  reconnoitre  que  Dieu ,  par  le 
Sacremetît  de  Pénitence ,  pardonne 
fort  fouvent  à*  celui  qui  ta  offenfé 
&  hit  demande  pardon.  Que  fi 
vous  confeffez  la  vérité  de  ces  pa^ 
rôles:  Soyez  pleins  de  miféricor- 
de comme  votre  Fere  eft  plein  de 
mifiéricorde ,  &  que  vous  petfif 
tiez  de  nier  ,  que  Dieu  pardonne 
fort  fouvent  à  celui  qui  ta  offenfé, 
vous  ferez  contraint  de  nier  aufft, 
que  tbomme  doit  pardonner  fort 
fouvent  à  celui  qui  ta  offenfé.  Car 
tbomme  étant  obligé  de  pardon^ 


Si  Dieu  ne  pardonne  à  ceux  qui  l'ont 
oSenfé  que  quand  ils  en  ont  regret  par 
un  mouvement  d'amour  envers  lui,  il 
ne  fera  pas  vrai  que  l'homme  doit  être 
plein  de  miféricorde ,  comme  Dieu  eft 
plein  de  miféricorde.  Car  vous  recon- 
noilTez  que  Thomnie  doit  pardonner 
fans  confnlter  la  difpofition  de  celui  qui 
Ta  offenfé  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  doit  par- 
donner à  celui  même  qui  eft  encore  fon 
ennemi.  Si  donc  vous  dites  que  Dieu 
ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  ont  regret 
de  leurs  péchés,  par  un  mouvement  d'îu 
mour  envers  lui ,  la  miféricorde  de  Dieu 
ne  fera  pas  l'exemplaire  de  la  miféri- 
corde de  l'homme.  Car  une  miféricorde 
qui  pardonne  à  ceux  mêmes  qui  n'ont 
point  de  regret  de  leur  faute ,  n'imite 
point  celle  qui  ne  pardonne  qu'à  ceux 
qui  en  ont  regret.  Vous  êtes  donc  con- 
traint d'avouer  que  Jefus  Chriil  ne  pou- 
voit dire  avec  vérité  :  Soyez  pleins  de 
miféricorde  comme  votre  Père  eft  plein 
de  miféricorde,  û  vous  ne  reconnoiffez 
que  Dieu  pardonne  à  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  regret  de  l'avoir  offenfé.  Que 
fi  vous  confeffez  la  vérité  de  ces  paro- 
les r  Soyez  pleins  de  miféricorde  ,  &c. 
&  que  vous  perfîftiez  à  foutenir  que 
Dieu  ne  pardonne  qu^à  ceux  qui  onc 
regret  de  l'avoir  offenfé^  vous  ferez  con- 
traint lie  nier  que  l'homme  doive  ^  par- 
donner à  ceux  qui  n'ont  pas  regret  de 
l'avoir  offenfé.  Car  l'homme  étant  obh'gé 
de  pardonner,  félon  l'exemple  que  Dieu 
donne  en  pardonnant  ;  fi  Dieu  ne  par- 
donne qu'à  ceux  qui  onc  regret  de  Ta- 
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voir  ofFenfé ,  Phoinme  ne  fera  aufli  obligé  ner félon  Pexemple  que  Dieu  donne 
de  pardonner  qu'à  ceux  qui  auront  re-  en  pardonnant;  fi  Dieu  ne  par^ 
gret  de  l'avoir  ofFenfé.  donne  pas  fort  fouvent  à  celui  qui 

Pa  offenfé ,  P homme  ne  fera  pas 
obligé  de  pardonner  fort  fouvent 
à  celui  qui  Pa  offenfé. 

Le  Théologien  Flamand  n'ignore  pas  qu'un  des  moyens  les  plus  courts 
&  les  plus  faciles  pour  faire  voir  qu'un  argument  ne  vaut  rien ,  eft  d'en 
faire  un  autre  tout  femblable,  par  lequel  ce  que  Ton  conclut  foit  cer- 
tainement faux.  Or  il  ne  fauroit  nier  que  mes  arguments  ne  foient  fem- 
blables  aux  Oens,  l'ayant  fuivi  pas  à  pas  dans  tous  fes  entortillements. 
Puis  donc  qu'il  avoue  que  les  miens  concluent  faux ,  il  faut  qu'il  avoue 
aufii  qu'il  y  a  quelque  défaut  dans  les  iiens,  quel  qu'il  foit,  qui  les  em- 
pêche de  bien  conclure. 

Septième  faute  contre  les  règles  de  la  bonne  DialeBique. 

Ceft  pécher  encore  contre  les  règles  de  la  bonne  Dialeàique^  que  de  payer 
le  monde  de  faufles  folutions  qui  laiflent  l'argument  dans  toute  fa  force* 
Ceft  ce  que  fait  le  Théologien  Flamand  dans  fa  troifîeme  Lettre  *»  quand 
s'étant  objeélé  cette  dififérence  entre  le  pardon  de  l'homme^  &  le  pardon 
de  D[eu  dont  nous  venons  de  parler,  il  dit ,  que  cela  ne  diminue  en  rien 
la  force  de  /^argument  invincible,  parce  que  cette  différence  eft  jointe  à 
une  autre ,  à  favoir  que  l homme  qui  pardonne  ne  donne  pas  le  repentir 
à  celui  qui  Pa  offenfé  y  au  lieu  que  Dieu  qui  pardonne ,  donne  aufft  le  repentir  ; 
Ç^  s'il  ne  le  donne  pas  ,  on  ne  P a  point.  Car  comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'on 
peut  avec  la  même  facihté  appliquer  tout  cela  à  un  faux  argument  qu'on 
fera  fur  le  modèle  du  fien  en  raifannant  en  cette  manière. 

Si  Dieu  choifît  entre  ceux  qui  l'ont  oflEenfé ,  en  pardonnant  aux  uns 
&  ne  pardonnant  pas  aux  autres  ,  parce  qu'il  .ne^pardonne  qu'à  ceux  à 
qui  il  dohne  un  vrai  repentir  de  leurs  péchés,  &  qu'il  ne  le  donne  qu'à 
un  petit  nombre  à  qui  il  lui  plait  de  le  donner  quoiqu'il  le  pût  donner 
2é  tous  :  fi ,  dis-je ,  cela  eft  ainfî ,  la  miféricorde  de  Ditvk  ne  fera  pas 
l'exemplaire  de  celle  de  l'homme ,  qui  ne  doit  point  choiGr  entre  ceux 
qui  l'ont  offenfé  pour  pardonner  aux  uns  &  ne  point  pardonner  aux 
autres ,.  mais  leur  pardonner  à  tous  généralement.  Car  une  miféricorde 
qui  doit  pardonner  à  tous  ceux  qui  Pont  offenfé,  n'imite  point  celle  qui 
ne  pardonne  qu'à  un  petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont  offenfé.  Vous 
ferez  donc  contraint   d'avouer  que  Jefus  Chrift  ne  pouvoit  dire  avec 
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vérité  :  Soyez  pleins  de  miféricorde  comme  votre  Pereejl  plein  de  miféricorde^ 
fi  vous  perfîftez  à  foutenir  que  Dieu  .ne  pardonne  qu'à  un  très  •*  petit 
nombre  de  ceux  qui  Tont  offenfé ,  ne  donnant  qu'à  très-peu  ce  vrai 
repentir  fans  lequel  il  ne  pardonne  point ,  quoiqu'il  pût  fans  peine  le 
donn-er  à  tous.  Et  ainfi  cette  parole  de  Jefus  Chrift  ne  peut  être  vraie, 
fi  Dieu  ne  pardonne  généralement  à  tous  ceux  qui  Tont  oSenfé,  comme 
Origenç  a  cru  qu'il  feroit. 

Je  lui  foutiens  encore  une  fois  qu'il  ne  fauroit  trouver  aucun  défaut 
dans  cet  argument  qui  ne  foit  dans  le  fien.  Or  ce  que  celui-ci  conclut 
eft  une  héréfie.  Il  faut  donc  que  la  conféquence  n'en  foit  pas  bonne  , 
ni  par  conféquent  celle  du  fien.  Et  il  eft  bien  aifé  d'en  découvrir  le 
défaut.  C'eft  qu'on  ne  peut  jamais  faire  de  comparaifon  tout-à-fait  jufte 
entre  Dieu  &  l'homme.  Ainfi  quand  Jefus  Chrift  auroit  dit ,  pardonnez 
comme  votre  Père  pardonne ,  ce  qui  n'eft  pas  (  car  j'ai  déjà  feit  voir  que 
le  paflage  de  S.  Luc  Chap.  VI.  v.  36,  ne  fignifie  point  cela)  ce  feroit 
une  infolence  à  l'homme  de  dire  à  Dieu.  Donc  comme  vous  ne  pardon- 
nez pas  à  tous  ceux  qui  vous  ont  offenfé ,  je  ne  pardonnerai  pas  aûfli 
à  tous  ceux  qui  m'offenferont.  Donc  comme  vous  ne  pardonnez  qu'à 
ceux  qui  ont  un  vrai  repentir  de  leurs  péchés ,  je  ne  pardonnerai  aufiî 
qu'à  ceux  qui  auront  un  vrai  repentir  de  m'avoir  offenfé.  Donc  fi  autant 
de  fois  qu'il  plaît  aux  hommes  de  retomber  dans  leurs  crimes  vous  ne 
leur  donnez  pas  autant  de  pardons ,  je  ne  me  crofl-ai  point  obligé  d'ob- 
ferverce  que  Jefus  Chrift  me  recommande  dans  l'Evangile,  de  pardonner 
à  mon  frère  non  feulement  jufqu'à  fept  fois,  mais  jufqu'à  feptante  fois 
fept  fois.  Toutes  ces  conféquences  doivent  être  également  fauflTes,  Et  la 
raifon  en  eft,  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  les  offenfes  d'un  homme 
à  un  homme ,  &  les  péchés ,  fur  tout  mortels ,  qu'un  homme  commet 
contre  Dieu.  Et  ainfi ,  quand  Dieu  auroit  réfolu  de  ne  pardonner  qu'une 
feule  fois  à  une  miférable  créature  les  crimes  dont  elle  auroit  fouillé  la  fain- 
teté  de  fon  Baptême ,  fa  miféricorde  ne  laifferoit  pas  d'être  infiniment 
plus  grande  que  celle  d'un  homme  qui  auroit  toujours  pardonné  à  celui 
qui  l'auroit  offenfé  cent  mille  fois  ;  fans  parler  maintenant  de  ce  que 
j'ai  déjà  remarqué  en  un  autre  lieu,  que  ce  feroit  une  horrible  ingrati- 
tude à  un  Chrétien ,  de  ne  compter  pour  rien  les  offenfes  innombrables 
que  Dieu  lui  i-emet  fans  cefie  ;  comme  fi  cela  feul ,  quand  il  ne  lui  au- 
roit jamais  remis  aucun  crime ,  n'étoit  pas  fuffifant  pour  l'obliger  à  re- 
mettre à  fon  frère  toutes  les  offenfes  qu'il  en  pourroit  recevoir» 


Huitième 
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Huitième  faute  contre  les  Règles  de  la  bonne  DialeQique. 

C'efl  une  maxime  de  la  bonne  DialeSique ,  que  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien.  Or  il  eft  aifé  de  convaincre  le  Théologien  Flamand  par 
lui-même  que  fon  argument  invincible  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il  prouve 
trop.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  remarquer  qu'il  foutient  dans  fa  troifieme 
Lettre ,  que  fon  argument  invincible  ne  prouve  pas  feulement  que  le  Sacre-- 
ment  de  Pénitence  a  la  vertu  de  donner  de  fréquents  pardons  ;  mais  quHl 
prouve  invinciblement  que  la  miféricorde  divine  s'en  fert^  a&wlhment  pour 
donner  de  fréquents  pardons.  Car  Dieu  ne  nous  provoque  pas ,  dit-il ,  à 
faire  miféricorde ,  par  Pimitation  de  la  miféricorde  quHl  peut  faire  ;  mais 
par  l'imitation  de  la  miféricorde  qu'il  exerce  aSuellement.  Et  il  ne  veut 
pas  que  nous  demeurions  avec  le  feul  pouvoir  de  pardonner  fans  fin  à  ceux 
qui  nous  ont  offenfé  :  mais  il  veut  que  nous  pardonnions  aSuellement  fans 
aucun  terme.  Il  s'agit  donc  du  pardon  aSuel ,  duquel  S.  Thomas  conclut 
qu'il  doit  être  très-^fréquent  du  coté  de  Dieu ,  s'il  doit  être  très-fréquent  du 
côté  de  P  homme  ;  autrement  le  pardon  de  P  homme  n'imiter  oit  pas  le  pardon 
de  Dieu. 

11  ne  s'agit  pas  de  ce  que  S.  Thomas  conclut  dans  un  fed  contra^  où 
il  ne  propofe  qu'une  raifon  de  dQuter  :  mais  de  ce  que  ce  Théologien 
prétend  fe  devoir  conclure  de  deux  vérités  de  l'Evangile.  Car  c'efl;  ce 
qui  lui  fait  dire  que  fon  argument  est  fondé  immédiatement  sur 
l'Ecriture  Sainte.  Or  ce  qui  eft  une  fuite  infaillible  de  deux  vérités 
de  l'Evangile  a  dû  être  vrai  dans  tous  les  temps  de  l'Eglife.  11  faut  donc 
que  dans  tous  les  temps  de  l'Eglife ,  non  feulement  le  Sacrement  de  Péni* 
tence  ait  eu  la  vertu  de  donner  de  fréquents  pardons ,  mais  que  Dieu  s'en 
foit  fervi  actueilement  pour' donner  de  fréquents  pardons;  parce  que 
dans  tous  les  temps  de  lEglîfe  ,  Dieu  n'a  pas  provoqué  les  Chrétiens  à  faire 
miféricorde  par  P  imitât  ion  de  la  miféricorde  qu'il  pouvait  faire ,  mais  par 
Pimitation  de  la  miféricorde  qu'il  exerçoit  aâuellement.  Car  il  eft  certain 
que  dans  tous  les  temps  de  l'Eglife ,  il  n'a  pas  voulu  que  les  Chrétiens 
demeuraient  avec  le  feul  pouvoir  de  pardonner  fans  fin  à  ceux  qui  les  au^ 
r oient  offenfés  ;  mais  qu'il  a  voulu  qu'ils  leur  pardonnaient  aSuellement 
fans  aucun  terme.  Il  a  donc  fallu  que  dans  tous  les  temps  de  TEglife ,  le, 
pardon  ûBuel  ait  été  très-fréquent  du  coté  de  Dieu ,  puif qu'il  a  toujours 
dit  être  très-fréquent  du  coté  de  P  homme  ;  autrement  le  pardon  de  Phomme 
n'auroitpas  imité  le  pardon  de  Dieu.  Ainfi  P  argument  invincible  ne  prouve 
rien ,  ou  ce  qu'il  prouve  doit  avoir  été  vrai  dans  tous  les  temps  de 
l'Eglife.  Or  le  Théologien  Flamand  reconnoît  que  ce  qu'il  conclut  par 
fon  argument  »  qu'il  faut  par  une  fuite  néceÛTaire  de  deux  vérités  de  TE- 

Supplément.  Tome  XLII.  X  x  x 
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vangile ,  que  Dieu  non  feulement  puiffe  donner ,  mais  donne  de  très  ^fré-^ 
quents  pardons  par  le  Sacrement  de  Pénitence ,  n'a  pas  été  vrai  dans  les 
premiers  Gecles  de  l'Egliié.  Ceft  ce  qu'il  avoue  en  termes  exprès  dans  la 
quatrième  page  de  fa  première  Lettre.  Dieu ,  dit-il ,  ne  pouvant  pardon^ 
ner  fort  Jouvent  par  le  Sacrement  de  Pénitence  »  félon  la  pratique  des  pre-^ 
miers  fiecles ,  qui  demandoit  qne  la  confejjion  fut  fuivie  pour  Pordinaire  des 
œuvres  de  pénitence  avant  que  de  recevoir  tabfulutiun  ;  il  a  injpiré  à  fon 
Eglife  de  changer  cette  pratique  en  fe  contentant  de  la  confejjion  pour  donner 
Pabfolution  ^  afn  de  pouvoir  pardonner  far  de  fréquentes  absolutions. 
Que  deviendront  donc  tous  les   raifonnemencs  de  la  troifieme  Lettre? 
Car  puifque  Dieu  dans  les  premiers  Gecles  ne  pardonnoit  pas  fort  fou- 
vent  par  le  Sacrement  de  Pénitence,  il  falloit,  ou  qu'alors  il  ne  provo- 
quât pas  les  Chrétiens  à  faire  miféricorde  par  t*imiption  de  fa  miféri- 
corde  (  ce  qui  ne  fe  pourroit  dire  qu'en  fuppofant  que  Jefns  Chrift  n'a 
adrefle  ces  paroles ,  EJiote  mifericordes ,  ^c.  prifes  dans  le  fens  qu'on  les 
prend  dans  ^argument  invincible ,  qu'aux  Chrétiens  des  derniers  fiecles  ) 
ou  que  dans  les  premiers  fiecles ,   Dieu  trouvât  bon  que  les  fidèles  de- 
meuraflfent  avec  le  feul  pouvoir  de  pardonner  fans  fin  à  ceu)^  qui  les  avoient 
offenfés  ;  &   qu'il  ne  les  obligeât  pas  de   pardonner  aduellement  fans 
aucun  terme ,  parce  que  le  pardon  aSuel  ff  étant  pas  alors  très-fréquent  de 
Ta  part  de  Dieu  ,  //  ne  de  voit  pas  auffi  être  très  -  fréquent  de  la  part  de 
Vhomme  :  autrement  le  pardon  de  tbomme  n'auroit  pas  imité  le  pardon  de 
Dieu  :  mais  le  premier  qui  ne  doit  être  que  la  copie  du  dernier  auroit 
été  plus  parfait  que  le  dernier  qui  en  doit  être  l'original. 

Mais  '  que  veut-il  dire  »  quand  nous  parlant  en  Prophète  à  qui  Dieu 
auroit  révélé  le  fecret  de  fes  confeils ,  il  nous  en  découvre  un  nouveau 
myfterc,  qui  eft,  que  Dieu  ne  pouvant  pardonner  fort  fouvent  félon  h 
pratique  des  premiers  fiecles ,  il  a  infpiré  à  fan  Eglife  de  changer  cette 
pratique  afin  de  pouvoir  pardonner  fouvent  par  de  fréquentes  abfolutions  7 
Eft-ce  que  ce  n'étoit  pas  Dieu  qui  avoit  infpiré  à  l'Eglife  dans  fa  plus 
grande  pureté  cette  pratique  fainte,  félon  laquelle  il  ne  pouvoit  pardon- 
ner  fort  fouvent;  ou  fi  c'eft  que  l'efprit  de  Dieu  ne  s'étoit  pas  avifé  en 
infpirant  cette  pratique  aux  Apôtres ,  &  la  faifant  obferver  pendant  tant 
de  fiecles ,  qu'elle  empéchoit  que  Dieu  ne  pardonnât  fort  fouvent  ;  & 
qu'ainfi  elle  détruifoit  ce  que  Jefus  Chrift  dit  dans  l'Evangile  ^  en  nous 
ordonnant  d'une  part  de  pardonner  très -fouvent  à  ceux  qui  nous  ont 
offenfés ,  &  nous  exhortant  de  l'autre  à  être  pleins  de  miféricorde  »  com- 
me notre  Père  eft  plein  de  miféricorde  :  mais  qu'enfin  dans  ces  derniers 
fiecles ,  s'étant  apperçu  de  cet  inconvénient ,  il  avoit  changé  l'ancienne 
prsttique,  afin  de  pouvoir  pardonner  fouvent  par  de  fréquentes  abfolu- 
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tions  ;  fans  quoi  la  tniféricorde  de  rhomme  qui  eft  obligé  de  pardonner 
fort  fouvent  n'auroit  pas  eu  pour  fon  exemplaire  la  miféricorde  de  Dieu? 
Â-t-on  jamais  eu  plus  de  lieu  de  dire  après  un  grand  Saint  :  Héec  tu  mû 
fericordiUr  irride ,  ut  eis  ridenda  &  fugienda  proponas  ? 

Neuvième  fatite  contre  les  Règles  de  la  bonne  DialeâUque. 

Un  des  plus  grands  vices  du  raifonnement  eft ,  quand  on  fuppofe  pour 
accordé  ou  pour  n'avoir  pas  befoin  de  preuves ,  la  chofe  même  que  Ton 
doit  prouver.  C'eft  ce  que  les  Philorophes  appellent  après  Ariftote  Pe- 
TitiON  DE  PRINCIPE.  Le  Théologieu  Flamand . eft  tombé  dans  ce  défaut 
d'une  manière  furprenante.  Il  n'a  pu  ignorer  que  tous  ceux  qui  comme 
S.  Charles  dans  fes  avis  aux  Confefleurs ,  S.  François  de  Salés  dans  fes 
Ordonnances  Synodales  données  au  public  par  un  de  fes  Succefleurs  ; 
&  tant  de  grands  Ëvéques  de  ces  derniers  temps  par  leurs  Ordonnances 
ou  leurs  Lettres  Paftorales  »  ont  parlé  avec  zèle  contre  l'abus  des  abfo* 
lutions  précipitées  qu!on  donne  à  tant  de  pécheurs  qui  paflent  leur  vis 
à  fe  confeflfer  &  à  retomber  dans  les  mêmes  crimes  »  ont  prétendu  avec 
raiion  qu'il  y  avoit  tout  fujet  de  croire  que  tous  ces  pécheurs  d'habi-^ 
tude  ne  recevoient  que  leur  condamnation  dans  le  Sacrement  de  Péni- 
tence  ;  parce  que  leurs  rechutes  continuelles  faifoient  aflez  juger  qu'ils 
n'avoient  point  cette  véritable  &  ferme  réfolution  de  ne  plus  pécher  » 
fans  laquelle  le  repentir  qu'ils  croient  avoir  n'eft  au  plus  qu'une  de  ces 
volontés  foibies ,  qui  ne  convertitfent  point  le  cœur  à  Dieu  &  ne  le  déta- 
chent point  du  péché,  comme  le  témoigne  S.  Auguftin  de  celle  qu'il  avoit 
avant  fa  converfion  de  vivre  dans  la  continence.  C'eft  auQi  ce  que  les 
Théologiens  qui  ont  écrit  de  cette  matière  ont  prouvé  très  -  folidement 
par  l'£criture  &  par  les  Saints  Pères.  Le  Théologien  Flamand  avoit  à 
combattre  tout  cela.  Mais  comment  le  fait-il?  En  fuppofant  par  une 
faonteufe  Pétition  de  principe  deux  ou  trois  chofes  qu'il  avoit  à 
prouver.  La  première  ;  que  la  confejfion  de  bouche  »  quHl  éit  être  maintenant 
la  feule  marque  facratnentelle  inftituée  par  Jefus  Cbriji ,  manifejie  aiiffi» 
bien  la  contrition  du  cœur  du  plus  grand  pécheur  que  du  phs  petit ,  ^  du 
plus  grand  confuétudinaire  ou  récidive  que  de  celui  qui  ne  ferait  tombé 
qii'unefois.  C'eft  ce  qu'il  Ibutient  en  ces  propres  termes  dans  (à  première 
Lettre ,  pag.  7. 

La  féconde ,  que  Dieu  a  infpiré  à  l'Eglife  des  derniers  fiecles  de  changer 
l'ancienne  pratique  en  une  nouvelle ,  félon  laquelle  on  fe  doit  contenter 
de  la  confëlQSon  pour  donner  l'abfolution  ;  ce  qui  ne  feroit  rien  pour  lui 
s?il  n'entendoit  par4à  qu'on  doit  s'en  contenter  toujours  »  &  an  regard 
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des  plus  grands  &  des  plus  invétérés  pécheurs ,  au(fî*bien  que  des  plus 
petits.  Et  ce  qui  montre  que  c'eft  en  ce  fens  qu'il  l'entend ,  eft  ce  qu'il 
dit  en  la  page  f .  Que  la  pratique  des  derniers  Jtecles  exclut  la  fatisfoQion 
des  œuvres  devant  fabfolution.  Il  ne  dit  pas  feulement  qu'elle  n'exige  pas 
néceffairement  comme  autrefois  que  la  fatisfaélion  précède  l'abfolution  ; 
mais  qu'elle  P exclut ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  défend  de  fe  fervir  de  l'ancienne 
pratique  envers  les  pécheurs  d'habitude  ;  ce  qu'il  ne  peut  ignorer  lui  être 
contefté  &  nié  par  tous  ceux  qui  combattent  les  relâchements  pernicieux 
qu'il  entreprend  d'autorifer. 

La  troilieme  eft,  que  les  plus  fréquentes  rechutes  dans  les  plus  grands 
crimes  ne  donnent  point  lieu  de  juger  que  ces  confuétudinaires ,  qui  s'en 
font  fouvent  confeÔTés ,  &  y  fpnt  toujours  retombés  n'ont  pas  ret;u  la 
grâce  de  l'abfolution  toutes  les  fois  qu'ils  s'en  font  confelfés.  Il  n'en 
apporte  point  de  preuves.  Il  agit  en  Prophète  ;  il  veut  que  nous  l'en 
croyions  lorfqu'entrant  dans  le  fecret  des  Confeils  de  Dieu  »  comme  j'ai 
déjà  dit  »  il  nous  déclare  que  Dieu  n'a  pas  voulu  fouffrir  plus  long-temps 
cette  ancienne  pratique,  qui  empêchoit  que  la  vie  des  Chrétiens  ne  pût 
être  un  cercle  perpétuel  de  pénitences  &  de  primes;  qu'il  Pa  fait  changer 
en  une  autre  où  l'on  fe  contente  de  la  confeflion  pour  donner  l'abfo- 
lution ,  afin  de  pouvoir  pardonner  fouvent  par  de  fréquentes  abfolutions  , 
c'eft-à^dire ,  afin  de  donner  moyen  aux  Chrétiens  de  ce  temps -ci  de 
trouver  l'impunité  d'une  vie  criminelle  dans  la  réception  des  Sacrements  » 
en  difant,  par  exemple,  tous  les  mois  à  un  ConfeûTeur  que  l'on  s'en  repent. 
Se  la  reprenant  néanmoins  toujours. 

Voilà  ce  qu'il  attribue  à  Dieu ,  non  comme  un  effet  de  fa  juftice  qui 
a  permis  tant  d'autres  dépravations  ou  relâchements  de  la  difcipline  de 
l'Eglife ,  qui  depuis  quelques  fiecles  ont  tant  fait  gémir  tous  les  gens  de 
bien  ;  mais  comme  un  effet  fingulier  de  la  furabo^tdance  de  fa  miféricorde 
fur  l'Eglife.  L homme  ^  dit-il, y^  rendant  déplus  en  plus  indigne  de  pardon^ 
Dieu  s'ejl  plu  à  augmenter  fa  miféricorde  ;  &  c'eji  pour  cela  qu'il  a  voulu 
qu'on  fe  contentât  de  la  confejjîon  pour  donner  fabfoliitiony  afin  de  pou-^ 
voir  pardonner  fouvent  par  de  fréquentes  abfolutions.  11  fuppofe  gratui- 
tement que  quand  un  homme  fe  confeflfe  fouvent  des  mêmes  crimes  dans 
lefquels  il  retombe  bientôt  après,  c'efl  un  ligne  que  Dieu  lui  infpirede 
fréquents  repentirs ,  pour  lui  pardonner  fouvent  par  de  fréquentes  abfolu-^ 
tions;  comme  fi  ce  n'étoitpas  cela  qu'on  lui  contefte,  y  ayant  cent  fois 
plus  de  raifon  de  croire  que  c'eft  le  diable  &  non  pas  Dieu  qui  envoie 
ces  yvrognes ,  ces  impudiques  ,  ces  adultères ,  ces  blafphémateurs  au  Sa« 
crement  de  Pénitence ,  pour  leur  faire  ajouter  à  leurs  autres  crimes  de 
fiéquents  facrileges  &  de  fréquentes  profanations  du  corps  du  Fila  de 
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Diea.  Ccft  le  jugement  que  tous  lés  Pertfs  ert  àuî-oient  portée,  fi  cettt 
malheureufe  coutume  d'abfoudre  furie  champ  le»!pluq  grands  pécheurs , 
nonobstant  leurs  continuelles  rechutes  ,  toutes  les  fois  qu'ils  fe  feroient 
repréfentés ,  avoit  été  de  leur  temps.  Quel  droit,  a  donc  le  Théologien 
Flamand  de  fuppofer  le  contraire  ?  Ceft  qu'il  efl:  plus  éclairé  qu'eux  , 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  pénétré  comme  luf*  dans  les  lumières  d'une 
prétendue  furabondartce  de  la  miféricorde  de  Dieu ,  &  qu'ils  n'étoient  pas 
appuyés  fur  la  pratique  des  derniers  fiecles  ^  qui  font  deux  chofes  qui  lui 
font  dire  beaucoup  plus  folidement ,  quHl  y  a  rai  fan  de  croire  que'  Dieu 
ayant  infpiré  le  récidive  de  fe  confejjer  de  nouveau  après  tant  de  rechutes  9. 
il  fa  aujfi  infpiré  à  fe  repentir  de  nouvew. 

Avant  que  d'examiner  ce  dernier  raifonnement ,  &  latflTdlit  à  part  U 
Dialeâique  pour  lin  peu  de  temps,  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  en* 
vifager  ici  en  peu  de  mots  les  étranges  fuites  de  cette  nouvelle  hardiefle  » 
de  fe  figurer  une  fur  abondante  miféricorde  de  Dieu   dans  les  pUis  horri- 
bles dérèglements  des  hommes.  Car  qui  empêchera  qu'on  ne»  difç  de  la 
même  forte,  que  Dieu   s'eft  plu  d'augmenter  fa  nbiféjricordc  ekiver^ieï 
méchants  Prêtres,  qui  s'étoient  rendus  dans  la  fuite  des  temps  de  ptoâ  en 
plus  indignes  de  pardon?  Car  ne  pouvant  leur  pardonner  (bavent  leurs 
impuretés  félon  la  pratique  des  premiers  iîecles ,  qui  les  dégradoit  dès 
qu'ils  étoient  tombés  fans  aucune  efpérance  de  rétabliflement ,  il  à  infpiré 
à  ion  Eglife  de  changer  cette  pratique,  en  les  laiflant  dans  leur&  fondions 
quoiqu'ils  s'accufaflfent  de  fornications  &  d'adultères ,  afin  de  leur  pou^ 
voir  pardonner  fouvent  par  une  furabondante  miféricorde  ces  péchés 
infâmes,  fi   contraires  à  la   fainteté  du  Sacerdoce:  &  qu'ainfi,  dans  les^ 
lumières  de  cette  furabondante  miféricorde  de  Dieu ,  &  fur  f  appui  de  la 
pratique  des  derniers  ficelés ,  on  a  lieu  de  dire  que  les  Prêtres  vicieuse 
qui  difent  tous  les  jours  la  Mefle,  font  toujours  en  état  de  la  dire,  pourvu 
qu'ils  ne  le  faifent  qu'après  s'être  confeflfés  de  leurs  impuretés  ;  parce 
qu'il  y  a  raifon  de  croire  que  Dieu  ayant  infpiré  à  ces  miférables  Prêtres: 
de  fé  confefler  de  nouveau  toutes   les  fois  qu'ils  retombent  dans  leurs 
crimes ,  il  leur  donne  auffi  de   nouveaux  repentirs  qui  leur  en  faifant 
obtenir  le  pardon  de  Dieu  par  l'abfolution ,  les  remet  autant  de  fois  etx 
état  d'oflfrir  le  Saint  Sacrifice.  Et  on  pourra  ajouter  en  fuivant  ces  myfié- 
rieufes  penfées    (  qui  ne  font  dans  la   vérité  que  des  profondeurs  der 
Satan  ,  comme  Jefus  Chrift  ks  appelle  dans  TApocalypte  ,  Altitudiner  Sa^ 
tana)  on  pourra,  dis-je,  ajouter  que  Dieu  n'a  pas  feulement  par -là: 
manifefté  fa  miféricorde  ;  mais  qu'il  s'eft  auffi  procnrté  un  grand  hon- 
neur,  parce  que  cela  eft  caufe^u'il  fe  dit  bien  plus  'de  Méfies,  que  & 
on  ne  laiflbit  dans  les  fondions  «  du  ' ^Sacerdoce  que  lés  Prêtres  ^ui  yfu 
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Vf  oiedt  dans  la  purçté*  Cela  me  par  oit  effroyable  ;  &  cependant  il  y  a 
raifon  de  croire  que  le  Théologien  Flamand  ne  s'en  effrayera  gaere ,  ^ 
qu'il  ne  rougira  point  de  dire  quil  n*y  a  *rien  en  tout  cela  que  de  bon 
&  de  conforme  à  fes  prindpes. 

Dixième  faute  contre  les  Règles  de  la  bonne  Diak&ique. 

Reprenons  les  raifonnements  que  f  ai  promis  d'examiner.  Ilya.  dit-il» 
raifon  de  croire  que  Dieu  ayant  infpiré  le  récidive  de  fe  conférer  de  non* 
veau  après  tant  de  recbiaes .  il  titauffi  infpiré  de  fe  repentir  de  nouveau  ; 
ce  qu'il  entend  d'un  repentir  qui  le  met  en  état  d'obtenir  le  pardon  de 
fes  crimes  par  l'abfolution.  Car  c'eft  enfuite  de  ce  qu'il  avoit  dit»  que 
Dieu  donne  de  fréquents  repentirs  à  ceux  à  qui  il  veut  pardonner  par  de 
fréquentes  abfolutions. 

On  prouYera  de  la  même  forte  qu*il  y  a  raifon  de  croire,  que  tous 
ceux  qui  vont  à  la  Mefle  l'entendent  dévotement ,  &  que  tous  ceux  qui 
vont  AU  Sermon  en  profitent.  Car  on  n'aura  qu'à  dire  que  Dieu  infpi- 
nnt  afux  uns  d'aller  à  la  Meflfe,  &  aux  autres  d'aller  au  Sermon»  il  y  a 
raifon  de  croire  qu'il  donne  aux  uns  la  dévotion  qui  eft  néceflaire  pour 
participer  au  Sacrifice  »  &  qu'il  fait  la  grâce  suix  autres  de  profiter  de  la 
parole  de  Dieu  qu'ils  entendent. 

Mais  la  Dialeélique  nous  fait  connoitre  fans  peine»  quec'eft  raifonner 
pitoyablement  que  de  raifonner  de  la  forte.  Car  elle  nous  apprend  que 
ce  dernier  raifonnement  pour  être  en  une  forme  qui  prouve ,  doit  être 
réduit  au  Syllogifme  fuivant 

Il  y  a  raifon  de  croire  que  Dieu  donne  la  dévotion  néceflaire  pour 
bien  entendre  la  Meflè ,  &  qu'il  fait  la  grâce  de  profiter  du  Sermon  à  tous 
ceux  il  qui  il  infpiré  d'aller  à  la  Meflfe  ou  au  Sermon. 
.  Or  il  y  a  raifon  de  croire  de  tous  ceux  qui  vont  à  la  Mefle  ou  au  Ser- 
mon »  que  c'eft  Dieu  qui  leur  a  infpiré  d'y  aller. 

11  y  a  donc  raifon  de  croire  qu'il  donne  aux  uns  la  dévotion  nécef- 
faire  pour  bien  entendre  la  Meflfe  »  &  qu'il  fait  aux  autres  la  grâce  de 
profiter  du  Sermon. 

Mais  qui  ne  voit  que  la  majeure  &  la  mineure  de  ce  fyllogifme  font 
également  fouAfes?  Car  d'une  part  il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  font 
mal  ce  que  Dieu  leur  a  infpiré  de  faire  »  parce  qu'ils  ne  correfpondent 
pas  comme  ils  doivent  à  l'infpiration  de  Dieu.  D'où  il  arrive  que  quaud 
Dieu  auroit  infpiré  une  perfonne  d'aller  à  la  Meflfe  »  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  l'entende  dévotement  »  parce  qu'il  aura  fuocombé  à  la  tentation  d'y 
icaufer  avec  un  ami  »  ou  que  n'ayant  pas  veillé  fur  fes  fens  il  aura  jette  les 
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yeux  fur  des  objets  qui  Tauront  rempli  de  mauvaifes  penfées,  oo  qu'il 
n'aura  fait  aucun  effort  pour  fe  tenir  recueilli  &  attentif  au  myftere  ;  & 
de  Tautre  il  eft  certain  qu'il  y  a  un  très  -  grand  nombre  de  perfonnes , 
qui  ne  vont  à  la  Meffe  ou  au  Sermon  que  par  coutume ,  fans  aucune 
infpiration  de  Dieu ,  comme  les  Payens  alloient  à  leurs  Temples. 

Il  en  eft  de  même  de  la  nouvelle  preuve  du  Théologien  Flamand ,  pour 
montrer  qu'il  y  a  raifort  de  croire  que  ces  pécheurs  d'habitude  font  bien 
difpofés»  quand  ils  fe  confeflènt  des  crimes  dont  ils  fe  font  confefiés  cent 
fois  fans  aucun  amendement. 

Car  il  faut  auflî ,  afin  qu'elle  foit  en  forme  concluante ,  qu'elle  foit 
réduite  au  fyllogîfme  fuivant. 

Il  y  a  raifon  de  croire  que  quand  Dieu  infpire  à  des  pécheurs  d'ha- 
bitude  de  fe  confeflTer  des  mêmes  crimes  dont  ils  fe  font  confefles  déjà 
très-fouvent  fans  s'en  être  corrigés ,  il  leur  donne  en  même  temps  le 
repentir  &  la  contrition  néceflfaire  pour  recevoir  fur  le  champ  la  grâce 
de  l'abfolution. 

Or  j'ai  raifon  de  croire  que  c'eft  Dieu  qui  a  infptré  à  ce  pécheur 
d'habitude  de  fe  confefler  de  nouveau  des  mêmes  crimes  qu'il  a  cent  fois 
confeffés. 

Donc  j'ai  aufli  raifon  de  croire  qu'il  lui  a  donné  le  repentir  &  la  con- 
trition néceffaire  pour  recevoir  fur  le  champ  la  grâce  de  l'abfolution. 

Ceft  cette  dernière  raifon  de  croire  qu'il  avoit  à  prouver;  &  il  ne  laf 
prouve  que  par  une  majeure  &  une  mineure  qu'il  s'eft  bien  gardé  d'ex- 
primer clairement  &  didinâement ,  parce  qu'on  n'^auroit  pas  eu  plus  de 
peine  à  voir  qu'elles  font  toutes  deux  également  fauSes ,  qu'on  l'a  va 
de  celles  du  fyllogifme  précédent  La  majeure  de  celui-ci  eft  manifefte- 
ment  fauffe  :  car  cette  infpiration  de  fe  confeflTer  ne  pourroit  être  aa 
plus  qu'un  premier  mouvement  de  converfion.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus 
faux  que  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  point  ordinairement  de  premier  mou- 
vement de  converfion  qui  ne  foit  accompagné  d'un  repentir  fiafiifant 
pour  être  juftifié  dans  le  Sacrement  de  Pénitence  ?  Comment  eft-ce  que 
ce  grand  Thomifte  n'a  pas  appris  dans  fon  foleil  de  l'Eglife  2.  2.  qu. 
112.  a.  2.  ad  }.  &  qu.  133.  a.  lo.  in.  c.  que  félon  le  cours  ordhiaire 
de  la  grâce ,  la  converfion  du  pécheur  ne  fe  fait  pas  tout  d'un  coup  ;: 
&  qu'ainfi  il  peut  être  pouflfé  ^  fe  convertir ,  (ans  qu'il  foit  encore  fuffiL- 
famment  converti  pour  être  juftifié  ;  parce  que  ce  commencement  de- 
bonne  volonté  eft  encore  trop  foiUe  pour  furmonter  la  mauvaîfe  volonté 
fortifiée  par  Thabitude,  comme  S,  Auguftin  le  dit  de  lui-même.  iSit  c'efi 
pourquoi ,  ajoute  l'Ange  de  l'Ecole ,  la  converfion  de  S.  Paul  efi  regardée 
dans  tEglife  cofmne  miraculeufe ,  parce  qu'il  fut  tout  d'un  coup  difpofé  à 
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recevoir  la  grâce  de  la  juftijication  ;  au  lieu  que  le  cours  co?mnun  &  ordi^ 
naire  félon  lequel  Dieu  fe  conduit  dans  la  jujlijication  du  pécheur ,  efl  que 
remuant  l'aine  par  fa  grâce  pour  la  convertir  à  lui  ^  il  n'opère  d'abord  en 
elle  qu'une  converjîon  imparfaite  pour  la  faire  arriver  enfuite  à  la  par^ 
faite  9  qui  eft  la  difpoGtion  prochaine  à  la  juftification.  Il  s'enfuit  de4à 
que  c'eft  très-mal  raifonner  que  de  dire  :  Dieu  a  infpiré  à  ce  pécheur 
d'habitude  de  fe  confeQer  de  fes  crimes,  qui  eft  le  premier  pas  qu'il 
doit  faire  pour  fe  réconcilier  avec  Dieu.  Donc  il  y  a  raifon  de  croire 
qu'il  a  déjà  toute  la  difpoiltion  néceflfaire  pour  être  réconcilié  avec  Dieu 
par  le  Sacrempnt  de  Pénitence.  Le  bon  fens  veut  que  l'on  conclue  tout 
au  contraire,  qu'il  y  a  toute  forte  d'apparence  qu'il  n'a  pas  encore  tout 
ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  cela ,  parce  qu'il  ne  le  pourroit  avoir  que 
par  une  efpece  de  miracle  contre  le  cours  commun  &  ordinaire  de  la 
grâce  ;  ce  qui  ne  fe  peut  préfumer  raifonnablement  »  comme  on  ne  pré- 
fume  point  que  Dieu  fera  naître  un  enfant  d'une  femme  de  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  quoiqu'il  l'ait  fait  autrefois  en  faveur  du  Père  de  tous 
les  fidèles^ 

On  voit  donc  manifeftement  combien  la  majeure  de  ce  fyllogifme  eft 
faufte.  Mais  la  mineure  n'eft  pas  mieux  fondée.  Car  qui  lui  a  dit  que 
C'eft  Dieu  qui  a  infpiré  à  ce  pécheur  à'habitude  de  fe  confeflfer  de  fes 
crimes  qu'il  a  cent  fois  confefTés  fans  s'en  être  corrigé  ?  Qui  ne  fait  qu'il 
y  a  une  infinité  de  ces  fortes  de  gens ,  qui  n'ayant  qu'une  foi  morte  qui 
les  diftingue  des  libertins ,  &  étant  d'ailleurs  dans  une  groffiere  igno-» 
rance  de  leurs  principaux  devoirs  ,  font  la  plupart  des  avions  de  la 
Religion  Chrétienne  par  des  mouvements  tout  humains  fans  aucune  vé- 
ritable infpiration  de  Dieu ,  comme  les  Payens  faifoient  celles  de  la 
Religion  Payenne  ?  Ils  fe  confeflfent  comme  ils  vont  à  la  Mefle ,  ou  tous 
les  jours ,  ou  les  Fêtes  &  les  Dimanches ,  parce  que  les  autres  le  font  : 
ou  parce  que  c'eft  le  temps  de  Pâques ,  &  qu'ils  craignent  les  Cenfures 
de  l'Eglife  ;  ou  parce  qu'ils  font  accoutumés  depuis  long  -  temps  à  fe 
confefter  à  de  certaines  Fêtes  :  ou  parce  qu'ils  font  dans  une  erreur  très- 
commune  parmi  ceux  qui  font  mal  inftruits ,  qu'ils  feroient  damnés  s'ils 
ne  recevoient  l'abfblutiQn  de  leurs  crimes ,  mais  que  tout  eft  fait  pourvu 
qu'ils  la  reçoivent  en  quelque  difpofition  qu'ils  puiftent  être  :  ou  parce 
qu'ils  veulent  gagner  une  Indulgence  pléniere  (  à  quoi  ils  s'imaginent 
qu'il  n'eft  néceifaire  que  de  fe  çonfefter  &  dire  certaines  prières  )  pour 
mettre  tout  le  pafle  à  couvert ,  fauf  à  donner  dans  la  fuite  à  leur  ordi« 
naire  une  nouvelle  matière  à  la  prétendue  furabondante  mféricorde  de 
Dieu.  U  n'y  a  donc  rien  de  moins  raifonnable  que  de  fuppofer  comme 
&it  ie  TJtiéologien  Flamand,  que  quand  un  pécheur  fe  confelFe  des  mê- 
mes 
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mes  crimes  dont  il  s'eft  déjà  confefle  cent  fois  £ins  aucun-  amendement-, 
il  y  a  raifon  de  croire  qu'il  ne  s'en  confefle ,  que  parce  que  Dieii  lui  a 
infpiré  de  s'en  confeflen 

Ayant  montré  tout  ceci  à  un  Docteur  en  Théologie  de  mes  aniïs ,  il 
m'a  paru  en  être  aflez  fatisfait  ;  &  il  m'a  confirmé,  dans  la.  penfée  que 
j'avois  déjà ,  que  le  Théologien  Flamand  fe  rroaverblt  dans  l'impuiflance 
d'y  rien  répondre  qui  eût  la.  moindre  ombre  de  vçaifemblance.  Mflis  il 
m'a  témoigné  que  quoiqu'il  n'îraprouvât  pas  que  j'euffe  employé  contre 
un  homme  qui  fait  tant  valoir  fa  Dialeâique ,  les  règles  mêmes  de  l'art 
dont  il  tâche  d'éblouir  le  monde  pour  établir  fes  erreurs  ,  il  lui 
étoit  néanmoins  venu  dans  l'efprit  en  ^coûtant  ce, que  je.  lulavpis  lu, 
diverfes  penfées  théologiques  fondées  Air  TEtritute  Sainte,  &  fur  les 
plus  claires  idées  de  la  piété  chrétieqne»  qui  pourroient  encore  davan- 
tage découvrir  les  illufions  de  cet  efprit  égaré ,.  &  faire  voir  qu'elles  ne 
vont  pas  feulement  à  établir  les  relâchements  les  plus  pernicieux  dan$ 
l'adminiflration  du  Sacrement  de  Pénitence ,  mais  qu!elle$  vont;  ait^i  contre 
fon  deflein  ,  à  détruire  les  plus .  fojides  fondements  de  la;  Mpr^^le  Chré^ 
tienne ,.  quoiqu'il  àflc  profeffîQtt  d'en  enfeigner  que  févete.  j  '.,   ■; 

Il  m'en  dit  quelque  chofe.qui.me  plut  fort,  8ç  je  6s . ce.  que  je  pus 
pour  l'engager  à  les, écrire.  11  ne  me  le  promit  pas  tout-à-fait ,  parce  qu'il 
doutoit  qu'étant  accablé  de  beaucoup  d'autres  affaires  il  en  pût  prendre 
le  temps.  Mais  je  ne  défefpere  pais  de  Ty  fz^re  Téfou^re.  (i^iepeiid^ntje 
vous. envoie  ces  obfervatibns  de  Diale^ique! contre rARQUiftE^:':ç\[iNypN. 
CIBLE  dont  bAuteurdes  Lettres  s'efl  iiQaginé  avoir  ^terrafle  (oi^f^  Icis  d4( 
fenfeurs  delà  véritable  Pénîténcç.  Vous  ^  ferez  ce  que  ypu^  j^iigere^.rà 
propos  ;  vous  en  êtes  le  maître ,.  &  je  pn'eftimeraj  heureux  qu'elles  me 
foient  une  occaGon  de  vous  témoigner  avec  çotp^ien  de  reipeél  &  dç 
vénération  j'honore  la  verta;&  le  Qiéfîte  4u;;Pjrélat  qi^e  cesj  4^pmçf 

»  -   I       j        t.  ,  I      _ . .  .     ,        .  ,      .'        j  1 

}   -    '       <•        '  '        ' •  '      ■ 
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Ce  10  Juin.  l58o.  , 
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PRATIQUES    DE   PIÉTÉ 

DANS    LES    TENTATIONS. 

Par      m.      ANTOINE      A  R  N  A  U  L  D.  (a) 

I  J^Ads  toutes  les  tentations  qui  nous  arrivent,  ou  de  la  part  des  kom* 
mes ,  ou  de  la  part  àtg  £)énions ,  ayons  foùi. 

L  De  nous  retirer  dans  le  fecret  de  notre  cœur  «  de  nous  7  tenir  en  flleoce 
avec  Jefus  Chrift ,  d'y  faire  cefTer  tout  le  bruit  de  notre  amour  propre,  les 
cris,  les  mouvements,  les  impatiences ,  les  plaintes  des  maux  que  nous 
fouffrons,  &les  inquiétudes  de  ce  qui  nous  peut  arriver.  N'ayons  point 
dans  cette  folitdde  intérieure  d'autre  occupation ,  que  de  nous  appliquer 
chaque  jour  à  ftire  la  volonté  de  Dieu,  autant  que  nous  la  connoiflons» 
&  à  fuivre  Jefus  Chrift  par-tout  où  il  nous  conduit.  Si  nous  l'aimons 
&  le  louons  en  tout  temps  ,  il  fera  ayec  nous  dans  Tadverfité  :  &  iî 
nous  ne  ceflTons  point  de  le  ptter  avec  confiance,  il  ne  ceflfera  point 
de  nous  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  miférîcordes  :  Petite  &  daUtur 
9obis^  ^fsarite  &  mvenietis^  puljàte  Qf  aperiftur  vobis. 
-  IL  Fermons  les  pertes  de  notre  cœur ,  en  forte  quil  n*y  entre  jamais 
la  moindre'  àverfion ,  -&  s'il  fe  peut ,  la  moindre  impatience  contre  ceux 
qui  nous  affligent  Supportons  avec  paix  &  en  iîlence  les  fardeaux  qu'ils 
mettent  fur  nos  tètes,  quelque  pefants  qu'ils  foient  Ayons  pour  eux  une 
charité  pleine ,  entière ,  &  iemblable  à  celle  de  Jefus  Chrift ,  qui  en  a 
iant-  eu  peur  nous  lorfquê'  nous  étions  encore  fes  ennemip,  afin  qu'il 
nous  dife  que  nos  péchés  nous  font  remis ,  parce  que  nous  aimons  fin* 
cérement  ceux  mêmes  qui  nous  haïflent. 

m.  Faifons  de  notre  cœur  un  lieu  de  pénitence  :  pleurons  fur  nous 
&  fur  nos  péchés  pour  en  obtenir  le  pardon;  mais  pleurons  aufli  fur 
les  péchés  de  nos  frères ,  puifque  nous  devons  les  aimer  comme  nous- 
mêmes.  Que  l'efprit  de  Dieu  gémi.fle  en  nous ,  afin  qu'il  écoute  enfuite 
les  gémiflements  qu'il  produit:  qu^il  iroie  que  nous  ne  prenons  point 
de  part  ni  aux  joies  de  Babylone ,  tri  aux  abominations  qui  fe  commet- 
tent au  milieu  de  Jerufalem  ;  que  dans  nos  fouSrances  nous  n'attendons 

(a)  Nous  Tenons  de  trouver  ce  petit  Ouyrage  dans  un  Recueil  qui  nous  vient  de  bonne 
nain  y  ayec  le  titre  tel  qu'on  le  lit  ici.  Sa  place  naturelle  étoit  dans  lit  cinquième  Clafle» 
première  Partie ,  après  le.  Nombre  XXHL 
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d€  ÙQomê  que  du  Ciel,  qoe  nous  jœ  checchons  point  de  CQOfoUtioti 
de  la  part  des  créatures ,  que  nous  ne  nous  appuyons  point  Air  un  bras 
de  chair  ;  car  (i  nous  fommes  fixés  dans  ces  difpc^fitions  9  nous  verrons 
bientôt  que  le  moment  d'une  affliâion  padfagere  produita  en  nous  le 
poids  éternel  d'une  gloire  incompréhenfîble  :  ExpeSans  expeôavi  Domi^ 
num ,  &  intendit  mihi.  - 

IV.  Imputons  à  nos  fautes  &  à  la  juftice  de  Dieu»  tout  ce  que  nous 
fouffrons  :  aimons  les  croix  qui  nous  font  envoyées  du  Ciel ,  recevons- 
les  avec  joie ,  &  humilions-nous  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  les  bien 
porter:  conGdérons-Ies  par  les  yeux  de  la  foi ,  perfuadons-nous  qu'elles 
font  d'un  prix  infini  «  &  n'en  perdons  pas  la  moindre  parcelle  par  notre 
fiiute;  tenons-nous  y  dans  une  grande  paix,  (ans  permettre  à  notre 
vivacité  naturelle  de  nous  y  donner  la  moindre  fecoulfe ,  &  rendons 
grâces  à  Dieu  du  foin  qu'il  a  de  nous  châtier  en  ce  monde  d'un  châ- 
timent de  miféricorde,  pour  npus  recevoir  dans  le  ciel  au  nombre,  dei 
fes  en&nts:   Cafiigat  Dominus  omnemJUium  quem  recipii. 

V.  Si  notre  cœur  eft  bien  épuré  {iar  le  feu  des  afilidKorrs ,  il  deViéii-^ 
dra  enfuite  un  lieu  de  lumière:  celui  ^iri  eft  h /vérité  même  éclairera 
les  yeux  de  notre  efprit,  &  il  nous  fera  découvrir  dans  l&s  maximetf 
de  l'Evangile  tant  de  {implicite,  de  certitude,  d'évidence,  d'éclat,  de 
grandeur,  qu'encore  que  nous  n'en. ayions qu'une  vue  très-foible  &  trèsi 
imparfaite ,  nous  ne  laiflTerohs  pas  d'être  convaincus  que  toutes  les  afùtt'èd 
fciences  ne  font  que  de  vains  amufemetits ,  ou  de  profondes-  ténebè&^i 
&  nous  avouerons ,  quelques  connoiifances  que  nous  euffions  aûpàt-aVaifty 
que  nous  ne  favions  rien  quand  nous  ne  favions  pas  Jefus  Chrift  crucifié/ 

VL  C'eft  en  cet  état  que  notre  ame  ,  pour  ne  trouver  point  d'attache 
qui  f  empêche  de  s'appliquer  à  tout  ce  que  la  vérité  éternelle  à  de  fplen^ 
deur,  de  bonté,  de  majefté,  de  douceur,  foiihaite  de  fortlr  des  ténèbres 
de  cette  vie,  &  defire  ardemment  de  fe  voir  dégagée  des  liens  de  ce 
corps  de  péché  qui  l'environne,  pour  fiiire  tout  réunir  à  Celui  feul  eil 
qui  elle  trouvera  fon  repos  pacfait  &  jéternel:  Cupio  dijfolw  &  ej[e  cum 
Chrifto. 
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Onjîeur  Arnauîd  &  les  huit ,  autres  Doreurs  qui  ont  figne  cette 
'  Cqnfultation ,  ffont  point  compofé  l'Ecrit  qui  en  forme  comme  le  Mémoire 
à  confulter.  Mais  ils  tont  approuvé  en  déclara^ity  qu'il  ne  contenoit  riea 
qyi  ne  fût  orthodoxe  &  fplide,  ^  qui  ne  prouvât  que  les  vœux  des 
Filles  de  l'Enfance»  tels  qu'ils  y  étoient  expliqués  »  étoient  fimples,  & 
néanmoins  indifpenfables. 

.  Il  y  a  toute  apparence  que  c^eji  M.  tAbbé  de  Cyron ,  Chancelier  de 
IJEglife.  de  Touloufe ,  Fondateur  de  la  Congrégation  des  Filles  de  t Enfance , 
qui  a  compofé  l'Ecrit  Approuvé  par  les  neuf  Doâeurs  de  Sorbonne  ;  S?  on 
feutf  le  regarder  comme  formant  le  fond  cff  /^  canevas  du  Traité  des 
ycdux  que  font  les  Filles  de  l'Enfance  >  qf/e  ce  même  Abbé  donna  au  pu^ 
blic  dix  ans  après ,  en  1 679. 

On  trouve  aujfi  les  principes  établis  dans  cet  Ecrite  confirmés  par  M. 
Arnauld  en  plujîeur s  endroits  dç  f  ouvrage  qu'il  publia  en  1688  »  pour  les 
mêmes  Filles  de  t Enfance ,  fous  ce  titre  :  l'Innocence  opprimée  ,  &'c.  Il 
for  nie  le-N^.  XIII  du  Tome  XXX  de  la  ColkSiion  de  fes  ouvrages.  On 
peut\confylter,  en  particulier  lespa^es  f  98  *  604 ,  641 ,544,  64  f  &  673. 


V^N  demande  fi  le  vœu  de  ftabilité  perpétuelle  que  font  les  Filles  de 
TFnfance  peut  être  fimple  &  indifpenfable. 

Pour  bien  réfoudre  la  quefliout  il  faut  premièrement  établir  l'intelli- 
gence des  termes  dont  l'équivoque  peut  faire  de  la  difficulté.  Il  y  en 
a  deux ,  à  favoir  la  fîmplicité  &  l'indifpenfabilité. 

(a)  La  place  de  cet  Ecrit  étoit  dans  la  cinQuieme  Clafle,  première  Partie,  après  le 
Nombre  XXIV. 


» 
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La  fimplicité  d'an  vœu  peut  être  regardée ,  ou  par  oppofition  à  la 
folemnité  extérieure,  qui  confîfte  en  cérémonies  extérieures  &  publiques; 
ou  par  oppoGtion  à  la  folemnité  légale  &  eccléfiaitique ,  laquelle  a  été 
introduite  par  le  Décret  de  Boniface  VIIL  qui  a  reftreint  la  fignification 
de  ce  terme  aux  feuls  vœux  qui  fe  font  dans  une  Religion  approuvée 
par  le  S.  Siège,  &  a  introduit  eh  même  temps  la  clôture  à  l'égard,  ofès 
Monafteres. 

Si  Ton  regarde  le  vœu  des  Filles  de  l'Enfance  dans  la  première  figni* 
fication,  l'on  avoue  qu'il  n'eft  pas  'fîmple,  parce  que  non  feulement  il 
eft  fait  avec  des  cérémonies  publiques ,  en  préfence  de  la  Commuiiauté, 
mais  encore  parce  qu'il  eft  accepté  par  la  Supérieure  après  une  épreuve 
de  deux  années ,  qu'il  engage  les  filles  à  la  Congrégation  $c  la  Con- 
grégation aux  filles.  Ainfi  il  eft  vrai  de  dire  qu'il  n'eft  pas  fimple.,de 
cette  fimplicité  qui  confifte  proprement  dans  le  iecretde  ce  que  l'homme, 
promet  à  Dieu ,  n'ayant  d'autre  témoin  de  fon  engagement  que  Dieu  même. 

SI  on  le  regarde  par  oppofition  à  la  folemnité  légale  &.eccléfi^ftique 
iflftituée'pâr  Boniface  VIII,  nous  difons  qu'il  eft  fimple ,  parce  que  l'JnftituË 
exclut  cette  folemnité ,  comme  étant  contraire  à  la  fin  qu'il  fe  propofe  » 
en  ce  qu'elle  traîne  ordinairement  après  foi  la  clôture ,  la  fingularité  d'ha- 
bit, &  les  autres  fuites  de  la  profeQion  monacale,  &  qui  font  contraires 
aux  libertés  naturelles  du  droit  commun  ,  dans  lequel  les  Filles  de  TEn* 
fance  font  demeurées ,  &  lefquelles  leur  font  nécefiaires  pour  parvenir 
à  la  fin  de  leur  état ,  comme  il  paroit  par  la  ledlure  du  premier  chapitre 
de  leurs  Conftitutions.  r 

Leur  vœu  donc  n'eft  pas  fimple  ,  fi  par  fimple  on  entend  ;  fecret  ;  il 
n'eft  pas  mêm'e  Amplement  public ,  parce  qu'outre  qu'il  eft  fait  en  pré- 
£eoce  de  la  Communauté ,  il  eft  accepté  de  plus  par  la  Supérieure  au 
nom  de  l'Eglife,  il  engage  à  une  forme  de  vie  approuvée  par  TEglife, 
&  dont  on  ne  fe  peut  retirer ,  parce  que  la  Congrégation  dans  laquelle 
on  s'engage,  eft  elle-même  cngagée.à  l'Eglife,  reçue  &  approuvée  à  ce* 
conditions. 

Refte  feulement  à  prouver  que  cette  fimplicité  eft  poffible;  c'eft-à-dire, 
que  le  vœu-qui  engage  les  Filles  de  l'Enfance  à  la  Congrégation  d'une- 
manière  indifpeofable ,  ne  perd  pas  (^  fimplicité,  &  qu'avec  fa  fimplicité, 
il  ne  perd  pas  fon  indifpenfabilité. 

Qu'il  .foit  fimple  nonobftant  ces  cérémonies  exténejures  &  l'acceptatjoi» 
de  l'Eglife , 'il  eft  aifé.dele  prouver,  parce  que  ces  chofesne  font  p<^iot 
la  folemnité  monacale:  car  .avant  Boniface  VIII.  les  voeux  des  Moniales, 
jétoient  fiiits.  avec  des  cérémonies  publiques  acceptées  par  l'Eglife,  & 
néanmoins  ils  ne  laiflx>ient  pas  d'être  fimples  ;  &  cela  a  duré  psès  de 
treize  fîecles. 
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Secondement ,  dans  les  Ades  de  Milan  «  V.  Part.  Chap.  7.  les  Ofalats 
font  vœu  d'obéiflfance  perpétuelle  à  TEvéque ,  &  de  ftabilité  perpétuelle 
devant  placeurs  témoins  avec  plufieurs  cérémonies ,  &  il  ell  accepté  par 
l'Ëvéque  ;  &  néanmoins  S.  Charles  dit  en  ce  lieu  :  At  verd  hoc  votu9i^ 
juprà  expofitum  non  folemne  ^  fed  fimplex  &  dicatur  &  babeatur^  etiamji 
coram  pluribus  teftibus  publicifque  &  folemnibus  aeremoniis  adbibitis  ce* 
lebretur.  Donc  cette  folemnité  extérieure  eft  compatible  avec  la  fimpli- 
cité.  Ceft  le  fentîment  de  S.  François  de  Sales  &  de  la  plus  grande 
partie  des  Doâeurs  ;  &  l'ufage  de  l'Eglife  le  prouve ,  puifqu'il  y  a  beau- 
coup dlnftituts  d'hommes  &  de  filles  qui  font  vœu  de  la  forte»  fans 
que  pour  cela  l'on  dife  qu'ils  ont  fait  vœu  folemnel.  Tels  font  les  vœux 
des  Obiats  de  S.  Charles ,  des  Filles  de  Ste.  Françoife  &  de  beaucoup  d'au* 
très.  Ceft  donc  une  vérité  confiante  que  la  folemnité  qui  confifte  ea 
cérémonies  &  dans  l'acceptation  de  TEglife ,  n'empécfae  pas  la  fimplicité. 

Quant  au  fécond  point,  favoir^  fi  ce  vœu  peut  être  indifpenfable» 
pour  ne  pas  équivoquer ,  il  faut  expliquer  ce  qu'on  entend  par  ce 
iferme  d'indifpenfable  ;  car  ce  terme  peut  recevoir  deux  fens ,  fuivant  led 
quels  on  peut  dire  que  tout  vœu  eft  difpenfable  »  &  qu'aucun  vœu  n'eli 
difpenfable. 

Si  par  le  pouvoir  de  difpenfer  on  entend  (  comme  la  plupart  fe  l'ima* 
ginent  fauflfement)  un  pouvoir  abfolu  que  le  Supérieur  a  d'ôter  comme 
il  lui  plaît ,  l'engagement  que  la  créature  a  de  tenir  à  Dieu  ce  qu*eUe 
]ui  a  promis  avec  délibération,  on  peut  dire  qu'en  cette  manière  tout 
vœu  qui  a  les  conditions  d'un  véritable  vœu  eft  indifpenfable ,  foit  fecret^ 
foit  public  ou  folemnel  ;  parce  qu'il  n'y  a  aucun  pouvoir  ni  autorité  dans 
l'Ëglife  qui  puifte  ôter  une  obligation  de  droit  divin  ;  &  c'eft  dans  œ 
fens  que  les  Théologiens  difent  que  les  vœux  fimples  obligent  autant, 
devant  Dieu  que  les  folemnels. 

Si  par  le  pouvoir  de  difpenfer  on  entend  un  pouvoir  dans  le  Supé* 
rieur  EccléGaftique,  félon  lequel  il  lui  appartient  de  juger  fi  ce  que  la 
créature  a  promis  à  Dieu  »  devient  en  quelque  cas  un  mal  ou  empê- 
chement à  un  plus  grand  bien ,  comme  S.  Thomas  &  tous  les  Pères  qui 
ont  parlé  de  la  Difpenfe  l'entendent;  en  ce  fens  on  peut  dire  que  tout 
vœu  eft  difpenfable V  parce  qu^il  n'y  a  point  de  matière  de  vœu  telle» 
qu'il  ne  puiflfe  arriver  des  cas  auxquels  ce  qui  a  été  voué  peut  devenir 
mauvais  ou  inutile ,  ou  empêchement  à  un  plus  grand  bien  dans  Texé- 
tution.  Or  dans  ce  fens,  le  vœu  de  Religion  eft  difpenfable  &  a  été 
difpenfe.  Quand  le  Supérieur  donc  difpenfe ,  c'eft  comme  s'il  difoit  qu'tt 
idéclare  juridiquement  &  qu'il  juge  que  ce  qui  étoit  contenu  fous  le  vœu» 
A'eft  plus  matière  convenable  de  vœu ,  à  caufe  du  changement  qui  vient 
des  événements  que  l'efprit  humain  n'a  pu  prévoir. 
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Qpand  donc  on  dit  que  le  vœu  des  Filles  de  TEofance  eft  indifpenfable  » 
on  n'entend  pas  qu'il  ne  peut  arriver  aucun  cas  auquel  il  ne  puiflfe  être 
difpenfé,  puifqu'il  y  a  des  cas  auxquels  TEglife  a  difpenfé  des  vœux 
Hionacaux;  mais  an  entend  qu'il  n'efl;  pas  difpen&ble  comipe  les  vœux 
fecrets,  ni  comme  les  vœux  purement  publics:  c'eil-à-dire »  que  non  feu- 
lement la  raifon  qui  doit  fonder  la  difpenfabilité  doit  être  de  droit  di- 
vin ou  naturel ,  ce  qui  eft  commun  à  tous  les  vœux  ^  mais  encore  qu'il 
faut  qu'elle  foit  plus  forte  &  plus  preflante  que  celle  qui  fuffiroit  pour 
difpenfer  des  vœux  fecrets  ou  purement  publics ,  parce  que  le  droit  dû 
vin  lie  plus  fortement  en  certaines  chofes,  qp'en  d'autres.  La  raifon  d^ 
cela  eft ,  que  toute  difpenfé  dit  une  compenfation  véritable  de  la  plait^ 
qui  eft  faite  extérieurement  à  la  loi  »  qui  fait  que  la  fin  de  la  loi  eft  fauvée 
dans  les  raifons  qui  donnent  fondetpent  à  U  difpenfé.  Et  d'autant  que 
dans  le  vœu  des  Filles  de  l'Enfance ,  il  y  a  un  engagement  qui  intérefte 
toute  l'Eglife  par  le  fcandale  qui  viendroit  de  fon  viol^msi^ç  pour  les 
laifons  fufdites  ;  qu'il  a  tout  ce  qu'ont  eu  les  vœux  de  Religioti  pendant 
treize  cents  ans  »  on  dit  qu'ils  font  plus  indifpenfables  que  les  vœux  fe- 
crets &  les  vœux  purement  public^  ;  &  qu'ils  ont  la  fQrce  qu'ont  eu 
ceux  de  Religion  avant  la  Conftitution  de  Boniface  Vlil ,  après  lefquels 
on  traitoit  d'adultères  celles  qui  fe  marioient  ;  on  les  contraignoit  de  fe 
iéparer  de  leurs  maris  ,  &  on  les  obligeoit.  à  la  pénitence  que  les  Canons 
impofent  aux  adultères.  Cum  virginitatem  Domino  profejfa ,  Jînt  carnaR 
poftmodum  voluptate  tnalè  blanda  delinit^  ac  devi&a ,  Jlupri  fe^lus  bowfiOi 
conjugii  nomine  obtegere  Cîipiunt.  fiafiL  L.  de  Virginitate. 

Qua  fe  fpopondit  Cbriflo  &facrum  velamen  aecepit^  jam  Nupfit ,  jamim^ 
mortali  junQa  eji  viro  ,  êf  iaw  fi  voltterit  nubere  communi  lege  commbii  » 
adulterinm  perpétrât.   Ambr.  ad  Virginem  lapfam.  Cap.  f. 

Honorabiles  nuptia^  fed  tejamfervare  convenit  privikgia  nuptîarnm^ 
qmmvis  fréquenter  boc  ipfum  nuptias  vûces^  ego  tameu  adulterio  Uludpejus 
êxiftimo.  Chryf.  Hom.  6.  ad  Theodor.  Monacb. 

GehGus  I.  C  22  &  2^  &  Innocent  L  Epift.  2.  ad  Viârieium  Cap. 
1 2  &  I J.  Fîrginum  facrarum  nuptias  vocat  incefia  fœdera. 

Gregor.  L  L.  I.  Epift.  40.  ad  Arthemrum  :  Monacbos  qui  uxores  duxifr 
fenti  feparari  ab  iis  vuH^  &  ad  Monafieria  remitti.  Et  Conc.  Carthag.  4* 
cui  D.  Auguftinus  interfuit  &  fubfcripfît»  Can.  ultimo:  Fiduas  qua  afi 
fiimpto  ReUgionis  babitu  fe  Domina  devoverant ,  fi  pofiea  ad  nuptias  7^- 
çulare$  tranfierint  y  aduttcrii  crimine  notari  dicit  »  '^  quidem  magis  quant 
vmUetes  eonjugatas  qua  à  viris  fuis  adulterata  fuerint. 

Conc.  Tolet  l.  Can.  26.  Fetat  mulietem  devotam  fi  nupferit^  recipi 
m  Ecclefiam^  nifivivente  iiio  €ui  fe  copjunxerat  cafiè  vivat  ^  aut  certè  nm 
nifi  pofi  mortem  ejus. 
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Conc.  Turon.  2.  Cap.  i6.  ante  an  nos  mille  celebratum:  Si  qui  in  Mo^ 
najlerio  converjt  funt^  nuUatenus  exindè  babeant  licentiam  evagaudi,  ne 
(  quod  abfit  )  ulîus  eorum  conjugem  ducat  :  &  fi  uxorem  duxerit ,  excomm 
municetur ,  ^  de  uxoris  malè  fociata  confortio  ettam  judicis  auxilio  fepa^ 
retur.  Quod  fi  judex  ad  hoc  darefolatium  noluerit^  excommunicetur. 

Conc.  Forojulien.  fub  Carolo  magno  :  Item  placuit  de  fœminis  cujufi^ 
cumque  conditionis ,  puellis  fi:ilicet  &  viduis  qua  virginitatis  fivè  continent 
tia  propofitum  fpontaneè  polUcentes  Deo  mancipatafuerint ,  ^  ob  conti^ 
nentia  figmim  nigram  vefiem  quafi  religiofam  »  ficut  antiquus  mos  fuit 
in  bis  regionibus ,  induta  fuerint ,  licet  non  fint  à  Sacerdote  fiicrata ,  in 
boc  tamen  ptopofito  cas  perfeverare  mandamus.  Si  verà  poficàfive  clanculà 
five  publiée  nupferint ,  dignis  quidem  mundano  judicio  corporalibus  coercita 
vindi&is ,  fegregentur  ab  invicem ,  ^  agant  cun&is  diebus  vita  fita  pœni-^ 
tentiam, 

Bafil.  Can.  l  g.  ad  Amphiloch.  flc  ait  :  Fidua  ut  corrupta  ancilla  con* 
demnetur  ;  virgo  verà  adultéra  judicio  fiibjicitur,  Virgo  nominatur  qué^ 
fe  fua  fponte  Deo  obtulit  &  matrimonio  reuuntiavit ,  6f  vitam  in  fanSifi^ 
eatione  pratulit.  Super  quo  Balzamon  fie  ait  :  Diverfis  in  locis  diximus 
quod  mulieres  virgiues  ^  vidua  Ecclefias  cum  latco  babitu  accedentes ,  ilU 
quidem  virginitateni ,  ba  verà  continentiam  profitebantur ,  &  tamquam  diça-^ 
ta  ab  Epifi:opis  omni  corporali  fiudio  Ç^  providentia  digna  babebantur. 
Haec  idem  Balzamon  prorfus  dicit»  fup.  Can.  I6.  Con.  Calced.  Quadam 
(inquit)  olim  mulieres  cum  laîcali  babitu  ad  Deum  accedebant^  ^  virgi* 
nitatem  profitebantur  :  bodie  autem  Confiautinopoli  nec  fitnt  virgines  cum 
hïcali  babitu ,  nec  efi  virginum  domicilium  quod  partbenon  dicitur.  Solus 
autem  ille  Tbebarum  Metropolitanus  CaloSenes  fccit  Tbebis  partbenonem 
&  laîcas  in  illo  virgines  ordinavit ,  ideoque  aternum  boc  efi  ejus  monm^ 
mentunij  eique  en  nomine  gratia  agenda  efi.  Jam  ergo  quaero  vel  illud 
propoOtum  eo  modo  fadum  erat  votum  folemne  vel  non?  Si  non  erat 
folemne,  datur  igitur  aliquod  quod  non  ell  folemne  quod  dirimit  ma- 
trimonium  contradum.  Si  autem  efi  votum  folemne  ,  igitur  datur  ali- 
quod votum  folemne  quod  non  eft  protëflio  alicui  de  Religionibus  per 
Sedem  Apoftolicam  approbatis ,  cum  illa  domicilia  virginum  fupra  diSa 
effcnt  tantum  ab  Epifcopis  approbata. 

Cela  n'ell  point  contraire  2|u  RefcriC  de  Boniface  VIII  ;  mais  cela  prouve 
feulement  qu'il  y  a  des  vœux,  comme  dit  Suarez,  qui  ont  unefolemntté 
intérieure  ,  qui  opère"  l'efficacité ,  la  force  &  rindiflbldbilité  de  l'enga- 
gement ,  &  lefquels  néanmoins  n'ont  point  cette  folemnité  eccléOaltique 
&  légale  qui  a  été  introduite  par  le  Pape;  &  Ton  avoue  de.  bonne /foi 
qtt'on  ne  s'oppofe  point  à  ce  que  les  Filles  de  l'Ënfancè  foient  liées  par 
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cette  folemnité  ihtértéoré,  &  enfin  par  toute  celle  que  Ton  fauroit  de* 
£rer,  pourvu  qu'elle  ne  traîne  point  après  foi^  la  clôture,  la  flngula- 
rite  d'habic  &  autres  cfaofes  contraires  aux  Ubertés  naturettes  du  droit 
commun,  qui  font  abfolumènt  nécefiaires  pour  parvenir  à  la  fkrde  l'InC- 
tiitut;  &•  que  ces  Vierges  laïques  dont  nous  venons  de  parler  confer-- 
voient  »  quoiqu'elles  fuflent  en  même  temps  traitée»  d'adultérés  &  for- 
cées de  fe  réparer  de  leurs  prétendus  maris ,  fî  elles  venoient  à  fe  marier. 
Tels  font  les  vœux  des  Jéfuites  ^  lefquek ,  quoique  accompagnés  de  beaii- 
coup  d'inconvénients,  confervetit  leur  fimplicité  avec  toute  la  force  delà 
folemnité;  &  il  ne  faut  que  lire  Suarez  L.  III.  de admijfione J^bolwriwh 
fer  vota  fimpticia  in  Societatem ,  maximà  tota.  Cap^  3  &  4.  In  quibus 
totus  in  hoc  e(l ,  ut  oftendat  veram  in  corporation  em  Religioni-  fîeri  per 
vota  Gmplicia,  quas  vocat  fubilantialia  Religionis  vota;  item  votuai*  fo 
lemne  non  eflfe  de  eflentia  ftatâs  Religtofi,  fi  dé  fiatu  Religiofo  agatur 
praecifè  y  Se  fecundàm  fe  prout  à  Chrrfta  Domino  infUtiitu^  eft  ;  quia 
(dit-il)  tampropriè  bicflatusfijLlvatur^  in  votis  fimplicibus  ^  quam  in  qui^ 
busïibet  al  Us.  per  fonts  Religiojîs.,  £nfin  H  diftingue  entre  la  folemnité  xie 
droit  divin  qu'il  dit  appartenir  aux  vœux  fimples  ,  par  ïefquels  on.eft  iii- 
corporé  dans  une  Compagnie Religieufe,  avec  le  don  de  foi-^mâmer^ouc 
toujours,  encore  que  l'acceptation  dfc  la  part  del'Eglifene  foit  pàs^ab»- 
fohie,  mais  feulement  conditionnée  ;  &  la  fàiemmté  ecdéfiaftique  &  légale 
qu'il  dit  être  introduite  par  Boniface  VIIL  Or  toutes  les  conditions  de 
cette  folemnité  intérieure  fe'  trouvent  dans  le  vœu  des  Filles  de.  TEo^ 
Ëmce ,  &  de  plus ,  l'acceptation  eft  abfolue  de  la  part  de  l'Eglife. 
•  Joignez  à  cette  folemnité  intérieure ,  que  les  FHles^  de  l'Enfance:,  le 
jour  de  leur  engagement  à  la  Congrégation ,  renoncent  à  tout  pouvoir 
&  à  tout  droit  d'être  difpenCées  du  vœu  qu'elles  font;  ce  qui  feulfufir- 
roit  pour  le  rendre  indifpenfable.  Car  comme  le  droit  &  le  pouvoir 
d'être  difpen£^  d'une  chofe ,  ne  regardent*  que  la  perfonne  fur  laquelIe^ 
tombe  l'engagement,  if  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne puiffe  renoncer  h 
fon  droit  »  &  qu'y  ayant  renoncé ,.  elle  n'en  peut  plus  jouir.  Ainfi  les 
Chartreux  renoncent  au  droit  d'être  difpenfés  de  manger  de  la  viande 
durant  leurs  maladies.  ÂinQ  dans  la  Compagnie  dés  Jéfuites,  on  peut 
renvoyer  hs  fujets  qui  font  peu  propres ,  fans  qu'ils  aient  même  com- 
mis aucune  mauvaife  chofe  qui  les  en  rende  indignes ,  après  même  qu'ils* 
ont  fait  leurs  vœux ,  encore  que  ce  pouvoir  de  retrancher  les  membres^ 
d'un  corps  (ans  qu'ils  lui  foient  nuifibles ,  foit  contraire  à  la  juflice  comw 
mutative  ^  à  la  charité  .&  au  bien  public.  Et  la  feule  raifon  fur  laqijelle 
ce  droit  &  ce  pouvoir  eft  fondé,  eft  parce  qu'ils  l'ont fu  &  connu,  & 
qu'ils  ont  bien  voulu  s'y  engager  &  s'y  fouoiettre.  Pourquoi  donc  te 
SupplémnK  Tome  XLIL  Z  z  z^ 
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Toeo  des  Filles  de  PEn&nce  ne  feroic-il  pas  indifpenÊible  »  puift^u'elies 
ont  renoocé  au  droit  d'en  être  difpenfées  ;  puifque  d'ailleurs  la  Congre* 
gation  s'engage  auflî  de  ne  pouvoir  jamais  les  renvoyer ,  pour  quelque 
•raifon  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit? 

On  peut  donc  conclure  de  toutes  ces  raifons,  que  k  limpKcité  &  Pus- 
•difpenfabilité  peuvent  être  jointes  enfemble  »  puiiqu'elles  Tont  été  en 
effet  pendant  près  de  treize  fiecles  dans  TEglife  ;  c'efl  -  à  -  dire ,  durant 
tout  le  temps  qui  a  précédé  le  Refcrit  de  Boniface  Vill  ;  qu'elles  le 
font  aduellement  encore  en  plufîeurs  Inftituts,  comme  dans  celui  de 
la  Compagnie  de  Jefus  &  autres  établis  depuis  la  Conftitution  de  ce 
Pape;  &  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  contraire  à  la  Théologie  ni  à  la  Difci* 
pline  de  TEglife,  ni  aux  bonnes  mœurs,  nia  Tautorité  des  Canons:  de 
forte  que  h  droit  ancien  &  nouveau  concourant  pour  la  juRifîcation 
des  vœux  (impies  &  indifpenfables  en  la  manière  ci-deflus  expliquée,  il 
n'y  peut  avoir  rien  de  mieux  écabli  que  celai  des  Filles  de  TEn&nce. 

Lé  fentiment  des  Doâeurs  fouflSgnés  eft ,  que  le  préfent  Ecrit  conte* 
liant  fix  pages,  ne  contient  rien  qui  ne  foit  orthodoxe  &foltde,  &que 
les  vœUx  des  Filles  appellées  de  l'Enfance  de  Notre  Seigneur  Jefus  Chrift, 
-en  la  imaniêre  qu'ils  y  font  expliqués ,  font  Gmples  &  indifpenfables. 
Délibéré  à  Paris  ce  8  de  Février  1669.  Antoine  Amauld  ^  DoQeur  deSor^ 
bonhis.  H.  Duhamel  de  la  Société  de  Sorbonne.  De  Laîane^  Âbbé  de  VaU 
•croiffant  F.  Fortin.  Robert.  A.  Auguftiii  de  Lamet.  Boileau^  Dodeur 
de  Sorbonne.  Feydeau.  J.  le Foifin  (Âinfi  lignés  fur  l'Original.) 
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S  U  P  P  L  E  M  E  N  T 

AUX    LETTRES 

DE  M  A.  ÀRNJULD, 

DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

Imprimées  dam  les  quatre  premiers  Volume^  de  fis  Oeuvres. 

L    E    T    T     R    E       I. 

A  M.  de  St.  Amôue  ,  twcbant  t  examen  qu^oH  voulait  faire  en  Sorbonne  de 

fa  féconde  Lettre. 

J.. 
•  »  ,  •  ,  -, 

E  ne  tfétonne  pas  qoe  le$  ennemis  de.Id  vérité  ne  pouvant  latréûf-  ipOftob. 
ter  par  raifon,  la  veuillent  attaquer  par  violence  ^  &  par  âne  Cenfuce'^^^* 
dans  laquelle  ils  efperent  à'étre  juges  &  parties.  Je  né  cloute  point  qu'ils 
n'en  viennent  aifément  à  bout,  fi  on  ne  travaille  puiflammeut  pour  l'em- 
pêcher i  ofu  fi  Dieu  ne  les  arrête  par  quelque  forte  de  miracle.  Il  n'y:  a 
nul  fnjet  de  croire  qu'ils  fe  réfolvent  jamais  à  me  cônférenoe  réglée» 
ft'ils  ne  voient  que  la  cabale  &  la  violence  y  puifie  avoir  lieu  ^  ftuiB*bien 
que  dans  ies  Aflfemblées  de  la  Faculté.  Ceft  pourquoi  je  ne  penfe  pas 
qu'il  foit  nécelTatre  de  délibérer  fur  ce  point,  ni  de  fe  mettre  en  peine 
de  mariquer  (es  règles  &  les  conditions  de  cette  conférence^  Il  me  fémble 
qu'il  faot  faire  tout  ce  qju'on  powra  pour  rom^pré  le  defiein  de  cette 
Cenfureé  &  empêcher  qu'on  ne  nomme  des  ExamièsiteuTs ,  employant 
les  amis  envers  le  premier  Mteiftre  >  afin  de  fe  iervtr.dp  la  modération. 
&  de  Pindifférence  qu'il  témoigne,  en  lui  repréfencant  les  troubles  & 
les  Biâuvaifes  fuites  qtié  pourra  produire,  cette  nomination ^  k  laquelle  tes 
adrerfaires  ne  fe  réduifeot,  que  parce  qu'iU  nfe  favent  pius  que  faire,  ne 
voyant  nul  moyen  de  réfiiler  k  la  vérité.  Que  fi  celte  ;Voie  ne  peut  réut 
fir»  je  orois  qu'il. ne  fera  pas  mauvais  (te  prévenir  les  esprits  de  la  Fa- 
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cahé  par  un  petit  Ecrit  qui  contiendra  des  Remarques  courtes  &  claifes 
pour  faire  voir  TinjuHice  de  ce'deflfeîn,  &  le  préjudice  quMl  porteroit  à 
TEglife  &  à  la  Faculté.  On  leur  pourroit  repréfenter  qu'elle  a  déjà  refufé 
une  fois  de  prendre  cônnoiffancfe  de  ces*  V.  Prcpofitiony,  à  caolè  qu'on 
n'en  connoilToit  point  l'Auleur  ,va^yant  jugé  dès-Jbrs  qu'elles  avQÎent  été 
forgées    par  quelque  ennemi  inconnu  :   qu'elle  s'y  doit  engager  encore 
moins  aujourdhai,  puifqu'il  ne  s'agit  plus  de  ce^Propofîcions  en  elles* 
mêmes,  ni  de  la  doâfine  qu'elles  contiennent,   mais  du  fens  auquel  il 
faut  prendre  la.  Conditution  du  Pape  qui  les  a  condamnées  :  que  la  Fa-* 
culte   ne  fe  mêle  point  d^expliquer  les  Conftitutidnsi  des    Papes,. ni  de 
décrder  par  fes  Cenfûres  les  différents  qiii^  nàiflent  touchant  leur  expli- 
cation :   que  ceft  même  manquer  de  refpeél  au  $.  Siège  d'entreprendre 
de  déterminer  avec  autorité  le  fens  de    fes'  Confïitutions ,   (ans  en  aroir 
reçu  commiffion  pe^rticuliere ,  .&  que  c'jeft  le  méprifer  que  de  fe.  rendre 
arbitre  de  fes  fentiments,  au  lieu  de  VadreflTer  à  lui;  puifque  c'eft  à  lui 
foui  qu'il,  appartient  de  les  déclarer  &  d'en  aflurer.les.Caxt)0Hqu,esij;}ue 
le  fens  qu'on  veut  donner  à  la  première  PropoHtion ,  ne  peut  être  celui 
du  Pape,  comme  il  fe  peot  prouver  clairenient' par  cet  argument.    Le 
Pape  n'a  pas  eu  deflein  de  condamner  la  Doârine  de  S.  Auguftin  :  or 
le  fens  qu'on  veut  donner  à  cette  première  Propofition',  eft  la  vraie  Doc- 
trine de  S.  Auguftin;  donc* le  Pape  n'a  pas  eu  deflfein  de  condamner  ce 
fens.  Ce  fyllogifme ,  qui  eft  clair  &  invincible ,  eft  capable  d'arrêter  tous 
les  Ûodeurs  indifférents,  &  qui  ne  font  pas  abfolumçnt  attachées  au  parti 
contraire.  On  y  peut  ajouter  plnfieurs  renfiarques  femblables  qu'il  eft  aifé 
de  faire  en  confîdérant  les  circonftances  de  cette  entreprife,  qui  eft  route 
nouvelle  &  éloignée  de  la  manière  d'agir  de  la  Faculté.  Que  fi  ce  moyen 
i^nt  rëuftit  pas  suffi,  8c  qu'on  ne  latflOlt  pas  de.palfer  outre,  &  de  nom» 
-mer   des^  i  Examinateurs ,   il  faudrott   s'oppofer  à.  cette  nomination,  en 
•déclairafit  que  les  nommés  font  parties  &  ennemis  onvert^  de  la  doâri- 
Aje  de  S»  Auguftin  &  de  fes  Difciples,  comme  ils  le  font  indubitable-- 
ment,  &  attirer  l'alSaire  au  Parlement.    Mai&  le  meilleur  feroit  de  pré» 
Venir  le  coup,  &  d'empêcher  la  nomination  par  toute  forte  de  voies. 
*  Et  en  cas  qu'il  faille  faire  quelque  oppofition  &  ^gir  dans  la  Faculté  ou 
au  Parlement ,   il  vaui'  beaucoup  mieux  que  cela  fe  faffe  par  d'totres 
que  par  vous^  qui  devez  vous  tenir  clos  Se  couvert,  &  ne  paroitre  que 
par  vos  amis  &  par  ceux  qui  font  intérefles  prefqu'autant  que  vaus  dans 
cette  affaire  ;  comme  ceux  qui  fe  font  déjà  déclarés  plufieurs  fois  y  & 
particulièrement,  ceux  qui  ont  été  à  Rome.  £t  je  crois  que  tout  E>oc* 
teur  peut  former  oppofition  à  ce  qu'on  auroit  conclu  dans  la  Faculté, 
&  niêiiae  à  ce  qui  ièroit  propofé  •  contre  l'ordre'  &  lai  coutmue  de  la 


H.  LETTRE.  A    Madame  DE   LONGUEVILLE-      f 

même  Faculté,  &  beaucoup  plus  contre  le  rerped  dû  au  S.  S.  &  con- 
tre la  Dodrine  de  S.  Auguftin  &  de  VEglife.  J'efpere  que  Dieu  conti- 
nuera de  protéger  fa  vérité  &  ceux  qui  la  foutiennent,  &  qu'il  conti- 
nuera les  miracles  invifibles  qu'il  a  commencé  de  faire  pour  elle  il  y  a 
long- temps. 


M 


I    L 


A   Madame    de    Longuevillb. 


Adame  ....  £a  vérité  vous  me  faites  une  grande  jufttce  de  croire  xtf59> 
que  quand  vous  n^entendriez  jamais  parler  de  moi»  je  prendrai  toujours 
autant  de  part  à  vos  intérêts,  que  G  je  vous  le  témoignois  fans  cefle; 
puifque  Dieu  par  fa  miféricorde,  m'a  imprimé  dans  le  cœur  de  ne  con- 
£dérer  plus  que  lui  dans  le  nombre  de  ceux  avec  qui  il  lui  a  plu  de 
m'unir  ainfî  qu'à  vous ,  par  une  amitié  toute  faince.  Mais  comment  étant 
dans  ces  fentiments ,  pouvois^je  ne  vous  point  écrire  en  une  rencontre 
qui  eft  peut*écre  Tune  de  ces  occafions  uniques,  d'où  dépend  le.  bon- 
heur ou  le  malheur  de  tout  le  refte  de  votre  vie  ?  L'appréhenfion  que 
vous  témoignez  avoir  du  péril  où  elle  va  vous  expofer  eft  une  marque 
de  cette  humble  défiance  de  vous-même  qui  ne  fauroit  être  que  très- 
agréable  à  Dieu  ;  puifqu'elle  montre  que  connoiflant  votre  foibleflTe^ 
vous  ne  mettez  votre  force  qu'en  lui  feul,  &  que  vous  confîdérez  attenti- 
yement  ces  terribles  paroles  de  TEvangile ,  qui  nous  font  voir  une  ame 
purifiée  &  parée  de  toute  forte  de  vertus ,  être  redevénue  non  feulement 
la' demeure  d'un  Démon,  comme  auparavant,  mais  de  pliifîeurs.  Je  vous 
avoue  toutefois  ne  pouvoir  entrer  dans  cette  crainte.  Au  contraire  >  quand 
je  confîdere  les  grâces  que  Dieu  vous  a  faites,  je  ne  faurois  croire  qu'il 
ny  en  ajoute  encore  de  nouvelles,  &  qu'il  ne  fe  veuille  fervir  de  vous 
pour  être  dans  notre  fiecle  un  exemple  fi  illuftre  de  la  grandeur  de  fes 
miféricordes ,  que  d'autres  en  foient  touchés ,  &  qu^ainfi  vous  contrit 
buiiez  au  falut  de  plufîeurs  en  faifant  le  vôtre.  Car  quelle  apparence 
y  auroît-il  qu'après  que  vos  yeux  ont  été  ouverts  à  l'éternelle  lumière , 
ils  puflTent  volontairement  fe  fermer  pour  ne  la  plus  voir,  &  en  pré- 
férer une  autre  qui  n'eft  en  eflfet  que  ténèbres?  Et  comment  après  avoir 
conçu  tant  de  mépris  pour  les  attraits  &  pour  les  charmes  du  monde , 
pourri'ez-vous  vous  y  laiffer  encore  furprendre  ?  On  ne  voit  point  ceux 
qui  connoiflTent  la  valeur  des  diamants,  fe  laiflfer  éblouir  par  l'éclat  da 
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Terre;  ni  ceux  qui  ont  foulé  des  fleurs  aux  pieds ^  ies  ramafTer  podr 
en  faire  que1qu*e(lime.  C*?(l  ce  qui  me  fait  elpérer  que  la  perfonne  dodt 
il  s'agit  trouvera  un  tel  changement  en  votre  efprit,  qu'il  ne  vous  re- 
connoîtra  plus  que  par  votre  affeâion  pour  lui ,  qui  au  lieu  d*étre  dimi* 
nuée,  fera  augmentée  par  la  charité  qui  eft  le  rehauiïemént  de  l'amitié. 
C'eft-là  le  plus  puilTant  moyen  pour  contribuer  à  fon  falut  :  car  vous 
favez  que  les  feules  adions,  &  des  aâions  conllantes  &  uniformes  font 
capables  de  toucher  les  hommes.  Ils  fe  moquent  avec  raifon  de  tout  le 
refte,  &  le  paflfé  même»  quoique  véritable»  leur  paroit  n'avoir  été  qu'u- 
ne Comédie,  lorfque  les  fuites  n'y  répondent  pas.  Mais  la  confiance  iné- 
branlable dans  le  bien  ne  fauroK  ne  point  jgagner  leur  créance:  cette 
créance  leur  caufe  de  l'étonnement  ;  cet  étonnement  de  l'admiration ,  & 
cette  admiration  de  l'eftime ,  &  cette  eftime  ^vorifée  de  la  grâce  de  Dieu 
les  porte  dans  le  defir,  Sl  leur  fait  concevoir  l'efpéfance  de  tes  jmitef. 
Voilà  de  quelle  forte ,  à  mon  avis ,  vous  pouvez  être  utile  à  cette  per« 
fonne  qui  vous  eft  fi  chère.  Mais  tout  dépend  des  commencements ,  & 
de  cette  première  impreflion  que  vous  donnerez  de  l'afliette  de  votre  ame. 
La  moindre  foiblelTe  d'abord  feroit  d'une  conféquence  non  pareille ,  &  ït 
moindre  pas  fait  en  arrière  vous  rouleroit  fi  loin ,  quMl  vous  feroic  pref. 
que  impoffible  d'y  revenir.  Oferois^je  même  vous  dire  que  dans  la  grande 
idée  qu'il  a  fans  doute  &  qu'il  doit  avoir  de  votre  piété ,  vous  vous 
rendriez  indigne  que  Dieu  fe  fervît  de  vous  pour  le  toucher,  fi  en  voils 
laifTant  affoiblir  par  cette  tendreflfe  que  nous  avons  naturellement  potfr 
ceux  qui  ne  font  avec  nous  qu'un  même  fang.  vous  craigniez  de  parcri. 
tre  devant  lui  çevque  Dieu^  par  fon  extrême  miféricorde,  vous  a  fait  être 
&  paroitre  devant  tout  le  monde?  Je  veux  me  promettre  qu'après  vôds 
avoir  ainfi  parlé  avec  cette  effufion  de  cœur  ât  Cette  liberté  chrétiende 
inféparabie  àû  la  véritable  amitié ,  4ious  ferel  de  plus  en  plus  perfuadée 
de  mon  inviolable  pafEon  pou^r  votre  ferVice  ;  8c  je  m'en  vais  rentrée 
maintenant  dans  mon  filence  ordinaire,  pour  n'en  fortir  que  lorfque 
Dieu  m'en  offrira  quelque  occafion  ^  à  laquelle  je  ne  pourrois  manquer 
faas  manquer  à  ce  que  je  vous  dois. 
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LETTRE       III. 

A  M.  d'Andilly,   Au  fajet  de  la  Lettre  de  M.  V Evoque  de  Commenges; 

du  s  Septembre  1662  (a). 


o 


N  ne  peut  rien  voir  de  mieux  écrit  que  ta  Lettre  de  M.  de  Commenges  ;  21  Sept. 
&  il  &ut  avouer  qu'il  mérite  beaucoup  de  louangles  pour  le  zele  fi  pur  ^ 
&  fi  fervent  qu'il  témoigne  avoir  pour  la  paix  &  pour  runion  de  TEglife. 
Si  toutes  les  perfonnes  qui  y  peuvent  contribuer  étoient  dans  la  même  dif* 
pofîtion  i  on  auroit  plus  de  fujet  d'efpérer  de  voir  bientôt  le  calme  rétabli. 
Mais  en  vérité,  il  eft  difficile  d'avoir  cette  foi»  quand  on  confidere  le 
peu  d'équité»  que  ks  perfonnes  les  plus  intéreffees  dans  cette  affaire,  y 
ont  témoigné  jufqu'ici.  Et  parce  que  )e  ne  puis  que  vous  répondre  ea 
un  mot»  dans  la  précipitation  oà  Ton  eft  de  vous  envoyer,  cette  Lettre  , 
je  vous^  remarquerai  feulement  à  cette  heure  les  principaux  points  qui 
rendent  cette  affaire  difficile. 

'19.  Il  y  a  deux  points  >  furtefquels  la  confcience  ne  permet  pas  qu'on 
fe  relàcbe;  la  grâce  efficace  &  innocence  de  Janfénius.  On  ne  voit  pas 
ee  que  pourroient  faire  des  Médiateurs  pour  l'un  &  pour  Tautre  ;  car  oa  , 
eft  réfok]  de  n'abandonner  jamais  la  grâce  efficace  de  Jefus  Chrift.  Et  pour 
ee  qui  eft  de  Janfénius  »  ceux  qui  font  pertuadés  qu'il  n'efl  pas  coupable 
des  erreurs  qu'on  lui  impute,  &  qui  ne  croient  pas  être  obligés  fur  ce 
point  de  fe  rendre  à  l'autorité  du  Pape  q ni  l'a  condamné,  ne  pourront 
pas  eo  croire  des  Médiateurs  »  dont  l'auto/ité  ne  fera  pas  Ë  grande  que 
celle  du  Pape.  De  forte  que  tout  ce  qu'ils  auront  à  &ire  fur  ce  fujet , 
feroit  de  bien  montrer  les  Propofitions  dans  le  livre  de  TEvéque  d'Ypres, 
&  de  faire  voir  qujils  o&t  eu  tort  jufqu'ici  de  ne  les  y  pas  reconnoitre. 
2^.  On  ne  peut  pas  auffi  s'en  rapporter  aux  Médiateurs  pour  ce  qui 
eft  de  parler  fincérement»  &  de  ne  poiat  avoir  autre  cbofe  dans  la  bouche 
que  ce  que  Ton  a  dans  le  cœur. 

S 9.  On  prend  dans  cette  Lettre  pour  une  marque  de  fincérité  dans 
ce  projet  d'aecommodemeiiC ,  de  ce  qu'on  a  coofenti  à  iufpendre  les  pour- 
fuites  contre  ceux  qu'on  appelle  Janféniftes  :  mais  c'eft  ce  qui.  en  fait 
douter  ;  piiii(|u'Qo  ne  voit  point  l'effet  de  cette  parole,  &  qu'au  contraire 
depuis  cette  négociation  >  on  a  fait  des  chofes  auffi  violentes  que  jamais  ; 
lémoia  la  Lettre  à.  M.  d'Angers  ;  une  Lettre  de  cachet  pour  faire  vifite 

(a)  Extraite  des  THémpijxs  originaux  de  M.  Ëbermaot,  p.  2130. 
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à  S.  Cyran;  c'eft-à-dire  »  pour  détruire  cette  Maîfon;  &  la  yiolence  qn^on 
a  fait  à  M.  de  Beauvais  touchant  M  Touret^  élu  Principal  de  Clermont. 
Tout  cela  fait  voir  que  ces  promefles  de  fufpenfion  ,  n'ont  été  guère 
fidellenient  gardées;  &aufl[i  ne  donnent  pas  fujet  de  beaucoup  efpérer  de 
cet  accommodement. 

4*.  L'exemple  du  différent  entre  Jean  d'Antioche  &  S.  Cyrille ,  feroît 
fort  propre  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglife,  pourvu  qu'on  veuille  confia 
dérer  le  Livre  de  Janfénius  comme  les  Ecrits  de  Théodoret  contre  S* 
Cyrille  ,  &  non  comme  ceux  de  Neftorius.  Car  comme  Tacçord  (ë  fit 
fans  qu'on  obligeât  les  Evéques  d'Orient  de  condamner  les  Ecrits  df 
Théodoret,  quoiqu'ils  euATent  été  faits  contre  les  Ecrits  de  S.  Cyrille, 
approuvés  par  le  Concile  Général  d'Ephefe;  ainfi  Ton  poorroit  efpérei:  qpe 
les  chofes  s'accommoderoient ,  fi  on  voaloii:  traiter  de  1^  m^me  f/M'te  le 
Livre  de  Janfénius ,  en  n'obligeant  perfonne  de  le  çoodamner.  Qpe  fi 
au  contraire, on  vouloit  confidérer  Janfénius  comme  Neftorius,  &  pré-^ 
tendre  que  comme  Neftorius  fut  condamné  par  les  deux  partis ,  Janfénius 
le  doive  être  aufli  par  tout  le  monde,  c'eftàquoî  n^  fe  refondront  ja» 
mais  ceux  qui  le  croient  innocent;  n'y  ayant  point  ^  puiflànce  fur  U 
terre,  qui  les  puifle  engager  à  porter  un  fapx  témoignage  /contre ^ua 
Evéque  très-pieux ,  &  qu'ils  jugent  en  leur  confcience  avoir  été  entiére^i 
ment  innocent  des  héréfies  qu'on  lui  attribue.'.  Voilà  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  préfentement  dans  une  étrange  confufipn  ;  &  ainfi  ne  prenez , 
s'il  vous  plait ,  tout  cela  ,  que  comme  une  matière  très^nforipe.  Je  crois 
que  préfentement  il  ne  s'agit  que  d'jécrire  très-obligeaipment  à  Ai.  de 
Commenges.  11  n^y  a  perfonne  au  monde  qui  puiflfe  faire  cela,  mieux  que 
vous;  &  il  fera  bon  au  refte , d'attendre  quelle  ^éponfe  ijl  ferafi^r  \zÂfé-^ 
Ott  %  Sept  moire  ,  ayant  que  de  s'expliquer  ^ay^nt9ge^ 

LETTRE       IV. 

A  Madame  de  Ste.  Gertrude  ,  Religieufe  à  Port  Royal i  fur  Us  premières  ou^ 
vertures  et  accommodement  faites  par  M.  PEvègue  de  Commences  (a). 

TT 

•'  Sept JLj'Autre  poirj.t  regarde  la  fin  de  ma  Lettre,  qui  vous  a  fait^craindre 

^'       que  je  voulufte  vous  préparer  à  quelque  chofe  de  nouveau.  Mais  aflurez* 
Vous  que  ce  n'a  point  été  ma  penfée ,  &  que  fi  j'ai  dit  en  général  qu'on 

de  voit 

-  •  •  • 

(a)  Extraite  des  Mémoires  originaux  de  M.  Hermant,  p.  S19}. 


V.    LETTRE.    A     M.    I>A  N  D  I  L  L  Y.         f 

deToit  craindre  d'agir  par  un  courage  humain .  ce  n'eft  point  que  je  m'ima« 
gine  qu'on  ait  agi  de  cette  forte  dans  cette  affaire;  mais  c'eft  feulement 
qu'on  doit  toujours  avoir  cette  défiance  de  foi-méme,  lors  même  qu'on 
n'en  a  aucune  de  la  juftice  de  la  caufe  que  l'on  foutient  Et  ainfi,  ma 
très-chere  Sœur,  demeurez  en  repos  de  ce  côté*là ,  &  ne  vous  mettez 
point  dans  l'efprit  que  je  vous  veuille  porter  par  la  fin  de  ma  Lettre  à  figner 
autre  choie  que  ce  que  vous  avez  fait  Je  n'en  ai  aucune  penfée ,  & 
ayant  exclu  tous  les  équivoques  par  le  Mémoire  que  j'ai  dreflTé  &  qui  a 
été  envoyé  (a)>  il  eft  hors  d'apparence  qu'on  vous  parle  de  nouvelles 
fignatures ,  fi  ce  n'eft  de  celles  qu'il  n'y  aura  nul  doute  que  vous  ne  de- 
viez refufer. 


N. 


LETTRE       V. 
A  M.  d'Andillt,  fur  le  même  fujet. 


Ous  fommes  t accord  dans  le  fond ,  pnifque  vous  êtes  réfolu  de  de^    '|f ^* 
meurer  dans  une  fermeté  inébranlable  pour  ce  qui  eft  des  chofes  eflen^  ^    ^ 
tielles ,  &  de  né  confentir  jamais  à  un  accommodement  qui  feroit  fondé 
fur  quelque  déclaration  équivoque ,  &  qui  pût  lailTer  aoire  qu'on  a  aban- 
donné la  caufe  de  la  vérité,  ou  qu'on  a  confenti  à  la  condamnation  de 
l'innocent.  Mais  il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  la  même  efpérance  pie  vous  du 
fuccès  de  cette  affaire  ;  parce  que  je  n'y  vois  rien  de  folide ,  fur  quoi  cette 
efpérance  pourroit  être  appuyée.  L'entremetteur  "^  peut  être  fincere;  mais  tl  *M.de 
n'y  a  guère  de  lieu  de  s'imaginer   que  fon  ami  **  le   foit ,  n'y  ayantSïï"*^ 
point  d'efprit  plus  double  &  plus  artificieux  que  celui-là.  L'inclination  qu'il  nau 
témoigne  avoir  pour  la  paix ,  eft  un  fort  petit  fujet  d'efpérer  ;  car  il  a 
grande  raifon   de  parler  de  cette  forte  ,  puifque  par4à    il  s'acquiert  là 
réputation  d'être  modéré  qui  lui  peut  être  utile ,  &  ne^  lui  peut  nuire  •  ne 
l'engageant  à  rien  qu'il  ne  rompe  quand  il  voudra  «  puifqu'il  fait  aflez 
qu'il  y  a  des  conditions  que  nous  ne  voudrons  pas  accepter ,  qu'il  nous  fera 
propofer  quand  il  voudra.  Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  avoue  que  nous 
devons  nous  conduire  dans  cette  affaire,  comme  fi  nous  en  efpérions.  quel- 
que chofe,  &  éviter  fur-tout  de  donner  lieu  de  nous  accufer  de  l'avoir  rom- 
pue par  notre  faute. 

(  a  )  C'eft  celui  du  t  Septembre  i66t*  ' 

Suppl  aux  Lettres.  B 


ro    Vf,  LETTRE   A    LA  MtRE  DE  Ste.  GERTRUDR 


LETTRE      VI. 

/t  lu  Mère  de  Sts.  Gertrudb.  //  lui  parle  du  projet  ctAccommodemetit 
qu'il  avait  recommandé  à  fes  prières ,  &  du  peu  defpérance  qu'il  avoit 
du  fuccis.. 

»66a.  ^  '^  V  Ods  âts^z  fan&  doute  prier  plus  Dieu  que  Jamais ,  puifque  Taffaîre 

dont  je  vous  ai  écrif  continue  toujours  à  fe  traiter ,  &  que  celui  qui  en 

*M.  TEv.  eft  le  principal  entremetteur  *,  en  a  toujours  les  plus  belles  efpérances  dU 

œcnacsf  ïwoûdeice  qui  me  la  feit  d'autant  plus  appréhender  ,  que  je  ne  vois  point 
fur  quoi  ces  efpérances  peuvent  être  fondées.  Cependant  on  a  reçu  réponf& 
du  Mémoire  qui  lui  a  été  en*voyéC/>>,  &  il  n'a  point  témoigné  en  être 
furpns,  quoiqu'il  fût  très-fort.  Mais  il  a  mandé  qu'il  ne  prétend  agir  que^ 
fur  ce  qu'on  lui  avoit  propofé  dan*  ce  Mémoire::  ce  qui  redouble  en- 
core mon  étonnement;  parce  que  je  ne  puis  comprendre  comment  un* 
.'  homme  d*eQ>rit,  fe  peut  imaginer,  que  des  gens  aufli  emportés  que  ceux  à 
qui  nous  avons  affaire,  fe  réduiront  à  la  raifoa,  en  nous  accordant  de  de- 
meurer dans  les  fentiments  fur  lefquels  iU  travaillent  depuis  dix  ans  à 
^ous  feîr:e  pafler  pour  hérétiques.  Mais  plus  tout  cela  eftembarraûTé,  plus 
nous  avons  befoin  de  prières  >  afin  que  Dieu  ne  permette  pas  que  nous 
mettions  obftacle  à  la  paix  de  TËglife»  (i.  on  la  peut  procurer  fans  bleffer 
la  vérité  &  la  juftice;  ou  que  nous  nous  laifEons  affaiblir  par  l'efpérance 
i^'unefauflfepaix^  qui  ne  feroit  que  nous  donner  moins  de  vigueur  pour 
fbutenir  la  caufe  de  Dieu.  C'eft  ce  qui  nous  oblige,  ma  très-chere  Sœur, 
de  nous  mettre  en  état  que  nos  prières  puiflTent  être  agréables  à  Dieu, 
.en.  nous  purifiant  de  toutes^  nos  taches ,  &  travaillant  à  la  deftrudion  db 
•xiotre  amour  propre ,  qui  efl,  félon  S.  Auguftin  ,  comme  une  glu  qui  em- 
pêche que  nbtre  ame  n'ait  fon  vol  libre  vers  le  cieL 
,  J?ai.  oublié  de  vous  parler  de  la  vérité.  Je  me  fens  grâces  à.  Dieu  danis 

la  difpo&tion  de  ne  la  point  affoiblir ,  pour  quelque  confîdération.  que 
ce  foit.  Et  c'eft  ce  qui  me  fait  voir  avec  peine ,  que  M.  d'AndiUy  s'a- 
mufe^toujours  à  fe  repaître  de   la  vaine  efpérance  d'un  accommodement  y 
j[ufqa'à,  m'avoir  mandé ,  qji'il  me  conjuroit  qu'on,  ne  fît  rien  cependant 
qui  puiflTe  traverfer  cette  affaire::  ce  qui  regarde  apparemment  la  publi- 

jburnal  de  cation  d'une  hiftoîre  qui  eft  très  importante,  pour  faire  connoitre  la  rétitêt 

&  Amour.  ^  ^^^  .^  ^^  ç^.^^  nullement  d'avis  de  diflSérer  pour  cette  attente  çbiméri^ 

C&)  Le  2  Septembre  précédent;. 


*>  I  •..  * 


VIL  LETTRE,  A  la  Stfuït  Aknb  Mab,  Marg.  ARNAULD  sa  Njbcb.  ïï 

que.  Mais  quand  je  le  voudrois  celui  qui  en  eft  le  maître  ne  m'en  croi- 
roit  pas. 

{M.  Hermant  après  cette  Lettre  du  i  0 Sobre  ajoute) 

* 

La  bonté  de  JVL  d'Andilly  lui  ÎDfpirant  un  grand  amour  pour  la  paix; 
il  la  pouffuivoit  avec  une  chaleur  extraordinaire.  £t  comme  il  aroit  don- 
né part  de  ce  Traité  à  Madame  du  Plejfis  Guenegauld ,  couQne  &  con- 
fidente  de  M.  TEvéque  de  Commenges ,  il  r^çut  d'elle  un  billet  le  1 1  Décem- 
bre ,  où  elle  marquoit  dfapplamr  toutes  les  difficultés  avant  que  les  gens  (  M« 
de  Commenges  &  le  P.  Ferrier)  arrivent.  Toutjiroit  perdu  fans  rejfour ce ^  fi 
fette  affaire  fe  rompoit. 

» 

mmmmÊmmmmmmÊÊÊmmmmmÊÊmmm^mmiÊmÊm^aÊmmmÊmmumÊmmmÊimÊmmtmmmmmHmÊÊitmÊm 

LETTREVIL 

A  Ut  Sœur  Ankb  Marie  Marguerite  Arnauld  fa  Nièce.    Il  iui  pro^ 
met  quelques  points ,  ou  pratiques  fur  tufage  des  Sacrements. 

Ma     TRis*CHERE     NiECE. 

3  £  loue  Dieu  des  bons  fentiments  qu'il  vous  donne.  Ce  vous  doit  être  )•  ^^^ 
«ne  grande  cofolation  de  rapprocher  de  la .  fainte  Table ,  &  de  la  parti- 
cipation  fi  defirable  du  corps  du  Fils  de  Dieu ,  en  un  jour  où  toute 
rÉglife  eft  occupée  à  révérer  ce  grand  myfiere;  &  particulièrement  étant 
en  un  lieu  où  U  y  a  tant  de  fi  bonnes  âmes  qui  fe  font  confacrées  à  lui 
rendre  un  perpétuel  hommage,  &  qui  redoublent  leur  ferveur  &  leur 
dévotion  en  ce  faint  jour.  Cela  vous  doit  faire  efpérer  que  Dieu  vous  regar- 
dant dans  l'union  que  vous  avez  depuis  fi  long-temps  avec  les  Epoufes 
de  fon  Fils ,  fuppléera  par  leur  dévotion  à  ce  qui  pourroit  manquer  à  li 
vôtre ,  parce  qu'il  ne  fépàrera  point  ce  que  la  charité  a  joint. 

Je  voudrois  contribuer  quelque  chofe  à  vous  fortifier  dans  vos  bons 
defirs.  J'avois  commencé  quelques  petites  pratiques ,  comme  vous  m'en 
aviez  prié  ,  mais  je  n-ai  pu  faire  que  ces  deux  premiers  points  qù»  je 
vous  envoie ,  &  encore  a-ce  été  avec  une  précipitation  étrange ,  y  ayant 
déjà  long-temps  que  Ton  me  prelfe  d'achever,  pour  ne  pas  retarder  l'homme 
qui  doit  partir.  Je  fuis  tout  à  vous» 


fi    % 


f     '      f 


Il      VIII.  LETTRE.  A  AT.  ÛE  NEERCASSÉL.'  At 


L    E    T    T    R    E      VIII. 

A  M^  DE  Neercassel  ,  &c.  //  i'exet^fe  de  répondre  à  une  belle  mais  pro- 
fonde quejlion  fur  tiglife^a).  Parijiis  \.  Kal.  Febr.  167$. 

Charissime   Domine. 

5|  Janvier  V^Uas  à  te  accepi  Litteras  mihi  fuerunt  jucundiffimae ,  cùm  &  iacu- 
kntilTinun  aiiioris  erga  metui  &  ardentiflimi  in  veritatem  ftudii  teftimonium 
contiuerent.  Sed  aêgrè  mihi  ell,  quàd  pulcherrimas  quam  propofuiili 
quseflioni  refpondere  per  otiunr  non  licet;  obruor  enim  mole  negociorom» 
quae  ne  per  momentum  quidem  diSerri  £cclefiae  intereft.  Prodiit  enim 
nuper  Miniftri  Calviniftae  adverfùs  me  de  Euchariftia  Liber ,  cajus  omnes 
confutadonem  non  expedant  modo  »  fed  flagitant.  Optant  etiam  plurimi 
nt  jam  diù  promiflfam  adverfùs  Calvînianos  circa  juftificationem  errôrés 
quanto  citius  abfolvam;  quôd  eam  iis  convincendis  apprimè  utilem  exifti- 
ment.  Hue  accedit  quod  operofa  eft  &  intricata  nodi ,  quam  in  Epiftolt 
tua  dodiflimè  neâis ,  folutio ,  ita  ut  totum  homînem  &  ab  aliis  curis 
omnibus  liberum  poftulare  videatur.  Ergd  hanc  in  aliud  remitti  tempiis, 
non  tam  voluntas  quam  neceflicas  jubet.  Tu  ,  velim ,  &  hanc  non  fiâam 
excufationem  boni  confulas  »  &  me  tui  femper  ftudioffimum  fore  certuoi 
habeas 

Addidiffimum  tibi  famolnm»  A.  Amauld» 

Vale  &  precibus  tuis  Deo  commenda. 


L    E    T    T    R    È      I  X. 

A  M.^^*  fur  la  demande  tune  Abbaye  (b). 

fNovemb.  -«- 
1674.  ■ 

^^  AL  de  tl  E  TOUS  dirai  que  nous  avons  parlé ,  M.  Singlin  ^  M.  de  Goumai  *  8c 

S^^y*        moi  fur  la  Lettre  au  Cardinal  pour  demander  P Abbaye»  &  que  nous  avons 

(a)  M.  de  Neercaflel  avoit  écrit  i  M.  de  Pontchàteaii  le  )  Décembre  1668,  fur  le 
même  fujec. 

{b)  Cette  lettre  eft  la  XXIV.  du  Tome  IX.  des  Lettres  de  M.  Amauld,  page  ;iia. 
Elle  a  été  oubliée. 


I  X.    L  E  T  T  R  E     a:    M.  *  *  ♦.  1% 

conclu  que  cela  ne  fe  pouvoit  i\  Parce  que  les  Canons  défendent  de 
demander  le  Bénéfice  d'une  perfonne  vivante.  i\  Parce  qu'il  n'eft  pas 
permis  de  demander  un  Bénéfice  pour  une  perfonne  indigne  :  or  une  fille 
qui  veut  être  AbbeflTe,  &  qui  le  déclare  hautement,  eft  dès-là  indigne  de 
Tètre,  félon  tous  les  Pères  &  félon  S.Thomas  après  eux.  }^.  Selon  le 
même  S.  Thomas,  les  prières  que  l'on  fait  pour  faire  obtenir  un  Bénéfice 
à  un  de  fes  amis  ,  tiennent  lieu  d'argent ,  &  rendent  fimoniaque  lorfqu'on 
les  fait  pour  une  perfonne  indigne  •  &  que  celui  qui  donne  un  Bénéfice 
n'a  égard  qu'à  ces  prières,  &  que  par-là  il  veut  obliger  celui  qui  les  lui 
fait  pour  des  confidérations  temporelles.  Le  Roi  n'ayant  aucun  droit  de 
donner  les  Abbayes  de  Filles ,  &  ne  le  Biifant  que  par  ufurpation ,  je 
ne  vois  pas  comment  on  le  lui  peut  demander  en  confcience,  finon 
lorfqu'une  Religieufe  eft  defirée  par  un  Monaftere.  Car  alors  fon  droit 
vient  du  choix  des  Filles ,  &  on  ne  s'adreffe  au  Roi  que  pour  lever  un 
empêchement.  Mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  peut  être  jufte  qu'une 
Religieufe  qui  n*a  pu  demeurer  dans  fon  Monaftere  ,  obtienne  du  Roi 
de  commander  à  des  Religieufes  qu'elle  ne  connoit  pas ,  &  qui  ne  la 
connoiflfent  pas. 


L     E     t     T     R     E       X. 

A  un  Evoque.  //  y  défavoue  des  Ecrits  contraires  au  reJpeS  dà  aux  Evê^ 
gués ,  &  défend  ta  foi  de  tEglife  fur  leur  autorité ,  lors  même  quHli 
font  méchants. 

**  i.VXOnfeignenr.  Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  <  ^^ 
^,  faire  part  de  l'entretien  que  vous  avez  eu  avec  Monfeigneur  l'Archevêque  de'  '^^* 
,,  Paris ,  touchant  les  moyens  de  conferver  dans  l'Ëglife  la  paix  que  le  Roi 
>>  y  a  fi  glorieufement  établie ,  &  de  la  manière  fi  pleine  de  bonté  dont 
9,  vous  avez  bien  voulu  répondre  de  moi ,  le  pouvant  mieux  faire  que  per-« 
^,  fonne  ;  parce  qu'ayant  l'honneur  d'être  connu  de  vous  depuis  tant  de 
o  temps ,  vous  favez  parfaitement  combien  je  fuis  éloigné  de  rien  faire  qui 
,,  la  pût  troubler.  Je  m'ailùre  même  que  vous  n'avez  pas  eu  de  peine  à 
,9  faire  entrer  M.  l'Archevêque  dans  vos  fentiments  ;  car  j'ofe  me  flatter  qu'il* 
>,  en  eft  très-perfuadé  ,  &  fur-tout  qu'il  n^a  pas  le  moindre  doute  que  j'aie 
„  aucune  part  à  des  Libelles^  remplis  de  mauvaife  doSrine^  &  fi  injurieux 
s,  au  caraSere  Epifcopal-,  piiifqu'il  m'a  fait  la  grâce  de  me  témoigner  à  moi« 
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14  X.    L  E  T  T  R  £.    A    U  N    E  V  E  Q.U  E 

;,  même  Ce)  qu'il  étoit  très-éloîgné  d'avoir  là  moindre  peafëe  qu'on  m'énp&t 
„  rien  attribuer.  Et  fur  la  plainte  que  je  pris  la  liberté  de  luilàire,  qu'on 
y,  difoit  dans  le  monde  qu'on  avoit  fur  cela  prévenu  l'efprit  du  Roi  contre 
;,  moi,  il  eut  la  bonté  de  m'aiTurer  du  contraire,  &  de  me  promettre  qu'il 
rendroit  toujours  à  Sa  Majefte ,  des  témoignages  avantageux  de  ma  con- 
duite. Et  en  effet,  Monreigneur ,  la  ledure  de  ces  Libelles  eft  capable 
toute  feule  de  convaincre  de  calomnie  ceux  qui  feroient  aflez  inHiftes 
pour  m'en  foupçonner  (  l^Âuteur  )  non  feulement  par  la  différence  du 
„  {lyie,  qui  eft  palpable  ^  mais  encore  par  les  erreurs  qpi  y  font  répandues. 
„  Elles  font  direSement  oppofées  à  la  manière  dont  je  me  fuis  expliqué  en  tant 
d'occafions  fur  la  foumiflion  &  le  reipeft  qu'on  xioit  au  caraflere  Si  à  l'au* 
torité  des  Evoques  &  à  leurs  perfonnes  facrées  ;  &  fur  la  retenue  &  la 
,^  modération  avec  laquelle  l'Ecriture  veut  que  Ton  juge  &  que  l'on  parle 
5,  des  Oints  di;i  Seigneur.  D'ailleurs  il  eft  aifé  de  voir  plus  précifément  avec 
,,  combien  de  force  fai  réfuté  ces  oiêmes  erreurs,  en  traitant  par  occaGon 
cette  matière  dans  Je  Livre  du  Renverfement  de  la  morale  de  Jejus  Cbriftpar 
Héréfiedes  Calvinifies.  Car  ayant  à  répondre  aux  paflËiges  de  S.  Âuguftia 
9,  que  les  hérétiques  ôbjedlent ,  où  ce  Saint  femble  ne  reconnoitre  pour  vrais 
9,  membres  de  TEglife  que  ceux  qui  ont  la  foi  animée  par  la  charité,  après 
„  avoir  montré  en  quel  fens  cela  fe  doit  entendre,  je  dhqu^on  n^en  pour^f. 
^>  roft  .craindre  que  deux  fauffes  conféquences:  l'une ,  que  PEglife  ferait  invifU 
„  bler.  l'autre  p  qu'on  pourrait  révoquer  en  doute  P autorité  de  tous  les  Prélats  qui 
„  n'auroient  pas  la  charité.  Mais  j'ajoute  aufli-tôt ,  que  bien  loin  que  S.  Auguftin 
^,  ait  donné  le  moindre  lieu  à  l'une  ou  Poutre  de  ces  fauffes  conféquences ,  on  m 
;,  trouve  rien  de  fi  fort  pour  les  combattre ,  dans  aiicun  autre  Père  de  PE- 
91  glifi^  Ce  qu'ayant  montré  de  la  première ,  voici  comme  je  parle  de  la 
y,  féconde ,  qui  regarde  la  faufle  doârine  de  ces  Libelles:  L'autre conféquence^ 
,,  qui  ejl  que  les  Prélats  qui  ne  font  point  en  état  de  grâce  ne  pourraient 
p,  avoir  d'autorité  dans  PEglife  t  parce  qu'ils  n^cn  pourraient  être  les  Chefs  ^ 
^,  n'^en  étant  pas  les  vrais  membres ,  n'eji  pas  moins  fortement  détruite  par  la 
py  doSrine  de  ce  Père.  Car  il  a  été  fi  éloigné  de  f/ivorifer  cette  erreur ,  que 
^,  PEglife  a  depuis  condamnée  dans  les  fVicUfites ,  que  c'ejl  par  un  principe 
^,  tout  oppofé  qu'il  a, ruiné  Us  arguments  des  Donatiftes  pour  la  réitération  du 
„  Baptême  conféré  hors  de  PEglife  :  ce  qu'aprèg  avoir  prpuvé,  je  conclus  ce 
,,  point  en  ces  termes  :  //  eji  donc  indubitable  que  félon  la  DoSrine  de  S. 
^  Augufiin,  Pautorité  de  gouverner  le  peuple  de  Dieu ,  de  lui  prêcher  fa  paro^ 
\ylet  de  lui  adminifirer  les  Sacrements ,  efi  dans  les  méchants.  Prélats  aujfi^ 
bien  que  dans  les  bons ,  6f  qu'il  fuffit  qu'au  lieu  que  notre  ame  ne  peut  faire 
par  un  membre  mort  des  aSions  de  vie ,  il  eJi  facile  à  Dieu  qui  Pa  ju^é 
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(c)  Voyez  hl^ttxe  88s.  TomeJ.  page  74t. 
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ainfi  à  propos ,  pour  le  bien  de  fes  élus ,  de  leur  commumquer  fes  grâces  , 
méws  par  le  minijïere  de  ces  indignes  injïruments  &  de  ces  membres  privés 
de  vie  ;  comme  l'eau  ,  dit  ce  Père  ,  qui  coule  dans  un  parterre  ,  y  produit 
des  herbes  &  des  fleurs  ,  quoiqu'elle  y  fait  portée  par  un  canal  de  pierre  oiê 
elle  ne  peut  rien  produire. 
„  On  fait  auffi,  Monfeîgneur,    que  des  Eccléfiaftîques  doutant  dé' la 
,,  validité  de  leur  Ordination  à  caufe  d'un  bruit  qui  s'étoit  répandu  qui  ren* 
doit  fort  fufpeâe  la  foi  de  leur  Evéque ,  je  les  ai  aflFermis  autant  que  j*ai 
pu  contre  leur  crainte,  en  leur  faifant  voir  que  Dieu  n'àvoit  point  voulu  IT.  Cl. 
\,  que  les  opérations  de  h  grâce  &  la  confécration  de  fes  Miniftres  dépen-^^^*^ 
„  diflent  ai  de  la  charité  ni  de  la  foi  des  Prélats  de  fon  EglKe.  On  ne  pour- 
roit  dortc  fans  une  injuftice  manifeflre ,  me  donner  aucune  part  à  des  Libel- 
les où  il  y  a  des  chofes  fi  contraires  à  mes  fentiments.  Mais  on  ne  me 
feroit  pas  moins  de  tort  de  me  croire  capable  d'en  avoir  approuvé  la  dijlri* 
bution.  Ceux  qui  me  connoiffent  particulièrement  ont  toujours  fu  com- 
bien ces  fortes  d'intrigues  Se  de  cabales  font  éloignées  de  mon  efprit.  Maïs 
depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  la  liberté  de  paroitre ,  par  la  paix  de 
l'Eglife,  à  laquelle  M.  l'Archevêque  a  travaillé  avec  tant  de  fuccès,'je  puis 
dire  que  j*ai  autant  de  témoins'  de  mes  dîfpofitions  &  dé  ma   conduite 
paifible ,  tranquille  &  foumife ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  qui  ont  commerce 
avec  moi ,  &  qui  me  voient  agir.  Je  fais  que  M.  l'Archevi&que  a  bien 
Toulu  me  rendre  cette  juftice  en  plufieurs  occafîons ,  &  le  témoigner  non 
fefilement  k  mes  proches ,  mais  auffi  à  d'autres  perfonnes  die  la  première 
qualité.  J'en  puis  dire  autant ,  Monfeîgneur ,  dé  tous  mes  amis ,  avec  qui 
fai  depuis  long-temps  une  liaifon  particulière ,  étant  auffi   afluré   d'èutc 
que  de  moi-même ,  qn'ils  font  tous  parfaitement  dans  le  même  efprit  de 
fouraiffion  &  de  paix  ;  &  s'il  s'en  trouvoit  qui  diflent  être  de  ce  nombre 
&  qui  fuflfent  dans  d'autres  fentiments ,  il  eft  bien  certain  qu'ils  fe  cache- 
roient  de  moi  pour  faire  des  chofes  qu'ils  fauroient  bien  que  f  improuve- 
rois,    &   que  j'empêcherois  de  tout  mon  pouvoir,  fi  J'en  étois    averti 
Je  fuis  avec  autant  de  fîucérité  que  de  refped»  Monfeîgneur  &c. 

« 

Ce  I  Mars  i^7f. 

A»T.    Arnauld. 

fKota  ,  ce  qui  eft  en  gqillèméts  à  la  marge  eft  bané  dans  le  corps  de  la  Lettre  dans  l'on'gînal  «^ 
avec  quelques  correâions  de  la  uiain  de  M.  ihnauld.  Je  foupi^onne  que  cette  Lettre  eft  ectite 
i  M.  TArchevéque  de  Rheims.  11  y  eft  queftion  de  Tcuvrage  de  M.  le  Noir ,  Théologal  de 
Seez ,  intitulé  :  CHvêquc  de  Cour  ,  &c  qui  parut  en  1 674. 1 
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LETTREXL 
A  la  Mère  Angélique  de  St.  Jean,  fur  les  bons  dejjeins  étlnnoceta  XL 

«4  Août  \^/cje  j'ai  de  joie ,  ma  très-chere  Sœur ,  d'apprendre  par  vous-même 

'  ^'*       que  vous  vous  portez  mieux  !  J'efpere  que  Dieu  vous  confervera  à  vo% 

bonnes  filles.  Elles  ont  befoin  de  vous ,    &  votre  feule  ombre ,  quand 

vous  feriez  en  un  état  d'infirmité  ,  où  vous  ne  pourriez  guère  vous  ap-* 

pliquer  à  elles,   ne  laiflferoit  pas  de  leur  fervir  beaucoup.  J'ai  plus  de 

peine  du  déchirement  de  votre  cœur  fur  Tétat  préfent  de  l'Ëglife.  Il  eft 

certain  qu'on  ne  peut  que  l'on  ne  foit  fenfiblement  touché  en  voyant  de 

quelle  forte  les  plus  gens  de  bien  du  lieu  oii  vous  êtes  ont  été  traités  » 

&  le  font  encore  tous  les  jours.  Mais  n'y  a-t41  point  aufli,  ma  très-chere 

Sœur,  quelque  fujet  de  fe  çonfoler  quand  on  coniidere  les  grâces  que 

Dieu  répand  fur  le  Chef  de  fon  Eglife ,  &  le  zèle  qu'il  lui  donne  pour 

.  arracher  les  fcandales  du  Royaume  de  Jefus  Qhrift  ?  On  attend  tous  les 

Jours  une  condamnation  authentique  de  plus  de  cent  propoGtions  de  la 

.méchante  morale.  Si  Dieu  veut  que  cela  arrive  bientôt,  les  perfécutions 

que  fouSreot  les  gens  de  bien ,  ne  feront-elles  pas  bien  récompenfées  par 

,ce  triomphe  de  la  vérité.^  On  a  pris  aulfi  deflfeia  de  faire  une  choie  qiii 

.pourra  faire  du  bjuit*  majs  dont  il  y  a  liçu  d'efpérer  un  bon  fuccès  » 

pourvu  qu'on  le  recommande  bien  à  Dieu.  C'eft  ce  que  je  vous  prie  de 

faire  »  ma  très-chere  Saour ,  &  de  ne  pas  oublier  dans  vos  prierez  une 

bonne  amie.  Elle  en  a  befoin.  Je  ne  puis  point  en  dire  davantage,  &  je 

puis  vous  aflfurer  qu'il  p'y  a  perfonne  en  qui  elle  ait  plus  de  confiance 

qu'en  vous.  Pour  moi ,  ma  très-chere  ^œur ,  je  ne  crois  pas  avoir  befoin 

dé  vous  dire  que  je  fens  toujours  augmenter  dans  mon  cœur  la  charité 

que  Dieu  m'a  donnée  pour  vous  «  &  que  j'efpere  4e  fa  mifériçorde  qu'elle 

fera  éternelle^ 

Af  A. 


lîn 
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LETTRE       XIL 

A  M.  Nicole.  Sur  les  motifs  de  fa^fortie  de  Paris  ^  6^/»^  '«  multitude 
des  violences  exercées  par  M.  t4rcbevême  de  Faris. 

T 

%M  E  fuis  très-aife  qne  tous  m'ayiez  fait  favoir  tos  fentiments.  Vous  me  ^^  J"^ 
connoiflèz  aflez  pour  croire  que  je  le  trouverai  toujours  très  -  bon.    La 
iréponfe  eft  bien  facile.   Vos  maiimes  peuvent  être  vrates ,  mais  vos  ^bypo- . 
thefes  font  faufles.  Vous  fuppofez  que  je  ne  fuis  forû  4e, Paris  que  parce 
que  je  n'ai  pas  pu  me  réduire  k  voir  peu  de  moude^  &  à  faire  en  forte 
qu'on  ne  m'écrivit  point  des  Provinces ,  &  que  mo^fennopt  cela  fy  ferois 
demeuré  en  paix  &  aifo.  Otez«^vous  cela  de  Pefprit  J'en  fuis  fqrti  »  parce 
que  tout  confîdéré  on  a  cru  qu'il  n'y  auroit  non  plus  de  fureté  pour  moi 
que  pour  vous.  Car  comment  fe  fier  à  un  homme  qui  fans  raifon  même 
apparente^  s^eft  avifé  d'aller  faire  un  fi  grand  renverfem^t  à  Port-Royal  ^i 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  je  ne  fiouvois  demeurer  fans  faller  v.ojr,  api;èi 
toutes  les  înftances  qu'il  en  avoit  faites.  Tout  Je  monde  en  convenoit;  & 
C*eft  i  quoi  je  n'ai  pu  me  réfoudre.  Car  que  lui  aurois-je  pu  dire  dont  il 
n'eût  abufé ,   ou  pour  faire  croire  au^  monde  que  je  ne  défapprouvois 
pcyint  qu'il  eût  traité  Port-Royal  :comme  il  avoit  fait;,  ou  au  contraire' 
pour  aigrir  le  Roi  contre  mol,  fi  je  lui  avois  ditfuj  cela  quelque  chofe. 
qui  ne  lui  eût  pas'  plu  ?  finfia  il  renouvelioit  toujours  une  YÎeille  plainte. 
contre  la  Lettre  interceptée,  où  il  préteadoit  que  je  Tavois  fort  maltraité. 
Il  y  avoit  des  gens  qui  croyoient  que  je  ne  pouvois  l'aller  voir  fans 
lut  en  faire  des  excufes ,  &  c'eft  à  quoi  je  n'ai  pds  cru  que  ma  confcience 
f(t  pût  accommoder:  car  n'ayant^ rien  dit  que  de  vrai  8f,  de  trop  vrai, 
çfauroit  été  memir  poil^  1e^  fiatter ,  que  de  m'eo  dédire.  Voilà  donc  bien 
des  raifoM  qui  ont  rendu^ma retraite  encore  plus  néceflairq  que  la  vôtre. . .  • 
Mais  cela  rompt ,  dites-vous  i  toute,  voie  de  réconciliation  &  de  négo* 
daticAi.  A  quoi  je  réponds  ,    qu'on  n'a  que  trop  d'expériences  que  ces 
négociations  ifaboutiflrenitiii^rien.,.&  qtt.'on  n*yg3gne.  jamais   rien.  Et,  en 
effet ,»  cfu'aàendre  d'un  homme^qui  promet  de.diare  au  Koi  tQut  ce  qu'on  lui 
piO^ofe  ,'!&'>  qui  'eufuite  Ifait  dire: .&. faire  jeiu  Roi  :  t^>ut  ce.  qu'il  lui  plait?  . 
Et^pbur  11  réconciliation  ,.  quel  mal  y  a-t*il  dit  n'ipU:  pf§.  ^fpérer  •avec  un  - 
homme  qui  n'a  pour  but  que  de  ruiaer  tout  le  bien,  &  d'autorifer  tou« 
tes  fortes  de  relâchements  &  de  défqrdres?.Votfs  m$,,repréfentez  quec'eft  . 
une  'granule,  enrreprtfô  pcnir un.  homme/de  luoii  âfge-  de  ni|ç  ^^duire  à  vi^e 
ctichiî.  J^'coxUraktyfcntemfefitî^isifta.i^  J>i,  plus,  c^  me. 
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feûiblè ,  à  efpérer  ctela  wifcricardc^  de-  Dieu-,  en-  lui  facrifUiu.cé  qui . oie 
refte  de  vie,  &  cn'expofanl;  pour  fervir  TEglife  à  la  paffer  arec  moins  d«^ 
commodité  &  de  repos ,  que  (î  j'avôis  acheta  ce  repos  par  des  viOtcs  k 
celui  qui  Topprime,  qui  donneroient  lieu  au  monde  de  croire  que  je  ne 
détefte  pas  autant  que  Pion  dbît  fa  roiféraWe  conduite.  J^aî  peur  de  tqus^ 
mal  édi&er  en  me  (ervant  de  termes  trop  durs  ;  mais  n'eft^il  pas  à  crain« 
dre,  comme  dit  S.  Auguilin,  que  la  vérité  ne  dife  que  ce  n'eft  point  encore 
aflèz  ?  Peiu-on  confidérer  l'a^ffeire  de  S*  Cefaif  e  d* Arles ,  d'où  cet  Ardievé«-^ 
que  a  chaOTé  tes   Religieufes  réformées,  pour  donner  plus  de  liberté. à: 
rAbbeffé  de  vivre  dans   le  défordre;  la  Réforme  des  Bernardins  qu'il  *. 
ruinée;  celle  des  Cordeliers  qu'il  a  empêchée ^l'intrufion  de  cent  fauffirs: 
Abbeflfès  dans  les  Couvents  d^s  Urbaniftes ,  à   quoi  il  a  porté  le  RoL 
contre  l'avis  defes  propres  Commiflàire^'  les  violences  qu'il  a.fattes  dans. 
h,  Province  de  Bourges  des  Auguftins  ;  les  exils  des  meilleurs  EccléOaf- 
tiques  du  Diocefe  d'Angers ,  &  d6  tant  d'autres  diverfes  Provinces  »  comme: 
JM.  Fèydeuu  &  pluGeuts  Pères-  dfe  l'Oratoire;  l'appreflioa  de  la/Sorbonneri 
pour  Fempécher de  condamner  les  plus  niauvaites  choies;  fes. cabales  pour 
étouffer  autant  qilûl'^eut ,  la  bonne  dodlrine  dans  toutes  lesi  Sociétés  qur? 
ont  quelque  inclrnatibn  à  la  foutenir  ;  &  enfin  ce$  detmeres-  persécutions 
P^i^Soy.  contre  un  des  plus  feints  Monafteres  de  l'Ëgliie  :  peut-on,  dis»je ,  avoir- 
tout  cela  devant  les  yeux ,  &  ne  pa«  recoonoitre  qa'il  y.  a  lieu  d'appré^ 
Hender  q[ue  Dieu  ne  condamne  davantage  le!  péft  de  zèle  de  ceuxqufe- 
(bntttop  peu.  touchés  d^  fi- grands  maux,  que  la  trop  grande  cJialeur de7 
ceux  qui*  les  déteftene ,'  fequi  ne  veulent  a  voie  aucune  union  avec  ce  Ueu^» 
tenant  de  JefmCbrifipowr  kfervice  du.  Diable  y  covl\xm  S^Cbryfoftômeappette: 
les  méchants  Ëvéques  ?  Jamais  perfonne  a'ar  été  pUis  (âge  &  plus  modéré 
que  S.  Auguftm.  Vous  favez  cependant  ce  qu'il  .a.  dît  à^.uo  da&a  amis»« 
qui  l*étoit  d'un  (Gouverneur  d'Afrique  «qui  .s^oît  fait  mobrir  uitionocfcat  u 
Hune  ft'diHgis^  detefiar^  ;^jp  non  ms  *ut^  m  êttirfmm  perefUrt^iforfA    Et  Qp:, 
que  ce  Saint  fit  lui-même  dans  cette  rencontre  »  aqrbnt  .mieux  aimé  laîfler. 
d'autres  innocents  en^  danger  de  perdre  la.  vie  n  que  de  Ja^  leur,  coofecver. 
en  allant  voir  ce  Gouverneur.  Croy ez* vous >  donc  que  je  refle  de  ma  vie- 
Ë!j[t  mal  employé,  quand  je  n'y  fèrois  plus^iailtre  chofcL.qiie  d'y  com-ri 
battre  cette  tyrannie  (  de  M.  de  Paris  )v  &;  de  oonttribuer  k  &tk  iaifc  ayolr 
horreur  ^à  tous  cetix  qui.  ont  ^de  l'ainoiir  pôucLj^e^  Chrift):  &-pour  fa& 
E^Hftf  ;  Se  'potkr  rendre* au  Ribi  le  plus:  grand} ftenviceqtfoft  M  pe^^i^n^ 
dre;  en  lui  donnant oeeilion J de  cooookre  con^knicet  hoiûme  abufi»,  de- 
fe*  corifiaiice;  &  1*- tort»  qu'a  feit  Ju  fil  gloire  Z*  v 

C'èft^'ûnë  ttès-bonne'^Koib^^qu^  dewiravaîlfeç  à  dea^  &i 

il'*y^  à^^oûjoucs^  IJeaucdu^  dé  g^eiisiq[Oienvjptpficâit\,o^^  JT  çik 
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•  a-t-il  aoffi  qui  n'en  profitent  point ,  parce  que  le  fantôme  du  Janféniûne 
les  leur  rend  furpeds  ?  Ne  fcroit-ce  donc  point  rendre  un  aufli  grand  fer- 
•vice  à  l'£gUfe  de  ruiner  ce  fent^me  qui  diminue  infiniment  le  fruit  de 
tant  de  Livres  déjà  fiiits ,  que  d'en  faire  de  nouveaux  ?  Vom  voyez  que 
■je  vous  «lis  (ans  ordre  &  fans  réferye  tout  ce  qui  me  vient  dans  l'efprit. 
Ce  n^eft  point  pour  vous  engager  à  rien.  Je  ne  fuis  point  d'humeur  à 
gêner  mes  amis ,  &  ne  me  crois  point  en  droit  de  leur  demander  qu'ils 
fe  rendent  à  mes  fentiments  contre  leurs  propres  lumières.  Je  vous  prp- 
pofe  feulement  mes  pcnfées  :  vous  en  jugerez  &  vous  m'en  direz  votre  avis 
avec  la  même  liberté. 


LETTRE      X  I  1  L 

A  M.^  **.  Chanoine  de  Beauvais.  Sur  les  jpèrfécutions  faites  au  Théologal. 

<  M.  Ecydcau.  )  (  fl  ) 


j 


E  ne  reçus  qn'hîer ,  Monfieur  &  très-cher  ami ,  votre  Lettre  du  1 1  No-  ,8  jgnvict^- 


Tembre  ,  avec  la  Confultation.  Je  n'ai  jamais  pu  être  que  du  troifieme  Avis  ; 
&  il  eft  appuyé  dans  la  Confultation  par  de  li  fortes  raifons  que  je  ne  corn*- 
prends  pas  comment  ceux  du  premier  Avis  ne  s'y  font  pas  rendus.  Le  fécond 
Avis  eft  une  chimère  ;  étant  certain  que  Von  n^obtiendroit  jamais  les  condN 
lions  que  Ton  y  propofe.  Mais  quand  on  les  pourroit  obtenir,  je  ne  le  croi- 
rots  pas  bon  ;  car  ce  feroit  toujours  contribuer  à  Tintroduâion  de  cette 
damnable  voie  de  dépouiller  les  plus  gens  de  bien  de  leurs  Bénéfices ,  par 
des  Lettres  de  cachet.  La  crainte  d'expofer  cinq  ou  fix  perfonnes  à  la  perfé- 
cution  »  en  refufant  la  démiflion  que  l'on  demande,  n'eft  pas  une  raifon  de 
la  donner,  quand  cette  crainte  feroit  bien  fondée;  comme  ce  n'en  a  pas  été 
une  qui  ait  pu  juftifier  devant  Dieu  ceux  qui  ont  confenti  V  l'iniquité  des 
fadlieux  d'un  Chapitre ,  qui  ont  fait  refufer  au  Théologal  Ton  revenu.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  tel  à  appréhender  préfentement  ;  car  il  eft  certain  que  quel- 
que injuftes  &  quelque  emportés  que  foient  les  ennemis  du  l^héologal , 
ils  ne  fauroient  le  dépouiller  de  fon  Bénéfice  pour  en  revêtir  un  autre. 
Et  une  preuve   infaillible  qu*ils   ne  le  peuvent ,  c'eft  qu'ils  ne  l'ont  pas 
fait  encore.    Mais  tout  ce  que  pourra  faire  le  nouvel  Evoque,    fi^ra   rfe 
faire  prêcher  quelqu'un  à  fa  place;  à  quoi  les  amis  du  perlécuté  ne  font 
pas  obligés  de  s'oppofer.  ÂinG    toute  la  tempête  tombera  fur  lui  feul, 
&  il  -en  aura  aufli  feul  tout  le  mérite.  J'approuve  fort  les  Requêtes ,  foit 

(a)  V«yez  la  Lettre  274.  Tome  I.  p. 730.  du  tt  Février  1674. 

c  « 
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au  Roi ,  foit  sia  MétropoKtain  ,  foit  au  Pape.  Mais  il  feroit  fur-^out  tris^ 
à -propos  d'écrire  au  dernier,  &  de  joindre  à  la  Lettre  un  Mémoire  qui 
contint  un  récit  abrégé.  Se  néanmoms  bien  cîrconftancié ,  de  toute  Thif- 
toire  du  Théologal.  11  y  a  long*temps  que  je  lui  ai  confeillé  de  tenir  ces 
Mémoires  prêts.  Jô  fuisêoae  à  vous  ,  Mon  très-cher  ami ... .  du  premier 
jour  du  8^    mois  de  notre  exil  Foris  pugna,  intùs  timorés. 


LETTRE      XI  V. 

A  M.  DE  Neercassel.    //  lui  demande  décrire  en  faveur  des  Ecrits  d» 

P.  GabrieHss  dénoncés  à  Rome. 

4  0âobrei/E  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que  vous  n'acceptiez  de  .bon  cœur 
i^bo.  Toccafion  que  Dieu  vous  préfente ,  de  protéger-jin  homme  de  bien  qui 
court  fortune  de  recevoir  quelque  difgrace ,  qui  pourroit  par  contre-coup 
donner  quelqu'atteinte  à  des  vérités  importantes  qu'il  a  très-généreuïe- 
ment  foutenues.  C'çft  le  P.  Gabrielis  (a),  qui  eft  obligé  de  s^en  aller  à 
Rome,  parce  qu'il  apprend  par  une  Lettre  que  lui  a  écrit  le  P.  Lupus  ^  qu'il 
ij  eft  accufé  d'autorifer  des  nouveautés  pernicieufes  touchant  la  Pénitence 
&  le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  que  l'on  prétend  faire  ,.  depuis  quelque 
temps  de  grands  ravages.  Comme  vous  êtes ,  Monfeigneur ,  très-informé 
du  contraire,  &  que  fur-tout  pour  le  culte  delà  Sainte  Vierge ,  fur  lequel 
vous  avez  fait  un  fi  admirable  livre,  ce  que  l'on  veut  faire  paflfer  pour 
nouveautés i  n'eft  qu'une  repréhenfion  très-jufte  de  beaucoup  d'abus,  qui 
.  entretiennent  beaucoup  de  Catholiques  dans  une  fauffe  confiance  du  ialut 
en  menant  une  vie  fort  libertine,  &  tout-à-fait  contraire  à  l'Evangile ,  Se  qui 
peuvent  être  un  obftacle  à  laxonverfion  des  hérétiques  :  je  fuis  perfuadé  que 
le  témoignage  que  vous  rendrez  fur  cela  pourra  beaucoup  fervir  à  déw 
tromper  ceux  qui  fe  font  iaifles  prévenir  de  ces  faux  bruits ,  &  à  les  enw 
pêcher  de  donner  quelqu'atteinte  au  Livre  que  ce  bon  Religieux  a  fait 
fous  le  titre  de  Specimina  Moralis  cbrifitana  &  Moralis  diaboUca  (6); 
ce  qui  donneroit  beaucoup  d'avantages  aux  partifa^s  de  la  Morale  relà- 
chée,  &  feroit  perdre  une  partie  du  fruit  que  Ton  peut  efpéosr  del'exceU 
lent  Décret  de  Sa  Sainteté  contre  les  foixante  cinq  Propofitions.  J'ai  déjà 


(â)  Excellent  Keligieux  Flamand ,  d'un  Ordre  appelle  les  Bo^orcfr ,  efpece  de  FranaTcains 
fort  mitigés. 

(6)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  François  par  le  Père  Gerberon  ,  fous  ce  titre  :  EffaU  dt 
JUoralc  ,  &c 
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.rfcrit  ftir  loue  cri»  Mie  l<tag«e  lettré d  urtlrfl  a»»-  C*5  ^^i  «û  ^  R^me ,  poor  p*JJ-^* 
le  porter  à  aflSfter  ce  Père  en  tout  ce  quMl  pourra;  &  je  ne  doute  point ^cau, 
qu'il  ne  le  fifle.  Mais  comme  il  ne  peut  agir  qu'eu  fecret^  j'efpcre  bien 
•.|>kis  de  proteâion  pour  ce  Perc,  de  ce-  que  vous  aurez  la  bonté  d*éçrire 
en  Ta  faveur.  Je  ti'ai  pa$  befoin  »  Monfeigneur,  de  toos  en  :fupplier; 
votre  zèle  pour  la  vérité  &  pour  l'innocence  vous  y  portera  aflcz  ;  & 
ainfi  il  ne  me  refte  qu'à  vou&  aflurer  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de 
paflion  &  de  relpeâ  que  je  le  fois ,  &c. 


LETTRE      XV. 


Au  M^ME.  //  lui  propofe  ienvoyet  h  M.  Bojfiiet  divers  mivrages  ;  de 
fe  plaindre  des  violences  exercées  en  France  contre  les  Proteftants  »  & 
d'indiquer  les  vrais  moyens  à  employer,  pour  les  ramener  *  tEglife.    -^ 


j 


«  ' 


fi    î.' 


'Ai  vu  ,  Monfeigneur,  ce  que  vous  a  mandé  M,  de  Condom.  Je  croîs  ««Scptl 
qu'avant  que  de  lui  envoyer  Y  Apologie  pour  les  Catholiques  ,  on  la  Ré»-  '^*'* 
ponie  à  la  Politique  du  Clergé  ^  il  feroit  bon  de  lui  envoyer  :1e  livre  de 
P Ecriture  Sainte^  en  lui  promettant  i'autre ,  &  de  lui  repréfenter  que  ce 
livre  feroit  plus  de  fruit  li  on  pouvoit  avoir  un  priivikge  ,.  parce  que 
cela  feroit  voir  davantage  aux  hérétiques ,  qu'ils  n^ont  point  raifon  de  dire 
qu'on  empêche  les  Catholiques  de  Kre  râcritare  Sainte;  ce  qui  eft  une 
chofe  dont  ils  fe  fervent  toujours  pour  rtmdre,  la  Religion  Catholique 
odieufe.  On  pourroit  aufli  lui  envoyer  en  niéme  temps  le  fécond  Mallet 
(r).  Mais  il  femble  qu'il  feçoit  bon  de  donner  en  mém^  temps  l'un  &  l'au- 
tre à  M.  rAmbaitadeur,  en  le  priant  de  ne  pas  le  publier  Ê-tôt.  Quand  on 
renverra  V Apologie  pour  les  Catholiques^  on  pourroit  repréfenter  à  M,  de 
Condom;  I^  que  ce  n'eft  que  la  première  Partie ,  qui  ne  regarde  pas 
encore  la  dodrine  :  %\  qve  la  féconde  qui   eft  de  la  doârine ,  n'eft  pas 
encore  achevée  ;  mais  qu'elle  le  -pourra  être  bientôt ,  &  qu'un  nouveau 
livre  ,   qui  a  paru  cootte  le  /fien,  a  obligé  de  renverfer  ce   qu*il   peut  Ufrifti^ 
avoir  de  plus  fpécieux  ;  3*.  que  le^  Prêt.  Réfor.  fane  ici  de  grandes  clameurs ^^^'•'*    ^* 
des  violences  qu'on  fait  contre  eux,  &  fur-tout  de  TEdit  pour  les  enfants  de 
lept  ans: qu'il  vous  permettra  de  lui  dire,  qu'il  y  a  beaucoup  de  Catholiques 
qui  croienuqu'il  auroit  mieux  valu  ne  le  p^s  faire:  4*.  qu'ils  font  cou- 

(c)  Le  fécond  volume  de  la-  noiiTelIc  Dcfcnfc  du  N.  T.  de  MoAi  /contre  M.  MâlIct.* 
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^'  ''*    rir  depuis  peu  fine  Reqoéfe  au  Rai  des  {Prétendus  Rtfohâéb' de  Poîtoôr 
contenant  plufieurs  faits  qui  feroient  fort  odieux  s'il^^toient  vrais  ;  mais 
qu'ils  les  font  croire  pour  tels,  en  mettant   au  bas   que  deux  Gentils- 
hommes du  Poitou  font  venus  en  Cour,  offrant  fur  leurs  tètes  de  les  vé«- 
;rifier,  &  qu'on  ne  les. a.  pas  voulu  écouter:  s*-  que  toutes  ces  plaintes, 
:  qui  peuvent  être  mal  fondées,  donneirt  fujet  aux  Miniftfes  d'ici  de  faire 
.perfécnter  les  Catholiques  en  quelques  Provinces  :  ^^  qu'il  feroit  mieuK 
de  s'appliquer  davantage  à  les  gagner  par  raifon ,  en  excitant  les  Ecclé- 
fiaftiques  à  bien  étudier  la  controverfe  ,  &  faifant  plus  d'état  qu'on  n'a 

fait  "jufqtt^ei -de- ceux— qui  y  font  habites;  • ^    ■  ~      

Vous  pourriez,  Monfeigneur ,  ajouter  h  tout  cela,  que  ce  feroit  une 
chofe  bien  fâcheufe  ,'&  'qui  diminueroit  beaucoup  le  fruit  que  l'on  peut 
efpérer  de  la  Réponfe  à  la  Politique ,  ii  pour  être  fans  privilège  on  n'a- 
voit  pas  la  liberté  de  la  débiter  publiquement  dans  Paris.  Mais  qu'elle 
eft  fi  avantagâufe  à  tous  les  Rois,  auffi-bien  qu'à  la  Religion  Catholique, 
fjuejvous  ne  croyez  pas  qu'on  en  faflTe  difficulté: que  les  ennemis  de  celui 
qu'on  en  croira  l'Auteur  pourroient  prendre  prétexte  d'en  empêcher  le 
débit  de  ce  qui  y  eft  dit  de  la  Régale.  Mais  qu'on  y  a  été  contraint  pour  ré* 

V  pondre  à  l'Auteur  de  la  Politique  ;  8c  que  de  plus  ,  on  en  parle  avec  tant 

de  retenue ,  &  tant  de  modération ,  que  vous  ne  fauriez  vous  imaginer 
<iue  cJâaipRiflfe  ofFenfer  perfonne. 

N<^us.fomme5  bien  en  peine  de  vôtre  fanté;  car  on  nous  mande  que 
'Vouseètex;  encore  bi^  fûiblç. 

L    E    T    T    R    E     ,X  V  î,    , 

^Ati  MÊME.  Au  fujet  du  Préfervatif ,  &c.  des]  Apfs  faJutaires^   £^c..  gf  du 
Livre  '  du  P.  Craffet ,  Jur  h  (févption  à  Ih  ^tç.  Fierge. 

aI  E  fuis ,  Monfeign^eur ,  dans  une  vraie  cblere  de  ce  que  je  viens  de 
^re  dans  Iç  Livre  d'un  Minlftce  contre  (telui  de  M.  de  Condom,  inti- 
tulé :  Préfervatif  contre  le  cbgtfgemeftt  de  RtfUjgion^iûu  l'idée  jujie  &  wri^ 
table  de  la  Religion  CatboUqtée  Romaine^,  oppoféè  aux  portraits  faites  que 
Pou  en  fait ,  ÇS  particulièrement  à  celui  de  M.  de  Condom.  Ce  n'eft  pas 
de  ce  que  bAjuteur  y  dit  de  lui*mêine;  car  rien  n'eft  plus  foible:  mais 
ç'eft  de .  ce  qu'il  rapporte  du  livre;  d-Un  Jéfuite,  nommé  Je  P.  Craffet, 
&  des  avantages  qu'il  en  tire  contre  celui  de  M.  de  Condom,  parce  que 
le  Livre  de  ce  Jéfuitç  t^'eft  pas   condamné,  .Car  quoique  ces  avantages 


tg  Sept. 


•  .  *■ 


':  XT 1  :l  e  t.  t  r  e:  i  Atuh  m  em  ib;  v     â^ 

ne  foient  pas  folides,  &  qu'on  y  piiinfc  bien  répondre,  c'eft  néanmoins 
une  chofe  très-fcandaleufe  &  qui  fait  bien  du  tort  à  la  Religion  Catho- 
lique, qu'un  livre  «rempli  de  fi  ïtaéchântes  makinKs  (,Q  tout  ce  qui  eft 
rapporté  dans  ce  Fréfervatif  ciï  vrai)  demeure  fans  Cenfure.  Voici  ce  qu'il 
en.rapportciîii'lah^age,i:ï4v.ett  «itwt  les\\p^geiLdii.  UvreiduT.  GxçSJ^P.Sg: 
mettant  cc&.paroks  'eaJtMique*.(  C^eft  ce.-qiic  )«.  ï^i^etMÎîd^M  m  papier 
à  part.  )  On  ne  peut  nier  que  li  cela  efi:  ainfi   (  comme  il  y  a   bien  4^ 
l'apparence  )  le  livre  du  -P.   CraJJet  ne  Ipit  très-inéchant  ,& .  tr^s-rfrandat- 
leux,  &  qu'il  ne  fçit.  capable,  de  faire  beaucqvip  de  tort  à' celui  de  M/ 
4e  CjOndom,  Eç  ainfi,'  Mohfeigneur,  ma^^^^^^^       fe;roit3,  oue  vou&rfiffiez' 
deux  çhofes  qu^nd' vous  aurez  aUe?  dé,  fanteV l'une,  que  vous  écrîvifïïéz  * 
.   à  M.  dé  Condom.Vpour^'Vaverdr:  (fe  ,1*^^^^^  Mîniftres  de  ce' 

pays-ci»  pren^içnt  de  ce  Livre  du  P.  Craflet,  poux  empéqher  le  fruit  dîi 
flen,  &  q^uè  le  vrai  remède  pour,  cela ,  feroU  de  faire  conHaniner  lé  If-! 
vre  de  ce  Jéfuite  pat  la  Sorbonne  ou  ^r  le  Pape;»  oii  ce  qui  férôit- 
encore 
fiez  di 
fortes 

que  Ton  ne  lait  comoient  répoqdre.aijx  hérétiques,  quand  iU  nqus  reprôr 
chenc  qu'oir  ^  condamné  les  Avis  fyîuidireSr.qm  répréfentent  les  fà'ufl*e{r 
dévotions  à'Ià  Viçrge,  &  qu'^ii  né  «[dn^amne  opint  ceux'q.di  écrivent 
contré  çe,s  /^©ii,..'ea.fo^têiiant  lejj ' ptus "grande  excès  qu'on  ait  avancés" 
fijr  ce  fujet',jjque'ç,çfji''çft  (iapabï^jdyrôp^cÈer  la.  cûiiveftfba'  de  ijcaucoup"' 
de  pèrfohpes,  ff  onii^'y'.dorin^^emçdç.  Je  ne  Tais' pas  .fij,^'o.  apra  égard.; 
à  vos  rçmontr^^cds ;'.;iï|ài&  .TOUS  aivip?5  fait' çè; qui  .ef^'éoi.YOlusr&Die^." 
icconnoîtra  le  ;(érvï^é  qjiè  itçus  l|if  aurez  rççid.p^ 

On     «nSV    nov     *r\rtti    fÀta.    nii'o     J->>«     Ài,I     .,^^'  t—X.-" 


lis  qm.iujeï  ae  cr^nafc  m -^ue  wptrç.  5)eignejïr  <îit  da^s.  yÊvaûgilp ,  d'au- 
jourd'hui ;'  quh/can4(ilifaverit  unttm  de  pttfilfs  iftnquïin  me'credunUéxpfe^, 
dit'  éi  ut  Ju^pendqtur  mola  afinam  in  cotto  ejus,  &  detnergatnr  m  pro>-' 

.  Jai  bien  de  hjt^t    M^nÇf^W^nr .ài^pt^^ndi^^ ^^ ^^  ^pr^e» 

mieux.  ï^f^ere  qup  I<î,f^çpçjrQ«s.  rét^tifi^;;,,  ,. .  .      ,.,  ^.,  /'  ;  ;  .^:  ; 


^ 


*v    «<> 


30-  mY^jJ 


14        XV^Il     LETTRE     AU     MEME. 


LETTRE       XVIl 

•  •  » 

Au  M^MB.  'ÎI'tuieKpofk^ki,r(iifims:de*ke  p9int  fujpendre^  la  publication 
des  Gonfidéràtioos ,  cpmme'ks  amis  de  Paris  le  defiroient. 


i 


ilfif/^  %f 'Ai  bien  de  la  joîé  d'apprendre  que  vous  foyez  revenu  çô  nos  quar-. 
tiers.  J'en  ai  plus  de  moyens  de  vous  confulter  fur  tine  affaire  qui  me 
tient  bfen  au  coçôK  Je  viens  dé  recevoir /Unc  lettre  par  laquelle  on  me 
fait  entendre  que*ce.qùî'a  empêché. dq  donner  les  Vonfidéràtions  (à)  &c. 
efl:,  qu'on  èrperç  que  iWaire  de  la  Régale  s^'accqmmoctera  ;  de  forte  que 
Vùa  fait  dépendre  dé  rèfpérance  de  Cet  accord  la  pubticatloo  de  cette 
pièce.  Il  me  femble  que  c^eft  bien'  mal  prendre  les  chofes.  i\  Parce  que 
c'eft  fe  mettre  au  hafard  de  pehdre  une  belle  occafion  de  dire  de  très- 
grandes' vérltës;  t^ue  l'on  rie  pourra  pluî  dite  quand!. on  aura  fait  quel- 
que méchant  accprd.  î\  Parce  que  c*étoit  un  mqyéri  de  faire  que  cet 
accord  fut  plus  avantageux  à  rEglife»  quand  tout  le  public  auroit  vu 
que  rien  n'èft  plus  injuite  que  tout  ce  qu^on  a  fait  dans  cette  affaire. 
3\  Parce  qu'on  doit  9  la  mémoire  de  M.  de  Pamiers  de  ne  pas  laifler 
fés^  enfants  dans  roppréOioq  ou  ils  font,  fans  les  jullifier,'  comme  on  fait 
dans  cet  Kcrit.  4^  Païce  ^ùe  ç-eft  le  feul  moyen  d'^fréfer  ub  peu  l'in- 
f(^encé  des  méchants  (tels  que  font' céuk  qui  ont',  éhgagé  ie  Roi  à  de 
fi  tejnbjeâ  injûdt<;e$  )' que  de  les  puntr  par  un  décri  public;  puifqu*on 
n^'peut  plu's^feire  aijtre  chofe  contte  eux.  f*.' Parte  que  fl  on  laiffc 
paQer  cette  occaGc^n ,  on  n'aura  plus  lieu  de  relever  Taffaire  de  Cbaronne  ; 
ce  q^ii  eÀ' d'une  e)ttrëme  iniptfr(ance  pour' toutes  les  Religfôn^i  de  filles» 
qjui  CoùîreHt'  ^'iikïtit^^)^it'A,^^6  cette*  IWâifon ,  fi  Ton  n'arrftc  par  une 
pbnfuÛQtf'jèUliÀftfe  çebiç  î[ui  feroiértt  portés  à  ^ïaité/c^smjuftîccE. 
'^Toiit^C^la  ftie'ïièi'rqade^^^^^^^^^  but  pris  îi  Paris  'un'  ttés-miférable  con- 
féîl,  Va;//tt^  ut  Çrucii  Cbrifli  pérfe^fioriemnon  patiatttur.  Cependant  oa 
y  p'ebt  reméàtèr  en  quelque  forte;  &  lès  contraindre  de  débiter  ce  qu'ils 
fuçpriment,  Ce  fcroit  de  les  publier  ici  &  ep,  Br^^jant. .  Je  m'y  fens  extré- 

DaVaucc|.meméâ*{l8fte'^;''^L^  dè:'la;'Ktïe.  ^  rien  voulu 

faire  que  nous  n'euffions  votrte'kviivfans  néiiimbiris  vcJus'voulotr  com- 

mettre  en  aucune  forte,  Car  fi  vous  croyez  que  nous  ayions  raifon  »  nous 

prendrons  tout  fur  nous,  &  nous  ne  dirons  point  que  nous  vous  avons 

"^         confulté.  Ce  n'eft  que  pour  affurer  ^oèce  confciencc  au  regard  de  Dieu , 

(#)  Voyez  cet  ouvrage  dans  la  Collection,  Tome  XXVU.  Nombre  XVIIL 
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&  non  pour  nous  défendre  au  regard  des  hommes.  Nous  fouhaitons  les 
bonnes  Fêtes  à  toute  la  famîile.  JUarie  Magdelaine  me  prie  de  la  recom- 
mander à  vos  faints  Sacrifices. 

.  Vous  favez  bien  qu»on  a  envoyé  à  Rome  pluCeurs  exemplaires  des 
Confidératiom  \  &  ainfi  on  ne  Xauroit  plus  empêcher  qu'elles  ne  viennent 
à  la  connoiOance  de  la  Cour.  Que  gagnera-t-on  donc  de  ne  les  point 
donner  à  Paris?   . 


LETTRE      XVIIL 

A  M.  DE  PoNTCHÂTEAu.    Sur  foH  éloigftement  ,  /a  Relation  de  la  Mire 
Angélique  de  S.  Jean;  les  Provinciales  en  quatre  langues^  &c. 


s 


E  fuis  bien  Biche  de  votre  éloignement,  &  je  regrette  bien  le  temps  isFévr. 
paÛTé  que  nous  étions  enfemble.    Ce  feroit  alors  que  je  défendrois  de'^^^* 
bien  meilleur  cœur  la  Philofophie  Cartefienne,  contre  ceux  qui  en  abu-MdeNeei» 
fent.   Mais  M.  des  Ombres  ne  fauroit  s'ôter  de  refprit  que  Ton  pourroiè^**^'* 
prendre  en  ces  quartiers   une  grande  maifon  où  il  y  auroit  un  grand 
jardin:  que  rien  ne  vous  empêcheroit  de  travailler,  &  que  paflànt  pour 
le  maître  de  la   maifon,  vous  pourriez  vous  aller  promener  tant  quUl 
vous  plairoit ,  de  forte  que  vous  ne  feriez  pas  obligé  de  mener  une  vi6 
fédentaire  que  votre  fanté  ne  peut  fouftrir.  Si  j'écois  plus  hardi ,  j'en  dirois 
davantage.    Mais  vous  connoiflez  le  fond  de  mon  cœur,  je  connois  auflî 
le  vôtre,  &  c'èft  la  crainte  que  j'aurois  que  vous  vous  forçaQiez  à  faire 
pour  moi  ce  qui  ruineroit  votre  fanté. 

.   On  a  mis  en  très-bon  état  la  M.  Pr.  (a)  Hn'y  a  plus  qu'à  laflatnper. 
On  Ta  revue  exademenL    II  eft  indubitable  qu'à  votre  Janua  lînguarum 
*  il  faut  de  l'italique  &  du  romain  aux  deux  colonnes  de  chaque  page.   *  Ce  font 
Mais  je  penfe  que  le  françois  &  le  latin  doivent  être  au  verfo ,  l'italien  /^langues? 
&  Tcfpagnol  au  reâo.    La  difficulté  eft  fi  Ton  mettra  le  françois  &  le 
latin  en  italique  ou  en  romain.   11  faudra  mettre  beaucoup  d'alinéa,  afin 
que  cela  foit  plus  aifé  à  ajufter.  Je  reviens  à  vous ,  mon   ttès-cher  Abbé  , 
&   je  vous  avoue   que   fi  ^au  moins  vous  ne  vous  éloigniez  point  ^3"*  >  fonîa^Jncr 
j'aurois    bien  du  plaifir    de  vous  faire  voir   ce  que  j'ai  déjà   fait  contre 
l'Auteur   du  Syftême  :    car  je  prétends    envoyer    en  quinze  jours  quel-  M.  CaionL 
que  chofe  de   fort  conCdçrable  à    M.   de   S.   Quentin.   Pour    la    Lettre 

(a)  C*ell-à-dire  la  Rela  ion  de  la  captivité  de  la  M.  Angélique  de  S.  Jean. 

SuppU  aux  Lettres.  '  D 
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dont  vous  noQs  avez  envoyé  copie  ,  il  me  fenifale  ^u^oo  peut  la  confidéi^er 
par  rapport  à  celui  qui  Ta  écrite ,  ou  par  Nipport  à  Cetkx  auxquels  elle 
efl:  écrite.  Selon  la  première  confidération ,  eUe  m'a  paru  très-bonne  & 
m'a  fort  édifié  ;  car  on  y  voit ,  ce  me  femble ,  un  trè^-^bon  fond  &  ua 
zèle  fincere  pour  le  bien  de  l'Ëglife.  Mais  il  dt  vrai  que  félon  la  fecon- 
Us  Ro^  de,  elle  ne  laifle  guère  de  cbofei  à  efpérer  de  gens  faits  comme  ceux-là, 
matns.       ^^j  pg|,jg„^  ^q^^  pg,.  j^m-g  lenteurs ,  &  qui  n'ont  ni  courage  ni  force  pour 

foutenir  la  juftice  &  la  vérité.  Mais  je  n'en  trouve  guère  plus  de  ce  côté- 
ci  ;  car  je  ne  faurois  revenir  de  Tétonnement  où  je  fuis  de  ce  qu'on  pré- 
fère la  vaine  efpérance  d'une  je  ne  fais  quelle  paix ,  au  devoir  naturel  qui 
nous  eft  fi  fouvene  recommandé  par  les  Prophètes ,  d^élever  notre  voix 
La  Serv.  P^"^  l'innocence  opprimée ,  quand  Dieu  nous  donne  le  pouvoir  &  l'oc« 
iMar.Magd. cafion  dc  le  fkire.  Uincogitantê  ne  Peft  point  à  votre  égard;  &  elle  vous 
eft  bieA  obligée  de  ce  que  vous  ne  Tfttes  point  au  fîen. 


LETTRE       XIX. 

♦     •  •  • 

A  M,  OB  Neercassbl^  //  bn  propofe  d^écrfre  à  M.  BoJJitet  pour  lui  expo^ 
fer  le  préftêdice  que  fuit  à  la  Religion  la  faifie  de  la  féconde  Partie  d^ 
r Apologie  poMT  Us  latboliques. 

A  Bruxel.  yjTRaccs  à  Dicu,  Monfeigneutt  noua  aroos  Mt  un  tr^-bon  voyage  ; 

1^682.'^  ^  ^^^^  fommes  arrivés  heureufement  à  Anvers  jeudi  au  foir  ;  d'où  étant 
partis  à  une  heure  &  demie  après  midi ,  le  grand  calme  a  été  canfe  que 
nous  n'arrivâmes  ici  que  le  famedi  à  deux  heures  après  minuit.  Ou  uoua 
y  donna  des  Lettres  de  Paris  dont  celles  qui  écoienc  écrites  en  lettres 
communes  ne  contenoient  rien  de  fâcheux;  mais  il  y  en  avoit  une  en 
chiffre  qu'on  ne  put  déchiffrer  fur  l'heure,  &  ainfi  je  n'ai  fu  qu'à  huit 
heures  du  matin  ce  qu'elle  contenoit^  qui  eft  qw  quatre  ballots  de  la 
deuxième  Apologie  ont  été  arrêtés  à  S.  Denys  ,  Se  celui  qui  les  avoit  reçus  » 
qui  eft  un  bon  Prêtre  ^  mis  à  la  Baftille  tout  malade  qu'il  eft  ;  de  forte 
qu'il  y  pourroit  bien  mourir  (b).  Cela  eft  bien  afRigeant»  mais  il  faut  avoir 
recours  à  Dieu,  &  voir  quel  remède  on  pourroit  .y  apporter.  Il  m'en 
eft  venu  un  daus  l'efpfic,  que  je  ne  fais  ,  Monfeigneur ,  que  vous  prôpo- 
fer,  le  foumettant  entièrement  à  votre  jugement.  Vous  avez  occafion 
d'écrire  à  M,  de  Meaux,  en  lui  envoyant  votre  Llyre;  &  fi  vous  jugiez  à 

{b)  Il  y  eft  en  effet  mort«  Il  s'<tppelloit  AI*  Dubois. 
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propos  de  lui  ejiyoyer  U  deuxième  Apologue  vous  piuiaie^  Uû-muder 

qu'ayant  déjà  pris  ce  deflein ,  vous  avez  été  bien  furpris  d'apprendre  qu'on 
avoit  faifi  un  grand  nombre  d'exçmplfires  de  ce  Livre ,  &  mis  même 
en  prifon  celui  qui  les  avoit  reçus  à  deux  lieues  de  Paris.  Qu'on  a  de 
k.  peine  à  comprendre  h  raifon  d'une  telle  conduite  ;  mais  que  vovA 
TOUS  croyez  obligé  de  lui  repréfenter  qu'il  a  un  intérêt  particulier,  & 
devant  Dieu  &  devant  les  honioies ,  d'informer  Sa  Majeiié  de  ce  que 
contient  ce  Livre ,  &  le  tort  qu'on  fait  à  la  Religion  Catholique  en  trai- 
tant fi  mal  ceux  qui  la  défendent  contre  les  hérétiques  :  que  ce  Livre 
çftr  moins  TApolQgîe  des  Cat))oli(]ue$  en  génf  ml  «  qi)e  l'Apologie  parti* 
culiere  de  Ton  Livre  de  VExpofition ,  approuvé  par  le  Pape ,  &  par  tant 
de  Cardinaux  &  d'Evéques  :  que  tous  les  àéréiîqii«s  ayant  fenti  combien 
ce  Livre  de  l'Expotition  étoit  préjudiciable  à  leur  mauvnifir  caufe,  l'avoiend 
attaqué  en  div^rfes  jpanieres  ;  ajai(  qu'ils  s'étojent  toos  Meoidés  de  Le  faice 
paflTer  pour  qii  portrait  fardé  de  la  dîodfine  catholique  ;  &  qiK  l'Auteur  de 
)a  Politique  du  Clergé  prétend  que  ceux  qui  expliquent  in  doârine  catho<« 
lique  comme  M.  -de  JVkaux ,  ne  font  pas  proprement  Catholiques ,  mais 
font  un  tiers  parti  dans  TEglife  :  que  c'eft  ce  qui  eft  parfaitemeot  faka 
Yuiné  dans  cette  deuxième  Apologie.  Mais  qtie  rien  ne  frra  plus  capu 
t^Ie  de  confirmer  les  Prétendus  Réformés  dans  cette  pettfée  de  ia  PoUiâqvia 
^u  Clergé ,  que  la  fupprieflton  du  Livre  de  celui  qui  l'a  CMatottuc  av^eo 
tant  d'avantage.  Car  n'eft«il  pas  vifible,  diront-ils  ^  qne  tMt  ce  qu'a  écrit* 
M.  de  Meaux  pour  dég ujfer  les  çrxeiirs  &  les  jvperftitsony  iie  la^  Religios 
du  Pape ,  n'eft  qp'une  iUufion ,  puifqu'on  fnpprime  en  Frajice  comme  pcé» 
judiciable  à  la  Religion  Romaiae  ,  le  Livre  de  celui  qui  l'a  défendue  en . 
9'expliquant  un  pru  davaatage  :<que  vous  crojrez  bien  qu'on  a  pris  d'amr) 
très  prétextes  pour  jarréter  œ  Livre  ;  mais  qu'on  ne  (aurait  empêchée. 
<gue  tftftt  qu'il  demeurera  fupprimét  les  Miniftres  o'en  tirent  un  grand: 
«vantage ,  &  qu'ils  oe  fe  fervent  de  eela  pour  déconrner  les  Proteftants 
d'embrafler  une  Religion  où  l^on  exerce  une  telle  tyrannie  contre  les  plus 
habiles  gens ,  dès  qu'ils  valent  parler  avec  un  peu  de  liberté. 

Voilà  à  peo  pr^^  Monfeigoèùr «  ce  qu'il  me  fepuble  quie  vous  pour«. 
riez  écrire  à  M.  de  Meanx.  Je  ne  pc^fe  pas  qu'il  y  ait  rien  en  cela  qui 
vous  comipiette,  &  qui  puifle  être  pris  pour  autre  «chofe  que  pour  un 
effet  du  zèle  que  vous  devez  avoir  plus  que  perfonne  pour  la  Religion 
Catholique.  Vous  en  ferez  néanmoins  ce  que  Dieu  vous  infpirera.  Je 
vous  fupplie^  Atonfeigneucj  in  ^pus  fpuwir  de  iio«ts  &  de  nos  affiiiresv. 
Qui  font  ^  ce  me  femble  ,  celles  , de  l'ËgUie,  enviis  Ëùats  Sacrifices ,  &  de. 
ÎTaluer  de  notre  part  toute  la  falnte  famille. 

D  a 
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LETTRE      XX- 


Au  MEMB,  //  témoigne  une  charité  extraordinaire  pour  Marie  Magdeîaine 
^  fon  ancienne  Servante ,  &  fait  voir  à  cette  cccafion  quon  fe  doit  égale-- 
ment  aux  pauvres  &  aux  riches  pour  les  befoins  fpirituels. 

/ô^^**^^^^'  J  E  ne  fais  point  encore  ce  que  M.  Erneft  me  doit  mander  touchant  M. 
rAmbaffadeur  &  M.  de  Meaux,   J'attends  (es  lettres. 

Ce  n'eft  pas  la   faute  de  Marie  Magdeîaine  de  ce  qu'elle  ii'a'pas  eu 
I  rhonneur  de  vous  voir.    On  n'a  point  voulu  qu'elle  allât  à  Delft  ;  &  fur 

la  réponfe  que  vous  fîtes ,  on  ne  lui  dit  point  que  vous  defiriez  qu'elle 
attendit  ;  mais  on  lui  fit  entendre  que  vos  occupations  vous  empèchoient 
de  la  voir,  &  on  iui  a  feit  conclure  de  partir  au  plutôt:  de  forte  que 

*l6P.Ger-c'eft  ]VI.  (lu  Préaux  qui  l'a  conduite  à  la  barque  pour  Dordrecht,  AinG, 
Mônfeîgneur  ,  elle  ne  s'-eft  point  échappée  ;  mais  elle  s'eft  rendue  à  ce  qu'oo 
lui  a  dit  ;  &  ce  lui  a  été  une  grande  mortification  de  partir  fans  avoir  eo 
Kfaonneur  de  vous  parler;  ce  qu'elle  avoit  témoigné  à  M.  Gael(a)  defirer 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Ce  n'eft  point  auflî  le  deflein  de  venir  demeurer 
avec,  moi  qui  lui  a  fait  entreprendre  ce  voyage.  Elle  h'en  a  pas  eu  la 
moindre  penfée  ;  &  elle  peut  dire  à  ceux  qui  y  trouveroient  à  redire  ; 
fadafum  infipiens^  vos  me  coegiftis  :  car  voici  comme  cela  s'eft  fait.  Quand 
elle  eft  arrivée'  à  Paris ,  nos  amis  ont  témoigné  en  être  fort  alarmés  ; 
étant  perfuadés  que  fi  M.  de  Paris  découvroit  qu'elle  y  fût ,  il  la  feroit 
mettre  dans  la  Baftilie.  Et  cependant  leur  ayant  dit  que  je  lui  avois  pro« 
ihis  quelque  chofe  pour  vivre  en  fon  particulier  ,  ils  lui  ont  dit  que 
fétois  trop  pauvre  pour  lui  donner  cela ,  &  ont  confenti  qu'elle  fe  mît 
en  condition,  ce  qui  n'étoit  pas  le  moyen  de  fe  cacher.  Elle  avoit  depuis 
trouvé  ce  qu'il  lui  falloit,  qui  étoit  de  demeurer  avec  une  très*bonne  fille 
de  fa  connoiflance,  qui  étoit  ravie  de  l'avoir  avec  eHe.  Mais  les  frayeurs 
qxx^'  nos  amis  fe  donnent  les  uns  aux  autres  (  ce  qui  ne  venoit  point 
d'elle  5  car  elle  n'en  avoit  vu  que  deux  ou  trois  )  ont  donné  une  telle 
épouvante  à  cette  bonne  fille  avec  laquelle  elle  demeuroit ,  &  un  peu  aufS 
à  elle-même ,  qu'elles  ont  cru  fe  devait  féparer  ,  quorqu'avec  beaucoup 
de  regret,  &  non  fans  répandre  beaucoup  de  larmes.  Ainfi  ne  fâchant  que 
devenir»  .&  étant  faifie  de  «la  crainte  qu'on  lui  donnoit  d'aHer  à  la  Baftille» 

(a  )  Père  de  TOratoire  ,  Chancclller  de  la  Mccropole  >  Curé  de  Yeenes. 
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die  8'eft  réfolue  d'aller  à  Rouen  où  étoient  Tes  bardes ,  fatis  qu'elle  en  pût 
avoir  aucunes  nouvelles ,  dans  la  penfée  qu'elle  pourroit  auflfi  de-là  pafler 
en  Hollande  pour  me  demander  confeil  de  ce  qu'elle  avoît  à  faire,  fe 
trouvant  dans  de  grandes  inquiétudes.  Ne  m'y  ayant  point  trouvé',  elle  A  BruxeL 
s'en  eft  revenue  ici  (  où  elle  arriva  vendredi  à  quatre  heures  du  ma^'^*' 
tin  )  dans  le  deflfein  d'en  repartir  aufli-tôt  qu'elle  m'auroit  parlé ,  ce  qu'elle 
a  témoigné  en  arrivant.  Et  comme  elle  ne  peut  s'en  aller  que  par  le  coche 
de  Maubeuge ,  qui  part  le  vendredi ,  je  l'ai  retenue  jufqu'à  mercredi ,  afin 
d'avoir  le  moyen  d'écrire  beaucoup  de  chofes  par  elle  ,  qu'on  n'oferoic 
écrire  par  les  voies  communes.  Cela  étant  ainfi ,  je  ne  vois  pais  qu'on  ait 
tant  de  fujet  de  trouver  à  redire  à  ce  qu^ellè  a  fait  ^  dans  la  difficulté 
où  nous  nous  trouvons  de  faire  Savoir  à  Paris  diveifes  chofes  qu'il  eft 
bon  qu'ils  fâchent ,  &  qu'on  ne  fait  comment  leur  faire  favoir.  Un  voyage 
d'auffi  peu  de  dépenfe  qu'eft  celui  de  Rouen  à  Rotterdam ,  &  de  Rotter^  _ 
dam  en  cette  ville,  n'auroit  pas  été  mal  employé ,' qdand  on  raurokfait 
exprès  ;  &  nous  ne  crûmes  point  qu'on  eue  mal  fait  lor'fqu'ét'ant  à  Mens; 
on  nous  envoya  un  homme  à  cheval ,  Cô  qui  fut  bien  d^irïe  autre  dépenfei 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  ce  que  je  coiiQderè  le  plus.  Mais  ced  que  je  né 
comprends  pas  que  quand  Dieu  nous  a  une  fois  engagés  à  fervir  une 
perfonne,  fût-elle  la  plus  pauvre  de'4-Ëurope,  (  ûeus  ^mmperfima^  non 
accipit  )  on  puifle  trouver  mauvais  qu'elle  nous  vienne  trouver  pour  pren- 
dre avis  de  ce  qu'dle  doit  faire  ,  dans  tine  conjbnânre  comme  celle-ci , 
où  il  s'agit  de  fe  déterminer  à  prendre  un  genre  de  vie  qui  puifle  être 
avantageux  pour  le  falut.  C'eft  pourquoi  fadmire  qu'on  m'ait  pu  confeiU 
1er  de  me  cacher  à  elle,  &  de  lui  faii^eo croire  que  je  ne  fuis  pas  où  je 
fuis,  quand  elle  penferoit  m'y  vçnir  trouver.  Je  me  fuis  retenti  pdift^  ne 
pas  témoigner  mon  étonnement  du  conleil  que  l'on  me  donnoit.  Mais  j  au- 
rois  cru  faire  une  grande  faute  devant  Dieu ,  &  m'étre  rendu  indigne  de 
me  tharger  jamafs'de  h  conduite  de 'perfomie ,  fi  je  l^avdis  fulvî.  L'Apô-  •  t 
tre  S.  Jacques ,  a.  xaifon  de  parler  avec  tant  de  force  éontre  la  différe^àce 
^eJ'on  met  entre  le*  pauvre  &Me.  richev  dans -lès  chofès  de  la^Religtotié 
Car  en  vérité  fi  on  n'y  prend  bien  garde,  Tidée. d'une  BIH  âS'qublrté'â 
celle  d'Uhe  fervante;  frappe  touOt  atrtremeat  notre  imaginaltbiÉ' /  q'uanâ  il 
s^9^it  de. pourvoir  aux  befoins'ifîrituels  de  l^une  ât  de  l^ufrë.-'Le  ft)épri| 
que  l'on  fait  d'une  fervente  dft  CRufe  quffi'que  quelque  prt^ute  qu'elle  ait 
donné  de  fa  fidélité,  on  ne  fait  aucun  fcrupttle  de'  porter  fur  Cela  de^ 
jugem^ots  Toct.téméraôxeic!  Je  remercie  .Dîeii  de  ce  t^u'il  «mià  touriié4'efprit 
d'une  autre  forte».  &  je 'm?eii.fuis^  bien  trou^^é  jufqu'i^si.  Cafr^'e^'aic-ncorë 
été  trflhi  pap  aucune .perfoiinerpatowe  (jquoiqw  députe  près  de  40  a^s ,  ft     - 
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pendant  pr^s  de  BP  que  j'ai  été  oblige  de  me  cacher,  ii  y  en  ait  ea 
^çtiucopp  à  qui  je  aie  Aiis  coo^é.  Cependant  le  confeil  qu'on  me  don- 
QQit  de  ne  point  voir  Marie  Miigdelaifie  s  n'avoir  point  d'autre  fondement 
qae  cet  çfprit  de  défiance.  Qu'ell-il  befoin,  dit-on,  que  cette  fille  fâche 
où  VQQS  étés  ?  Ëc  on  ne  compte  pour  rien  d'attrifter  &  d'accabler  une 
tme  px)ur  laquelle  Jelus  Chrift  e(t  mort,  comme  S.  Paul  le  repréfente 
I  ceux  qui  faifoient  de  la  peine  à  leurs  frères  en  mangeant  des  viandes 
làéfenduçs.  Elle  auroit  deviné  fans  peine  que  l'on  me  caçhoit ,  ou  plutôt 
file  en  auroit  été  afTurée  ;  car  no^.  amis  de  Rotterdam  renvoyoient  à 
Bruxelles  pour  ni'y  trouver.  Ç'auroit  donc  été  Tespofer  à  une  violente 
tentation  i  ou  de  douleur  ou  d'aigreur  *  contre  un  fi  étrange  procédé  »  & 
(]\}i  lui  9arQit  paru  avec  raiiofi  A  peu  charitable.  Qjie  l'on  j  penfe  bien  » 
^  on  trouvera  que  Ton  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  penfer  k  tout  cela , 
parce  qMe  c'eft  une  Cornue,  fît  moi  je  crois  qu'il  j  &ut  li^uiau^t  plus 
penfer  que  e'eft  une  fervante>  Se  que  Jefua  Chrift  nous  a  encore  plus 
{recommandé  les  pauvres  que  les  riches.  Je  ne  penfois  pas  à  lise  tapt  éten< 
(ire  fur  ce  fujet  :  je  croyais  n'en  dire  qu'un  mot  ;  mais  f  ai  fuîvi ,  c« 
pae  femble  $  1^$  penlées  que  Diç»  m'a  niifes  dans  Teipcit 

4 
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Au  MEME.  //  lui  parle  de  NmpreffioH  du  Livre  du  P.  Gerbemn:  (r^HJh 
4e  France  affligée ,  &c.  )  &  expofe  à  ce  ft^st  le  concert  avec  lequel  let 
:    emy  de.  k  FériU  dfiiwtl  agir. pour  fa  ^éfonfn. 


.     r     t 


14 Février .^  >Ai  reçu,  Mooreigneur,  les  écrits  da  PrttK» ^  i&«e^ >  fea  ai  déjà  la  la 
'^^^'       moitié.  Le  ftjle  ei^  fort  barbare,  nuris  les  penfées  m'oat  paru  foiides.  Je 
i'ac^veflai  i&-  le  4ooil«rai  à  ilL  Van  d»  JPiarÈ ,  qnt  vous  doit  bientôt  aller 
trouvBr;,pvçt;  M411e.  f^oiltr,  ■•".  , 

'.  f^,  ^aç(^  nr  pourra  vous,  éod»,  éUat  fort  prcflS  ,  parce  qu'il  te  dit 
jbore  il  piat-tiK  après  demain.  U  womûemiade  votre  bénédidioQ,  &:  reoonw 
snaiide  fo»  vii^Ag«  k  yoa  States  prières.  Il  oe  pourra  pas  porter  votre 
Livre,  pttift|u*à TO'^ft  point  enoorc  artiwé. 

k  ne /crotS'PAS  iÇ^  Hova  pttiflîes  otseux  Jtencoartrer  que  M.  Hnvtfuk 
iVottS  awre*  idela  pciop  à;  «v:  tfouiw  un  id»  ;p»ys9-  car  vous  aveE  affe* 
U>»n»lni  à  leur  danden  ^ana .  Je  Daya.  jnànc;  £t.tl  eft.  bon  au'à  un  noo- 
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vel  établifiTenient  de  Collège,  on  ait  d^âbord  une  bonne  tête  pout  le  con-' 
duire  ;  car  on  a'bîea  de  la  peine  a  redfefler  les  chofes  quand  on  ne  les' 
a  pas  bien  commencées. 

Je  fuis  un  peu  étonné  que  M.  du  Préaux  trouve  mauvais  qu*on  ait  fur-j^g^^^* 
fis'hmprtfTion  de  fes  Géniiffements  (a).  Il  falloir  bien  commencer  par- 
là,  étant  perfuadé  comme  je  l'étois  qu'il  ne  me  refuferoit  pas  la  prière 
qae  je  lui  voulois  faire  de  ne  les  point  publier  :  car  en  laiflfant  toujours 
continuer  rimpreiÏÏon ,  c'étoit  s'engager  dans  une  dépenfe  inutile,  puif- 
qu'on  ne  peut  point  ne  pas  dédommager  le  Libraire.  Mais  s'il  efl  vrai, 
comme  il  l'a  mandé,  qu'il  n'ait  pqint  de  part  à  cette  impreflion,  c'étoit 
lui  faire  plaiGr  que  de  la  faire  interrompre,  jufqu'à  ce  qu'on  fût  s'il  y 
confentoit;  ayant  fur- tout  des  raffùns  qui  dévoient  nous  faire  croire  qu'il 
n*y  avoit  pomt  d'apparence  qu'il  Tapprouvàt;  parce  qu'il  favoit  bien  que 
ce  n'avoit  été  ni  votre  avis  ni  \t  mien  que  cette  pièce  parût.  Or  quand 
on  efl  pluGeurs  enfemble  dans  la  même  caure,.<%  que  l'un  le  peut  con- 
fulter ,  il  femble  qu'il  y  a  bien  des  raifons  qui  doivent  empêcher  qu'un 
feul  ne  fafle  pas  ce  qui  n'eft  pas  appradvé  des  autres.  C'eft  comme  nous 
en  avons  ufé  pendant  les  cotiteftationsf.  Nous  éttoh*  trots  ou  quatre  cjuî 
travaillions  pour  TEglife;  M.  rff  Lalanei  M*  Nicole  ^  &  M.  Pajcal  pendant 
quelque  temps.  Mais  notre  règle  étoit  de  rté  faire  jamais  rien  qufc  de  concert 
M.  du  Préaux  a  pu  croire  que  c'eft  qo*  nous  a  von»  méprtfé  fa  pièce.  Ce 
n'eft  point  du  tout  cela.  Elle  eft  belle  cû  U)i\  getitt.  EUé  tfft  bien  écrite* 
&  il  y  a  beaucoup  de  feu  ;  mais  je  n'en  faurois  rien  attendre  de  bon.  Il 
s'en  prend  aux  Evèques,  qui  ne  font  plus  aflfemblés,  &  qui  ne  peuvent  don** 
ner  aucun  remède  aux  maux  de  l'EgHfe.  Les  Confidérathm  s'âdreïToient 
auffl  à  eux  ;  mais  elles  avoient  été  faites  pour  être  publiées  dès  le  com« 
mencement  de  leur  Aïfemblée ,  frnqael  temps  îb  cuffcnc  pu  filtre  quelque 
chofe.  Elles  n'Ont  pas  laiflTé  de  fetvir  depuis.  Mais  t'eftoe  qui  rtnd  ces  Gé- 
miffements  inutiles ,  parce  que  te  qu'ils  pourrOient  faire  eft  déj<r  fait  ?  on 
plutàt  ils  ne  peuvent  du  toiTt  fffrt  ftire  ;  pjïfce  que  dans  Tétat  où  font 
les  chofes,  il  eft  impoflible  qu'ils  foicnt  vus  à  Paris,  &  par  conféquenc 
qu'ils  confoleot  les  affligés,  qui  eft  le  grand  frUit  c^u'il  en  attend,  puifquc 
ces  affligés  ne  les  verront  pas.  Je  ne  vois  donc  point  aucun  bien 
folide  à  en  efpérer;  &  je  vois  que  cela  Itii  peut  faire  beaucoup  de- 
mal  :  car  fes  amis  n'ont  gardé  aucun  fecret  fur  cela  ,  &  plufieUrs 
perfonnes  favent  bien  que  cela  eft  de  lui.  Cela  ne  peut  donc  qu'aigrir 
furieufement  fes  ennemis ,  &  hii  ôter  toute  efpérance  de  réconciliation. 
Or  il  faut  quelque  grande  utilité  ou   néceflîté  pour   fe  mettre   en  cet 

(^)  L'Egiifc  de  France  afHigcc  ,  &c. 
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état  »  &  je  n'y  en  vois  point  ici.  Ce  n'eft  proprement  qu'une  fatisfadion 
humaine  que  l'on  recherche,  &  je  ne  crois  pas  qu'un  Chrétien»  encore 
moins  un  Religieux  ,  puiflfe  agir  par  cet  efprit.  Je  ne  penfois  pas  • 
Monfeigneur ,  vous  en  tant  dire  fur  ce  fujet;  mais  comme  j'écris  fans 
préméditation,  je  vous  répands  mon  cœur  (ans  réferve.  Je  falue  toute 
rfgiife  domeftique.  Je  fuis  à  tout  le  moude  &  de  tout  le  cœur. 


■^ 
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4u  MEME.  Idée  de  la  troifieme  Partie  de  la  Remontrance  au  Roi  (a).  Réfii^ 
tation  de  la  calomnie  de  cabale  &  d^avarice.  Exemples  de  la  cupidité  d(s 
Jéfuitçs  dans  toutes  les  partiçs  ^u  monde. 

;i  Mars  %]f  £  travaille,    Monfeigneur,  à  la  troifieme  Partie  de  I3  Remontrance^ 
^^'^*        qui  regarde  les  acçufations  de  cabale.  Ils  les  ont   fondées  en  partie  fur 
une  prétendue  bourfe  commune  ^  pu  nous  avions  des  fommes  immeofes 
que  nous  avions  amaflTçes  fous  prétexte  d'aumànes.  Sur  quoi  ils  ont  dit 
que  notre  cabale  étoit  pofiédée  par  l'efprit  de  Judas ,  qui  feigrioit  de  U 
tendreffe  pour  les  pauvres,   pour  couvrir  fon  hypoçrifie  &  fes  larcins. 
fy  quaqd  on  leur  ^  reproché  ceU  ÇQmme  une  manifel^e  calomnie»  l'Au^i^ 
Le  P.  Fa-  teuc  des  Notit  in  notas  PVendrocbii  dit  fièrement  :  Quàm  muUis  exemplis 
bri ,  Jcf.  ji^ç  probari  poffet  !  Quidni  ex  veftris  operibus  vos  judicemus  ?  Eft  fané  quod 
Jefuita  in  boc  vobis  cedunt.   Et  c'eft  ce  qui  me  donfie  occafion  de  rap» 
porter  des  exemples  de  leur  cupidité  d^Bj^  toutes  les  parties  du  monde; 
^  vous  verrez  à  part  con^me  j'entre  dfins  ce  difcours.   Or  comme  je 
me  fuis  fait  fort  de  donner  dese^mple;  de  leyr  pupiçlité  dans  toutes 
les  parties   du  monde ,    vous  verre?  d?qs  le  m^me  papier  ce  que  j'ai 
dit  à  i'égird  de  la  Hollande;  ^  ceft  ce  que  je  vous  fupplie  de  conû-i 
dérer,  afin  qu'il  n'y  ait  rien  non  feulement  que  de  yrai,  mais  qu'il  ne 
fpit  à  propos  de  dire.  J*ai  parlé  dq  mémoire  de  cette  Lettre  d'Alexan- 
dre VU.    |1  en  faudrait  metfce  les  propres   mots, 

J'avois  aufli  envie  de  parler  de  l'affaire  qu'ils  ont  avec  AJ.  Roos;  mais 
je  tie  le  ferai  pas  fi  vous  qe  l'approuvez.  Il  femble  pourtant  que  cela 
feroit  bien  à  propos.  Je  ne  fais  aufli  fi  on  ne  pourroit  poin(  dire  que 

i^ur 

(d)   Voy-/.  lesN^.  I.  &IL  du  Tome  XIÇIV.  Je  la  Collcftîon,   &   h  Préface  Hîftoriquç 
fur  qc  tskà  niç  lujcc. 
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^Icpr  conclure  ioté^eflëo  lc«  a  xm4f¥^  frodha^,  à.  ja.  Province  àc  ïïojl^. 
de»  <|u'oii  y  «voit  pris ^cl€pQi8  pcii  la  réMotkmrde  1/ti  €S  &  tQUs 

les  autres  Religieux  ,  en  n'y  lailîpot  pour  la  conduite  des  Catholiques 
que  les  Prêtres  du  Clergé,  à  qui  on  auroit  donné  toute  forte  de  liberté 
•pour  leurs  fondions.  Mais  M.  r£vi<|ue  de  Çaftorie.,  Yiçftire  Apoftolique, 
ieur  rendait  )ei  bien  pour  le  mal^ii'epiployé.tqute  la  çi^fîdération  op 
a  «ft  auprès  de  MM.  Iqs  Etats ,  qui  ^ni:  témoigfié  bewç^up  d;d:tin^  pour 
fà  perfonne,  &  d'approbation  pour  fa  conduite»  poof  empêcher  que  cette 
réfolution  ne  s'exécutât.   Vous  en  jugerez ,  Monfeigneur. 

M.  Erneji  npus  donne  avis  par  (a  dernière  lettre,  qui  eft  du  23,  qu'il 
B  fait  tous  fes  voyages  hçureufement;  qu'il  s'en  alloit  à  Pomponne  voir 
^.de  Sacy^  &  qu'il  pariiiroit  pour  foo  retour  ^xi  cc^nfneqçepient  de  cette 
femaiae;  mais  qu'il  irpit  p»r  un.  cbeoûn  détourné»  j^n  de  voir  ^^  P^^  j^  j^p^,^ 
faut  M.  Michelin^  qu'il  tâcheroît  d'amener  id  pour  y  bivt  un  tour.  Et  cMceau. 
ainûnous  les  attendons ,  ou  tous  deux,  00  M.  Erneft  feul,  fur  la  fin  de 
la  femaine  de  la  Paflion.  Nous  n'avons  point  encore  votre,  livre.  Nous 
nous  recommandons  Jl  vos  faints  Saaifîces  »  &  faluoos  toute  la  famille. 
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Am  itEME.  Il  h^fborte  à  effile  à  M.  de  JUJeaux ,  pour  qiê^il  procurt  t'entra 
à  Paris  de  fes  Idpres  »  0fia^  de  Pqffe^û»  pour  l'4^^r  &  (^  ^k' 
pour  Ui  ^ités  qn'il  fimtient. 


j 


'Ai  eu  bien  de  1»  joie,  Moofeigneur»  de  la  lettre  de  M.  de  Meaux  lojuiHet 
que  vous  m*avie9  «nvoyiée.  Le  jeete  qu'il  témpignô  pour  la  do^rine  de  la  *^^'* 
oéceffitéde  l'amotir  deDiiSU»  &  l'approbation .  qu'il  don^e  à  votr«  livre» 
m'ont.  tou^-4l-fait  édifié.    11  faut  qu'il  n'ait  poiint  fu  la  chicanerie  qu'on  L'Amour 
TOUS  fait,  en  eaq)èch.aoC  que  les  préiepts  mêmes  que  vous  avez  voulu ^^"^^^^^' 
fiiire  de  votre  livre  à  des  perf^OWes  de  condition»  ne  fe  donnent  point 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  exanBiii)é  par  je  ne  fais  qwls  DoiSeurs.  .Cela  me 
confirme  dans  la  penfée  qu'il  feroitbpn^  q^e  irons  liM  éaivifiiez  fur  cela 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Et  comme  il  témoigne  eftimer  les  der- 
niers livres  que  j'ai  laits  contfe  les  hérétiques  »  auflfubien  que  celui  des 
Idées  »  je  penfe  qu'il  ne  feroit  pas  mal-à^propos  que  vous  lui  parlafliez 
aufli  de  la  chicane  qu'on  m'a  fait  fur  cela;  &  vous  pourriez  ajouter  que 
ce  p'eft  pas  le  moyen  de  m'ençQurager  à,  travailler  pour  la  vérité»  ce 
Suppl.  aux  Lettres.  E 
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quî^ne 'fé  fjéat' ftife^tahs>peîhe  ff  fîtes  travail i  qoe  de  qarf^Vëîr  4«oî que 
jë^laffè,  on  rie^ouîft'e^atf  qiffl  ehtredtos  Paris,  q»iëft-  te' lieu  «du  monde 
où  Içs  bans  livres!^ pieuvent  faire  plus  de  fruit.  Car  à  quoi  fervira  que 
je  réfute  le  Syftémé  du  P.  Malebrahche,  dont  l*on  ne  parle  point  daos 
«ce  pays-ci,  B  ia  réfutation  ne  s'en  peut  voir  à  Paris,  quoique  ce  ne 
ioitf  prefque  qtie  dans  'Paris 'que 'cte  Syftêmfrpaiflfe  Mre  du  mal?  Cepen» 
dant  U  i^crdt'oiilf  pour  faHâfaïre  à  tbUi  ce  que  le  mdml'e  demande  dfc  mor, 
que  feufle" trois  eTpWts  &  tr6t**corps,  àfift  die  ponvoir  travailler  en  même 
temps  à  trois  ouvrages  tout  dfiférents  ;  pour  chacun  defquels  il  y  a  des 
'gens  qui  voudroient  que  je  quktaflfe  tout.  Car  fi  fen  crois  le  Prince 
Erueift,  je  dois  toàt  Ijuitter  pour  réfuter  lès  dmjhlératwns  fnr- les  Lettres 
V«  Clergé' ;'(\w'\\  ^ttribue'^au  Âîimftre  -4/«V,  &  que  daiHres  dtfcntêtre  du 
.  Miniftre  Cfairde.  M.  de  Meaèx  en  tnéme  temps  voudroit  que  je  quittaflb 
braiiche.  ^^^^  V^^^  féfuter  lé  nouveau  Syftéme  de  la  Grâce  r  &  d'autres  (ans  doute 
voudtoient  anffi'  que  je  qufttaïïe  tout  pour  réprimer  l'infolence  de  TAu»- 
téur  du  Livre  Tntitnlé  ;  Le  Cdhinifine  ^  le  Papifme  mis  en  paralelle^  qui 
maltraite  de  kl  manière  h  plus  outrageante.  J'avoue  néanmoins  que  pour 
ce  que  me  propofe  le  Prince  Erneji^  je  lui  ai  déjà  témoigné  que  je  n'y 
poimns'ciitierv  paroc  qti4*ii^  avok^perfoniie  q«i  W  pût  fi  bien  faire  que 
Meflieurs  les  Evéquec  Auteurs  des  lettres  contre  lefquelles  ce  Miniftre- 
écrit:  par  où  je'lui  ai -marqué  que  j'entendôts  A(.  de-Meaux,  qui  pou- 
i^oit  mieux  que  perfonne  répondre  à  ce  Mîniftre.  Et  pour  ce  qui  e(l  du. 
Paraiktijïe ,  f  ai  penfé  que-  par  une  lettre  qoi  ne  fetoit  pas  bien  longue^* 
je  te  jeterois  dans  -  des  embarras  d'oà  il  ne  liiî  feroit  pas  facile  de  f(r 
tirer  ;.  en.  lui  déclarant  qu'avant  de  lui  répondre,  il  me  doit  faire  faifoo) 
des  injures  qu'il  m'a  dites.,  en  me  faifant  voir  les  fondements  qu'il  en  a 
eus  ;  &  ainfi  il  ne  me  faudroit  pas  beaucoup  de  temps  pouc  être  en 
état  de  travailler-  au  Syfléme.  Mais  je  demande  encore  une  fois  à  quoi 
cela  fervira ,  fi  je  trouve  autant  de  difficulté*  à  faire  entrer  ce  livre  dan» 
Paris,  que  j'en  ai^  trouvé  depuis  quatre  ou  cinq-aneis  à  y  faire  entrer  h 
Cahinifme  convaincu  ^  &  les  Réflexions  contre  le  Préfervatif  9  &  depuis 
deux  mois  le  Traité  des  Idées.  A-  Dieu-  ne  plaife  que  je  nffen  prenne  à 
M.  l'Ëvéque  de  Afeaux,  comme  s'il  avoituégtlgé  de  travailler  à  empé» 
cher  une  fi  grande  injuftice  \  Je  ne  doute  point  au  contraire  qu'il  n'ait 
feir  ce  qu'il' a  pu;  mais'  c'eft  ce  qui  décourage  davantage.  Gar  fi  une  per* 
fonne  de  ce  mérite,  de  ce  poids,  dé  cette  autorité,  qur  me  témoigne 
de  fafféâion,  &  qni  a  tant  de  zèle  pour  ks  vérités  que  je  foutiens,. 
ne  peut  rien  faire  pour*  lever  les  obftaclfcs  qui»  féntient  à  mes  livres  l'en- 
trée dfe  Paris ,  comment;  puié-je  efpérer  qo'on  ks^  lèvera ,  fi  le  Roi  eft 
tellement  pté venu- par  ceux  qui  ne  lii'âiment' pas ,  qu^un  des  Evéques  dt 
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France  que  Voû  croiroit  ^voir  avoir  plus  dfacdèj  aiif rà$  îde  Sa  jRIaJ  ; 
jefté ,  n'ofe  lui  dire  un   feul  mot  de  moi ,  pour  lui  reptéfeoter  (qu'il 
n'y  a  ribti  de  plus  injufte  que  la  manière  dont  on  mt  tt'aite a . qoe  cela; 
ne  lui'  fait-  pas  d'honneur  y  8c  qûeidcpius^  la  rente  jS^rfiglife,  en.ceçoiri 
▼ent  du' préjudice;  qiJi  ofera  lui  en  ^parler?  £ft-ce  qéfiLfaudnai  que  le^&flTc 
la  cour  à  mes  perfécuteurs ,  .afin  que  ce  q|ve  je  fais  pour  h  défen&de' 
h^Relîgfon  puifle  être  va?  ]e  la  ferois  (ans  peine  fi  |e  tcoyois/que  Dieu 
demandât  cela  de  moi;  mais  je  ne  fuis  pas  perfuadé'  qu'il  l'eût  agréable.. 
On  me  reproche  que  je  fuis  intérefie,  parce  que  je  repk-éiîQDtë  qu'on 'nie. 
retient  pour  trois<'ou  quatre  riii lie  livres.,  des 'livret  qnii-ftxiit  autant  .là' 
^Jéfenfe  du  Roi  que  de  rËgHfe;  je  n'ai  donc  iqq^  i  nie  tain)  &'i  (buffrir:. 
patiemment  cette  perte.    Mais  je  n^itt  pas  le  niiojico  d'en  faire  d'autres 
fembiables,  &  ce  feroit  m'y  expofer,  que  d'imprimer  quelqu'ouvrage  con<« 
tre  le  Syftéme  de  la  Grâce,  fans  être  aflbré  qu'il  fe  débiteroit  à  Paris. 
Car  ce  Syftéme  ne  faîf^nt  point  de  faruic  ici,leiivré  iqiB  leméfiiteroimy) 
feroit  point  de  débit  >  comme  on  le  voit  {Nir  It  Traité  ^des  Idées  qui  s'y 
débite  fort  peu.  Ceft  €t  que  vous  pourriez,  ^onfeigoeur,  :repréfenterk' 
M.  deMeaux,  qui  poùrroit  en  prendre  occafion  xie  parler  plus  ficvtement 
qu'il  n'a  cru  devoir  faire  jufqu'ici ,  des  injufticcs  que  Ton  me  fait    Je 
fsis  tout  à  vous ,  Mofifeigneur  »  &  je  me  recomauuide  trèsJiumblemenl^ 
à  toute  votre  fainte  famille,  -*   '  .t   .i.'.i  -^  c.    J      .    .  j  /  ;j  s 
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Au  BifeMS.  "Èomiî  dsjpûfitioKf  di  Rome ,  ttéotffitv'ée  iremit^^auk  (k»Ji»ei 
lies  boni  Livfest  par  h  S;  Office,  Wft  d^fe  l.pùffer  enHoUètâé.' 


t      '   • 


J 


.\"  •       .i  : 


'Ai  bien  de  la  joie,    Monfeigneur,  des  nouvelles  que  vous  m'avez  sçSept 
mandées  de  Rome.  On  ne  fauroit  trop  remercier  Dieu  des  bonnes  difpi'^^^r  •  r 
f}Cibnsqtil!donnéà^a'Sain(»feé;  iffauVeipérérq^  ,  :i   ;  r 

de  les  exécuter.  Ccfft^ufli'tmefort  bohne'Chofe^qtie  cf  qu'oA  vtiu^  i^iide  '  ^ 
de  ce  pays^là;  que  vous^  poiivdz  srfTurer  vbs  amis  q«ii' voflilrôicfM  ëcM-b  ^ 
pour  la  défeofe  de  la  vérité V  qu'ils  le  peuvent  faire  fans  b^préhWér  ' 
aucune  Cenftire.  Mais  je*  ne  puis  m^ewpftcher  de^  vous  dire  iut^%elâ\  - 
qtè|orf-  cft  ùte  péù  'ilécotirdgé  !,  ^'k]uiind-:^*'on'  cOfiJBtieiirel^ierf^â%rii^yn^'^^ 
fait  depuis  pfeûi  cOWre  le' iJvrt  dftjMa'^/Vwir«tt(».J»ftM/^r/#-,  tîèlâpttîl  îitifacCondn> 

L'ordre  de  feu  M.  l'Archevêque  deiSen^i  &  couiré  1«  NoU\^au'Tèftamèkt  - 

£   z 


de  Mons;  donti^  s*eft  avifé  de; mettre  di09 TM^  sne  qaaTelIe  édition 
faite  à  Bruxelles,  Se  de. ce  qu'oa  n'a  (m  rien  obtenir  depuis  tant  de  temp» ,. 
pour  rendre  à  AL  (fAlet  la  juftice  qu'il  avait  demandée  à  Sa  Sainteté  avant 
de  mourir»  tqatBaiitt  llnjare  'qdi!on  lui^  avoiC  Êûte  f»^  cood^mn^tat  foa 
Rituel  d^Doe  manietef  fi  itufagnè  &  ii.  outrageante.  Plc^s^  on:  a  de  »Ie  pouc 
le  S.  Sîege  ^  plu»  oq  a.  de  douleur  de  voir  que  ks  Congrégations  de  Vln^ 
quiGtioa  &  de  l/indeic^  oûanmettent  tous  les  jour»  fon  autorité,  en  ceti* 
furant  de^  très«bons  Livres,  qui  ne  laiflTent  pas  ,  notoobftant  ces  injuftes 
Genfures  „  d'écre  lus  Se,  cCtimés  (tune  infinité  de  perfonnes  ;  comme  les. 
Heures. de  Port-Rojat,  qui  ont  été.  mifes  dans  l'Inde^t  il  y  a  plus  de  z%. 
ans»  &  qui  ont  été  imprimées,  depuis  plus  de  trente  fois.  Je  crois, 
Moafeigneur  «  que  Tons  devriez  repcéfenter  cela  fortement  à  vos  amis  de* 
Ronue.  Car  aflEurément  cette  facilité  qœ  de  certaines  gens  y  trouvent  de~ 
faire  condamner  de  trèfr^bons  Livres  »  (ans  marquer  pourquoi ,  fait  beau-* 
Gpap  de  pnéjudice  i  la  tétitéâc  à  VEgUk. 

\  Nous  difpofoas  toutes  diofi»  pour  noire  vay^ge.  Mais  la  dernière  réfo- 
Istioane  (e  ^peufc  prendre! qu'aprèa. que  nous  aurons  parte  àr  une  perfonne 
qui  doit  partir  dans  detK>ou  trois  jours  de  Paris  pour  nous  venir  voirr 
&  félon  toutes  les  apparences  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  voir  bien- 
tât«  Mais  il  ^u(ka  noua  moins  maoifefter  que  la  dernière  fois  ;.  caj;  il  jf 
a  un.  de  vos  Curés,  qui  a  écrit  d&  nous  à  Ga^d. 


»  «4 
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4M  *^***  Skr  h:JBaptèm  de  &  Jtoh  par  imme$ffiû»  ;  fueljpies  Ecrit» 
d^:  HhgvetiQts  ;  la  ^Critique  du  P.  MatmboUrg  ;  les  derniers  eflforts  de- 
l'Innocence  affligée  ;  Avis  pour  la  converfion  des  hérétiques  ;  fes  EcritP 
touchant  la  dUpute  avec  M.  de  S.  Cvraa  i  autres  Manufcrits  à  brider.    •* 


:'• 


^hl^?^     ^  ^  c Poyoîs  pas  quHf  pé t  arriver^  Mbofîeur  ^^t  cfe  tne  fîkl?  un  fort  giandt 

'^  «îfujet.de  joie  de  ne  pointe  recev<oir  de  vos.Le«NrQS%    Ç>  pourtant  été  m* 

difpçfidon  «durant  diiiiq  Ioim's.  L'appréhenfiifuii  que  j'avois  d'y  trouver  1» 

mort  de  Mdlie  du^  Mefnil^  âifoit  que  la^.  me^leure  nouvelle  qu'on  me  pût 

di/ç,;^toit  qur'iL  n'y  a^oît  point  de  lettres^  ce  jpui^li  pour  moi.  Je  corn-- 

sven^iç^  péaiin99îo^  àibienoefpéref  tde.to  iongneur  de  ^ia  maladie  t  &<Jp: 

>  le^ps  |>aJ^Gett^  jr«ifooa^e«:im>iil^vde^  frayent  la;  lettre  :qut  m'avertiflbît  4)^ 

la,-;diniijwtioa  de  ,lba  oali^.,dft  |a.  cellàtion  de  la^fievrci' 
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Les  autres  pîqufefa  font  vciius  le  leddeftiJiin,  &  je  nâî  rien  à  dlfe  fur 
tout  ce  que  vous  m'écrivez ,  finon  que  l'Auteur  du  Livre  n'a  pas  ofé 
bafarder  la  proportion  qu'il  n'a  point  traitée ,  de  peur  de  s'attirer  à  dos 
bien  des  Catholiques  ;  ce  qui  eft  embafraJant.  L'eifemple  du  Baptême 
de  S.  Jean  eft  à  la  vérité  difparat  :  mais  s'il  ne  prouvé  jjaB  que  le  Bap- 
tême de  Jefus  Chrift  fe  doit  donner  par  irttmeriion  »  il  prouve  en  général 
que  ce  qu'on  appelloit  Baptême  parmi  les  Juifl,  étoit  ifn  plongement.  Or  on 
demeure  d'accord  que  le  Baptême  de  S.  Jean  Se  celui  de  Jefus  Chrift 
étoit  le  même  quant  à  la  cérémonie;  outre  que  les  hérétiques  prétendent 
qu'il  étoit  de  même  efficace  que  celui  de  Jefus  Chrift.  JJf  *•  ^ 

La  remarque  de  la  tradudion  du  mot  €tvîl34  fait  voir  qu'il  ne  fallôit 
pas  faire  fort  fur  le  mot  de  fortir.  Mai6  il  falloit  bien  que  S.  Jean  fîe 
quelque  forte  de  plongement,  quoiqu'il  fût  fur  le  bord  :  car  an  homme 
s'étott  pes  ceiriif  baptifé  par  &  Jean  pour  être  defcendu  dans  Têau ,  fi 
Sw  Jean  n'eik  rien  &it  à  fon  égard;  9c  Ton  ne  Voit  pa» qu'il  pût  foire  autrd 
chofe  que  d)e  l'enfoncer  en  l'eau;  car  pour  lui  verfer  de  l'eau  ûir  la  tête» 
il  n'étok  pas  befoia*  qu'ils^  de&eadiflTent  en  l'eau. 

Je  fuis  bien  aife  de  me   trouver  conforme  à  la  plupart  des  vues  d€* 
votre  Avocat.  Je  voua  entretiendrai  du  cercle  for  le  poiot  de  TEglife,  &  < 

de  quelques  autres  petites  remarques.  Mats  il  faut  employer  le  refte  de 
cette  Lettre  à  ce  qui  tVt  le  plus  preS&. 

Une  des  ckofe»  qui  fait  que  >e  me  prelfe  de  vous  écrire,  eiï  pour  vou§ 
dfre  qu'entre  vos  deux  Lettres,,    c'eft-à-dire  fa   LeiStre  des   Remarque»,! 
TAppendiK  &  Le  Cataliogue  de  b  caflfette  /  il  y  avoit  trois  Lettres  renfer^ 
mées,  comme  je  crois,  dans  le  Sermon  de  Claude,  qui  s'adrefToient  à  M.^ 
de  Sacy.  Pouf  ht  propoGtion  que  vous  me  faioes  de  la  part  de  M.  de  '^- 
elle  eft  la  plus  oÛigeante  &  même  la  plus  avantageufe  du  monde  ;  mais 
p  le  fupplie  die  confidérer  Fétot  où  je  fois.  C'eft  une  aflMre  embarquée. 
II  y  a  un  honnête  homme  à  la  tête,  qui  s'en  fait  honneur  &  qui  agit 
fort  bien.  Je  ne  fais  p&s  aflez  s'il  ne  fereit  point  délicat  fur  ce  point-là , 
fc  s'il  feroit  aufli  modéré  que  la  perfonne  dont  vous  me  parlez.  Je  vous* 
avoue  donc  que  je  ne  faurois  nf  expofer  à  k)us  les  difcours  qui  en  pour- 
foient  naître.    Jamais  on  ne  s'explique  affez  précifément  par  lettre  :  il  y- 
a   toujours  quelque  ehofef  de  mal  exprimé,  oh  l'on  attache  des  plaintes* 
14.  ^de....   doit  juger  combien  j'étois  éloigné  de  lui  en  donner  fujet  à- 
lui-même  »    puifque  je  fuis  fi  délicat   pour   une  perfonne  que  j'ai  moins 
de  fujet  de  confidérer  que  lui.  Auffi  n'ai-je- jamais  eu  intention  ^de  faire* 
faire  autre  choie  par  celui  qui  s'en  mêle,  que  de  fonder. le  guet,  pour 
employer  qui  je  voudrois.  Mais  la  cbofe  alla  plus  avant  tout  d'un  coup» 
&  s'engagea  fans,  que  j?aie  eu  le  temps  de  délibérer.  Ce  n'efi  pas  que  je 
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nVen  repente.  Car  pour  la  chore  en  foi ,  je  la  defire  fort,  &  j'ai  beaucoup 
de  rai(on  de  la  defîrer.  L'avis  de  ne  pas  preffer  cette  a&ire  eft  très-bOn  » 

Fontaine  ^  ^'^^^  *"^  ^^'"^  ^"^  ^^  ^"^^  '  n'ayant  pas  écrit  un  mot  depuis  long-teinps , 
finon  que  j'ai  prié  de  mettre  fur  le  catalogue  une  certaine  Abbaye  éloi* 
gnée  de  dix-fept  lieues ,  pour  répondre  feulement  à  la  civilité  dfunè  per* 
fpnne  qui  me  l'a  offerte  de  la  manière  du  monde  la  pfais  obligeante*  Mais 
je  fuis  affuré  qu'on  ne  me  la  donnera  pas,  &  que  je  rends  cette  civilité 
fort  fûrement.  Cependant  >e  n'y  ferois  pas  mal ,  &  la  chofe  n'eft  pas  à 
craindre  pour  le  r^fte.  Je  Jaifle  dormir  Taffaire  fans  m'en  enquérir,  & 
Tentremetteur  en  fait  autant  apparerameot,  car  il  y  a  deux  mois  qu'il  ne 
m'a  écrit,  quoiqu apurement  il  ne  m'oublie  pas.  Il  faut,  s'il  vous  plait, 
ne  le  pas  nommer»  Se  demander  U  même  chofe  à  ceuic  qui  le  pour^ 
roient  connokre. 

enugi.  ^^'  ^^^^^  Avocat  ?.t-il  lu  les  Livres  qui  fc  débitent  clandeftinecnent 
par  les  Huguenots ,  comme  la  Critique  du  P.  Maimbourg;  les  demien 
efforts  jie  IHwiQcenct  affligée  ;  Avis  pour  la  Converfion  des  bérkiques ,  qui 
contient  une  déclamation  putragfuib  contre  le  Pape.  M.  Pajcal  eft  cano. 
nifé  dafis  ce  dernier;  il  y  eft  appelle  ce  faint  bomme.  Mais  d'ailleurs  tops 
les  trois  font  pleins  de  fureur  ,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  féditieux  que  les 
4pux  premier; ,  &  particulièrement  celui  qui  s'intitule  ;  Les  derniers  efforts 
&c  •  où  Ton  peut  voir  ce  que  c'eft  qu'une  éloquence  emportée ,  qui  n'a 
ppur  but  que  de  faire  des  impreflions  vives  fur  les  ignorante.  Je  ne  fais 
ppurquoi  on  ne  fait  aucune  recherche  des  Auteurs  de  ces  Libelles  très- 
luéchants  &  très-dangereux ,  &  qpi  tromperont  toutes  les  perfonnes  peu 
iqtelligerites  qui  auront  la  hardiefle  de  les  lire. 

Je  vQudrpis  bien  qu'on  eût  donné  à  M.  mon  hôte  de  Cour  tout  ce  qui  eft 
dans  le  Livre  L  ,  qui  regarde  une  certaine  diipute  avec  feu  M.  de  S.  Cyran. 
£it  pour  les  quatre  volumes  couverts  de  parchemin,  je  defire  quMls  foient 
brûlés ,  parce  qu'on  s'imagine  que  c'eft  quelque  chofe ,  &  ce  n'eft  rien. 
Tout  cela  a  été  employé.  Faites- en,  s'il  vous  plait,  le  facrifice,  en  ne 
permettant  pas  qu'on  les  voie,  car  on  fe  moqueroit  de  moi.  Cependant 
cela  n'a  pas  laiflTé  de  feryir,  &  ce  qui  paroit  ridicule,  ne  l'eft  pas  étant 
n^is  en  ppuvre. 

Comme  je  ne  trouve  point  dans  le  Mémoire  tdot  ce  qui  a  été  fait  fur 
1»  difpute  av^c  M.  de  S-  Cyran  «  il  me  vient  dans  l'efprit  que  Ton  l'a 
peut-être  déjà  donné  à  cette  perronne.  11  faudroit  voir  fi  l'Ecrit  intitulé: 
Réflexion  fur  t'Ecrit  eft  entier;  car  il  y  en  avoit  deux  copies,  &  il  étoit 
djvifé  en  cjeux  parties.  La  copie  non  entière  ne  copient  qu'une  partie.  • 
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LETTRE      XXVI. 

A  M.  DB  Neercassel.  Du  P.  Malebrambe  ;  de  fès  Méditations  ;  d'un 
projet  de  Lettre  à  M.  de  Paris  que  M.  Dodart  voulait  faire  figner  par 
M.  Arnaiddk 


I 


L  faut  attendre  que  cet  hyver  fait  paflle  pour  le  grand  ouvrage.  On  fl40dt6b4 
travaillera  cependant  à  le  mettre  en  état.  *^^^' 

J'avance  dans  l'ouvrage  auquel  AL  de  Meaux  a  deGrë  que  je  travaillaflb. 
Mais  j'aurois  bien  voulu  qu'il  nous  eût  fait  connoitre  ce  qu'il  trouve 
plus  à*  redire  dans  le  Syftéme  ,  afin  que  j'infîftaffe  plus  fur  ces  endroits. 
J«  ne  fais  s?il  a  vu  les  Méditations  Chrétiennes  du  même  Auteur  :  il  y  a 
beaucoup  de  chofes  qu'il  a  plus  étendlses,  quelques-unes  qu'il  a  adoucies, 
mais  en  s'embarraflTant  davantage  par  ces  adouciffements;  &  d'autres  qu'il 
a  rendues  pires  qu'eHes  n'étoient  dans  le  Traité.  Comme  ces  Méditations 
apparemment  ne  fe  trouvent  point  à  Paris,  je  crois  que  M.  rAmbaflfa- 
deur  Lui  feroit  plaifir  de  les  lui  envoyer,  s'il  ne  Ta  pas  encore  fait. 

Nous  ferons    ravis  de  voir  le  Dodfcur  boiteux  auffi  mal  mené  quil  ï'^'^oi»" 
te  mérite.   On  a  fait  donner  la  Lettre  fort  rarement  à  M.  l'Internonce. 

r 

Je  ferai  ravi  qu'il  fàfTfe  bien  dans  votre  affaire;  mais  je  ne  lut  faurois  par- 
donner le  mal  qu'il  a  fait  dans  la  Faculté  étroite  de  Louvain ,  fes  intri- 
gués  en  ayantr  exclu  les  plus  habiles  gens  &  les  plus  pieux,  pour  y 
6ire  entrer  les  plus  foibles.  Il  n'a  pas  mémer  tenu  à  lui  qu'on  n'y  ait 
mis  dbux  Moines  outre  le  PI  Daubemont.  Mais  pour  cehti*là  il  ne  i'a  pa 
emporter. 

Notre  Ami  eft  revenu  parfaitement  fàtisfait  de  la  vifîte  qiiMl  a  eu  Thon*  *  ^^•^®*"*^ 
neur  de  vous  rendre.  Il  m'a  témoigné  quil  vous  avoit  propofé  ce  qu'on 
avoit  defiré  de  moi  à  Paris  ,  touchant  une  Lettre  qui  pût  être  vue  dii 
Prélat ,  &  la  peine  que  j'y  avois  :  que  vous  l'aviez  écouté  fort  attentive- 
ment-: &  qu'enfin  vous  lui  avie^  déclaré  que  vous  étiez  de  mon  avist 
Cependant  il  n'a  pas  laiflfé  dé  me  propofer  encore  une  certaine  maniéré 
d'écrire ,  à  laquelle  il  croyoit  que  je  me  pou  vois  rendre;  Je  l'ai  prié  de 
mettre  fon  projet  par  écrit:  Mais  comme  je  n'y  ai  rien  trouvé  que'  je 
ne  puiffe  écrire,  il  m'a  femblé  auffi  qu'il  n'y  avoit  nulle  affarance  que  lé 
Prélat  en  dût  être  content:  Car  je  fens  fort  bien  que  fi  j'étois  à  fa  place., 
cela  ne  me  plairoit  en  aucune  forte  ,  quoique  je  fois  affurément  beau- 
(U)up  moins  délicat  que  lui  fur  le* point  d'honneun   Cependant' il  paroîé. 
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aflezjattaché  à  cela;  car  îl  a  encore  écrit  depuis . qu*il  eft  B9)rti d'aaprès de 
nous  ;  &  fa  principale  raiTon  eft  ,  qu'il  s'imagine  que  fi  je  ne  me  rapproche  » 
cela  pourra  faire  tore  à  Port-Royal  Je  vous  fupplie  donc,  Monfeîgneur,  de 
me  dire  encore  une  fois  ce  que  vous  penfez  fur  tout  ceci.  Je  ferois  bie» 
fâché  de  nuire  à  perfonne ,  pour  être  trop  ferme  dans  un  fenttment  que 
nos  amis  n'approuveroient  pas.  Mais  il  me  femble  qu'ils  ne  favent  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  veulent ,  car  ils  demeurent  d'accord  que  je  ne  dois  rien 
faire  de  lâche.  Et  il  eft  bien  certain  auffi ,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  rien 
écrire  du  tout,  que  de  le  faire  d'une  manière  qui  feroit  plutôt  capable  de 
bleflfer  que  de  contenter  celui  qu'on  veut  fatisfaire.  Or  c'eft  ce  qui  me 
paroit  inévitable ,  fi  Ton  ne  veut  rien  écrire  qui  foit  lâche  &  bas.  Je 
fuis  tout  à  vous,  Monfetgnepc 
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LETTRE      XXVI  L 

A  M.  de  Stk.  Digne.  //  rifufe  une  retraite  gêtiMte^  &  où  il  y  aurait  à 

craindre  pifur  fon  bâte. 


j 


Al^  «1  E  vous  fuis  fort  obligé  ,  M.  de  la  manière ,  fi  bonne  &  fi  pleine 
d'afteâion  dont  vous  m*écrivez:  &  je  regarde  comme  un  effet  de  votre 
zèle  pour  la  vérité  &  pour  l'Ëglife,  la  propafitian  que  vou«  me  faites. 
Mais  vous  y  mettez  tant  de  précautions .  que  je  ne  fais  fi  je  m'en  accom^ 
moderois  ;  &  il  y  auroit  de  limprudencie  è  s'engager  à  ce  qui  eft  au  deflus 
de  fe&  forces.  Chacun  a  fon  foible ,  &  le  nwen  •  eft  de  n'être  point  fi 
gêné;  &  peut-^tte  que  ce  qiii  CQOtribue  le  plus  à  me  bien  porter,  eft 
que  je  fais  un  pep  ma  volonté.  J'aurois  un  chagrin  dont  mon  corps  fe 
pourrait  fent^c ,  s'il  fallait  qae  |e  me  conduilifle  en  toutes  chofes  aliéna 
patiùs  arbitria  qwim  mea.  Je  n'aimerois  p9s  à.  être  retiré  che;  une  perfon^ 
tie  pour  qui  j'eqlTe  à  craindre.  Je  vaudrois  n'avoir  ^  craindre  que  pour  moi- 
même  f  afin  d'ayoir  plus  de  droit  dç  juger ,  juTqu'où  doivçnt  aller  raifon- 
çahletneat  les  préç^iltioqs  que  jjs  devrojs  prendre  pour  ma  fureté  ,  fans 
lÂépeodrc  fervilement  fur  cela  de  la  ^otaifie  de  cçux  qui  prennent  pour 
vue  grande  iftipr.ujience,  de  ne  pa;s.regarder  comme  devant  arriver,  tout  ce 
Qula'eft  pas  ^tbfal.ument  impolfible^  Jie  pourrois  en  cela  n'être  pas  toujours 
^e  leur  am  ;  f&  coi^me  ils  ont  plus  d'autQ;:ité  que  moi  »  je  ferois  cou- 
damné  de  toif  t  le  mi>a4e  >  Sf,  cela  pourront  avoir  d'autres  fwtçs  qui  me  feroienc 
pénibles  «  &  <|ue  je  crois  devoir  éviter.    Âpràjs  tout,  étant  fort  l^ien  pré« 

(«>t6WQPU  jt^  %**•  ^^^  4«  m'ï  tenir  jufqH'à  ce  qu'il  arrive  autre  chofe. 

Cependant 
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Cependant  n'étant  pas  jufqu*k  cette  heure  ^^tnturé  tofit4.fait  inetife,  & 
ne  pouvant  cTaflez  long-temps  achever  entiéren^nt  oe  que  j'ai  encore  i 
9  je  ne  vois  pas  que  d'autres  ne  puiffent  atiffî  travalUei'  de  leur  çàté. 


LETTRE       XXVIIL 

> 

A  M.  DE  PoNTC»AT£4U.    Utilité  8?  néçeffitè  des  whitrages  dam  les  diffL 

vents  fur  des  intérêts  temporels. 


N 


Oos  venons  préfentement  de  recevoir  votre  lettre  du  4«  Mais  je  ne  1634. 
vous  en  dis  rien,  parce  que  je  crois  plus  néceflàire  de  vous  parler  de  nos' 
affaires  communes.  (  a  )  Elles  me  donnent  toujours  bien  du  chagrin ,  par- 
ce que  je  ne  ^oï%  pas  qu'on  s'applique  férieufement  à  les  terminer  »  &  que 
chacun  croit  avoir  des  raifons  pour  ne  les  pas  foumettrç  à  des  arbitres  , 
qui  eft  la  feule  voie  chrétienne  &  railbnnable  pour  en  fortir.  Il  n'y  a 
que  M.  de  S.  Amour  qui  me  pre&e  de  porter  nos  afibciés  à  confentir  à 
l'arbitrage.  Et  en  cela  je  fuis  tout-à«fait  de  Ton  ayis  »  &  Je  vous  fupplie 
de  tout  mon  cœur  d'y  travailler  de  vptre  côté.  Je  ne  vois  perfpnne  qui 
y  puiiïe  tant  que  vqus ,  <&  je  ne  doute  pas  que  tQ^it  le  monde  ne  S7  rende  \ 
pourvu  que  v.ou3  l'entrepreniez,  li  peut  y  avoir  des  rencontres,  quogU 
qu'elles  foient  rares  1  où  on  puiflfe  ètx^  excufable  d'aimer  mieux  avoir  des 
juges  de  rigueur  que  des  arbitres.  Mais  ce  n'eft  pas  le  cas  de  nos  amis. 
Car  ils. ne  difent  pas  qu^ik^aiment  mieux. plaider  devant  des  ju^es  qu^ 
devant  des  arbitres  :  ce  n'eft  point  ce  qui  arrête  l'affaire  ;  mais  c'eft  qu'il 
femble  que  nous  ne  voulons  point  d'autrer  jugps  çgit  n^us^mémes ,  &  que 
nous  prétendons  qu'on  nous  en  doit  croire  quand  nous  diions  que  les 
prétentions  de  ceux  à  qui  nous  avons  affaire  étant  déf aifQno^jbles  «  q|i 
ne  les  doit  point  mettre, «Q^aflsiitcage.  Mais  c'eft.  die  qtioi  je  ne  faurois  conve- 
nir :  car  il  fuifit  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  régler  entre  deux  perfon- 
j»es  ;  quelque  déraiiinnaWe  que  i'iwi^'^  puifle^-éaç  dans  fes,pi;étentions, 
cela  ne  doit  poiot  empocher  qu'on  qq  s'eq  n^pp^rte  \  détr  amis  ço^imuns  ; 
iuitremeot  les  conteftationa  feront  immortelles ,  &  on  ji'en  verra  point 
de  fin.    Que  fi  je  me  trompe  ea  cela ,  je  prie  au  moins  q|ue  cela  même 

(ix)  U  s'agit  ici.xle  ]f)  répartition  d'une  partie  des  fonds  placés  fur  Tlfle  deNordflrand,  que 
le  Duc  de  Hoiftein  avoic  rembourfé  deputs  quelque  temps.  M.  de.  S  Amour  étoîc  «fingirtîcre- 
«Bent  intérofle  dcins  oette  affaire.  Nous  ^vojvns  par  tioe.  Lettre  du  to  Janvief  1684  9  éorite 
par  M.  Arnauld  i  /VI  de  PontcJiàteau  (  ji  ce  qu*il  paroit)  que  jVI.  de  S.  Amour  avoit  été  con- 
damné par  une  pfemiere  fentence  arbluale ,  ar  laquelle  II  Kfblbit  de  ft  foomettre, 
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ft)it  mi»  en  arbitrage ,  pourvu  que  cela  fe  faflfp  faas  retardeuient  ;  c'eft^ 
à-dire  que  Ton  propofe  à  des  amis  communs ,  fi  ce  que  je  demande  n'efl; 
pas  jufte,  &  fi  on  a  raifon  de  me  le  refufer ,  n'ayant  pour  but  en  cela» 
que  de  voir  quelque  fin  dans  ces  difputes  qui  durent  depuis  tant  de 
temps  ^&qu2  pourroient  avoir  de  tàcheuies  fuites.  Vous  feriez  aufli  une 
bonne  œuvre ,  fi  vous  pouviez  réconcilier  M.  Angran  avec  M.  de  S.  Amour, 
&  faire  qu'ils  ppfljbnt  agir , bonnement  l'un  avec  l'autre  ,  fans  prévention 
&  fans  aigreur. 

Le  dernier  m'a  écrit  depuis  peu  »  &  fe  plaine  que  mille  écus  lui  étant 
dus  par  les  aOTociés ,  &  en  ayant  un  extrême  befoin,  on  diffère  depuis 
long-temps  à  les  lui  payer  fous  prétexte  de  quelques  formalités ,  &  qu'ayant 
propofé  de  les  mettre  chez  un  Notaire  très-folvable  &  très-capable  d'en 
répondre,  M.  Angran  ne  le  veut  pas,  &  lui  nomme  un  autre  Notaire, 
ce  qui  dérange  toutes  fes  affairés.  Je  crois  que  vous  trouverez  aulfi-bien 
<}ue  ipoi ,  que  c'eft  agir  avec  trop  de  rigueur,  &  bleffer  la  charité  qu'on 
doit  avoir  les  jûns  pour  les  autres,  que  de  chercher  des  précautions  excef- 
fives,  quand  ofi  en  a  de  fuffifantes.  Je  n'aurois  que  les  mêmes  çhofes  à 
écrire  à  M/ Angran,  &  il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  lui  ai  écrit  fur  les 
mêmes  affâires^  C'eft  pourquoi  je  n*en  écris  qu*à  vous  ,  8c  fai  tout  lieu  de 
m'eti  repofer  fur  vôtre  charité  &  fur  votre  prudence.  Le  capital  ell  de 
convenir  d'arbjtres  de  bonne  foi  &  fans  retardement  >  afin  qu'on  pûifle 
fégYèr' bientôt  Ce  qiie  *nôa*s(  avtfns  de  différents,  tant-  entre  nous  qu'avec 
M.'  de  S.  Amoiir',  M.  Deflropes  &  M.  Pcrrier;  &  s'il  y  a  quelque  difficulté 
à  dreOer  les  compromis  ^  s'en  remettre  aux  arbitres  mêmes. 


-•'      '   -  1         ^  .•    '.  *  '    ."    IL" 
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À  Madame  de  Fontpertuis.    Sur  fon  Tejiammt  ;  torigine  de  la  dette  de 

M.  d'Apgers;  t* affaire  de  Noréft^and,  &c.    - 

11  Juin 


J 


t  ' 


^*M*       ^'^'  ^  VOUS  reprèfeirter  divérfei^  ehofes  toucfeatit  te  Teflament  de  M. 

luir'cme"*'de  Sary  *.  i  V  tTô^us  idrièi'^ff^avi^  cjiiMr  laiflàt  à  fes  deux  nièces  Pobliga. 

*^M.  l'Ev,  tion  que  lui  a  faite ,  M.  du  EJlre  **,  qui  monte  à  plus  de  6ooo  livres; 

fon"rere.  ^  niéme  de  la  leur  donner  dès  à  préfent  pour  en  faire  leur  profit  commt 
elles  pourront. 

Ce  dernier  ne  fepc;ut;  car  ce  feroit  caufer  une  douleur  mortelle  à  M. 
du  EJirey  que  de  le  pourfuivre  ep  Juftice  pour  lui  faire  payer  cette  dette 
de  5000  liyreSi  qui  up'{itoyient  que  d'arrérages  échus  pendant  z  8  ou 
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M 


•  •  •  »  •  •      •      ^  » 

'29  ans,  qui  n*ont  point  été  demandé^  dlaris  le  temps  porté  par  l'Ordon- 
nance.   Et  je   me  fouviens  que   je  n'aitfré    de    luî-  cette  déclaration, 
qu'en  lui  promettant  de  ne  lui  en  rien  demander  pendant  fa  vie.  Je  dotxte 
auffi   qu'on  en  puiffe  rien  avoir   après  fa  mort.   Car  quand  on  pourroit 
«voir  aftiôn  contre  lui  pour  ces  arrérages  non  demandés  dans  le  temps, 
je  penfe   qu'on    n'en  peut   avoir   contre  fa  fucceffion  ,'ati  préjudice  des 
autres  créanciers.  On  m'avoit  donné  autrefois  un  conieîl  qu'il  avoit  agréé, 
qui  eft  que  Titius  *  lui  prêtât  cette  fomme,  afin  qu'il  me  la  pût  payer,  *M.de 
&  qu'il  en  demeurât  redevable  à  Titius  ;   d'où  il  fût  arrivé  qu'après  fa  P«^°^P^'*^*' 
mort ,  ç'auroit  été  Titius  &  non  pas  mpi  ,  qui  auroit  redemandé  cette, 
fomme  à  fa  fucceffion.   Mais  j'ai  trouvé  qu'il  y  auroit  eu  quelque  chofe. 
en  cela ,  qui  n'auroit  point  été  conforme  à  la  fimplicité  chrétienne  ;  parce 
qu'il  auroit  fallu  que  j'euffe  promis  à  Titius  de  Hndemnifer  :  8i  ainficc    . 
projet  qui  avoit  été  commencé  eft  demeuré  imparfait.  Et  cela  étant,  je 
doute  fort  que  Ton  puiffe  rien  tirer  de  cette    partie.  C'eft  pourquoi  auffi 
je  n'en  faifois  aucune  mention  dans  le  Teftament,  &  c'eft  un  des  article» 
qui  a  plus  beCoin  d'être  confulté.  ' 

2\  Je  ne  fais  comment  on  prétend  ajouter  2000  livres  au  rembourfetnent 
de  4000  livres  qu'on  efpere  qui  fe  fera  bientôt.  C'eft  fans  doute  qu'on  ne  fait , 
pas  qu'il  en  eft  dû  1000  livres  qu'on  n^auroit  pas  moyen  de  payer,  fi. l'on 
mettoit  en  rente  tout  ce  que  vous  avez  dans  la  caiflTe.  C'eft  donc  à  quoi 
il  faut  penfer  avant  que  de  faire  cette  coriftîtution;  peut-être  qu'on  la 
pourroit  faire  de  i?  000  livres  (a).  ' 

3'.  Si  on  donne  ce  fond  à  M,  Pagnac,  en  le  chargeant  de  h  rente 
viagère  de  100  livres  pour  la  pauvre  Demoifelle,  &  des  arrérages  du 
fefte-de  la  couûitution  pour  Akidemeifelles  Duehemtn ,  jcne  vois  pas  que 
Pon  pût  rien  laifler  aux  nièces.  Mais  copime  ce  fero^  manque  de  fond, 
je  ne  vois  pas  aiiffi  qu'elles  euÎTent  fujet  de  fe  plaindre ,  étant  d'ailleurs 
fprt  accoqimodées.  ,      -  •  ^       »... 

4*.  Il  me  vient  préfenteraent  une  penfée ,  qui  feroit  de  faire  un  léga- 
taire univerfel ,  qui  ne  feroit  proprement  qu'un  fidei-commiflàire  à  qui 
on  ^aifleroit  tout  le  bien ,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  articles -de» 
principaux  (comme  eft  ce  cfue.J'on  veuc  laifler  à  M.  Sim6n)  eh  lui-mir-  • 
qu^t  da»f  un  papier,  à.  part ^  è-qooi.l'ori  wou^roitque  fût 'etiiployé  tout 
ce.qu^  ncvffroit  point  fpécifii'Aiaof  lc>  tB(tement.!f:  ...    ,   ,.  i..  jf, 

5'.  Il  faudrait  ^penfer  qui  ofa  pourroit  prendre  pour  cela ,  &  favoir 
comment  M.  D§cot  à  fait  ;  car  je  penfe  qu'il  a  pris  M.  le  Noblet  pour 
exécuteur ^de  fou  ^Itaweoft^!  &  fOuciégataira-uçiverfêl  de  celui  de  M. 


P'*.  '^'l.         1'* 

(a)  EHc  ne  fut  faite  que  de  pgo  livres,  &  tio  livres  de  rente. 
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de  Royer,  lequel  M.,  de  Royer  Pavoit  fait  lui  Dacot  légataire  univerfefJ 
6\  La  même  perfonne  peut-ellp  être  ejcécuteur  du  teftameot  &  léga<* 
^aire  univerfel  ? 

7^  Dans  les  pays  où  i(  faut  que  les  teflaments  olographes  foient  reconnu» 
par  devant  ^fotajres»  &  qu'ils  foient  fous  une  enveloppe  cachetée  qu'on  ne 
peut  rompre  fans  annuUer  le  Teftament,  eft-il  néceflaire  que  les  condi- 
tions fous  kfquelles  on  L^iflTe  le  bien  au  légataire  univerfel ,  foient  dans 
un  papier  enfermé  dans  cette  enveloppe  »  ou  s'il  fufiit  de  faire  tomber 
ce  papier  entre  les  mains  de  ce  fidei^commiflàire  ou  légataire  univerfel 
quand  &  par  qui  Ton  veut? 

d'V*'»       ^*^'  '^^  "^  ^^*^  fi^l'on  peut  laiffer  aux  Nièces  ♦ce  qu?on  pourroît  tirer 

♦*  A  rifle  de  ce  qui  refte  à  payer  au  pays  de  Nord.  **  En  voici  la  raifon.  Ce  fond 

de  Nerd;  gvôit  été  donné  autrefois  à  Dieu.  Le  fond  n'en  eft  revenu  en  partie  à  ce- 

,  lui  qui  l'avait  donné  que  par  une  conjonâure  extraordinaire.  Il  a  depuis 

.  été  mis  au  lieu  d'où  Ton  en  a  tire  le  tiers ,  en  danger  de  n'en  rien  tirer 

davantage.  Or  avant  qu^on  en  eût  encore   rien  retiré  ,  deux  ou  trois^ 

des  aflfociés  ont  dediné  à  des  œuvres  de  piété  ce  qu'ils  en  pourroient  avoir»^ 

.  Vqlà  doi>ç  une  fecQnde  fois  que  ce  fond  a  été'  promis  à  Dieu  :  c'eft-à^dire» 

.  qu'on  s'eft  obligé  à  iWployer  à  des  aâions  de  charité.  Je  trouve  donc  de  la 

difficulté  d^n  rien  donner   à  des  perfonnes  qui  présentement  Ji'en   ont 

pas  befoin.  Et  il  paroit  plus  conforme  à  tous  ces  engagements  de"  le  don» 

ner  à  ceux  qui  demeurent  à  P.  R.  en  leur  marquant  de  certaines  cbofes 

auxquelles  fis  en  devroient  au  moins  employer  une  partie. 

]M.Arnael4     Le  hou  M.  de  Sarj  attend  réfolation  fur  tout  cela  ayant  qui  de  faire 
loLméme.  fon  teftamenf. 


«A-i— 'M**«i«MttMMMMM^....«^MMMiMMM«fea^H«riM^^Hii^« 


LETTRE      XXX 

•(.•■'•. 

A  M  DoDART.  &r  k  Maître  ttEcole  de  M.  Flemal  »  Ckré^  de  Braint. 

é 

9f  juîft  '  ^  Ne  no»? elte  occafîon  nf  ofellge  de  tous  écrire  encore  aupurd'hoK 
16&4-  .  Je  vous  ai  parlé  autrtfois  (a)  d'un  faint  Ecdiéfiallique  nômrtié  -M.  Fkmàt 
Qjàté  de  Bcafde-laleu  ^  qui  eft  une  terré  qui  eft  à  Miidame  h  Comtefle 
de  Vhlebome.  Vous  vm  dites  alors  que  vous  conhoifflei  celée  Primîeffé^ 
&  que  voui  pourriez  bien  lui  pàrlei  à^  l'avantage  qu'elle  avoit  d'avoir 
dans  fa  terre  un  ft  boa  Pafteut  II  fe  préfeûte  une  occafion  très -im- 
portante de,  le  iaîre  pvéfentement;.  U  j  «  loAg-tëmp»  qu'il Veft  plaine  k 

(a)  Voyez  les  Lettres  a^^  44^.  448-  Tome  H.  page  27 j.  jç?.  jtfa 
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moi  que  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  de  régler  fa  Paroide  •  il  avoit  le 
déplaifîr  de  voir  que  les  enfants  n*y  étoient  guère  bien  élevés  faute  d'un 
bon  Maître  d'Ecole;  celui  qui  l'eft  préfentement  étant  vieux,  &  n'ayant 
point  d*autorité  de  ranger  les  enfants  &  de  les  tenir  dans  la  difcipline. 
Mais  au  lieu  de  remédier  à  ce  mal»  une  furprife  qu'on  a  faite  à  Madame 
de  l'iflebonne  le  rendroit  encore  bien  pis  qu'il  n'eft,  fi  elle  vouloit  fou* 
tenir  ce  qu'elle  a  fait  contre  toute  raifon»  &  contre  l'ancienne  coutume 
de  laifler  le  choix  du  Maître  d'Ecole  au  Curé  &  à  la  Juftice  du  lieu. 
Vous  verrez  ce  que  c'eft  par  la  copie  de  la  Lettre  que  ce  bon  Curé  en 
écrit  à  cette  Princeflfe.  Vous  rendrez  un  grand  fervice  à  Dieu  ,  fi  vous 
l'appuyez,  &  vous  Tempécherez  de  faire  une  faute  qui  pourroit  beaucoup 
engager  fa  confcience.  Car  je  ne  facile  guère  de  péché  qui  ait  de  plu% 
grandes  fuites ,  après  le  mauvais  cjioix  d'un  Pafteur ,  que  celui  d'un  mauvais 
choix  d'un  Maître  d'Ecole.  Vous  en  comprenez  aflez  l'importance.  Je  n'ai 
pas  belbin  de  vous  la  repréfenter. 

La  Lettre  du  Curé  dont  je  vous  envoie  une  copie,  partira  demain 
avec  celle  des  officiers  de  la  Juftice ,  qui  demandent  la  même  chofe.  Il 
fuffit  de  l'appuyer  de  votre  recommandation.  Cette  affaire  mérite  que 
vous  vous  y  employiez;  car  il  y  va  cout-à-fait  de  la  gloire  de  Dieu. 

Notre  bonne  hôteflfe  s'eft  trouvée  plus  mal  cette  nuit  qu'à  l'ordinaire  (a).' 
Et^c^eft  encore  une  raifon  qui  nous  feroit  beaucoup  defirer  devons  voir 
ici.  Tâchez  donc  s'il  y  a  moyen ,  de  nous  donner  cette  joie.  On  peut  tout 
ce  qu'on  veut  ,  quand  on  le  veut  fortement.  Je  ne  vous  reponds  rien  for 
ce  que  vous  me  mandez  du  Catechifme  hiftorique.  Je  le  remets  à  U 
vive  voix  »  auffi-bien  qu'une  infinité  d'autres  chofes  dont  on  auroit  à  s'entre^ 
tenir.  Je  fuis  tout  à  vous» 


^PMW 
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A  M.  pB  Nevrcassbl,  //  le  prit  d'écrire  à  M.  Cafoni^pour  Pefigager  à 
procurer  à  la  Faculté  étroite  de  Louvain ,  la  liberté  des  éleSions ,  &  de 
recommander  M.  Ht^gens. 

V^  E  me  fera ,  Monfcîgneur  ,  une  grande  joie  fi  je  puis  faire  le  voyage  ^^  jaîn 
auquel  vous  m'invitez  avec  tant  de  bonté.  II  n'y  a  que  Tétat  où  fe  trouve  1684* 
'  notre  bonne  hôtefle  qui  me  fait  un  peu  de  peine  :  car  elle  baifle  fi  fort , 

(^)  Elle  moiiriit  le  17  Juillet  1^%^. 
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qu'il  eft  à  craindre  qu'elle  n'aille  pas  bien  loin;  &  f appréhende  que 
notre  abfence  ne  lui  caufe  un  peu  de  triftelTe.  Je  craignois  auffi  il  y  a 
quelque  temps  que  ma  fanté  ne  fût  pas  affez  forte  pour  faire  ce  voyage; 
mais  je  crois  prelentement  que  je  me  trouve  aflcz  bien  pour  cela. 
Do(fleurde  Vous  aurez  iU  hi  mort  de  M.  Vincent  Ceft  une  place  qu'il  faudra 
Louvain.  renipUr  à  la  S.  Jérôme,  &  les  gens  de  bien  appréhendent  qu'on  ne  mette 
encore  obftacle  au  choix  de  M.  Huygens,  On  eft  comme  adbré  que  le 
Gouverneur  n'y  en  mettra  pas.  Et  on  a  déjà  parlé  à  l'internonce,  qui  a 
dit  que  fî  la  S.  Jérôme  étoit  dans  peu  de  jours,  il  n'empécheroit  point 
qu'il  ne  fût  élu ,  n'en  ayant  aucun  ordre.  Cela  marque  aHez  qu'il  eft  à  crain- 

•dre  qu'il  ne  lui  en  vienne  entre  ci  &  ce  temps-là,  &  c'eft  ce  qu'il  faudroit 
empêcher.  Ce  feroit  une  fi  grande  inju(ticequ*on  ne  peut  guère  en  ce  temps- 
ci  rendre  de  plus  grand  iervice  à  Dieu  que  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra 
pour  l'empêcher.  Nous  avon^  penfé  que  ii  vous  en  écriviez  fortement  à 
M.  Cafoni^  &  que  vous  lui  repréfentafliez  le  préjudice  qu'on  apporteroit 
à  cette  célèbre  Faculté  de  la  priver  d'un  fujet  qui  a  de  (i  grands  talents, 

'&  pour  la  fcience  &  pour  la  piété,  cela  pourroit  porter  le  Pape  à  laifTer 
ces  Doâeurs  dans  le  droit  qu'ils  ont  toujours  eu,  de  choiiir  celui  que  dans 
leur  confcience  ils  eftiment  le  plus  propre,  &  de  ne  plus  donner  lieu  aux 
Jéfuites  de  fatisfaire  la  haine  qu'ils  lui  portent,  parce  quMl  n'approuve 

'  pas  les  relâchements  de  leur  conduite  &de  leur  morale.  II  n'y  auroit  point 
de  temps  à  perdre  pour  prévenir  leur  cabale.  On  eft  «fluré,  Monfeigneur , 
que  fi  vous  croyez  y  pouvoir  quelque  cbofe,  le  zèle  que  vous  avez  pour 
l'Ëglife  vous  portera  aftez  à  le  faire ,  &  ainfi  je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
en  riet)  dire  davantage.  Permettez-moi ,  smI  vous  plait ,  de  laluer  le  cher 
Tbimotée  &  tout  le  refte  de  la  fainte  famille* 
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LETTRE       XXXII. 

/lu  wfeMiE.  Il  répond  aux  inconvénients  que  ce  Prélat  lui  avait  repréfenlis 

fur  le  projet  de  fçn  retour  à  Paris, 


j 


1684.  J  E  ne  puis  prendre,  Monfeigneur,  l'inquiétude  où  vous  êtes  fur  mon  fu- 
jet, &  la  crainte  que  vous  avez  que  je  ne  fois  fûrement  au  lieu  où  j'ai  deildn 
d'aller,  que  pour  une  marque  trés-fenfihle  de  l'affedion  que  Dieu  vous  a 
donnée  pour  moi  ,  dont  je  vous  fuis  très-obligé.  Mai^  je  ne  fais  fur  quoi 
*fe  peuvent  fonder  ceux  qui   vous  ont  donné   ces  appréheniione.  Je  nte 

M.Guelphe  perfuade  que  c'eft  notre  petit  ami ,  &  vous  faves   qu^il  efl    fort  timide 
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fur  mon  fujet ,  parce  qu'il  m'aime  beaucoup.  Cependant  j'admire  qu'il  nous 
aie  mandé  pluiieurs  fois  depuis  qu'il  e(t  à  Paris ,  qu'il  a  cherché  divers 
lieux  où  je  me  puflfe  retirer,  mais  qu'il  n'en  avoit  pas  encore  trouvé  qui 
fût  prêt.  Il  a  donc  fuppofé  que  je  pouvois  être  en  lûreté  à  Paris ,  pourvu 
que  l'on  y  pût  trouver  une  maifon  où  l'on  fût  .afTuré  de  la  fidélité  tant 
des  maîtres  que  des  domeiliques,  &  qui  ne  fût  pas  d'ailleurs  expofée  à 
être  vifitée,  comme  font  les  maifons  garnies.  Or  celle  à  laquelle  je  penfe 
a  toutes  ces  conditions  plus  qu'on  ne  pourroit  l'imaginer  ;  &  pendant 
toutes  les  perfécutions  paffées^  où  bon  m'auroit  fait  un  mauvais  parti  ,  ù 
on  m'avoit  rencontré ,  comme  il  a  par];  par  la  priipn  de  M.  de  Sacy , 
je  n'ai  jamais  été  en  aucune  (i  avantageufement.  On  n'a  donc  pas  raifon  de 
fe  figurer  que  je  n'y  ferai  pas  fûrement,  puifque  l'expérience  de  tant  d'an* 
nées  à  fait  voir  que  cela  fe  pouvoit,  &  qu'il  faut  bien  qu'on  Tait  cru, 
puifqu'on  m'a  mandé  que  nos  amis  trouvoient  à  propos  que  je  revinfle  à 
Paris ,  &  qu'ils  avoient  fur  cela  cent  raifons  meilleures  les  unes  que  les 
autres.  Car  vous  fàvez  ,  Monfeigneur,  quels  font  les  propres  termes  de 
la  Lettre  que  je  requs  étant  auprès  de  vous ,  &  que  c'eft  fur  cela  que 
j'ai  pris  le  deffein  qu'il  fembU  maintenant  que  l'on  veuille  renverfer.  Je 
n^en  ferois  pas  furpris  s'il  étoit  iurvenu  quelque  chofe  de  nouveau.  Mais 
c'eft  ce  qu'on  ne  dit  point .  &  qui  n'eft  pas  en  effet. 

11  vient  de  paroître  un  Livre  qui  eft  bien  reçu  de  tout  le  monde,  &  qui 
ne  peut  en   aucune  forte  déplaire  à   la  Cour.   Comme  on  fait  bien  qu'il 
efl  imprimé  en  ce  pays-ci ,  cela  fera  croire  long-temps  que  j'y  fuis  encore. 
On  fe  confirmera  dans  cette  perfuafion,  par  une  Procuration  que  j'y  viens 
d'envoyer  ,&  qui  fera  produite  en  Juftice,  qui  eft  fignée  d'un  Notaire  de 
cette  ville,  &  légalifée  par  le  Magiftrat.  Tout  cela  eft  très- propre  à  ca- 
cher le  deflein  que  j'ai;  &  on  n'y  peut  rien  oppofer  au  contraire  qu'oa 
n'ait  pas  dû  prévoir  il  y  a  deux  mois.  Pourquoi  donc  veut-on  que  je  prenne 
d'autres  mefures  que  celles  qu'on  m'a  fait  prendre  il  y  a  fi  peu  de  temps  ^ 
n'ayant  rien  de  nouveau  à  me  repréfenter  ?  Si  j'étois  tenté  de  faire  quel- 
que bafiTeffe  pour  m'en  retourner  à  Paris,   on  auroit  raifon  de  me  faire 
fouvcnir  de  Ce  que  j'ai  dit  à  la  fin  de  la  Réponfe  à  Mallet.  Mais  je  fuis 
bien   éloigné  de  cela;  &  tout  ce  que  je  demande  eft,  que  voulant  biep 
demeurer  dans  un  cachot  pour  n'être  point  expofé  à  rien  faire  qui  mp 
deshonore  ,  &  qui  puiflfe  donner  lieu  de  me  reprocher  que  j'ai  préféré 
ma  commodité  à  l'intérêt  de  la  vérité  &  de  TEglife  ,    on  me  laiffe  en 
liberté  de  le  changer  de   temps  en  temps ,  pour  des  confidérations  qui 
n'ont  rien  que  de  louable ,  &  qui  ne  regarde  la   gloire  de  Dieu.    Mais 
cela  ne   lé  pourroit  expliquer  que  de  vive   voix;  car  ce  n'eft  point  par 
ennui ,  où  parce  que  je  ne  me  trouve  pas  bien  au  lieu  où  je  fuis ,  que  j'ai 
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pris  cette  réfolution.  Mais  c*eft  pour  des  raifons,  Monfeigneur ,  que  je(ki> 
bien  que  vous  approuveriez ,  (î  je  vous  les  pouvois  dire  préfentement  Et 
ainfi  je  vous  fuppiie  de  ne  vous  point  inquiéter  de  notre  deflein,  mais 
d'y  donner  votre  bénédiftion. 

Je  ne  fais  s'il  y  a  quelque  Livre  du  P.  Alexandre  Dominicain  qui  ait  été 
condamné  à  Rome.  Mais  on  n'en  parle  point  ici;  &  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  s'il  y  avoit  eu  quelque  condamnation  ,  M.  de  Malines  l'eût 
tait  publier.  Si  Ton  en  apprend  quelque  chofe ,  M.  Erneft  fe  donnera  Thon- 
ceur  de  vous  en  écrire.  11  mandera  auflî  à  M.  Valloni,  qu'il  ne  parle  point 
de  l'Auteur  du  Livre  de  M.  van  Bont\  car  il  croit  que  c*eft  de  celui  dont 
TOUS  voulez  parler. 


LETTRE      XXXII  L 

'A  M.  DU  Vaucel.   Sur  la  Cenfure  du  Livre  du  P.  Gabrielis  &  autres: 
nouveaux  membres  de  la  Faculté  étroite  de  Louvain  »  exclus  peur  tln^ 

ternonce. 

içOaobrc  J.^  Ous  ne  venons  que  de  recevoir  votre  Lettre;  au  lieu  qu*auparavant 
'^^^*        nous  les  recevions  dès  le  mercredi.  Cela  fera  caufe  que  nous  ne  pourrons 
vous  écrire  que  peu  de  chofes. 

Nous  ne  doutions  point  qu'on  n'eût  à  Rome  une  joie  extrême  de  la  dé- 
livrance de  Vienne ,  &  d'une  fi  mémorable  viâoire  remportée  fur  Tennemi 
du  nom  Chrétien.  Elle  n'a  pas  été  moindre  ici»  au  milieu  de  la  défolanon 
du  pays  par  les  troupes  de  France.  Car  il  fembloit  que  le  peuple  eût  ou- 
blié fes  propres  malheurs ,  pour  n'être  occupé  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu 
d*uu  fi  grand  événement.  Vos  amis  a^out  point  délogé  •  &  ne  penfeut 
nullement  à  le  faire. 

La  Cenfure  du  Specimina  fait  ici  un  horrible  fcandale  Les  uns  en  triom- 
phent,  comme  fi  c'étoit  une  condamnation  de  toute  la  bonne  doârine; 
&  les  autres  difent  que  les  Romains  font  voir  par-là ,  qu'on  ne  doit  avoir 
aucun  égard  à  tout  ce  qu'ils  font,  puifqu'ils  condamnent  ce  qu'eux«-mèmes 
viennent  d'approuver.  Ce  fera  encore  une  chofe  digne  d'eux,  de  remettre 
par  leur  autorité  la  Simonie  dans  les  Cloîtres ,  d'où  tant  de  Conciles  avoient 
tâché  de  la  bannir.  Cela  ne  donne  pas  lieu  d'efpérer  qu'ils  faOTent  riea 
pour  remédiée  aux  défordres  horribles  du    Diocéfe  de  Liège. 

L'Eleaiûn  a  été  faite  à  Louvain  le  jour  de  S.  Jérôme,  il  y  avoit  quatre 

places 


pla€«  à  remplir.  L'ItiternonciB  ^a  fi^bieB  ËriC  par-fes  5ÛMf;t^U^v.qu^:  h<è>if 
le  P.  Fervaques  Auguftin  ,  qqe  tout  ie  nip^de  convenoit  de  ■  choifir  ^  il  t 
fait  exclure  tous  les  autres  poâeur^  les  plu<  éclairé^  $^  je$:  p^s.gens  de 
bien,  pour  ne  laifler  cboiftr  que,les  trojs  plw  fQi4aJes-£^r4u  jifKHnc];re.  n^çr^tcv 
Btc'eftce  qu'oui  appçUe  lailfer  rçleâiofi  libce.  Le  ZVJt9fc^k4^  Gm»^  ft(€^ 
bien  de  la  peine  de.  tout  cela;  Mais  ou  a,;faU  ye^û  dm  Qiilr6$'d'Ëfp6ignf 
qui  lui  ordonnoient  de  foutenir  l'InterDÔnçe  ;  jSc  ?imixil[.^Huyge,riS  à  qui  Ifp 
Jéfuites  en  veulent  principalement ,  parce  que  fa  piété  leur  fait  .ombrage» 
Se  que  fa  fcience  foucient  la  bonne  doc^rinq  qç^^tre.Jqur^.  erreurs ,.s'eft 
trouvé  exclu.  Voilà  le  Men  quç  font:  ds^is  les  j^fovînces  le$;Mipift<es  jdv 
S.  Siège,  N'eft-ce.pas  un  grand  fujct  ^e.  gémiffemeQt  ?j  ;  :  ;  ,[ 

Je  ne  fais  où  en  font  les  affaires  dç  JVI^  îfa'vs^.  M,  y  a^uiC:  ou  ^ixpj^l^M.AraauU 
qu'on  mandoit  qu'on  efpéroit  qu'il  s'en  retourn{eroit  bientôt.  Mais  pu  ijp         "**' 
jnarquoit  point  fur  quoi  oçia  étoit  fondé,  il  eft  réiolu^  de  n^  faire  aucuup 
«vance..  .   «  ^3,;    ,  ^,,    .    ^:,,  -  •  ,  >,.  .:  ,:,«  -.  -i  :  :•    .i.-j 

On  mande  queiyT.  Nicole  aura  acheyé-dw^ivi  mois  ce  qu'jl  |ait  cpntfe  Iqs 
hérétiques  touchant  le  S{;hifme..  Je  in&dpiif^PQiQt  «juÇiCeJaneJoit  fp<t  ^'^'«^* 
beau.  On  dit  d^s  ni^rveille^.  de. deux ]i>Qm  4!bNfeicfe  l'Qr^eç  â^  S.  M^nfix^j  de  ScL 
l'Abbé  d'Orval  &  celui  de  Septfpns.  Ils  vot^t -droit i^*  Dieu  &:.f^ns  po- 
jitique.  Vous  m'entendez,  bien,  l^tl^  Mon9fi)ere.;de  cjhaçuu  n'eft  guère 
joipins  aulïere  que  jqelui^^  la  Trappe»  Qnjçûfiç  i^^f^è^  QrYsIJ«  Cv^tAt 
iplas  auftérement,  par^^e.  qu'on ^n'y.mafige  q^'8i%îfpif>  Jç.)feifti^^^ 


L    E    T     T    RE      tX^iy, 

^  -^.  DE  Neercassel,  jg^Wy,  cr ointe, p'exf lut  qw.k  valpiftf^'pct^rie^e^ 

pficbé.  La^nê^fjflié  ^  l'mpt^  >ri 


j 


E  ne  reçus  vos  Lettres,  Monfeigpeur.  qu'hier  è  nuWi;  &  )r  n'eus  le    «çNor. 
loifir  que  dlexxvoy^r  à  4-puyain  .cette  qïii  étoit  p<?ur.c€i  troi'S  AWReiH-s,'^^*- 
'.en  écrivant  pn  anpf,  à  ilVJ.  JfUitb-th^^»  qwiy  .étoit  ^té  |wc  virtrejordreJe 
vendredi  .^midi.  J^attends  fon  iffitoiK  j^^r  ;e*îMtoiojaT  aVec  lui  ceiquevotis 
«l'avez  écrit  en  particuJior.j  Mais  je  vptfs  4mi  par  avance  que  >e  ne.  le-i 
rois  point  d'avis  qu'on  fe  fervlt  de  Tinlt^ivOe  qu'on  fait  contre'  les  Jéfci-  ' 
tes ,  qui  veulent  que  la  crainte  de  VEnJer  extifie  Ja  vprl(mté  de  pécber.  Car 
il  n'cft    pas   vrai   qu'elle  puiflTe  exclure  toute  volonté    de  pécher ,  mais 
feulement  la  volonté  de  pécher  extérieurement.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'aime- 
rois  mieux  diflimuler  cette  difEculté-ià ,  que  d'y  faire  cette  réponfe  qui 
SuppL  oux  Lettres.  G 
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calumnii^^  Jkomùtum  ,  uU^ufi^diam   mandata  tua;^  comme  ii  jfi.ne  TilTois 
combattu  dans  ma  Diiïertatîon  que  par  des  calomnies.  Cela  eft  capable 
de  tromper  bien  des  geus»&.d'empéchèr  le  fruit  que  Ton  pourroit  efpé- 
rer  de  la  Réfutation  de  fon  Syftéme  à  l'égard  de  beaucoup  de  perfonnes. 
C'eQ  ce  qui  m'a  dorasé  i^ne  peniee  qoe  ')t  foomets,  Mofifeign)?urA  à  votre 
jugement.  J'ai  cru  que  vous  «ndrîey  uô  ftrvioc  à  r^lite;eo  écrivant  à 
M,^  de.  Meaùx:fiLw:.te  ifujet^ du'  prtmier  Livre  qi}\on  Iqi  a  envoyé  par. la 
pofte^  &  fur  cette  Réponfe  du  P.  Malebranche.  Après  les  préambules,  où 
vous  pourriez  le  prier  de  vous  dire  ce  qu'il  penfe  du  premier  Livre  con- 
^   tre  le  Syftéme,  il  me  paroît  qu'il  feroit  imporUnt  de  lui  repréfenter  que 
'  ..les  Lîvrè-du  P.» Malfebtanché  fonf  iîapëbtes'  de  felfC  bien  du  mal  en  Hok 
lànde,ouîl*îfe  débitent  beaucoup» :  qu'il  y*fe  toujours  beaucoup  de  gens 
qtri  aimeÂ«'leè'hâuvtfautés,'4orf()U'etles  font^^^  manière  noble 

&  fpiritueHè  :  qne  îes  Réfutations  qu'en  f*it  M.  Arnauld  peuvent  avoir 
moins  de  fruit  à  eaufe^  la  confiance  de  (bn  «dverfaire ,  qui  tâche  d'une 
i^ilit,  rfe  fairé^'c^bl^e^(|fù*n'^tfy  a*qûè  fc^  DoéltUB  qui  combatte  fes  fenti- 
ihenfe,  \St  qù'iMe^fak  pac^cteagrin  ^  parce  qtatf  l^Auttur  du  Syftéme  s*elk 
d^elafé  contre -fa  dô^tinte  4ôutWattt  là- frafce  }  mellré  enfuitc  ce  que  j'ai 
remarqué  qu'il  dit  des  Approbateurs  de  la  Dijjertùtitm  ^  &  fes  repro* 
ches  de  c^lofknîtel:  ^ue  tout  cela  j)eut  aîfément  brouiller  les  cfprits  du 
commun,  en  les 'laillFant^tT^ 4a 'dirpbûtiort  de  croire  autant  Tun  que  l'au- 
tre ::  qu'iî  férWroft^tie'9bcÔtfï#^pbifr  diffiiier  côîJ  itlofion» ,  quon  pût  favoir 
en  ff61Iandë^^&  daiW  lèlMftb'^eë  Pàys-bti9,  qUHl  y  a^des-  gens  que  tout  le 
mondë^avôWe^cflr  Hifiriitifénf^de 'pénétratioh^&  ;de''llHntere>  qui  ont:  encore 
plus  d'élôigneWent  que  M."ArrtàliId  des' imffglnMiottfe' du  Bôuveaa  Syfté* 
me.  Or  il  toe  *(fetttble^i  Mônfeîgneori  lui  diriez-voàs,  que  rien  qe  pour- 
rez avoir  tanf  d'èotoritë'^pdar  cela  cjue  l'extrait- d^uoe  Lettre  que  vous 
avez  écrite  autrefois  fur  le  fujettSè  fce-^SJ^ênit ,  fi»ioruri^NdtiKerfoufftit 
qd'oh  W  rendît  ;^ûbïfque.  Ce  ferait  un  cou|5  d^^fobdre  ^oùr  cet  Ecrivain 
Céhiéraire ,& '.qui  feroit  capable  de  léî^rédiiire^^ù^fileoeé,' ce  qui*  feroit 
erès-avantagéûx  pour  la  vérité.  Car  Quoique  ce  qu'il  A  écrit  ne  vaîUe  rien 
ail  jugement  des  perfôhn'es  liabiles ,  ccuît  qui  n'ont  qu'une  fuffifance  & 
tth  fcfprit- médiocre  ne  laiffent  paé  d*en  être  eii^lKMrraSes. 

Voilà-,  Mtonftigneuf ,  ce  qu'il  mé  femble  q\ié  vous  pauïrîe^  écrire  à 
M.  de  Meaux.-Là  demande  dft  honnête  ;  &  quoiqu'il  fe  pmQe  faire  quil 
ait  quelque  ràiFôn  qui  rempêcheide'l'âtcotder  ,'Sl-ne  fauWlt  trouver  mau*- 
vais  qu'on  la^lui  ait  faite.  Ainfi  on  <ne  rifque  rien  ,  5^'ce  'fëra  un  grand 
avantage  fi  on  obtient  ce  que  Ton  ^délire*  Nôiis  felilort  &t%'  ' 

i^      .  '    *  V  ^'   ..  î  li  1 .  .    ,:.  •:)    :  1    t    I  .',  ^  V 
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L    E     T     T     R    E      X  X  X  V  L 

Au  MEME.  Il  f exhorte  à  condamner  un  Livre  fcandaleux ,  contre  la  leQure 

de  l: Ecriture  Sainte  (a\ 

te  ^ 


s 


_  E  trouvant,  Monfeîgncur,  une  fi  belle  occaGon  d'envoyer  des  Livres  «9  Juillet 
à  Rome ,  je  chercherai  une  voie  pour  vous  en  envoyer  une  douzaine ,  afin  ^* 
que  vous  en  puifliez  faire  donner  à  tous  vos  amis.  Je  fuis  bien  fâché  que 
eelut  à  qui  f ai  parlé  donne  toujours  fujet  d*étre  mal  fatisfait  de  fa  con» 
duite.  11  faut  prier  Dieu  pour  lui.  Ce  fera  on  grand  bien  fi  on  peut  arrêter 
Ée^u'on  vouloit  faire  contre  l'Univerfité  de  Louvain  ;  mais  je  ne  fuis  pas 
encore  hors  d'inquiétude.  Par  le  confeil  de  M.  de  PVdloni^  je  lui  ai  écrit 
une  Lettre  vendredi  dernier  ,  qui  pourra  être  montrée  au  Pape ,  où  je 
repréfente  les  maux  qui  arriveroient  à  l'Eglife ,  fi  les  Moines  ennemis  de 
cette  Univerfité  avoient  pu  obtenir  cette  Cenfure.  Dieu  veuille  que  cela 
puîfle  fervir  à  empêcher  que  cette  maudite  entreprife  n'ait  fon  effet. 

Mais  que  ne  doit  on  point  attendre  de  la  hardieflfe  de  ces  Cabaliftes/ 
après  ce  que  vous  mandez  être  arrivé  à  Leyde/^  Jamais  dans  l'Eglife  a«t-il 
paru  un  Livre  fous  un  titre  plus  fcandaleux:  LeSio  Scripturarum  omnibus 
fecularibus  &  ineruditis  noxia.  C'eft  la  fureur  contre  l'Ecriture  montée  à 
fon  dernier  degré.  On  s'étoit  contenté  jurqu'ici  de  ne  vouloir  pas  qu'on 
la  pût  lire  en  langue  vulgaire  fans  permiffion.  L'Evéque  de  Bruges ,  qui  eft 
tout  dévoué  aux  Jefuites,  vient  depuis  peu  de  faire  une  Ordonnance  où  il 
défend  généralement  à  tout  le  monde ,  la  lefture  de  ces  verfions  de 
l^Ecriture  en  langue  vulgaire,  fans  excepter  ceux  qui  en  auroicnt  la  per-^ 
miflion ,  en  haine  de  ce  qu'un  de  fes  Curés  qu'il  n'aimoit  pas ,  avoit 
recommandé  à  fes  Paroiffiens  la  ledure  de  l'Evangile.  Et  aujourd'hui, 
pour  foutenir  une  Ordonnance  fi  infoutenable  ,  on  publie  un  Livre?, 
où ,  fans  plus  parler  de  verfion  en  langue  vulgaire  ,  on  ofe  proférer  ée 
bfafphéme  horrible  ,  condamné  par  toute  PAntiquité  :  Que  la  IcQttre  des 
divines  Ecritures  efi  dommageable  à  tous  les  féculiers ,  &  à  toutes  les  per^ 
fonnes  qui  ne  font  pas  dqSes  :  ce  qui  peut  comprendre  beaucoup  d'Ecclé- 
fialliques.*  Si  cela  demeure  impuni,  comment  pourra-t-on  défendre  l'Eglife 
contre  les  infultes  des  hérétiques?  Que  répondre  aux  Miriiftrcs  qui  ditbit 

qu'il  n'y  peut  avoir  parmi  nous  que  les  Eccléfîafliques ,  &  encore  les  doâes^. 

.  '  "  • 

è 

(fi)  Cçtte  Lettre  eftia  téponTc  à  c#11e  de  M.  deNeeicalTel  d«  27 ,  fapp6rt^  sm  Toaif  l^. 
page  538*  '  '  *  ,:.*.; 
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qui  fe  puiflfent  dire  Chrétiens,  puifqu'il  n'y  a  qu'eux  à  qui  la  parole^de 

Jefus  Chrid  &  les  autres  divines  Ecritures  ne  foient  pas  un  poifon.  Mais 
il  efl  inutile  de  repréfenter  combien  cela  eft  horrible  11  faut  fonger  quel 
remède  on  peut  y  apporter.  Nous  avons  cru  ,    Monfeigneur ,    après  y 
avoir  bien  penlé,  que  dans  la  place  que  vous  tenez  ,    vous  ne  pouvez 
pas  vous  difpenfer  de  parler  au  nom  de  votre  Eglife ,   puifque  vous  en 
êtes  le  Chef;  &  de  donner  un  défaveu  public  de  cette  abominable  doc*- 
trine.  Il  nous  a  paru  que  Oieu  demandoit  cela  de  vous,   quoi  qu'il  eu 
pût  arriver ,  &  qu'il  n  y  avoit  point  de  temps  à  perdre.  Il  faudroit  que 
vous  fifliez  une  Ordonnance, par  laquelle  vous  déclaraffiez  que  Dieu  vous 
ayant  commis  la  charge  de  cette  Eglife,  il  vous  a  chargé  en  même  temps 
de  rinftruflioR  de  ceux  qui  la  compofent ,  touchant  leurs  principaux  de- 
voirs :  que  c'en  eft  un  de  favoir  comment  &  p^r  quel  eiprit  ils  doivent 
lire  l'Ecriture  Sainte  :  que  c'eCl  ce  que  vous  avez  expliqué  dans  le  Livre 
qui  a  pour  titre  de  leHione  Scriptura ,  qui  a  été  fort  bien  reçu  &  à  Rome 
&  dans  tous  les  lieux  où  il  a  été  répandu  :  que  c'eft  à  quoi  vous  enten- 
dez que  s'en  tiennent  tous  ceux  que  Dieu  a  commis  à  vos  foins ,  fans 
s'arrêter  à  ce  que  viennent  de  dire  des  perfonnes  fans  aveu ,  qpi  ont  ofé 
publier  tout  le  contraire  de  ce  que  vou^  avez  établi  dans  ce  Livre    par 
l'autorité  de  l'Ecriture  &  des  Pères  :  en  prétendant  leSiouem  ^^^iptura^ 
rum  omnibus  facularibus  ^  inerudhis  effe  noxiam;  ce  qu'on  pourroit  croire 
être  conforme  aux  fentiments  de  TËglife  Catholique,    fi  ceux  à  qui   le 
dépôt  d&fa  dodrine  a  été  confié  ne  déclaroient  qu'il  eft  très-faux  que  ce 
foit  ce  que  croit  TEglife.  Je  penfe  qu'il  faudroit  que  vous  défendilfiez 
enfuite  la  leâure  de  ce  Livre  &c.    Nous  ne  croyons    point  que  vous 
deviez  conTuIter  Rome  avant  de  faire  cela.  La  chofe  prefle.  Elle  ne  peut 
être  différée.    Mais  après  qu'elle  fera  faite,  vous  leur  en  devez  donner 
avis,   &  leur  repréfenter  que  quoique  ce  que  vous  avez  fait  fût  nécef« 
faire  pour  arrêter  un  peu  le  fcandale  ,  cela  ne  fuffit  pas  néanmoins  ,  & 
qu'on  ne  pourra  fermer  la  bouche  aux  Minidres^,  fi  ce  pvre  fqandaleux 
n'efl;  condamné  à  Rome,  &  coodamné  fortement.»  J'en   écrirai  vendredi 
d'une  grande  force  à  M.  Walloni.  Mais  vous  le  devez  faire  aufii  aux  plus 
.  raifonnables  des  Cardinaux  qui  vous  témoignent  de  1  aifeâion  ;  &    leur 
^.bien  marquer  que  rien   ne  peut  tant  afioiblir  les  Catholiques  de  Hol- 
lande, £p  tfiettre  un  obdacleà  la  converfion  des  hérétiques,  que  fi  on  ne 
fajt  rien  contre  ce  Livre.  On  me  prçlTe.  de  fin^r|,  pgr^r  aller  à  ia  procef* 
Çon  du  S.  Sacrement.  Je  fgluê'tot|te. la  famille  {a). 

Je  fuis  demeuré  au  logis,  parce  que  je  luis  un  peu  incommodé,  & 

Ca)  M.  de  NeeroaCTel  .ne  fuivit  paa^lç  c^nreil  de  M.  Ajrnàttldi  £1  fe  borna  a  la  publication 
d'ifne  réfucacion  anonyô^e  du  Livre  du  Jéfuice. 
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que  j*ai  été  obligé  de  garder  le  lit  cette  feniattle.  Nous  avons  été  tous 
frappés  d'horreur  du  titre  de  ce  Livre  :  que  feroit^ce  fi  on  le  voyoit  tout 
entier  ?  M.  D.  ne  vous  drt  rien  fur  Paotre  dont  vous  lui  parlez  :  c'eft 
qu'il  a  été  prefTé;:  car  àfFurément  il  en  a  été  touché.  Il  craint  les  mau- 
vais effets  qui  en  peuvent  naître,  dans  un  pays  où  la  Religion  dominante 
tR  celle  dont  il  traite  fi  mal  les  fondateurs,  &  fur  des  chofes  qui  ne  font 
pas.  (  Le  reft«  manque  >. 


■■w 


LETTRE      XXXV  l  l- 

Au  MEME.  //  lui  propofe  nu  nouveau  moyen  de  remédier  au  fcandale  du  Li^ 

vre  du  Jéfuite,  contre  la  leQure  de  l'Ecriture  Sainte.  i  Août 

J168S. 
E  vous  ai  écrit  Dimanche  de  Taffaire  de  Lejrde.  Plus  fypénfe,  plus 
fen  fuis  frappé.  J*ai  penfé  à  une  chofe  importante.  C'efl:  qu'à  k  tête  de 
votre  Livre  De  leêlione  Scriptura  (  traduit  en  françois)  il  y  a  un  extrait 
du  journal  de  l'Abbé  Nazario ,  où  il  parle  très-avantageufement  de  ce  Livre  » 
&  de  la  manière  dont  les  Catholiques  doivent  lire  t'Ëcriture  Sainte.  Je  croi& 
qu'il  ferort  utile  pour  donner  un  déaienti  à  ce  méchant  Livre,  de  faire 
imprimer  en  italien  &  en  flàmadd,  cetendroit  du  Journal  de  Rome,  avec 
un  petit  avertifiement  que  TAbbé  Nazario  ,  Auteur  du  Journal  des  Savants 
qui  fe  fait  à  Rome,  ne  donné  rien  au  public  qui  n'ait  été  bien  vu  & 
bien  examiné ,  &  qu'ainfi  on  peut  être  afluré  qu'il  n'a  rien  mis  dans  cet 
endroit  du  Journal  qui  ne  foie  conforme  aux  vrais  fentiments  de  l'Eglife. 
D'où  il  eft  aifé  de^  conclure  que  ce' qui  vient  ide  paroître  dans  un  Livre  fans 
îîom  &  fans*  aveu  (  c'eft  ce  que  je  fbppofe  )  y  eft  entièrement  .oppbfé. 
Ce  n'eft  qu'une  penfée  informe  que  je  vous  marque  fort  à  la  hâte.  Mais 
je  fuis  toujours  dans  la  penfée  qu'il  faut  &ire  quelque  chofe  de  bien  fort 
pour  arrêter  ce  fcandale. 

J'en  écris  dans  cet  efpritk  M.  Vallonî  («),  &  je  lui  repréfente  que 
)e  crois  que  vous  êtes  indifpenfablement  obligé  d'agir  de  votre  côté; 
mafs  que  cela  ne  fuffira  pas,  parce  que  les  Miniftres  diront  qu'ils  favent 
qu'il  y  a  quelques  Catholiques  qui  n'approuvent  pas  les  excès  de  leiK 
Eglrfe  ,  contre  l'utilité  de  }a  leâure  de  TÊcriture ,  &  qu'ils  avouent  que 
M.  de  Caftorîe  eft  de  ce  nombre  ;  mais  que  ce  nouveau  Livre  rcpré- 
fente  fincérement  &  de  bonne  foi  le  fentiment  qui  prévaut  dans  l'Eglife  .  ;./ 
Romaine,    &  que  les  zélés  Papiftes  tâchent  autant  qu'ils  peuvent  d'inf« 

(6)  C'eftlaLetttes'zj.  duToincIL.  .  .... 
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pirer  au  peuple  ;  &  qu'une  preuve  que  cela  eft  ainfî  ,  c*eft  qu'on  fen^ 
fort  trompé  fi  M.  de  Caftorie  a  aflfez  de  crédit  pour  faire  donner  aucune, 
atteinte  à  ce  Livre  par  PlnquIGtion  de  Rome.  Or  que  pourra-t-on  répon» 
dre  à  cela^  lui  ai-je  dit»  fi  en  effet  ce  Livre  n'eft  point  condamné  à 
Rome  ? 

Nous  venons  de  recevoir  une  Lettre  de  M.  de  Valloni ,  qui  nous  a  priés 
de  vous  en  faire  un  extrait ,  parce  qu'il  ne  vous  écrivoit  pas. 


LETTRE       X  XX  V  I  I  L 

A  Madame  de  Fontpertuis.  //  lui  propofe  divers  objets ,  fur  lefquels  H 

defiroit  d*être  informé. 


V^E  n' 


1685^°*^'^^^^  n'eft  ici  qu'une  efpece  de  Mémoire  que  vous  recevrez  un  peu 
tard.  Nous  faire  favoir  fi  M.  le  Doux  n'a  rien  fait  pour  ouvrir  les  ave- 
nues. Chercher  un  Libraire  qui  veuille  bien  que  Frix  lui  adrefle  cinq  ou 
fix  exemplaires  du  premier  Livre  contre  le  Syftéme,  à  condition  que  fi 
après  l'avoir  reclamé  à  la  Douane  &  à  la  chi^mbre  des  Libraires ,  il  ne 
peut  venir. à  bout  de  les  ravoir ^  ce  ne  fera  point  à  fes  rifques.  Il  feroit 
très  -  important  qu'on  eût  un  Libraire  qui  voulût  s'employer  à  cela  dç 
bon  cœur. 

Ou  feroit  bien  aife  de  favoir  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de  ce  qui 
fe  paflEe  en  Sorbomie  quand  il  y  arrive  quelque  chofe  de  nouveau. 

Dos  cobverfiotiif^  des  hérétiques^  $c  de  ce  que  Von  fait  pQur  les  affermie 

Deoe'qui  peut  y  avoir  de  nouveau,  ^ans  TAcadémie  ;des  Scieace!^ 

I>e  ce  qui  arriveroit  de  curieux  dans  la  République. des  Lettres;  ç'eft* 
à-dire  pour  ce^qtii  eft  des  nouveaux  Livres» 

11  faudcoit  avoir  ce  Catalogue  djss  Livres  défendus  par  M.  de  Paris. 

Si  le  Diâionnaire  de  TAcadémie  Françoife  s'avance. 
*     S'il  y  a  encore  de  la  brouillerie  dons  la' Cour  d'Efpagne;  une  des  der- 
nières Gazettes  le  difoit  (a). 

Il  feroit  bon  qu'on  nous  envoyât  quel^ues«unes  dos  Thefes  foutenues 

«n  Sorbonne  ou  fom  les  IV  Articles,  &  de  celles  qui  font  les  plus  for- 

tee  pour  la  grâce  efficace  :  les  Dodeurs  de  ce  pays  fcroient  bien  aifes  de 

it^  voir  ,  &  elles  leur  feroient  utiles. 

''M.  Ara.      LQ'  Lettre  que  je  vous   envoie  par  l'avîs  du  R^écepd  Père  Abbé 

(a)  Tout  le  refie  de  cette  Lettre  eft  de  la  main, du  P.  Q.uefiieL 
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Ik  de  tout  1er  Couvent  vow  p»? dtra  une  vifion  quand  je  votfs  dirai  qu'elle 
cffl  pour  Madame  hMuufaikkdi  Maintewon^  &  celui  qui Pa  faite  paflera  pour 
Tifionnaire.  Cependatit  l9s  vîiiont  i^  font  pas  toujours  inutiles  ;  &  au 
moins  celle-ci  ne  paroit  pas  pouTOti:  nuire ,  puifqu'il  n'eft  queftiôn  q}stn 
de  mettre  à  la  pofte  ce  paquets  £Ue  fervira  au  moins  à  indruire  la  per-r 
fonne  de  Tétat  de  la  queftiôn.  Et  qui  fait  &  Dieu  ue  lui  mettroit  pas 
dans  le  cœur  d'en  faire  quelqu'ufage  ?  11  eft  permis  de  tenter  des  voies 
qui  n'ont  aucune  apparence  de  pouvoir  réufik ,  quand  toutes  les  autres  font 
fermées.  Ce  n'eft  pas  un  fecret  pour  M.  de  Betmcvurt  Mais  vous  jugez  M.  Nicole, 
bien  que  cela  ne  doit  pas  aller  plus  loin.  S'il  y  avoÂt  à  réformer,  on* le 
peut.  Mais  non.  Je  me  reprends*  Cela  obligeroét  d'emprunter  une  main. 
Il  importe  peu  quMl  y  ait  des  défauts.  Ce  n  eft\  pas  ce-  qui  empêcher» 
k  fuccès.  Je  fuis  &c. 

LETTRE       XXXIX. 

A  M.  DE  Neercassel:  NêceJJité  de  pourfuivre  le  procès  contre  U  F.  Ha^ 
zard.  Rome  improuve  ie  refus  de  tltaernonce  de  donner  des  Juges.  Il 
en  donne  de  JufpeQs. 


j 


*Attendoi8 ,   Monfeîgneur,  que  j^eoflTe  reçu  les  papiers  contre  le  P.  ^oftobre 
Hazart,  dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière»  pour  vous  dire  ceugs. 
c\}xt  je  crois  qu'il  en  faudroit  faire.  Car  il  feroit  peut-être  à  propos  de 
n'y  rien  dire  de  trop  dur  contre  Plnternonce  ;  mais  je  doutt  qu'on  puiflc 
en  confcîence  laiffér  là' cette  affaire  fans  la  pourfuivre:  il  s>agrt'd*wî*  firfnt 
Evéque  déchiré  par  les  plus  atroces  calomnies  qu*on  ait  jamais  inventées 
contre  un  Catholique.  11  s'agit  de  pluiîeurs  autres  perfoimes*  trè^pieti-' 
fes  qu'on  a  enveloppées:  dans  cette  noire  calomnie,  enf  les  falfènt  pafler 
pour  dés  tyërftes  qui'rt'ôut'cru  auciTh  dès  niyftfercs  delà' Religi^t^Chré* 
fîentie.  te  procès  eft' intenté  i^  y^  a  pltfs-  et  huit  mots.  LThtefnotîce  a 
fait  efpérer  d'abord  que*  lé   P.  Hafzart  fe  rétrafteroit.    Loin'  de  cda%  ce 
Jféfnite  lui  a  donné  un  Ecrit  où  il  confirme  toutes  fes*  irlipoftures.  Qôd 
avantage  ne  tirera-t-il  point  de  notre  filence,  fi  on  làtflfe  là  cette  affaire? 
N^'aura-t-il*  pas  lieu  de  fe  vanter  qu'il  fsrut  bien  qu'il  n'ait  riendit  qu*  p^ 
être  taxé  de  catomnie ,  puifqu'oîr  n'a  of^  ponrftrivrr  le  procès  qu'on»  lui 
a  fait  comme  contre  un  calomniateur  ?   En  vérité  ,  Moiifeigneur^,  vous  y 
penferez;  &  je  ne  doute  pas  que  voue  necroytts^qt^'^ieitd'daeofaligatioii 
Suppl.  aux  Lettres.  H 
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indirpenfable  de  ne  fe  point  taire  dans  cette  rencontre.  On  a  fl  bien  reconno 
à  Rome  que  cela  étoit  jufte  »  qu'on  y  a  trouvé  mauvais  que  l'ititernonce 
refufôt  de  donner  des  Juges  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  qu'il  a  fu  qu'on  n*ap- 
prouvoit  pas  fon  procédé,  qu'il  a  enfin  donné  l'Ëvèque  d'Anvers.  Mais 
fur  les  caufes  de  récufation  qu'on  a  apportées ,  &  qu'on  a  aufli  envoyées 
à  notre  ami  de  Rome ,  nous  favons  qu'on  lui  a  mandé  de4à  ,  qu'il  eût 
à  en  donner  d'autres.  C'efl  ce  qui  lui  a  fait  donner  celui  de  Bruges  ,  qui 
ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  &  nous  favons  aufli  que  cela  n'a  pas  été 
trouvé  bon  à  Rome.  Qa'y  a-t«il  donc  à  craindre ,  puifqu'on  eft  perfuadé 
à  Rome  que  nous  avons  raifon  »  &  qu'il  a  tort  ? 

Nous  apprenons  ,  Monfeigneur,  que  nous  n'aurons  pas  la  joie  de  vous 
voir  en  ce  pays^ci.  M.  Leibarn  ayant  été  (acre  à  Rome,  M.  Ernefi  eft 
allé  reconduire  notre  bonne  amie  (a)  »  &  il  ne  fera  de  retour  que  mar» 
di  ;  de  elle  arrivera  aujourd'hui  au  foir  à  Paris.  Nous  avons  deux  nou- 
veUes  approbations  de  Liège;  mais  nous  n'en  recevons  point  de  Paris. 
II  faudra  s'en  paflfer.  Permettez  -  moi  •  Monfeigneur  ,  de  faluer  le  cher 
Timothée. 


wm 


LETTREXL 

au  MEME.    //  s^excufe  de  fuivre  fon  avis  pour  la  fupprejjton  du  Faâum 
contre  le  P.  Hazart.  Emprifonnement  du  beaufrere,  de  AL  Guelpbe. 

T 

s40âob.A/£  fuis  bien  fâché»  Monfeigneur,  de  ne  pouvoir  être  de  votre  avis 
»Wç.  touchant  la  fuppreffion  du  FaRttm.  Mais  je  ne  ûurois  m^erfuadcr  qu'une 
obligation  de  >u(lice ,  telle  qu'eft  la  défenfe  de  Thonn^ur  &  de  la  réputa^ 
tiond'un  faint£véque,  d'un  faint  Abbé  &  d'un  Dodleur  de  Sorbonne,  dont 
la  diffamation  peut  apporter  beaucoup  de  préjudice  à  la  vérité ,  ne  doive 
&n$  difficulté  être  préférée  à  un  confeil  de  prudence,  telle  qu'efl  la 
penfée  de  n\iénager  M.  l'Internonce ,  (  6  )  dans  l'efpérance  de  k  rendre 
favorable  à  la  vérité ,  ce  qui  eff  le  bien  du  monde  le  plus  incertain,  pour 
ne  pas  dire  le  plus  hors  d'apparence  :  au  lieu  que  rien  n'eft  plus  certain 
que  l'avantage  qu'on  prétend  tirer  du  Fadum.  Car  il  eff  indubitable  que 
ceux  qui  le  liront,  feront  convaincus  qu'il  n'y  eut  jamais  d'impoftures 
plus  noires  que  celles  du  P.  Hazart  ;  ce  q^ui  fera  d'un  avantage  mervciU 

(fl')  M.  dame  de  Fontpertuî». 
/    (b)  C'étoit  M.  de  Tanara  depuis  CardioaU 
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leux  pour  la  vérité,  qui  n'eft  principalement  décriée  en  ce  temps-ci  que 
par  de  femblable»  calomnies  auxquelles  on  n'aura  plus  de  créance,  quand 
ceux  qui  les  répandent  feront  une  fois  connus  pour  des  calomniateurs 
publics.  11  y  a  long-temps  que  je  deGrois  qu'on  eût  quelqu'occafion  de 
les  f^re  connoitre  pour  ce  qu'ils  font.  Dieu  nous  la  préfente  ,  &  on 
n'en  aura  jamais  de  plus  favorable  ;  il  ne  la  fiiut  donc  pas  laiflfer  échapper. 
Vous  dites,  Monfeigneur ,  que  cela  ne  fera  pas  grand  mal  au  P.  Hazart 
On  n'a  pas  aulfi  intention  de  lui  en  faire  ;  mais  au  contraire  de  lui  pro- 
curer un  grand  avantage  pour  fon  falut,  en  le  couvrant  d'une  confu- 
sion falu  taire,  qui  le  faflfe  retourner  à  Dieu,  &  penfer  à  l'obligation  qu'il 
a  de  faire  pénitence  d'un  péché  fi  énorme ,  s'il  ne  veut  éprouver  à  fpa 
malheur ,  &  à  fon  malheur  éternel ,  la  vérité  de  cette  terrible  parole  de 
S.  Paul  :  que  les  médifants  ne  pofféderont  point  le  Royaume  de  Dieu.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de  relire  tout  de  nouveau  le  commencement  du 
FaQum ,  où  il  eft  parlé  de  M.  l'internonce  ;  de  n  y  laiflfer  que  le  (impie 
fait,  &  d'en  adoucir  tellement  tous  les  termes,  qu'il  fàudroit  qu'il  fût  le 
plus  injuftenient  délicat  de  tous  les  hommes ,  s'il  s'en  oflfenfoit. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  nous  reçûmes  de  Paris  une  Lettre 
du  famedi  d'auparavant,  par  laquelle  on  nous  mandoit  que  M.  Simon  avoit 
été  à  une  maifon  de  campagne  de  fa  fœur  avec  un  de  fes  frères;  &  qu'un 
Exempt  &  trois  Archers  y  arrivèrent  une  heure  après  qu'il  en  étoit  forti , 
Se  emmenèrent  fon  tirere  on  ne  fait  où;  mais  on  croit  que  c'eft  à  la 
fiaftiile.  On  n'en  fait  pas  davantage  ;  car  nous  n'avons  reçu  depuis  aucune 
Lettre  de  Paris ,  de  quoi  nous  fommes  fort  en  peine.  Mes  recomman- 
dations ,  ç'il  vous  plait ,  à  toute  la  fainte  famille. 


c 
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d  Madame  de  Fontpertuis.  Cas  fur  tufure. 


Equi  fuit  fera  pour  cehalqui  a  propoféun  cas.  J'en  ai  parlé 
à  d'habiles  gens  de  ce  pays-ci.  Ils  n'y  trouvent  point  de  difficulté ,  non  j  Mars 
feulement  parce  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  foit  ju(l;e  d'étendre  à  des  prêts  '^8^* 
interprétatifs  ce  qu'on ^oit  reftreindre  aux  véritables  prêts,  mais  auflS  parce 
que  dans  l'hypothefe  particulière ,  c'eft  comme  fi  on  faifoit  fcrupule  de 
payer  moins  à  un  voleur  que  ce  qu'il  auroit  extorqué  de  nous,  le  voleur 
y  confentant.  Si  la  Réponfe  femblable  à  celle  du  Galcon ,  c'eft-à-dire  courte 
&  maavaife  (  c'eft  comme  on  m'en  a  écrit  ^  ne  contient  que  les  trois  poinu  que 

H    » 
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Ton  marque  »  elle  fera  bien  atfée  à  réfuter ,  fi  on  veut  s^en  donner  la  peine? 
Le  jugement  que  ron  fait  de  la  nouvelle  pièce  contre  le  Méditatif,  fait 
toir  que  TÂuteur  n'a  pas  eu  mauvaife  raiiea  de  s'opiniâtrer  k  ia  publier 
avant  le  grand  Ouvrage. 

Les  trois  Livres  fe  fuivront  immédiatemenit  Mats  il  eft  l>ien  plus  avao-' 
tageux  de  les  publier  l'un  après  l'autre,  auffi*tôt  que  chacun  fera  impri«^ 
mé ,  que  de  les  débiter  tous  trois  enfenible.  L'Imprimeur  n'y  troAiveroît 
M.  Nicole,  pjjs  fQ^  compte ,  &  c'eft  lui  qui  en  cft  le  maître. 

Le  récit  des  diverfes  maladies  que  M.  ée  Betincourt  à  eues  Taiioée 
dernière  m'a  touché  fenfiblemeot.  Je  prie  Dieu  ;qu'jl  ie  rétablifle  en  meil- 
leure fanté.  Je  croîs  que  Tair  ide  ia  campagne  lui  feroit  boar  Mais  il  faa- 
droit  que  cp  ne  fût  pas  à  plus  /de  deux  ou  trois  lieues  de  Paris  ;  car  une 
trop  grande  folitude  ne  lui  ferort  pas  propre.  Soaelprit  travaille coit  trop> 
&  il  a  befoin  que  &$  ftmis  l'ailkm  vifiter. 


w^^^^'^^^^^^ff'^'^mmmF^t^^mim 


LETTRE       X  L  I  I. 

A  la   MEME.  Sur   fe  cba^ement  de  Confeffèurs  qu^on  pemiettoit  à  Portm 

Royal ,  pour  ne  pas  gêner  les  confciences^ 

p 

igFévr.^..  1.  Our  Je  changement  de  Confeflfeurs  dont  vous  me  parlez,  vou» 
*^&7*  m^en  avez  appris  Jes  premières  nouvelles.  Comme  la  perfonne  dont  vous 
-m'envoyez  la  Lettre  n^  m'en  dit  rien»  je  ne  lui  en  dis  rien  aufli.  Cela 
arrivoit  aOTez  Couvent  autrefois  (  à  Port^Royal  >  lorfqu'il  y^  avoit  plu^* 
fîeurs  ConfelFeurs,  &  on  ne  le  trouvoit  pas  mauvais.  Je  ne  douce  point 
qu*il  n'eft  foît  de  même  encore  aujourd'hui ,  &  il  le  faut  pour  bien  des' 
raifons.  Rien  ne  feroit  plus  de  tort  à  la  maifon  que  fi  l'on  pouvoit  dire 
avec  vérité  que  l'on  y  gène  les  confciences.  Ceft  pourquoi  il  eft  de  la 
deruiere  importance  qu'on  ne  fâche  rien  au  dehors  de  chofes  femblables 
à  celles  dont  je  vous  écris* 

LETTRE       X  L  I  I  I. 
Â  M*  J^tÇQiii:.  //  le  conjûkftir  la  nmrt  (tune  de  fes  feeurs. 

1687!^     JIL  faut  aisoiift,  «MU  (ràsrcher  Ami ,  q\kt  Dieu  vous  éprouve*  par  des 
uB0d4:AÎts  ib^  Ibofîhiea. .  Il  )f  n^déj)  du  temps  que  votre  vie  a'eft  qu'ono 


X  L  I  I  î.    LETTRE.    A    M.    N  ï  C  O  L  E. 

ficiffitadC)  on.  d'une  fsnté  fort  foible^  ou  de  dôulecrs  fort  piquantes.  Si 
quelque  chofe  peut  adoucir,  en  parlant  humainement,  le$  amertumes 
d'un  état  fi  pénible,  c'eft  la  coofolation  que  l'on  trouve  dans  le^  dou- 
ceurs des  amitiés  chrétiennes.  Et  c'eft  paf4à  que  Dteo  vient  vous  frapper. 
11  vous  àte  une  fo^ur  >ri  aimable»  &^iqui  vous  étoit  encore  plus  uaie  par 
la  grâce  x{ue  par  Ia.iiat«irey  dans  le  temps  ïnàme  qu'elle  vous  étoit  venue 
voir  pour  ipafler  quelque  temps  auprès  de  ^ous.  Comme  (î'cettevi  fit  e  n'eût 
été  que  pour  vous  dire  le  tr/Ile  À^deiulertadiou  ,  «{oi  devoit  vous  priver 
pour  tûujomrs  au  re^^d  de  ce  niDmle*  ci ,  de  tout  ce  que  tous  pouviez 
vous  attendre  4e  Jtumver  de  confibiant  dans  mie  affeâîon  fi  fainte.  Mais 
<omRie  vous  éces  plus  perfaadé^^ue  peiifoniie  x{Ge  Dieu  ne  fait  tout  cela 
que  pour  le  bien  de  ceux  qui  Vaimeot^tre  coup  terrible  à^ia  nature  aura 
été  une  occafion  à  votre  foi  ^A'eu  aimer i  davantage  celui  qui  vous  traité 
comme  fon  ecfaat»  en  vous  impolàdt de  fi  rudes,  croix,  qu'il  vous  donuo 
tn  même  feemps  la  patience  de  les  fupporcen  Je  o^ai  {^ts  befoin  de  vous 
rien  dire  de  celle  qui  vous  a  quitté.  IM  vrai  amour  doit  plutôt  ïe  r6« 
jouir  tfue  s'affliger  de  ce  qui  eft  avantageux  à  la  perfonne.  aimée.  Or  vxmis 
avez  trop  de  ratfons  de  ne  pas  douter  qu'ayant  toujours  mené  Une  ^ 
fi  chrétienne.  Dieu  ne  Ta  retirée  de  cette  vallée  de  mifere,  que  pour  la 
faire  jouir  du  bonheur  ineffable  ^que  fa  grâce  lui  a  fait  mériter.  Voua 
(avez  combien  cela  au  roi  t  pu  s'étendre;  mais  excufez  le  dé&ut  que  j^aî 
de  ne  ^ine  qu^vec  ^ine  ceiqiri  paroit  foperflu.  Vous  i  trouvvrcB  dam 
votre  fond  înfuit ment  pli»t|iae)e  ne  vous  un  pourrois  dine.  .£^  je^àietienë 
afluré  que  vous  êtes  fi  convaiticu  de  la  très^lkicere  &  pleine /af&âi<iti 
que  Dieu  m'a  donnée  pour  vous,  que  vous  en  jugerez  ttxu jours  Ide  la 
même  forte,  foit  que  mes . Lettres  iment  longues  ou- oeur tes,  rares  ou 
fréqMOtes.  Je  fuis  toiat.à  vousi 


.j .  . .  : . 
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Ju  MEME.  //  le  prie  d'écrire  au  Cardinal  le  Camus ,  en  faveur  de  l'Eglîfe 
de  Hollande.  Perfécution  contre  les  bons  Lapucius  des  Pays-Bas^  par 
un  Commijfaire  EfpagnoL 


I 


L  y  a  long.temps ,  mon  très-cher  Ami ,  que  Je  ne  vous  ai  écrit  moi-  27  juta 
même;  mais  vous  n'en  avez  pas  moins  fu  tout  ce  qui  me  regarde.  Et  j'ai" ^**' 
peur  que  vous  ne  vous  foycz  figuré  ma  maladie  plus  grande  qu'elle  n'a 
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M.  de 

Pontchâ- 
teau. 


éré.  Depuis  ma  guériron  il  m'eft  furvenu  un  rhume,  mais  qui  m'a  plà- 
tôt  fait  du  bien  que  du  mal  ;  car  il  m'a  déchargé  de  beaucoup  de  fleg« 
mes ,  &  ne  m'a  laiflfé  aucune  incommodité.  Vos  dernières  nouvelles  n'é- 
toient  pas  trop  bonnes.  £t  néanmoins  quoique  je  ibis  aflfez  fujet  à  m'at- 
tendre  plutôt  que  les  chofes  réuffiit>nt  mal ,  j'ai  de  la  peine  à  le  croire 
de  cette  affaire-ci.  M.  Alkhelin  n'étant  pas  ici  préientement,  &  ne  pou- 
vant avoir  de  nos  lettres  qu'avec  de  grandes  longueurs,  il  fe  pafieroit 
plus  de  deqx  mois  avant  que  la  lettre  que  M.  le  Cardinal  le  Camus  auroit 
écrite  à  fa  prière  pût  arriver  à  Rome  :  &  je  ne  faurois  croire  qu'avant 
ce  temps -là  TaiFaire  du  Vicariat  ne  foit  terminée,  ou  tout-à«fait  rompue. 
Mai«  comment  n'avez-vous  point  penfé  à  écrire  vous-même  à  cette  Ëmi» 
nence?  Vous  la  cûnnoiiTez,  à  ce  que  je  crois,  aflez  pour  cela;  &  vous 
le  pouviez  mieux  inftruire  que  perfonne  dcice  qu'il  étoit  à  propos  qu'il 
écrivit.  Cependant  à  tout  hafard  je  lui  ai  écrit  avec  une  grande  précipi- 
tation. Car  le  jour  même  que  j'ai  reçu  votre  lettre ,  il  y  avoit  une  YQîe 
fûre  d'écrire  k  Paris,  qu'il  ne  falioit  pas  laiflfer  perdre.  Nous  apprîmes 
hier  que  le  Capucin  envoyé  d'Efpagne  pour  tourmenter  les  Capucins  d'id 
en  qualité  de  Commi(faire ,  a  reçu  ordre  du  Général  d'aflembler  le  Cha- 
pitre ,  avec  pouvoir  de  dépofer  le  Provincial ,  les  Gardienb ,  les  Leâeurs  & 
faire  toutes  chofes  comme  fi  le  Général  étoit  préfent.  Cela  s'eft-il  fait  fans 
que  le  Pape  l'ait  fu?  Et  s'il  l'a  fu ,  comment  y  a-t^il  confenti  ?  Car  cela  va 
faire  un  défordre  effroyable  parmi  de  bons  Religieux  qui  font  peut-être 
les  meilleurs  de  tout  l'Ordre.  &  les  plus  folidement  à  Dieu.  N'eft-ce  pas, 
M.  ce  que  je  vous  difois  autrefois?  Les  Princes  Ecdéfiaftiques  &  Sécu- 
liers, fe  laiflfent  également  furprendre;  &  par-là  chacun  fait  de  fon  côté 
ce  quMl  condamne  dans  les  autres.  Car  le  renverfement  qu'on  va  faire 
parmi  les  Capucins  de  ce  pays-ci ,  en  ôtant  des  Charges  les  plus  gens  de 
bien  &  les  plus  habiles ,  pour  y  mettre  des  brouillons  &  des  ignorants , 
eft-.ce  une  chofe  moins  déplorable,  que  ce  qu'on  a  fait  contre  les  Filles 
de  l'Enfance?  On  ne  trouve  donc  par-tout  que  des  iujets  de  gémifle- 
ment;  &  tel  qui  fait  bien  en  une  chofe  fait  fi  mal  en  d'autres,  qu'il  0^7 
a  perfonne  à  qui  ou  fe  puiflfe  attacher. 


•    1 
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LETTRE      XLV. 

A  Madame  de  Fontpertuis.   //  Pencourage  à  demeurer  avec  fon  fils  pour 

veiller  fur  fa  conduite. 


V 


Ous  nous  avez  donné  l'alarme  bien  chande.  Vous  mandez  que  vous  6  Août 
êtes  déplacée,  mais  que  vous  ne  croyez  pas  que  ce  foit  pour  long-temps  ;  ^^^^* 
parce  que  vous  pourriez  bien  mourir  d'ennui  &  de  chagrin,  vous  trou* 
vant  au  milieu  de  tout  ce  que  vous  avez  quitté.  £(t-ce  donc  quMl  faut 
ainQ  s'abandonner  à  la  triftefle?  Cherchez-vous  autre  chofe  que  Dieuf 
Et  ne  le  trouverez-vous  pas  aufli-bien  à  la  rue  Guenegaud ,  qu'au  Puits- 
l'hermite  ?  11  n'y  a  point  de  lieu  plus  avantageux  pour  vous ,  que  celui 
où  votre  devoir  vous  appelle.  Ste.  Monique  palTa  la  mer  pour  aller  trou- 
ver fon  fils  qui  étoit  encore  Manichéen,  &  engagé  dans  l'amour  d'une 
concubine.  Que  ne  devez-vous  donc  point  faire  pour  être  auprès  dii 
vôtre,  &  pour  veiller  fur  fa  conduite?  Faites  donc  avec  joie  ce  que  vous 
ne  pouvez  douter  que  Dieu  ne  demande  de  vous.  Cela  lui  fera  plus  agréa- 
ble que  vos  jeûnes  &  vos  veilles. 


«MH^ 
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*  t 

Ju  p.  du  Breûil  de  l'Oratoire,    Qui  Pavoit  cofifulté  pour  favoir  s'U 

réfigneroit  fa  Cure  de  Rouen  (a).        ^ 


j 


E  ne  fuis  pas  aflfez  éclairé  pour  donner  confeil  fur  l'ajOTaire  propofée,  ^^^^  ^^88* 
ni  aflfez  inftruit  de  l'état  des  chofes^,  pour  voir  ce  qui  feroit  plus  utile 
à  TEglife.  C'eft  la  feule  chofe  que  cherche  celui  qui  veut  réfigner ,  &  c'elt 
ce  qui  paroit  plus  difficile  à  connoitre.  Il  ne  paroit  pas  que  ce  foit  uoe 
chofe  impoflible  d'obtenir  par  le  moyen  de  perfbnoes  de  crédit ,  que  TÂi- 
chevêque  Diocefain  mette  un  bon  ouvrier  dans  cette  Cure,  fi ■  on  en  a 
un  en  main  ,  &  il  paroit  fans  comparaifon  plus  difficile  d'avoir  la  liberté 
de  faire  un  bon  choix,  pour  fe  démettre  de  la  Cure.  On  ne.  répond  de 
rien  dans  l'état  où  font  les  chofes;  on  répondra  de  tout  quand  on  ajiica 
mis  uu  homme  en  place.  Comme  il  ne  peut  pas  réfignex  fans  l'agrément 

{a^  C^eft  le  Père  Opefiiel  qui  a  tenu  la  plume ,  en  expofant  fon  Avil  8c  celui  de  M. 
%        Arnauld...  .     .      ,  . 
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des  Fuiflances.^  ou  oe  lui  domifira  point  cet.  agrément ,.  qiL'ea  fayeur  des 

perfonnes  qu'on  voudra  gratifier ,  &  on   croira  faire  beaucoup  de  grâce 
de  donner   le  choix  entre  deur  ou*  trots,  8c  eu  donnant  Texclufion  à 
ceux  fur  qui  on  auroit  jeté  les  yeux.    Riais  encore  où  le  trouvera-t-on 
celui-là;  &  comoient  s'anurera^tron  que  follicité  par  des  perfonnes  d'au« 
torité,  il  ne  s'accommodera  pas  de  cette  Cure  en  faveur  de  gens  dont 
une  confcience  exafte  ne  s'accommoderoît  pas,  &  peut-être  en  faveur  de 
celui  qui  a  plaidé   pour  y   entrée;  y  ayant,  comme  Ton  fait,  une  fort 
grande  ILaifon  entre,  la  per foone  de^  q^udité.  qui  le  foutenoit ,  &  celui  qui 
p£Ut  toni;,daQ,s.c&  Oiocefe  &  ailleurs  »  p^oux  ces  fortes  d'affaires  ?  La  fa» 
çuhé  de  réJQgaec  une  Cure  n'ed  pas.  d'une  f^  gfand«  antiquité  daûs  VE* 
^Ufc,  ni  un  droit  li.  canonique,  q^ue.celoi  qui  ne.s'en  fcrt  pas  pmBk  s'en' 
faire  uu  fcnupule.  £t  comme  il  n'y  appoint  de.  mal  de  s'en  fervi^,  &;  d'env 
pêcher  par-là  qu'ua  Collateur  moins  bien  difpofié  ne  mette  un  loup.au  liea 
d'un.Pafteur  dans,  la  bergerie;  il  n'y/ a  point  de;  .mal  de  ne  s'en.pas  fer-* 
vir,  quand. .les  choiiçs  ne  font  pas.  dans  le  cours  ordinaire;  qu'il  n'y  a 
point  de  liberté  ;  qpil  y  a  fujet  de  craindre  qu'an  ne  fafle  un  effort  au 
moins  inutile,  &  peut-être  même  préjudiciable  à  TEglife»  &  de  mauvaife 
çonféquence,  11  fçroir  tel,  fi  le  monde  qui  fait  que  par  U9e  fermeté  fort 
édifiante  cette  perfonne  n'a  point  voulu  que  fou  bénéfice  fut  le  prix  de 
fa  liberté,  venoit  à  fe  periuader  que  fa  patience  s'eft  laflee,  &  que  Tef- 
peranoe  de  paffer  pkis-  deticemerrt  un  refte  de  vie,  l'aura  porté  à  donner 
les.  mains  à  une  réGgnation  qu'on  a  foUicitée  inutilement  jufqu'à  préfeot. 
Le  fiecle  a  befoin^  de  ces  fortes  d'exemples  de  fermeté.  C'eft  une  grande 
miféricorde  d'avoir  été  choifi  de  Dieu  pour  le  donner  à  l'Ëglife.  Il  faut 
féponike  à  cette  grâce  fî  finguliere  par  une  fWélité  fmgtrfiere ,  &  perré» 
vérer  jufqu'à  la  fin  ,  pour  recevoir  la  Couronne  de  la  main  de  celui  qui 
ne  couronne  que  la  perfévérance.  L'orage  efl  grand  &  les  fecouffes  vio- 
lentes. !t  y  a  long*temps  que  les  vents  battent  le-  varffeaa  de  tout  côté-, 
&  h  tempête  durera  peur-être  encore  long-tenips.    Mais  nous  ne  fom- 
mes  pafi  loto  du  ports  nous- le  voyons,  nous  y  touchons;  &  la  tempête 
méme^  qui  fènible'  nous  devoir  faire  abywer,  au*  lieu  db  nous  perdre  , 
DOttS- jétterat  da^s'le^  port  que-  nous  defiroirs.  '  Mais*  quand  dib  dtiteroit 
encore' long^tetnps^,  ce  lon-g-temps  de  Thommé- eft  bien  cohrt  qornd  on 
te  mefdf e  ftîr  Fécernité  de  Dieu.  Quand  let  eauirde  la*  trrbufetron  feront 
enhréesi  jafqii'au  fond  de  l'amc  ;  que  itous  ferons-  comme  çnfbncés  dans 
'H»  abymedr  boue  ,  oà'  nou^  ne  trouverons  point  de- tond,  qajef  les-  va- 
gues-nfims  ai!rbiiee»rek)ppxés'&'  Ir  éempêceftinmcrgés,  que  noii^r  aurons-, 
€fi  kmhiç^égii^ifé,  tQ\^9^  Lss. forcer, de  ng^ççe  cœ^ur,  àjarçe^^eîqriçf  &  de 
dite  :  Eripe  me  de  luto  ut  non  injigar  :  libéra  me  ab  ils  qui  odenmP^m^& 

de 
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deprofundis  aqtiarum^Vî.  6%.  Enfin  le  libérateur  paroîtra,  &  nous  forcera 
de  changer  nos  gémilTements  en  louanges^  &  de  chanter  ce  Cantique: 
(  Ibid.  )  Laudabo  nomen  Dei  cum  càntico  ,  €ff  magnificabo  eum  in  lande , 
quoniam  exaudivit  pauperes  Dominus  ^  &f  vw£tos  fuos  tion  defpexit. 

11  y  a  encore  une  chofe  à  confidérer  en  cette  occiGon;  cVft  que  rien 
n'autorife  plus  ceux  <iui  emploient  des  voies  violentes  pour  foire  fortir 
des  gens  de  bien  de  leur  pofte  ^  que  de  voir  qu'à  la  fin  ils  etî  viennent 
à  bout  tôt  ou  tard.  C'eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  perfonnes  q\ii  font  à* 
peu-près  dans  les  mémey  cîrconftances^  n'ont  pu  fe  réfoudre  jufqu'à  pré- 
vient de  donner  les  mains  à  une  féfignation,  &  ont  fuivi  le  cohfeil  qu'on 
leur  a  donné  de  ne  le  pas  faire.  Ced  ce  qui  embarrafle  ceux  à  qdî  on  de- 
mande auffi  confeil  pour  ce  pauvre  Curé,  que  le  Seigneur  de  fon  vil- 
lage tient  en  prifon  depuis  fi  long-temps.  Car  quoiqu'on  (oit  perfuadé 
que  le  zèle  du  falut  des  âmes  efl  le  feul  motif  ^i  le  fait  penfer  à  fe 
donner  un  fuccefleur,  s'il  fe  peut,  il  eft  à  craindre  que  d'autres  n'en 
jugent  pas  ainfij  &  que  fe  flattant  d'avoir  bien  réufli  dans  leur  vexation^ 
ils  ne  fe  confirment  par  une  occafîon  femblable,  dans  cette  penfée,  que 
c'eft  un  moyen  fur  pour  pouflfer  à  bout  la  patience  des  gens.  'Dieu  feît 
paroitre  trop  vifiblement  fa  miféricorde  fur  cette  perfonne ,  pour  ne  !a 
pas  conduire  en  cette  rencontre  par  fa  main  pleine  de  fagefle  &  de 
bonté,  il  ne  permettra  pas  qu'un  cœur  qui  cherche  aufli  purement  que 
le  fien  à  faire  fa  volonté ,  manque  de  la  connoitre  dans  'une  occafion 
où  le  falut  d'une  grande  paroiQc  fe  trouve  auffi  intéreffé.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  eft  de  lever  les  mains  au  ciel  avec  lui,  afin  quMl  daigne  lut 
faire  prendre  une  réfolution  conforme  à  fes  defleins  ;  qui  fafle  honneur 
aux  liens  qu'il  porte  pour  les  intérêts  de  fa  eau  le  ,  &  qui  foit  à  lui* 
même  un  fujet  de  confolatioti  le  refte  de  fes  jours  ,  &  lui  donne  \\t\x 
de  paroître  '  avec  plus  de  confiance  devant  le  Prince  des  Pafteurs.  Pour 
moi  je  ne  puis  finir  que  comme  j'ai  commencé,  en  déclarant  encore  une 
fois  que  je  ne  iuis  pas  affez  éclairé  pour  donner  confeil  fur  l'affaire  pro- 
pofée,  ni  aflfez  iaftruit  de  Tétat  des  chofes^  pour  voir  ce  qui  feroit  plus 
utile  à  l'Eghfe. 

Ceft  l'avis  du  petit  ami  &  de  fon  Père  Abbé.  '     M.  Arw^ 


^ 
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LETTRE      XLVIL 

A  M.  Nicole.    Nouvelles  favorables  de  Rome.    Le  Livre  du  Père  TeU 

lier  déclaré  incorrigible  ^   bien  condamné, 

17  Juillet  JLL  eft  temps  de  fe  fentîr  de  la  vieilleffe  à  quatre-vingts  ans.  Je  ne  puis 

'^9»-        plus  me  vanter  de  la  bonté  de  ma  vue.    Elle  s'cft  bien  aSoiblie  depuis 

quelque  temps.    J'ai  befoin   de  beaucoup  de  lumière',  &  je  ne  puis  plus 

lire  de  fi  petites  lettres.    C*eft  ce  qui  m'oblige  de  la  ménager.    Et  c'eft 

cela  en  partie ,  Se  en  partie  pour  ménager  mon  temps  ,  que  j'ai  pris  la 

réfolution  de  ne  point  faire  de  réponfe  aux  Lettres  de  compliments,  que 

l'on  m'a  écrites  fur  la  mort  de  M.  d'Angers.  Ne  prenez  donc  pas  pour 

une   réponfe  ce   que  je  vous   dis  en  deux  mots  «    que   j'ai  trouvé   la 

.  vôtre  parfaitement  belle ,  &  que  je  la  garderai  bien  foigneufement.  J'ai  été 

aufli  fort  fatisfait  de  ce  que  vous  avez  diâé  à  Frère  Borromée  ,  fur  le 

célèbre  différent  entre    un  Abbé  &   des  Religieux.   Mais   comme  il  faut 

bien  remplir  ce  papier  de  quelque  chofc; ,  je  vous  dirai  quelques  nouvelles 

qui  ne  vous  déplairont  p^s.  Les  affaires  de  la  vérité  ne  font  pas  mal  à 

Rome.  On  y  eft  en  hiimeur  de  ne  pas  épargner  les  méchants  Livres  ou 

Libelles  des  Jéfui^es.  Vous  favez  peut-être  déjà  qu'on  y  a  mis  à  l'Index 

♦LcP.Fon-i'tcrit  de  Craneiberg  *  contre  les  cinq  Articles.  On  fait  efpérer  que  d'au- 

*trçs  de  même  farine  feront  condamnés  auffi. 

La  Défenfe  des  nouveaux  Chrétiens  étant  prête  d'être  cenfurée ,  tout  ce 

que  la  Cabale   des  Jcfuites  put  faire  pour  iVmpêcher,  fut  de  promettre 

'  que   le  P.   Tellier    viencjroit  à  Rome  ,  &  qu'il  s'obligeroit  de  corriger 

•  dans  fon  livre  tout  ce  qu'on   y  trouveroit  à  redire.  Les  plus  habiles  des 

.Cardinaux  vouloient  ablblument  qu'il  demeurât  pour  condamné;  mais  la 

brigue  des  Jpfuites  fut  fi  forte ,  que  l'on  paffa  à  l'avis  de  la  corredion. 

Ils  penfoient  enfuite  pouvoir  faire  députer  quelqu'un  qui  leur  fût  tavo^i' 

rable  pour  marquer  les  endroits  à  corriger.-  A^ais  ilç  y  ont  trouvé  un  obftaclc 

qu'ils  n'ont   pu  furmonter.  Le  Maître  du  Sacré  Pala  s  à  foutenu  que  c'é- 

toit  un   des  principaux  droits   de  fa  charge    que  l'examen    des  livres  à 

imprimer;  &  malgré  la  cabale  il  en  e(t  demeuré  l'examinateur.   Et  après 

avoir  lu  &  fait  lire  le  livre,  il  a  fait. fon  rapport  depuis  peu,  &  a  déclaré 

qu'il   n'y    avoit  point   de  page   o«  \\  n'y  eût  des  chofes  à  changer,   & 

qu'ainfi  fon  avis  étoic  que  la  prétend'ue  correâion   n'étoit  pas  une  chofe 

faifable.  D'où  la  Congrégation  a  conclu ,  \  cç  que.  Ton  dit ,  que  le  livre 
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cfcvoit  demeurer  pour  condamné.  Le  dépit  qu'ils  en  ont  eu  leur  a  fait 
déférer  le  troifienie  volume  de  la  Morale  pratique^  ne  trouvant  point 
d'autre  fujet,  finon  qu'en  quelques  endroits  il  traite  trop  mal  la  Compa- 
gnie. Mais  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  le  bien  défendre.  Les  BB.  PP. 
ont  eu  outre  cela  deux  grandes  mortifications.  C'eft  de  n  avoir  pu  em- 
pêcher la  promotion  de  deux  Auguftins  qu'ils  regardent  comme  de  grands 
Anti-môliniftes  ;  le  P.  le  Droux  Dodleur  de  Louvain ,  que  le  Pape  a  fait 
Sacrifia^  qui  eft  une  Prélatufe  pour  laquelle  il  faut  être  Evéque  in  PartU 
bus  ;  &  le  fameux  P.  de  Noris  qu'il  a  fait  Garde  de  la  Bibliothèque  Vaticane. 
Ils  fe  font  principalement  acharnés  contre  ce  dernier ,  ayant  fait  un  grand 
Ecrit  pour  le  convaincre  de  Janfénifme»  qu'ils  ont  fait  préfenter  au  Pape. 
Mais  ils  n'y  ont  rien  gagné.  Le  Pape  lui  a  fait  écrire  par  deux  fois  (  car 
il  n'avoit  point  d'envie  de  quitter  fon  étude)  l'a  reçu  avec  beaucoup 
de  carefles  ,  &  lui  a  augmenté  fes  apointements  de  trois  cents  écus ,  afin 
qu'il  pût  aller  en  carolfe.  11  n'a  pas  voulu  néanmoins  fe  mettre  en  Pré- 
lature,&a  mieux  ainté  garder  Ton  habit  de  Religieux;  parce  qu'il  veut, 
à  ce  qu'on  dit ,  être  en  état ,  quand  il  voudra ,  de  retourner  à  Florence. 
11  s'eft  encore  paflTé  deux  bonnes  chofes  à  Rome.  M.  Steyaert  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  pour  faire  renouveller  les  défenfes  de  lire  l'Ecriture  Sainte  en 
langue  vulgaire.  Mais  il  n'a  pu  rien  obtenir  ;  les  plus  habiles  Cardinaux 
n'ayant  point  trouvé  bon  ce  qu'il  avoit  fait  faire  aux  Evéques  des 
Pays-bas  fur  ce  fujet.  Vous  favez  àuffi,  comme  je  penfe,  qu'on  n'a  point 
approuvé  à  Rome  que  l'Archevêque  de  Malines  &  l'Evêque  de  Namur 
aient  exigé  des  ferments  touchant  le  fait  de  Janfénius.  Cette  affaire  n'eft 
pas  encore  tout- à -fait  terminée;  mais  on  efpere  qu'elle  ira  bien.  Voilà  j 
mon  très-*cher  Ami ,.  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire. 


LETTRE       XLVIIL 

Au   MÊME.    Il  le  félicite   de   s'être  rendu  à  la  DiJJertation  fur  lu  vue 
des  vérités  immuables  en  Dieu.   Il  en  augure  qu'il  abandonnera  bientôt 
fon  fyjiéme  de  la  grâce  générale.  Il  injijie  fur  l'amour  de  la  vérité  qiu'on 
doit  préférer  à  tout  (  a  ). 


j 


,"• 


<e   • 


E  ne  rougis  point,  Moniieur ,  de  vous  avouer  que  pai  en  beaucoup  de  joie  Mars  1^9^; 
de  ce  que  vous  mandez  touchant  l'Ecrit  qui  vous  a  perfuadé  ;  parce  que  je  ne  l^a  Diflert. 

latine  de 
(a)  Voyez  la  Lettre  de  M.  Nicole  au  fere  Qiiefiiet  du  ij  Janyier  169}.   (La  47.  duM-Arnauld 
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fontrc  M.  crois!pas  que  cette  joie  foît  un  effet  de  mon  amour  propre.  Carrenaurofs 
^^  '  autant,  ce  me  femble.  quand  je  n'aurois  aucune  part  à  cet  Ecrit.  Je  vous  dirai 
donc  que  ce  qui  m'a  fi  fort  réjoui  eft,  qu'ayant  abandonné  de  C  bonne 
foi  un  des  principaux  remparts  de  la  grâce  uniyerfelle ,  &  qui  vous  don* 
noit  plus  de  moyen  de  trouver  des  connoiîfances  fublimes  de  Dieu  dans 
les  plus  brutaux  des  Américains,  j'efpere  plus  que  jamais  que  nous  fe« 
rons  bientôt  d'accord ,  pourvu  que  vous  vouliez  examiner  d'autres  Ecrits 
qui  ne  me  paroiflTent  pas  moins  convaincants  que  celui-là,  avec  autant 
d'attention  &  de  difpoQcion  à  vous  rendre  à  la  vérité.  Faute  de  cette 
condition  ,  il  n'y  a  prefque  perfonne  à  qui  les  démonftrations  les  plus  claires 

M.Huygcn8 faffent  changer  de  fentimcnt.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  l'Auteur  de  la 
Thefe,  que  j'edime  infiniment,  &  pour  fa  piété  &  pour  fon  efprit  Je  lui 
^vois  témoigné  que  je  ne  m'accommodois  point  de  cette  Philofophie  qui 
nous  faifoit  voir  en  Dieu  tout  ce  que  nous  voyons  clairement.  11  me 
fputint  que  cela  étoit  vrai ,  &  qu'il  feroit  une  Thefe  où  il  le  démontre* 
rpit.  Il  Ta  fait.  Je  lui  répondis  ce  que  vous  avez  vu.  Il  n'y  a  rien  répli- 
qué, &  je  ne  crois  pas  quil  le  puifle  faire.  Mais  il  n'a  pas  laifle  de  de« 
meurer  toujours  dans  fon  fentiment  ^  ce  qui  m'étonne  ,  je  vous  Tavoue  ; 
qar  je  qe  comprends  pas  comment  on  peut  foutenir  une  opinion  que  Ton 
'  croit  fauflfe  ,  ni  comment  on  peut  ne  pas  croire  fauflfe  une  opinion  de  Philo« 
ipphie  lorfqu'on  la  voit  combattue  dans  un  Ecrit  qui  nous  eftadrelfé,  par 
4es  raifons  aufli  dsfmonftratives  quç  le  font  celles  de  la  Réponfe  à  la  Thefe 
J)e  apfrtm  veritate.  Prençz  garde,  s'il  vousplait,  que  je  me  redreins  aux 
opinions  de  Philofophie  ;  car  quand  il  s'agît  d'un  point  dp  {oi,  oti  de  ce 
qui  tfx  feroit  une  conféquence  néceflaire,  je  demeure  d'accord  qu'on  ne 
doit  point  avoir  égard  à  ce  que  la  raifon  humaine  y  pourroit  oppofer» 
parce  qu'on  doit  alors  founiettre  fa  raiion  à  l'autorité  divine.  Mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  qui  eft  foutenu  dans  la  Thefe ,  foit  autre  chofe 
qu'une  opinion  de  Philofophie ,  puifqu'on  ne  peut  l'appuyer  avec  la  moin* 
dre  vraifemblance  fur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  Il  faut  donc  que 
ce  foit  la  raifon  qui  en  décide.  Et  quand  c'eft  une  queftion  fur  laquelle 
on  a  déjà  pris  parti ,  parce  qu'on  en  juge  la  décifion  importante  pour 
I^tabUnement  de  divers  points  de  la- Morale  Chrétienne,  je  ne  puis  me 
perfoader  que  Ton  puilFe  en  confcience  demeurer  dans  ion  premier  fen- 
timent, quand  on  fe  trouve  dans  rimpuiflancede.  répondre  à  ce  qui  en 
fait  voir  la  fauffeté.  Je  vois  bien  cependant  ce  qpi  fait  qu'on  y  demeure. 
Il  y  a  long-'temps  qu'on  s'eft  déclaré  pour  un  lèntiment.  On  l'a  foutenu 
comme  une  vérité  certiiixe  par  divers  Ecrits  imprimés.  On  en  à  tiré  des 

Tome  It  des  Lettres   de  M.  Nicole,  Eiîrion  de  1718  )    La  Q40.  Lettre  de  M.  Aroavld 
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conféqnencsis.  cpitimodes  pour  refondre  des  objections  embarrafTantes.  Ce 
font  des  motifs  fuBifants  à  Tamour  propre  pour  ne  pas  s'appliquer  à  voii 
ce  qu'on  voudroic  bien  ne  pas  voir.  Mais  peut- on  croire  que  c'en  foiC 
aflfez  pour  fatisfaire  au  devoir  d'un  véritable  Théologien  ,  à  qui  rien 
ne  doit  être  plus  cher  que  la  vérité? 

Je  viens  maintenant  au  Mêtapbyficien,  Il  m*avoit  témoigné  fouhaîtcr  de 
voir  cet  Ecrit  dont  il  avoit  entendu  parler.  Je  le  lui  avois^fait  tenir  il  y 
a  aflfez  long-temps  ;  mais  je  n'avois  point  fu  ce  qu'il  en  avoit  penfé  : 
c'eft  vous  qui' me  l'apprenez.iVous  dites  avoir  fu  de  lui-même  qu'il  avoit 
lu  autrefois  une  partie  de  cet  Ecrit  ;  mais  que  le  Thomifme  qu'on  y 
ibutient  Tavoit  rebuté  ;  de  forte  qu'il  ne  l'avoit  pu  lire  tout  entier.  Et 
vous  m'avouez  que  la  même  chofe  vous  étoit  arrivée  autrefois  :  que  le 
ftyle  farouche  de  S.  Thomas  que  l'on  prétendoit  expliquer  ,  qui  efl: 
peut-être  l'Auteur  le  plus  dilgracié,  c'e(t-à-dire  le  plus  dépourvu  de  ce 
qui  peut  plaire  dans  un  Difcours ,  vous  en  avoit  autrefois  dégoûté.  Non 
tquidem  invideo ^  miror  magis.  Oui  j'admire,  je  vous  l'avoue,  que  deux 
des  plus  grands  ePprits  de  ce  temps  ,  &  qui  raiPonnent  ordinairement  le 
mieux,  aient  été  capables  de  ces  fortes  de  dégoûts^  non  à  l'égard  d'un 
Sermon  où  d'un  Difcours  de  Morale ,  mais  à  l'éiçard  d'un  Ecrit  de  Mé-. 
taphyfique,  où  il  s'agit  uniquement  de  favoir  fi  un  {entiment  eil  vrai 
ou  faux.  Car  que  fait  à  cela  (i  le  ftyle  en  efl  farouche,  c'efl:-à*dire  mal. 
poli  &  peu  élégant ,  pourvu  qu'il  foit  clair  &  intelligible  ;  QU  que  s'il  y 
a  quelque  obfcurité,  elle  puifle  s'édaircir ,  en  forte  que  l'efprit  du  ledeur 
en  foit  content?  Je  demeure  d'accord  que  ce  dégoût  eft  commun  à  bien 
du  monde  ;  parce  que  la  plupart  des  gens  ont  (i  peu  d'amour  pour  la 
vérité ,  qu'il  leur  faut  des  agréments  pour  la  leur  rendre  aimable.  Mais  je 
fbutiens  que  cela  eft  indigne  de  ceux  qui  Taiment  fîncérement,  lors  fur* 
tout  qu'il  s'agit  d'une  queftion  quils  ont  fouhaité  d'examiner.  Car  il  fe« 
roit  plus  fupportable  d'être  dégoûté  de  lire  un  Ecrit  dont  le  (lyle  ne  nous 
plairoit  pas ,  s'il  étoit  tombé  entre  nos  mains  fans  que  qous  enflions  de- 
firé  de  le  voir ,  &  que  nous  n'aurions  aucpn  befoin  d'être  inftruits  de  ce 
qu'il  contient  C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  lis  guère  S.  Thomas  qu'avec 
plaifir,  parce  que  c'eft  prefq.ue.  toujours  pour  favoir  ce  qu'il  tient  fur 
quelque  matière  importante  ,  corafnç  eft  la  liberté,  la  contrition,  la  vor 
lonté  de  Jefus  Chrift ,  &  ce  que  c'eft.  proprement  que  la  vérité.  Et  fans 
me  mettre  en  peine  fi  fbn  ftyle  eft  farouche  ou  non ,  j'en  fuis  aufli  contenu 
qu'un  homme  qui  mangeroit  une  viande  délicieufe  dans. un  plat  de  terre. 

Ce  que  vous  ajoutez  de  notre  ami  eft  plus  confidérable.  Car  il  vous 
dit  que  l'opinion  de  S.  Auguftin,  que  S.  Thomas  n'a  pas  cru  pouvoir  fui*' 
¥r« ,  tH  une  de  celles  pour  laqadle  il  avoit  toujours  eu  plus  d'inclnationi 
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LETTRE      XLIX. 
Bu  F.  QuESNEL.  A  M^  van  Erkel  le  neveu ,  au  nom  de  M.  Ârnauli. 

169/"       X  Uas  aé  Martîi  datas,  cum  Crijî  fuppUcationis  («),  ego  &  veneran- 
D.  Arnal-diis     fenex   nofter    nuper   accepimus  ,    quae    quidem    gratiffiniae    nobi^ 

^^'"  acciderunt;  iHae  ut  amicitia?  in  nos  tuae  ,  quâ  nuUa  eft  nobis  magis 
în  pretio,  indices;  haec  verô  ut  fingularis  tui  crga  verîtatem  Eccle-- 
fiamque  amoris  teftis  locuples*  Crijin  à  capite  ad  calcem  perleginius  » 
non  fine  maxima  voluptate.  Ëgregiè  enioi  in  ea  excipis  audacetn  illun 
homoncionem  qui  os  fuum  in  cœlo  pofuit ,  cœleftem  de  gratia  &  prae- 
deftinatione  doârinam  inalediclis  appetens  ;  dominationem  autem  fper- 
nens ,  &  quaecumque  quidem  ignorât  blafpliemans.  Utinam  haec  illi  correp« 
tio  proficiat,  eumque  ad  meliorem  mentem  reducat  ,  quod  vix  tameci 
fperandum  de  homine  qui  contra  veritatem  feu  lucentera  feu  redarguen- 
teni  jam  pridem  videtur  vultum  fuum  obfirmaffe.  Intérim  fi  nolueric  eflfc 
iîlius  pacis  »  pax  tua  auâior  ad  te  revertetur,  vir  pacis  ac  veritatis  aman- 
tiflime  ;  qui  hac  tuà  egrégrià  lucubratione  tam  bene  meritus  es ,  &  de- 
doârina  catholica  &  de  veftra  Ecclefia  Batavica,  imô  &  de  Romana  Sede- 
Apoftolica ,  cujus  cenfuram  ac  judicium  ardenti  zelo ,  fed  modefto  &  fin- 
guiari  eruditione  cum  humana  prudentia  conjundta ,  afleris  ac  vindicas. 
Omnia  igitur  în  egregia  Cr(/?tua,  mirum  in  modum  placuerunt,  nihiU 
que  vel  minimum  occurrit  quod  apud  cordatos  quofque,  vel  etiam  apud 
Romanos ,  quorum  aures  maxime  tenerae,  malè  audire  poffit  vel  offènfionem 

♦Dj^rnal.generare.  Quamobrem  auâor  eft  venerandu»  nofter  Davîdius  *  ut  qaaot 

dus.  primùm  in  publicum  emittas  tam  utile  Apologeticon  veritatis  &  audloritatis^ 

Romanae ,  quod  prorfùs  neceffarium  eft  ad  retundendam  hominis  illius 
audaciam ,  impediendumque  ne  diutiùs  imperitis  imponat  »  rudemque  pie» 
beculam  partibus  fuis  addicat 

Indidum  noviflimè  filentium  circa  materiam  de  gratiae  divinae  auxiliis  (b) 
ad  hanc  tuam  Crijtn  ,  ne  obtorto  quidem  collo  trahi  poteft.  Si  quid 
enim  in  ea  de  gratia  commemoratum  ,  non  id  dogmaticè  jtraétatur  ,  fed 
hiftoricè  refertur.  Deinde  nec  ad  Ecclefiam  Hollàndicam  Apoftolicumque 
veftrum    Prasfulem   miflTum  Decretum ,   nec  apud  vos  publicatum ,  nec 

^    (a)  Manufc.  în  8'.  Tom  VTI.  N*>.  XXXVni. 

ib)  Per  Brève  Innocendi  XIL  ad  Epircapos  Belgii  datum  die  6  Iebr«  169A  1.  &PC<  I'^ 
Qceturu  24  Junii  praKedentis* 
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âetnum  «  opinor ,  publicabitur.  Praeterea  cenferî  poteft  Crijîs  veftra  priùs 
inlucem  eflèemilTa»  quàm  prodierit  illud  de  filentio  Decretutji.  Denique 
certum  mihi  eft,  gratiffimum  fore  CenToribus  Romanis  opufculum  idad 
tuuin,  quo  &  Sacrae  Congregationis  auéloritas  &  Romanorum  Theolo- 
gorum  judicium ,  &  Apoftolica  Auguftini  doârina  quam  iterùm  fuani  S. 
Scdes  nuperrimo  ad  Lovanienfes  Brevi  pronunciavit,  tam  fortiter  ac  eru- 
ditè  vindicantur.  Nullae  igitur  moras  publicationi  injiciendae ,  meo  M(u 
giftrique  noftri  judicio  (a). 

Etfi  ante  odo  vel  decetn  tnenfes  mittendos  curaTerim  Libellos  quos 
'  vix  tandem  nuper  accepifti ,  non  poOTum  non  moleftè  ferre  ,  quod  tam 
tardé  ad  amiciffimum  virum  pervenerit  hoc  qualecumque  memoris  & 
amantiflimi  animi  teftimonium.  Veniam  precor  &  pro  me  &  pro  Frixio , 
omnium  hôminum  maxime  vel  obliviofo  vel  négligente.  lUe  enim  eft  apud 
quem  Libri  propterea  depofiti  fuerunt.  Imo  Evangelicis  adnotatis  & 
tripitd  confecrationi  adjundtae  erant  quaedam  Elevationes  mentis  de  Domi- 
nica  padione,  quae   forte  apud  Frixium  remanferunt 

Gratulor  mihi  quod  priùs  meliorem  vobis  nunc  adeflfe  valetudinem  didice 
rim,  quàmtufli  è  febri  caufa  afBiâam  anteà  fuiflfe  fciebamus.  Si  quid  etiam 
nunc  intirmitatis  reemaneat ,  Deum  optimum  maximum  enixis  precibus  ora- 
mus  j  ut  quamprimum  vobis  integram  valetudinem  dignetur  reftituere« 
Scit  enim  ipfe  quantoperenobis  illa  chara  fit  01  utinam  amantiflimum  vobis 
Dobifque  Patruum  veftrum  ad  vividiorem  aetatem  poflemus  retrahere,  tam 
fincerum  nempe  amicum,  tam  cbarum  hofpitem,  tam  ardentem  veritatis 
amacorem.  Sed  timeo  ne  fenis  optimi  votis  obfiftam,  aeternitatis  videlicet 
candidati  ;  qui  non  ut  hominis  terreni ,  fed  ut  Aquilas  cœleftis  juventu- 
tem  renovari  Gbi  fuam  ardentioribus  delideriis  exoptat.  lllum  ex  animo 
falutamus  ampleâimurque.  Tuis  ac  iilius  precibus  nos  enixè  commen- 
damus  »  ego  &  optimus  fenex  noften  Utriufque  maneo  » 

Eximie  &  Révérende  Domine, 

Obfequentiflimus  in  Chrifto  famulus. 

(Sign.)    De  Fresns. 

P.  S.   Non  propria  manu  refcribit  D.  Davidius,  ut  parcat  oculis  ^  quo^ 
rum  à  duobus  circitèr  annis  vis  non  parum  imminuta. 

(a)  D.  du  Vaucel  approbavit  fenfum    A.  Atnaldi  &  P.  QuerneL   Epift,  Arnaldi    1047. 
Tom.  IV.  pag.  42. 
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CATALOGUE 

DES    OUVRAGES 

Contenus  dans  la  CoJle&ion  des  Qeuvres  de  Mejjire  Antoine  Arnauld; 
DoSeur  de  la  Maifon  &  Société  de  Sor bonne  ^  divifés  en  huit  Claffes^ 
'&  en  quarante-deux  Tomes ,  comptés  pour  trente^fept  Folumes. 

T  O  M  E    I. 
Lettres  I,  à  CCXCVî  depuis  Tannée  1637,  jufqu'au  26  Oâobre  i6y6.  1 

TOME    II. 
Lettres  CCXCVI,  à  DCXXIV }  depuis  le  22  Mai  1677 ,  au  24  Septembre  1^87^ 

T  O  M  E    I IL 
Lettres  DCXXV ,  i  MXXXV }  depuis  le  12  Ô^obre  1687.  au  M  Avril  1^54; 

T  O  M  E    I V. 

Lettres  MXXXVI,  à  MXCV,  depuis  le  27  Avril  1^94.  pag.     1 

Supplément  aux  Lettres  de  M.  Arnauld ,  contenant  celles  qui  ont  été  trouvées 
durant  le  cours  de  l'édition.  i|4 

Appendice  aux  Lettres  de  M.  Arnauld ,  contenant  celles  qui  lui  ont  été  écrites  i 
&  dont  on  n'a  point  les  Réponfes  ,  &  autres  concernant  fa  perfonne  6c  Tes. 
Ouvrages.  153 

T  O  M  E    V. 

Première  Citasse  î   contenant  les  Ecrits  fur  PEcrhure  Sainte  $  ^ 

fur  les  verfions  en  langue  vulgaire^ 

Réflexions  fur  le  Pfeaume  CXXXVL   Super  fluntina  Eahylonis  »  &c.  ï 

Hiftoria  &  Concordia  Evangeliea.  Qpidquid  in  aliis  haâentts  editis  ad  digerendos 
Evangeliftas  aptius  videbatur,  ita  compledtens*    ut  quàmplurimis  in  locis 

d^'  .î^earn^*  contéxfia:  &  iilftauraca ,  articulis  &  verficulis  diftinâa ,  novîs  antio^ 
1  tationibus ,  &  odto  locupletiflimis  indicibus  inilruâa ,  nunc  in  lucem  pro« 
deat.  19 

Remarques  fur  les  principales  erreurs  d'un  Livre  intitulé  :  V Ancienne  Nouveauté 
de  r Ecriture  Sainte  %  ou  VEglife  triomphante  en  terre ^  &c.  32 1 

t 
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T  O  M  E    VI. 

Le  Nouveau  Tcftament  de  Notre  Seigneur  Jefus  Chrift,  avec  les  différences  du 
grec  Se  de  la  vulgate  ,  imprimé  à  Mons.  page     i 

Dcfenfe  de  la  Tradudion  du  Nouveau  Teitament  imprimé  à  Mons,  contre  les 
Sermons  du  Père  Maimbourg,  Jéfuite.  ^çi 

Abus  &  Nullités  de  TQrdonnanjîe  fubceptice  de  M.  TArchevèque  de  Paris  ,  contre 
le  Nouveau  Teftament  de  Mons,  78^ 

\  T  O  M  E    VIL 

Remarqués  fuc  la  Reqjuête  préfentée  au  Roi,  par  Mon&igneur  l'Archevêque 
d'Ambrun ,  contre  la  Traduction  du  Nouveau  Teftament  imprimé  à  Mons.     i 

Requête  de  M.  Arnauld  au  Roi ,  :pour  lui  demander  la  permilHon  de  répondre  au 
Livre  de  M.  Mallet,  contre  le  Nouveau  Teftament  de  Mons.  Si 

NouveUe  Défenle  de.  la  Tradudion  du  Notiveao  Teftamçnt  imprimé  à  Mons , 
contre  le  Livre  de  M.  Mallet,  Doéteur  de  Sorbonne,  &c»  6s 

TÔ  M  E    VIIL 

De  la  ledlute  de  TEcriture  Sainte ,  contre  les  paradoxes  extravagants  &  impies  de 
M.  Mallet,  Dodleur  /le  Sorbonne,  Chanoipe  &  Archidiacre  de  Rouen,  dans 
fon  Livre  intitulé  :   De  la  Le&tire  de  t  Ecriture  Sainte ,  en  langue  vulgaire.     I 

Défenfe  des  Verlîons  de  FËoriture  Sainte  ,  des  Offices  de  rEgliFe  &  des  Ouvrage!^ 
des  Pères,  '&  en  particulier  de  la  Nouvelle  Tradudlion  du  Bréviaire;  contre 
la  Sentence  de  l'Official  de  Paris,  du  10  Avril  x5g8:  avec  TAvocat  du  public, 
contre  la  Requête  du  Promoteur,  du  3  Mai.  259 

:Regles'  pour  difcerner  les  bonnes  &  mauvaifes  Critiques  des  Jraduétions  de  TE- 

critUre  Siinte,'  en  franqois,   pour  ce  qui  regarde  la  langue;  avec  des  Réfle* 

'    xîons  fur  cette  maximis;  ^ue  VUfage  eji  lé  tyran  des  langues  vivantes.        4ZS 

4)iffîcultés  propofées  à  M.  Steyaert ,  Doâeur  &  ProfefTeur  en  Théologie  en  TU* 
niverlîté  de  Louvain ,  I.  IL  III.  IV,  &  Vç.  Parties.  457 

TOME    IX. 

Difficultés  propofées  à  M.  Steyaert,  VL  Vil  ^IH  &  IXc.  Parties.  i 

Diflertation  critique  touchant  les  Exemplaires  grecs  fur  lefquels  M.  Simon  prétend 
41UQ  la  Vulgate  a  été  faite,  &  ûir  le  jugement  que  Tpn  dpit  faire  du  ^meux 
manufcrit  de  Beze.  .  429 

Réponfe  aux  Remarques  du  P.  Annat,  fur  Pimpreflîon  &  là  publication  du  Nouveau 
y.  '     Teftamem  imprime^.  àlMims^  adrefl^e  à  jui-mènie,  '         îJ 

ApPEN  fe  ÎCE  '  ^iilTK    Lh     P  k  E  M  I  ERE    C  L  A^  S  B. 

*  *  I 

"Brève  ClerAentîsPapoe IX,  Cjôrttta-femofam  Verfîonem  gallicam. N/Tcftanfœnti.  35 

'ÎAëmtirte  kûv  le- Bircf- cbittrè -la  T^raduélion  du  Nouveau -Teftament  imprimé   à 

Mons.  ^  38 

♦Réppiife^  la  Lettce^'unPpdteur  erv  Théplogie  à  un  de  fes  amis ,  fur  la  TradufJiqn 

Où  Kbùv'eauX^M'^^^^^^^^^^  ^^ 
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Héponfe'à  la  féconde  Lettre  d'un  Dodeur  en  Théologie,  fur  la  Tradudtiori  dtï 

Nouvcab.TeftamCîXt  imprimé» à  Mons.  page    6S 

Requête  préfentée  à  Nos  Seigneurs  de  rAifemblée  générale  du  Clergé  de  France , 

au  fujct  de  la  Tradudion  du  Meflèl  romain   par  M.  de  Voifîn,  9^ 

La  tradudlion  &  explication  du  MeiTel  en  langue  vulgaire ,  autorifée  par  l'Ecriture 

Sainte ,  par  les  Saints  Pères ,  &c.  99 

EcdairciiTûment  fur  ces  mots  que  les  Gentils  profèrent  dans^  TEv&itgile  du  Diman^ûhe 

de  la  Septuagédme  :  Nemo  nos  cottduxit,  126 

Ofafervatiotts  fur  une  Cenfure  pubHée  fous  le  nom  de  la  Faculté  de  Paris ,  contre 

la  Traduâion  du  Meflei.  129 

Obfervations  fur  les  propodcions  que  les  Députés  de  la  Faculté*  en  Théologie  de 

rUniverfité  de  Paris  ont  jugées  dignes  de  Cenfure  dans  la  Traduâion  8c 

Explication  du  Meâel.  143 

Les  deox. Cenfures  différentes,  imprimées  par  Meturas  ,  contre  le  Mefiel:  ce  qui 

fait  voir  que  l'une  des  deux  eft  néceifairément  falfiôée.  24c 

*  1 

T  O  M  E    X. 

Seconde   Classe,  qui  renferme  les  Ecrits  dogmatiques. non  polémiques  $ 

fur  les  principales  vérités'  de  la  Religion. 

Thefes  Theologicae  omnes  quas  défendit  Antonius  Arnaldus,  graduutti  in  Sorbona 

faciendorum  caufa.  .  >  l 

Gratiarum  Aâio  Antonii  Arnaldi  ad  D.  Cancellarium  Paridenfem,  poftquam  ab 

eo  Dodlorali  Mitra  donatus  e(l.  37 

De  ta  nétieâité  de  la  Foi  en  Jefus  Chrift  pour  être  (auvé.  39 

Ecrit  fur  les  aâions  des  Infidèles.  3g  r 

Examen  de  ceote  Propoficion:  Un  Philofophe  qui  n'a  point  encoire  entendu  parler 

-  de  Jefus  Chrill^  mais  qui  connoîtDicu,   peut,  avec  le  fecoury  d-une  grâce 

donnée  par  Jeius  Chrifl:,  faire  une  aéliaii  véritabkment  bonne  &  vertueufe, 

avant  que  d'avoir  aucune  connoiifance  de  Jefus  Chrift.  3gç 

Fenfées  de  M.  Arnauld  fur  les  Miracles.  39g 

Inftrudion  fur  la  Grâce,  félon  TEcriture  &  les  Pères.  ■    r  .  ^qj 

Inftrudlion  far  demandes  &  par  réponfes^  touchant  l'aCcord  de  la 'Grâce  aWo  la^ 

'  Liberté.  .♦  • .     >.  43c 

Remarques  fur  le  premier  Tome  des  Dpgmes!^' ThéologtqUes  du  P;  ThMbaâiis  ^ 

où  Ton  découvre  pluCeurs  contradiâions  de  ce  Père  fur  la  matière  de  la 

Grâce.  ,....*        n     ..  44^. 

Introduâion  k  l'examen  de  quelques  Ecrits  contre  le  nouveau^fyftème  de  la  Grac» 

générale. .  "  '  ^^^ 

Premier  Ecrit  de  la  Grâce  générale  ,  félon  la  méthode  des^  Géomètres.  4^^ 

Ecrit  du  pouvoir  phyGque  -,  où  l'on  examine  ce  que  l'Auteur  du  Traité  de  ht 

Gtace générale  dit  en  être' le  fondement^  qui  eft  l'explication  de  cestetmesp- 

•  pouvoir  phyfîque ,  impuijfance  phyjique ,  impuiffance  volontmre.  !   48 1 

Défeiife  abrégée  de  l'Ecrit  Géométrique.    ;  «t 

« 

Appendice    pour    la   Se  c  on  de 'Classe« 

Lettre  de  M.   l'Abbé  Duguet  à  M.  Gillot,  Dodeur  de  la  Facutté  de  Théologie 
«  j lie  Parais ^!fur^ltf  âr ace  générale.  -     '  '5$.^ 
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De  la  liberté  de  rhomme.   .  pnge  Sj4 

Dirquificio,  utrùmjui^a  Sandlum  Thomam,  in  fua  Summa,  Amor  beacificus  fîe 

liber ,  ea  libertatc  quam  Theologi  vocant  à  neceffitate.  62j 

Sentiment  de  S.  Àugulliu  fur  les  péchés  d'ignorance.  644 

Sentiment  de  S.  Thomas  touchant  l'ignorance  qui  excufe  de  péché,   en  partie  ou 

totalement.  65g 

Premier  Ecrit  fur  Tamour  de  Dieu  natured,  touchant  le  fens  auquel  S.  Thomas 

recoonoit  un  amour  de  Dieu  naturel.  676 

Second  Ecrit  fur  ce  qu'enfeigne  S.   Thonta$  en  divers  endroits ,  de  l'amouc  de 

Dieu  plus  que  toutes  chofes,  qu'il  appelle  naturel,  &  ^u'iloppofe  à  l'amour 

de  charité.  ^  tfg^ 

Décifion  fur  l'intention  du  Miniftre  des  Sacrenients.  6^i 

Autre  Décifion  fur  la  même  matière,  g^^ 

Mémoire  où  Ton  jprouve  que  les  Décidons  des  Conciles  &   des  Papes,  fur  les 

queftions  de  tait,  ne  font  point  infaillibles.    *  70f 

Ecrit  fur  l'infaillibilité  du  Pape  &  des  Conciles  dans  les  faits  non  révélés,  pré- 

fente  au  Nonce,  au  mois  d'Août  1657.        ^  715 

Remarques  fur  le  XVlIIe.  Tome  des  Annales  Ecçléûaftiques  de  Odorîcus  Ray* 

^  Daldus,  Continuateur  de  Baronius.  719 

Remarques  fur  la  Bulle  d'Alexandre  VII,    (du  ZS  Juin  î66s)  contre  les  Cen- 

fures  de  la  Sorbonne ,  au  fujet  des  Livres  de  Jaccjues  Vernant  &  d'Amadcus 

GuinjeniMS,  74a 

T  O  M  E    XL 


EcelairciflTements  fur  l'autorité  des  Conciles  &  des  Papes.  i 

Jugement  équitable  fur.  la  Cenfure  faite  par  une  partie  de  la  Faculté  étroite  de 

Théologie  de  Louvain,  le  5  Novembre  i58y.  . .  ..    309 

Défenfe  du  Jugement  équitable  fur  la  Cenfurç  faite  par  une  pftrtk  de  la  Eaculté 

étroite  de  Théologie  de  Louvain,  le  3  Novembre  itfgÇ.  32Z 

Réponfe  aux  PoGtions  ultérieures  de  M.  «^teyaert,  Doétear  en  Théologie  de  la 

Faculté  de  Louvain  ,  contre  la  Défenfe  du  jugement  équitable.  377 

Xradudtion  du  Livre  de  S.  Auguftin,  des  mœurs  de  PEglife  Catholique,  avec  des 

Sommaires  de  la  Doârine  contenue  dans  chaque  Chapitre.  523 

Traduâtojs  du  Livre  de  S.  AugulUn,  de  la  Correction  &  de  la  Grâce,  avec  des 

Sommaires  de  la  Dodirine  contenu^  dans  chaque  Chapitre.  591 

Analyttca  ilynopfis  Doârinae  libri  S.  AugutHai  de  Correptione  &  Gratia,         649 
Lç  Livre  de  S.  Auguftin  de  la  véritable  Religion ,  traduit  en.  franqois.  6^9 

1^  Livre  de  S.  Auguftin  de  la  Foi,  de  l'Efpérance  &  de  la  Charité,  traduit  en 

françois.  '  ;  76^ 

l^^morial  préfente  à  Son  Excellence  M.  le  Duc  de  Villa -Hermofa,  Gouverneur 
V    .  Général  dcjT  Pays.bts  ,  avec  la.  Répon{>.  845^ 

Ça(Ûga£iones  Libri  Confellîonum  D.  Auguflini.  8.^7 

4vis  $(yx  Religieux  Bénédidliiis,  Editeurs  des  Oeuvres  de  S.  Auguftin^  fur  quel, 
j      ques  fautes  .à  corriger.  877 

T  O  M  E    X II.     . 

Xroisi^MkGlasse,  ^Jont  renf^mis  les  Ouvrages  polémiques  contre  les 
Protejlants ,  à  texcepsion  des  trois  Volumes  in-^^.  De  la  Perpétuité  de  la  Foi. 

;îaUe  biftorique  &  chronologique  des  Saints  Pères  Sç  des  Auteurs  £çciii(h(Uliue« 
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« 

'  '  dont  les  Paflagcs  font  compris  dans  Touvragc  intitulé:  Traéitiàn  de  PEglife 
fiar  PEàcharifise.  page     i 

La  petite  Perpétuité  de  la  Foi  de  TEglife  Catholique  touchant  TEuchariftie  ; 
avec  la  Réfutation  d'un  Ecrit  de  M.  Claude  contre  ce  Traité ,  divifé  en  trois 
Parties.  ^  -j^ 

Réponfe  génécale  aa  nouveau  Juivre  de  M  Claude.  2 1 1 

Appendice  aux  tjiois  prïmibrs  Articles  de  cet^e 

Troisième  Classe. 

Eclairdflement  fur  un  Paflagc  de  S.  Auguftin ,  cité  dans  le  Livre  intitulé  :  La 
Perpétuité  de  la  Foi  dePEgUfe  Catholique  fur  PEucbariJlie^  à  la  page  iig.    44c 

Remarques  fur  une  Lettre  de  M,  Spon,  dé  la  Religion  prérendue  Réformée, 
Médecin  à  Lyon,  contenant  les  raifbns  qui  font  prendre  à  ces  Mellîegrs  la 
ReHgion  Catholique  pour  nouvelle ,  &  la  leur  pour  ancienne ,  &  qui  leur 
î^out .croire ,  qu'en  y  demeurant,  ils  mettent  leur  falut  en  aflurance.     467 

Eisflexions  fur  un  ^Livre  intitulé  :  Préfervatif  contre  le  changement  de  Religion  , 
qui  font  voir  le,peu  de  folitiité'&  àc  jugementdecet  Auteur,  dans  la  manière 
dont  il  combat  Texpofition  de  la  Dodirine  Catholique  de  M.  de  Meaur ,  dans 
la  plainte  qu'il  fait,  ^ue  Us  Prétendus  .Réfpïmé/8  fouffrenc  en  France  une 
periëcution  cruelle^  cic 

T  O  ME    XIIL  ^  ^ 

Le  Renvèrfement  de  la  Morale  de  Jefus  Chrift,  par  1^  Erreurs  des  Calviniftes; 
touchant  la  Juftification. 

T  O  M  E    X I V, 

L'Impiété  de  la  Morale  des  Calvîniftes  pleinement  découverte  par  le  Livre  do 
M.  Bruguier.  Mimftre  de  Nifraes.  approuvé  par  M.  Claude,  Miniftre  de 
Charentoa  j^ 

Apologie  pour  les  Catholiques-,  contre  les  faufletés  &  les  calomnies  d'un  Livre 
intitulé:  la  Politique  dn.  Clergé  de  France.  ,  28l 

TOME    XV. 

.'    .    ■ 
Le  Calvinifme  c&nvaincu  de  nouveau  de  Dogmes  impies. 

TOME    XV i 

Qv  A  T  R  I  E  M  E  Classe,  qui  comprend  les  Ecrits  polémiques  concernant 
les  difputes  occaftonnées  par  la  condamnation  du  Livre  de  Janfénius^ 
£vêque  £rpres. .  Cette  Clajfe  eft  divifée  en  neuf  Parties. 

L    P  A  R  T  I  E. 

Ecrits  à  Poccafion  de  la  Bulle  I.N  EMINEN Xf. 

Preiçiercs  Obfervatiôns  fur  une  Bulle  prétendue,  qu'on  fait  courir  depuis  quel- 
ques jours. contre  h  Doârine  de  S*  Auguitin,  expliquée  dans  le  Livre  de  M. 
dTpres.  i 


X  6   )C 

iScconcîe«  Obfervatîons  fur  la  même  Bulle.      *      ,^    ^    ,    ,,     ,    _       P^   < 

Difficultés  fur  la  Bulle ,  ht  eminenti ,  qui  porte  defenie  de  lire  le  Livre  de  Cor-. 

ncliu5janfemus>  Evcque  d'Ypres  5  les  Thefes  des  Jéfuitcs  &  autres  ouvrages 

fur  la  Gracc^  *^ 

QUATRIEMIR  Classé.     SBCOTïDE  PARTIEt 

Ouvragés  pour  lu  Défihfe  du  livre  di  JunfilniHt,  Ç^  autres  fur  lu  Grac&: 

ConGdératîons  fur  une  Cenfure  prétendue  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ; 
contre  quelques  Propbfitions  touchant  là  matière  de  la  Grâce  &  du  fraac 
Arbitre,  de  Tannée  I5«cx  2Ç 

Première  Apologie  pour  M*  JanlenîttSi  Evèque  d'YpreSj  &  pour  ta  dod^rine  de 
S;  A^gUftiiv»  expliquée  dans  fonLivrô  ^  contre  trois  Scfrmons  de  M.  Habert , 
Théok)gal  de  Paris v^pçononcéa  dans  Nùtfte  Dame,  le  premier  &  le  dernier 
Dimanche  de  TAvcnt  i«4t^  &  le  Dimanche  de  la  Scptuagéûme  154}.     39 

TOME    XVIL 

* 

Stcoaie  Aptrtogte  p«w  M.  Jaiif«kiiu4,  Evêqoe  (PYpres..  X 

•    ,  ... 

A-  p  p-'e  n  d  1  c  ê* 

Traduaîon  d*un  Ecrit  dû  Pape  Clément  VIII,  préfenté  à  la  Congrégation  A 
Auxiliis  i  dans  lequel  les  principales  maximes  de  la  DoArine  de  S.  Auguftin  > 
touchant  h  Grâce  de  jefus  Chrift,  font  propolëes  ,  &  confirmées  par  un 
grand  nombre  de  témoignages  de  ce  Saint  Dodleur.  ^  64  E 

Kéôèxions  fur  :un  Décret  'de  Mnquifition  de  Rome ,  portant  défenfè  de  lire  le 
Catéchifine  delà  Grâce,  &  un  autreCatéchiftne  fait  à  Doiiay  fous  le  même 
titre;  par  lefquelles  ont  fait  voir,  &c,  ^       689 

Explication  véritable  du  Décret  de  llnquifition  de  Rome ,  fur  deux  Catécbifmc» 

-    •    de  la  Grâce.  -     .      ,    ^  %zS 

A  P  P  E  N  D  IaC  e. 


Catéchifme ,  ou  Eclaircîflcment  fiir  la  matière  de  la  Grâce.  83* 

T  O  M  E    XVIII. 

Apologie  pour  les  Saints  Pcres  de  TEglife ,   défenfeurs  de  la  Grâce  de  Jefiis 

Chrift ,  &c.  ^  1 

ïalfifications  groffieresdu  Père  Labbe,  Jéfuke ,  dans  un  Lîvrenntîculé  :  Anti^thefet 

Cornelii  Janfenii ,  &  D.'  Auguftini-,  AnOore.  P.  L.  Prnfiis ,  &c.  944 

TO  ME    XIX. 

Q^UÂTKiEM'E   Cl  AÏS  SB.    Troisiemb   Partie: 

Ouvrages  fur  lu  dénonciation  des  cinq  Propofieiêns  utPrihuées  n  Janfiniusi 
^fur4eunc0ftdam9m$ion  par^laSklle  d'i)moi€én^  X. 

É 

Coniîdérations  fur  Tentreprife  du  Sieur  Cornet ,  en  TAÛemblée  du  i  Juillet  1549.    c 


X-  7   X 

ÇonfiiitfLÛons  fur  la  Lettre  eompofee  pi^r  M.  TËvèqne  de*  Vabresv  pour  être 
.    ,   envoyée  au  'Pftpie;-€n  Ton  nom,  &  de. quelques  autres  Prélats.       page    4][ 
Relation  abrégée  fur.  le  fujet  des  cinq  Propoficions  condamnées  par  la  Conftitution 
.    du  Pape  Innocent  X.  .  7» 

Tertinm  Scripcum  cirra  Grattam  fuiScientem  Thomiftarunu  77 

Réponfe  au  P.  Annac,  fur  les  cinq  Proportions.  147 

Jilémoire  £ur  le  deâein  qu'ont  les  Je  fuites  de  faire  retomber  la  Cenfure  des  cinq 
PropoGcions  fur  k  véritable  doârine  de  S.  Auguftin»  ibus  le  nopi  de 
Janfénius.  ijtf 

Eclairciflement  fur  quelques  nouvelles  objedlions  touchant  les  cinq  Proportions 
attribuées  à  M.  d'Ypres.  20g 

Fropofitiones  ab  Innocentio  X.  damnatae^  &  Fropofitiones  Janfenii  damnacis 
xontrariaç.  22g 

Obfervacions  fur  TEcrit  intitulé  :  Ars  &  Difciplina  Janfeniana^  préfentées  au  Car- 
dinal Maaarin.  230 
Franciicus  Annams fraudulenfU. .  «  •  •  couviShis.                                     23  S 

0.0  ATRiEME  Classe.    Qjj  atkieme  Partie: 

Ecrits  au  fujet  de  la  Cenfurc  de  Sorbonne ,  contre  deux  Tropofithfts  extraites 
de  ta  Lettre  de  M.  Arnauld  à  un  Duc  &  Pair  de  France. 

Première  Lettre  de  M.  Arnauld  à  une  perfonne  de  condition ,  fur  œ  qui  eft  arrivé 

dans  une  Paroiife  de  Paris  à  un  Seigneur  de  la  Cour.  *  311 

Seconde  Lettre  de  M.  Arnauld  à  un  Duc  &  Pair  de  France .,  pour  fervir  de  Eé^ 

ponfe  à  plusieurs  Ecrits  qui  ont  été  publiés  contre  ia  première  Lettre.     33f 

Antonii  Arnaldi  ad  Alexandrum  VIL  Epiftola..  ^6\ 

Premier  Ecrit  de  M.  Arnauld  pour  la  défenlè  de  fa  féconde  Lettre .»  adreâe  à  un 

Docteur  dc'fesArais.  .  56f 

^Ponddérations  fur  ce  qui  s'eft  paâe  en  TAifemblée  de  la  Faculté  de  Théologie  de 

Paris.,  tenue  en  Sorbonne  ,  le  4  Noven^bre  1^5  Ç.  60Z 

Lettre  de  Al.  Arnauld  à  M.  Mefller,  Curé  de  S.  Landr^.  ,  627 

Antonii  Arnaldi  Epiitola  ad  Sacram  Facultatem  Parifienfem.  ^28 

y cjttfdem  ad  eamder<^  Facultatem  Epiftola  &  fcriptum.  629 

Lettre  de  M.  Arnauld  à  une  perfonne  qui  lui  avoit  fait  envoyer  un  Ecrit  qu'on 
lui  pcopolbit  de  iigner^  poujc  fatisfaire  les  Evèques  &  les  autres  Cen< 
feurs.  .658 

Antonîi  Arnaldi  Epiftola  âd  Facultatem  Par inenfem,  cum  Sdieda  {atisfkâionis.  66t^ 
Epiftola  &  alter  Apologeticus  ad  eamdem  FacuUatem.  666 

Fropontiones  Theologicae  duse  de  gratia  nepeflaria  ad  vitandas  tentatioAes.      70f 
Inftrumejntum»  feu  JUbellum  conteftationis ,  &c«  719 

T  O  M  E    X  X. 

f^clairci/rement  de  cette  queftion  morale  &  eCcléfiafttque  ;  H  un  Doâepr  ou  un 
;  Bachelier  peut,  en  fùreté  de  confcience,  foufcrire  une  Ccnfqre  qui  con« 
damne  comme  hérétique  &  impie  une  Propofition  qu'il  croit  être  véritable 
.  ,  &  Catholique,  &  traiter  comme  criminelle  une  perfonne  innoceinef  .  I 
Vera  S.  Thomae^  de  gratia^  fuHiciente  &  c^caci,  dgârinft  diJucidê  e;(planata«  39 
^iitonii  Arnaldi  Epiftola  ad  H.  Holdenum.  »     78 

if:   «•  J*/ 
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Lettres  Apologétiques  de  M.  Arnauld  à  uti  Evèque.  page    Sf 

Antonii  Arnaldi  Dodoris  Sorbonici  fuper  illa  Propondone  SS.  Chryroftotni  &  Au- 

guftini  :  Defuit  Petro  tentato  gratta  fine  quà  nibil  fottrai  y  Diflèrtatio  theologtca 

quadripartita!  1^9 

Réfutation  d'un  Ecrie  d'un  Molinifte,  fur  le  fu jet  de  la  première  Propofition.  Jif 

Lettre  de  M.  Arnauld  au  fujet  d'un  Ménioire  de  M.   des  Lyons,  dans  lequel 

il  expofe  les  difficultés  qui  l'éloignent  de  foufcrire  la  Cenfure  de  M.  Arnauld  « 

avec  un  Ecrit  de  ce  dernier ,  pour  fervir  de  réplique  à  la  réponfe  que  M. 

Grandin  avoit  faite  au  Mémoire  de  M.  des  Lyons.  329 

Appendice. 

Cenfura  Sacrae  Facultatis  Theologtcx  Parifienfis  ,  lata  in  Libellum  cui  titulus  : 
Seconde  Lettre  Ve^  M.  Arnauld  à  un  Duc  ^  Pair  de  France^  &c.  34c 

Joannis  Launoii  Conftantienlis  ,  Parifienns  Theologi ,  Notationes  in  Cenfuram 
duarum  Antoiiii  Arnaldi  Propo(îcionum ,  quarum  una  faâi}  altéra  jurisap- 
pellatur.  34g 

Lettre  de  M.  Jean  de  Launoi,  Doâeur  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 
Maifon  &  Société  de  Navarre,  où,  il  rend  raifon  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
foufcrire  la  Cenfure  des  deux  Propofitions  de  M.  Arnaud.  3g  i 

Prinium  Adum  Ludovici  de  S.  Amour ,  quo  conteflando  denuntiat  ea  quae  contra 
leges  agebantur^&  Statuta  Sorborfae,  in  Comitiis,  1%  2  &7Decembris  i^ff , 
€Ùm  tumultuofè  difputaretur  de  fecunda  Doâoris  Arnaldi  Epillola  ad  Oucem 
Patricium  Franciae.  3g9 

Second  Aâe  du  même ,  contre  les  irrégularités  de  l'Aflêmblée  du  10  Décembre 

Aâe  contenant  les  plaintes  contre-  la  réduâion  des  Avis  à  une  demi-heure  ,  & 
les  motifs  qui  obligèrent  un  grand  nombre  de  Doéleurs  de  fe  retirer  des  Ad 
femblées  de  la  Faculté  de  Théologie ,  touchant  la  féconde  *  Lettre  de  M« 
Arnauld.  394 

Adte  (igné  de  trente-deux  Doâeurs ,  pour  protofter  de  nullité  contre  la  Cenfure 
du  31  Janvier.  .    .  397 

Declaratio  plurimorum  Sacne  Facultatis  Parifienfîs  Dodlorum,  quâ  rationes  ex. 
ponunt  propter  quas  Çenfurae  nec  fufFragari  nec  fubfcribere  poâunt,  fuos 
de  hoc  argumento  fenfus  explicant,  'urgentque  Cenfores  ut  &  judicii  fui 
theologici  aequitatem  probent,  &  fuam  de  hac  materîa  fententiam  depro- 
mant.  39g 

Votum  Illuftriflîmi  D.  de  la  Barde ,  BriocenHs  Epifcopi ,  de  Propolitione  j'uris.  401 
Votum  Jacobi  Brouflc,   Canonici  S.  Honorati,  cum  Jiotis  quibufdam  gallicis  » 
Audoris  manu  defcriptis  in  autographo.  409 

Avis  de  M.  Jean  Bourgeois ,  ci-devant  Député  à  Rome  par  les  Evèques  appro- 
bateurs du  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  42g 
Votum  D.  Henrici  Holden.  440 
Votum  Natalis  de  Lalane.  447 
Votum  Francifci  Retard ,  de  auseftione  Fadli.  ^6f 
Avis  de  M.  Claude  Cordon,  iur  la  queftion  de  fait.  47^ 
Excerptum  ex  Voto  Nicolai  Maneilier.  475 
Avis  de  M.  Nicolas  Perrault  4go 
Jl^tum  Illuftrillimi  D.  Felicis  Vialart,  Epifcopi  &  Comitis  Catalalinenfis,  de 
quseftioue  juris.                                                                                      494 

Votum 
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Voihim  niuftriflîmi  D.  Gilberti  de  Clioifeul  »  Epifcopi  Convenarum  ^  de  queftîonê 
fad'u  page  496^ 

Avis  de  M.  de  Fotircroy.  498 

Les  Avis  de  M.  Jean  RoufTe,  Doâeur  de  la  Société  de  Sorbonne,  Cure  de  S.  RocK 
de  Paris.  ÇOf 

Défenfe  de  la  PropoOtion  de  M.  Arnauld,  touchant  le  droit,  contre  la  première  &  la 
féconde  I>ettre  de  M.  Chamillacd»  Doâeur  de  Sorbonne,  &  PtofeÛèur  du  Roi 
en  Théologie.  ^iz 

Réfutation  de  la  féconde  Lettre  de  M  Chamiilard ,  où  Pon  fait  voir  clairement  > 
que  le  paflage  de  M.  PËvèque  d'Ypres  »  d'où  il  dit  que  la  première  Propoûtiott 
a  été  extraite ,  ae  contient  rien  que  de  catholique ,  par  la  propre  conFedion 
du  même  M.  ChamiJlard.  H^ 

Fratris  Joannis  Nicolaï ,  Dodoris  Theologi  ParilienfiS  »  &  apud  Praedicatores  ptu 
marti  Regentis ,  molintfUcx  Thefes  thomifticis  notiff  expunél%,  5^} 

Vindiciac  S.  Thomae  circa  gratiam  fufficientem ,  adverfus  P.  Joannem  Nicolaï  > 
Ordinis  Pracdicatorum  ,  &  Doâorem  Paritienferti.  59[r 

Lettre  du  P.  Defmares  »  Dodteur  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ,  à  MM.  les 
Doyen ,  Syndic  &  Ooâeurs  de  la  même  Faculté  ,  pour  fervir  de  réponfe  à 
une  Lettre  circuiatre  écrite  en  leur  nom,  par  M.  Gnyart,  Syndic,  aux  Doc* 
teurs  qui  n'ont  pas  (tgné  la  Cenfure  faite  contre  M.  Arnauld  ,  portant  pri* 
vath>n  de  leurs  droits  pendant  leur  vie»  &  des  prières  accoutumées  après  leur 
mort.  741 

Extraâum  ex  Prsefattone  Caufx  Arnaldinae  ;  in  quo  dtfcutitur  quod  circa  CeiV 
furam  Sorbontcam  invenitur  in  Diâèrtattone  V  cu)ufdam  Anonymi  ,  Emin. 
Card.  Noriiîi  Apologiftse,  cui  titutus:  Janfeniani  erroris  calumniafttbtata.  y66 
•Difcoors  Kifturique  &  apologétique,  féconde  Partie,  contenant  la  Réfutation  par- 
ticulière des  faufletés  avancées  dans  THslloire  des  cinq  Fropofitions  touchant 
la  Cenfure  de  i6ç6.  77* 

Ménrtïtre  fur  Pexclcifion  des  Doéleurs ,  Licenciés  &  Bacheliers  de  Sorbonne»  qQi 
n'ont  point  ligné  la  Cenfure  de  M.  Arnautd.  *    %i6 
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£ti//  fia  la  Bulle  J^AkxanJre  VII  »  8f  les  Formulairn  Mi  Clngi  Je  Fr\mc0 

contre  Janfimusk 

Cas  propolS  par  on  Doâeor>  tonchant  ta  Signatnre»  de  la  Conftitaition  dernière,  dp 
Pape  Alexandre  VII ,  &  du  Formuhiire  arrêté  en  PAflTemblée  génécaie'du^lergé 
le  17  Mars  17Ç7.   '  •     '  .      '   •  ^   •    ^/.î..     :..j 

Réflexions  d'un  Cyodeurtle  Sorbonne  #  fut  PAvis  donné,  par  Mdnfèigneudf  IXvèque 
d*Alet ,  fur  le  cas  propofé  touchant  ta  Soufoription  de  ta  derniecè  CbnlH^ 
tlon  du  Pape  Alexandre  VIL  ig 

Réponfe  à  quelques  raifons ,  par  lefqueTles  on  prétend  montrer,  qoe  ceux  qui  (ont 
perfuadés  que  les  cinq  Proportions  ne  font  pas  dans  Janféntos  ,' doîjreiie. 
néanmoins  ligner  la  nouvelle  Bulle  d'Alexandre  VII ,  qui  déclare  qu'tiles  y 
font.  <• .    /      !      47 

Premiec  Mémoirrpotn:  le  Parlement  >  fur  la  BuUe  d^Alexandre  VIL  1  61 

tt 


Second  Mémoire  ,  prePenté  à  M.  Fouquet,  Procureur- Génâral ,  fur  un  projet  de 
Déclaration  du  Roi ,  adreiiée  au  Clergé.  page  6i 

Troifieme  Mémoire  drelFc  chez  M.  de  Bagnols,  le  ç  Mai  i5Ç7,  pour  faire  compren. 
dre  à  MM.  les  Avocats  généraux  du  Parlement  de  Paris  l'importance  de  la  chofe, 
&  Tobligation  qu'ils  avoient  d'arrêter  en  cette  rencontre  PétablfiSement  de 
rinquifition  en  France.  68 

Réponfe  à  quelques  plaintes  contre  la  troîGeme  Difquintion  de  Paul  Irénée.         70 

Queftion  de  prudence  chrétienne  ;  s'il  e(l  utile  d'écrire  touchant  les  matières  de 
la  Grâce  &  de  fes  Défenfeurs  :  quand  &  comment  il  faut  le  faire.  7^ 

Mémoire ,  où  Ton  fait  voir,  que  fi  la  Conftitution  du  Pape  Alexandre  VII  était  enré» 
giftrée  au  Parlement ,  pet  enrégiftrement  emporteroit  avec  foi  Pétabliffement 
d'une  Inquifition  plus  rigoureufe  que  celle  de  Rome  &  d'Efpagne.  iz 

Réflexions  fur  le  projet  d'une  Lettre  de  caôhet  1  par  laquelle  il  devoit  être  or- 
donné à  tous  les  Evèques  de  faire  foufcrire  le  Focmplairç  dç  PAflemblée  du 
Clergé.  100 

Première  Défenre  des  ProfeiTeurs  en  Théologie  de  l'Univerfité  deBourdeaux,  contre 
un  Ecrit  intitulé  :  Lettre  dUm  Théologien  à  tin  Officier  du  Parlement ,  touchant  la 
queftion ,  fi  le  Livre  intitulé ,  Ludovici  Montaltii  Litterse  ^  &c.e/i  hérétique.    106 

Lettre  d'un  Théologien  à  un  kvèque  de  l'AffenTblée  générale  du  Clergé  de  I^rance, 
fur  la  voie  qu'il  fau-roit  prendre  pour  étouffer  entièrement  les  conteftations 
préfentes.  igî 

Mémoire  touchant  les  moyens  d'appaifer  les  difputes  nréfentes.  19g 

Difficultés  propofées  à  TAifemblée  générale  du  Cierge  de  France  ,  qui  fe  tient  à 
Paris  en  cette  préfente  année  1661  ,  fur  fes  délibérations  touchant  le  For- 
mulaire,  207 

Difficultés  propofScs  à  M^ffieurs  les  Doâeurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pi- 
ris,  fur ^  la  réception  qu'ils  ont  faite  du  Formulaire  du  Clergé.,  dans  leur 
Aflemblée  tenue  çn  Sorbonne  le  2  Mai  1661.  '  245 

De  PHéréfle  &  daSchifme  que  canferoit  dans  l'Eglife  de  France  rexaâion  de  la 
Signature  du  Formulaire  du  Clergé ,  fans  faire  ni  fouffirir  la  dtftinâion  du  Fait 
avec  le  Droit,  &  en  tenant  pour  hérétiques  «  &  traitant  comme  tels  les  re-, 
fufants  de  la  figner ,  quant  aa  feulFait  de  JanfSnius  qui  y  eft  renfermé.    2f  i 

De  la  Signature  du  Formulaire ,  où  l'on  montre ,  que  ceux  qui  ne  croient  pas  que 
les  cinq  Propofitionit  foienc  contenues  dans  le  Livr«  de  Janfenius ,  ni  qu'il 
ait  enfèigné  les  fens  hérétiques  &  condamnés  de  ces  Propofitions ,  ne  peuvent 
:.  figneD  fiinplement,  &  fans  explication  ou  reftriâion,  le  Forcnulaiie  de  PA^m-p 
blée  du  Clergé  i  &  qye  s'ib  le  font»  Hç  bleflent  fcandaleufement  la  fîncérité 
chrétienne.  •  261 

. premier  Ecrit)  ^ur  rnontrev  que  la  Signiature  du  Formulaire  renferme  la  créance 
du<jE^o.:ii'.;i  v>  /  •:.  .   '!  ..■••>•.•.-.' ^  331 

^clairciifeiment  fur  le  différent  entre  Jean  d'Antioche  &  S;  Cyrille  ,  donc  il  eft 

i^'.\     pàrteLdansk  Lè£tre  de  M.  PEvèque  d'Angers  au  Roi  »  du  16  Juillet  1661.       346 

•|3éfen(d  de  UOrHoniiance.  de  Meillears!  les  Vicaires  Généraux  de  Monfeigneur  le 

Cardinal  de   Retz  ,    Archevêque   de   Paris  »  pour  la  Signature  du  Formu* 

laire.^  >  ••'♦'►  ''   -^  '  iyS 

/Lyis  à  Melieigneurs  les  Evèques  de  France,  fur  la  furprife  qu'on  prétend  faire  au 

.  Papeyipbuk)  lui  Ënire- donner  quelque  atteinte  au  Mandement  de  Meifieurs 

les  Vicaires  Généraux  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Retz ,  Archevêque  de 

:j      J?aris.     Jr.      •,::    .  .\;  .  .  --r      .    ...    .:   4<?; 


X    M-  X' 

Remarques  fur  TArrèt  du  Confell  du  i  Mai  i662  ,  pat  lequel  Sa  Majéfté  exhorte 
tous  les  Archevêques  Se  Evèques  de  fon  Royaume,  qui  n'oat  point  encore 
figné  ni  fait  ligner  le  Formulaire,  de  faire  leur  Mandement  pur  &  fimple, 
pour  procéder  à  la  Signature  d'icelui.  page  440 

Nullités  &  abus  du  troifitme  Mandement  pour  la  Signature  du  Formulaire,  pu« 
blié  à  Paris  le  2  Juillet  1662  ,  pour  réformer  les  deux  autres  du  g  Juin  8c 
31  Odobre  1661.  459 

Nullités  &  injuftices  de  rinterdidlion  portée  par  le  trotHcme  Mandement,  publié  i. 
Paris  le  2  Juillet  1693&,  touchant  la  Signature  du  Formulaire»  &  de  toutes 
les  Cenfures  qui  pourroient  être  faites  fur  ce  fujet.  4g3 

Faâum  pour  ceux  qui  ont  fait  ou  imprimé  les  deux  Ecrits  des  Nullités ,  contre  le^ 
dernier  Mandement  de  Paris.  '  fii 

La  nouvelle  héréde  des  Jéfuites ,  foutenue  publiquement  à  Paris  dans  le  Collège 
de  Clermont ,  par  des  Thefes  imprimées  ^  du  12  Décembre  1661  >  dénoncce[ 
à  tous  les  Evèques  de.Fraince.  514.J 

Les  illufions  des  Jéfuites,  dans  leur  Ecrit  intitulé  :  Expofitio  Tbefeos  a  pour  em» 
pêcher  la  condamnation  de  leur  nouvelle  héréde.  531 

Fadtum  pour  Mellienrs  les  Curés  de  Paris ,  contre  la  Thefe  des  Jéfuites.  543 

Récit  de  ce  qui  s'eft  parïé  dans  T Accommodement  de  i66i.  549 

Mémoire  fur  la  propodtion  d'uu  Accommodement.  ^  6^1 

Projet  d^Âccopimodcmcnt,  entre  ceux  qu'on  appelle  Janféniftes ,  &  ceux  qui  font 
nommés  Molinilles  9  concerté  entre  M.  TEvèque  de  Commenges  &  le  P.  Fer* 
rier,  Jéfuite,  envoyé  à  Paris  par  ce  Prélat  le  20  OAobre  16629  avec  des  Re-r 
marques   de  M.  Arnauld.  640 

Premier  Ecrit  (ur  ce  projet  d'Accommodement ,  compofé  par  M.  Arnauld  pour  être 
communiqué  aux  perfonnes  de  la  plus  étroite  contidence.  ^43 

Second  Ecrit,  ou  Remarques  fur  le  Projet  ci-defTus  >  lefquelles  n'ont  point  été  en- 
voyées. 64a 

Troifieme  Ecrit  fur  le  même  projet  d'Accommodement ,  envoyé  par  M.  d'Andilly 
à  M.  l'Evèquc  de  Commenges ,  vers  le  milieu  de  Novembre  1662.  6^3 

Mémoire ,  où  Ton  fait  voir ,  que  c'efl:  une  prétention  infoutenable  de  dire ,  que 

la  grâce  eiHcace  par  ellermème  ait  été  condamnée  par  les  dernières  Confti. 

tutions.  66^ 

Mémoire  fur  la  PropoGtion  du  Père  Ferrier  ,  de  convenir  avant  toutes  choies 
du  fens  de  Janfénius.  677 

Mémpire  fur  la  Proportion  du  Subjicinius.  5g^ 

^  TOMEXXIL 

Réponfe  à  on  Ecrit ,  dans  lequel  on  prétend  faire  voir  qu'on  peut  en  confciençe  l 

recevoir  &  fou fcrire  purement  &  amplement  les  Conftitutions  d'Innocent  X 

&  d'Alexandre  VII ,  encore  que  Ton  croie  que  janfénius  ait  été  injuftement 

condamné.  I 

Ecrit  de  M.  Arnauld  fur  la  Formule  de  Louvain.  99 

Les  juftes  Plaintes  des  Théologiens  contre  la  Délibération  d'une  .49*emblée  ,(€()Due  k 

Paris  le  2  Odobre  1663.  109 

Les  Deifeins  des  Jéfuites  repréfentés  à  Mefleigneurs  les  Prélats  de  l'Aflemhlée  tenue 

aux  Auguftins  le  2  0ftobre  1563.  *  172 

Réfutation  de  la  fauife  Relation  du  Perc  Ferrier ,  Jéfuite.  230 

Examen  de  la  Lettre  circulaire  de  l'Aflemblée  tenue  à  Paris  le  %  Odlobre  166I.  425^ 

tt   « 


X  t%  X 

Remarques  fur  trois  Eclair ciflements  de  M.  de  Commences.  page  ^06 

Mémoire  fur  une  alternative  que  le  Perc  Annat  vouloit  faire  inférer  dans  une  Dé« 
claration  du  Roi.  ^  ^\6 

Mémoire  fur  le  fujet  de  la  Déclaration  que  Ton  demande  au  Roi ,  pour  faire  figner 
le  Formulaire.  519 

Mémoire,  ou  Remarques  fur  la  Déclaration  du  Roi  du  29  Avril  166^.  52^ 

Jugement  équitable  fur  les  conteftacions  préfentes  »  pour  éviter  les  jugements  té- 
méraires &  criminels  »  tiré  de  S.  Auguftin.  544 
Deux  Mémoires  pour  les  Évèques,  au  fu)et  de  U  féconde  BuH^  d'Alexandre  VXI 
fur  le  Livre  de  Janfénius.                                                                          f 7J 
IFroifîetne  iVf  émoire   pour  les  Magiftrats  ,  fur  la  Défenfe  d*expli^uer  ou  de  modi- 
fier la  Bulle  duPape  Alexandre  VII  »  du  1$  Février  ftf5f  »  inférée  d,an$  ^ette 
même  Bulle.                                                                                                    579 
Lettre  d'iin  Doâeur  fur  le  Serment  contenu  dans  te  Formulaire  du  Pape^i         584 
Remarques  fur  un  Arrêt  du  Cpnfeil  du  Roi,  touchant  les  Mandements  de  MM. 
Ie3  Evèques  d'Alet ,  d*Angers ,  de  Beauyais  &  de  Noyon,                            f 9f 

Appendice. 

Ordonnance  de  Meilleurs  les  Vicaires-Généraux  de  Monfeigneur  le  Cardinal  d« 
Retz  ,  Archevêque  de  Paris  ,  pour  la  Ijgnafure  du  Formulaire  de  Foi  dre0e  en 
exécution  des  Çonftitutions  d'Innocent  X  &  Alexandre  VII.  607 

Lettre  de , Monfeigneur  TE vèque  d'Angers  au  Roi ,  fur  le  fujet  de  1;^ -Sigi>ature  du 
Formyl^ire  du  Clergé.  '  ^lO 

Réponfe  de  Moofeigneur  TEvèque  d'Angers  à  la  Lettre  que  M.  de  Lyonne  lui  avoit 
écrite ,  après  avoir  préfenté  ^  lu  au  Roi  celle  du  dit  Si^ur  Evèque  à  Sa  Majellé, 
du  5  Juillet  1661.  514. 

Artiçuli  Illuttridin^x»  Convens^rum  Epifcopo  oblati ,  &  per  eumdem  ad  S.  Pontifi- 
cem  tranfmiiîi ,  quibus  S.  Auguftini  Difcipulprum  circa  quinque  Propofitio- 
nura  materiam  dodrii^a  continetur.  621 

Relation  Jéfui tique  de  ce  qui  s'eft  paOTé  au  mois  de  Février  1661  fur  le  fujet  des 
Janfénifte$.  630 

Epiftpla  IlluftrifHmi  Gilberti  de  Choifeul ,  Epifcopi  Convenarum ,  ad  Alexandrum 
Papam  Vil  ;  cum  ad  $.  S.  quinque  Articulos  S.  Auguftini  Difcipuiorum  tranC 
xnirteret.  63» 

B^eve  Su»  $anâitatis  ad  univerfaE:  Ecclefîse  Gallicanae  Ari[^iepifcopo$  &  EpiC 
copos.  63  c 

Mémoire  pour  faire  voir  qifil  efl:  de  la  gloire  do  Rqi  de  terminer  le^  difputes 
fur  le  Fait  de  Janfénius.  ^37 

l^ettre  Circulaire  à  Me^eigneurs  les  Archevêques  &  Evêques  du  Royaume.    64  T 

Lettre  de  Aï.  dç  Choifeiil,  Eyêque  die  Commenges^  à  ]V^.  de  Peirefixe,  Archevê- 
que dePari$.  -  644 

JLe^ttre  de  M.  deClioifeul;  Eyèque  de  Commenges  »  au  Cardinal  François  Barberin  , 
ou  rçponfç.à  la  Lettre  que  ce  Cardinal  lui  avoit  écrite,  pour  lui  faire  favoir 
que  la  négtwiatipiv  dans  laquelle  il  étoit  entré,  par  ordre  du  Roi,  n'avoit  pas 
été.dçfagréable  à  S.  S.  &  pour  lui  demander  ce  qui  s'étoit  palIS  dans  ces  der. 
Iiier»  temps  fur  les  «tâaires  de  l'Eçlife»  l^fi 
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Sixième     Paktib. 

Ouvrages' relatifs  aux  difputes  internes  ihvies  entre  MM.  de  Port^Rqyal  fur  les 
moyens  de  défendre  Janfinius  ^  les  vérités  de  la  Grâce. 

Mémoire  de  M.  Arnauld ,  contenant  fiz  Queftions  relatives  à  la  Signature  de  la 
Bulle  d^Innocent  X«  &  de  fon  Bref  du  29  Septembre  itfÇ4>  avec  la  Réponfé 
de  M.  de  Barcos.  I^age  66f 

Lettre  de  M/ Arnauld  à  M.  Singlin  ,  fur  un  projet  de  Répônfe  de  M.  de  Barcos , 
Abbé  de  S.  Cyran  ,  à  un  Ecrit  de  M.  le  Marquis  de  Sotirdis  ccmtre  janfé- 
nius.  67Z 

Difficultés  fur  une  Réponfe  de  M.  de  Barcos ,  Abbé  de  S.  Cyran  »  à  un  Ecrit 
de  quatre  pages  de  M.  le  Marquis  de  Sourdis  «  touchant  les  cinq  Propofi. 
tions.  6jZ 

Remarques  fur  un  Ecrit  compofê  par  M,  de  Barcos,  Abbé  de  S.  Cyran»  pour  Ma* 
dame  la  Duchelfe  de  Longueville.  710 

Péfenfe  de  la  Bulle  d* Alexandre  Vil,  ou  »  de  ta  véritable  intelligence  de  ces  motsr 
fens  de  Janfénius.,  contre  ceux  qui  ont  cru  qu^its  fe  peuvent  entendre  de  la 
grâce  efficace*  727 

Réfutation  de  la  Réponfe  à  TEcrit  précédent,  touchant  la  véritable  intelligence 
de  ces  mots  ;  fens  de  Janféhius  ,  dans  la  Conftitutioa  du  Fape  Alexan* 
dre  VIL  759 

Ecrit  contenant  quelques  ConHdérations  générales.  8^0 

fejtit  Ecrit  de  M^  Coudant  {Nicole^  fur  le  même  fujet  %it 

T  O  M  E    XXIIL 
SEFTiEiME       Partie. 

Ecrits  en  faveur  des  ReNgieufes  de  Port^RoyaL 

Rsponfe  à  un  Ecrit  publié  fur  le  fujet  des  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire 
à  Port-Royal  depuis  quelque  temps ,  par  une  fainte  Epine  de  la  Couronne 
de  Notre  Seigneun  i 

De  l'autorité  des  Miracles.  En  Réponfe  à  un  Libelle  intitulé  :  Défenfe  de  la  Vérité 
Catholique  ,  &a  }) 

projet  de  Remontrances  à  faire  à  la  Reine ,  par  ion  Confeflèur ,  au  fujet  des  in- 
juftices  commifes  à  regard  du  Monaftere  de  Port-Royal.  87 

Trois  Avis  généraux  pour  les  Religieufes  de  Port>Royal.  9f 

Ecrit  pour  juftiâer  les  Religieufes  de  Port-Royal ,  de  ce  qu'elles  ne  prenoient 
point  de  part  à  la  queftion  fur  le  Fait  de  Janfénius.  lOf 

Ecrit  où  Ton  juftifie  la  manière  dont  les  Religieufes  de  Port-Royal  fe  conduî(f- 
rent  à  roccalïon  de  Id  féconde  Ordonnance  des  Grands  Vicaires  de  Paris , 
&c^  107 

Autre  Juftificatibn  des  Religieufes  de  Port-Ro}cal  au  fujet  de  la  Signature  du  For* 
mulaire.  m 

Mémoire  pour  les  Religieufes  de  Port-Royal.  122 

Peux  Avis  pour  les  Religieufes  de  Port-Royal ,  touchant  le  danger  prétendu  pour 
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la  confcietice  ,  de  ne  pas  obéir  à  IVL  rArchcvèqoe  de  Paris ,  qui  exigeoit  la 
Signature  du  Fait  comme  du  Drbit.  page  13a 

Ecrit  à  l'occafion  de  quelques  Religieufes  de  Port-Royal  qui  fignerent   le  For- 
mulaire fans  dîftinâioti.  ^  134 
Avisadrefles  aux  Religieufes  de  Port-Royal ,  fur  h  manière  de  répondre  auxpro* 
cédés  artificieux  &  injuftes  dont  on  ufoit  à  leur  égard.  ijf 
Fragment  d'un  Ecrit  fait  pour  la  défenfc  des  Religieufes  de  Port-Royal.         138 
Projet  de  Lettre  des  Religieufes  de  Port-Royal  à  M.  Chamillard.                       139 
Divers  Avis  pour  les  Religieufes  de  Port-Royal.                                                  144 
Juftification  des  Ââes  àç$  Religieufes  de  Port-Royal  >  au  fu]et  des  violences  exer- 
cées  par  M.  de  Percfixe  dans  ce  Monaftere.                                                  147 
Réflexions  fur  une  Déclaration  qyeM.  PArchevèque  de  Paris  a  donnée  auxReU. 
gieufes  de  Port-RoyaU  pour  expliquer  la  Signature  du  Formulaire  qu'il  leur 
demande.                                                                          ^                                iço 
Apologie  pour  les  Religieufes  de  PoruRoyal ,  contre  lesinjuftices  &  violences  du 
procédé  dont  on  a  ufé  envers  ce  Monaftere.                                               iS% 

TOME     XXIV. 

Image  abrégée  de  l'état  &  de  l'efprît  des  Religieufes  de  Port-Royaf.  1 

Relation  fur  le  défintérefièment  de. la  Mère  Angélique.  27 

Mémoire  fur  le  partage  qu'on  prétendoit  faire  du  revenu  des  Religieufes  de  Port- 

Royal  entre  le  Monaftere  de  Paris  &  celui  des  Champs.  29 

Divers  moyens  pour  traiter  l'aflàire  de  Port-Royal  avec  quelque  juftice.  3} 

Deux  Mémoires  fur  le  Projet  de  translation  des  Religieufes  de  Port-Royal  de$ 

Champs  dans  le  Diocefe  de  Sens.  4S 

Mémoire  pour  Rome  ,  fur  ce  qu'on  avoit  écrit  au  Pape  pour  empêcher  que  les 

Religieufes  de  Port-Royal  ne  jouiflent  de  la  paix  de  l'Egliiè.  fo 

Eclairciffement  de  quelques  diiïiculcés  de  la  part  des  Religieufes  de  Port-Royal  > 

touchant  la.  Signature  du  Formulaire  avec  diftinâion.  f^ 

Lettre'  de  M.  Arnauld  aux  Religieufes  de  Port-Royal  »  pour  les  engager  à  fignec 
jine  Requête  à  M.  l'Archevêque  de  Paris ,  touchant  leur  rétabliâement.         89 
Mémoire  fur  la  diviGon  qu'on  vouloit  faire  des  deux  Maifons  des  Religieufes  dé^ 

Port-Royal.  93 

Eloge  de  la  Mère  Angélique  de  S.  Jean  A^n^uld  ,  compofe  par  M.  FAbbé  Duguet» 

fur  les  Mémoires  &  fous  les  yeux  de  M.  Arnauld  le  Doâeur.  122 

Huitième    Partie. 

tarit  s  compofés  depuis  la  féconde  Butte  d'Ateocandre  VII ,  jufqu^à  la  faix  de  Ctiment  IX 
inclufivement ,  fur  le  Formulaire  f  &  Jur  la  caufe  des  quatre  Evêques^ 

Dix  Mémoires  fur  la  caufe  des  quatre  Evêques  qui  ont  diftingué  le  Fait  dtt 
Droit.  19J 

Mémoire  préfenté  à  l'Abbé  RofpiglioU»  contenant  les  motifs  de  donner  la  paix  à 
l'Eglife. ,  3dz 

Défeufe  de  la  Lettre  circulaire  des  quatre  Evèques  y  contre  la  Réponfè  du  P.  Main»^ 


X  11  X 

bourg  •  Jéfuite^  fous  le  nom  d'un  Théologien  -domefiique  d'un  grand  Fre- 
lat.  page  967 

Requête  préfentée  au  Roi  par  les  EccléHaftiques  qui  rmt  été  i  Port-Royal  ;  pour 
répondre  à  celle  que  Monfeigneur  TArchevèque  d'Embrun  avoit  préfentée 
contr'eusc  à  Sa  Majelté.  466 

Kéfutation  de  la  Lettre  du  P.  Bouhours  à  un  Seigneur  de  la  Cour ,  fervant  d'A* 
pologie  à  Monfeigneur  l'Archevêque  d'Embrun  contre  la  Requête  de  Meilleurs 
as  Port-RoyaL  481 

Appendice. 

JMandement  de  Monfeigneur  l'Evêque  d'Alet  fur  la  Signature  du  Formulaire.  537 
Lettres  des  Evêques  d'Alet ,  de  Pamiers  5  de  Beauvais  &  d'Angers  au  Roi ,  où  ils 

rendent  compte  à  Sa  Majefté  de  leur  conduite  &  de  leur  Lettre  au  Pape.  54a 
Lettre  des  dix-neuf  Evêques  au  Pape  Clément  IX»  en  faveur  des  quatre  Evêques, 

touchant  la  diftinâion  du  Droit  &  du  Fait.  —  54^ 

Lettre  des  dix* neuf  Evêques  au  Roi^  en  faveur  des  quatre  Evêques.  54^ 

Lettre  circulaire,  écrite  par  MelTeigneurs  les  Evoques  d'Alet,  de  Pamiers,  deBeau- 

^vais  &  d'Angers,  à  Mefleigneurs  les  Archevêques  &  Evêques  de  France,  fur 

ledeifein  que  la  Cour  de  Rome  avoit  de  leur  faire  faire  leur  procès  contre  la 

difpoGtion  des  faints  Cano.ns.  T49 

Lettre  de  Meffeigneurs  les  Evêques  d'Alet ,  de  Pamiers ,  de  Beauvais  &  d'Angers 

au  Pape  Clément  IX ,  pour  conclure  l'Affaire  de  la  paix.  f  6S 

Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  pour  la  pacification  des  troubles  caufes  dans  l'E- 

glife  au  fujet  du  Livte  de  Janfénius.  S7^ 

JVfémoire  pour  le  rétabliffement  des  Doâeurs  dans  la  Faculté  de  Théologie,  dreile 

&  pcéTenté  par  ordre  de  M.  l'Evêque  de  Châions.  %7i 

Bref  de  Notre  S.  Père  le  Pape  Clément  IX.,  aux  Evêques  d'Angers ,  de  Beauvais, 

de  Pamiers  &  d'Alet.  577 

J^ref  du  Pape  Clément  IX  à  l'Archevêque  de  Sens ,  &  aux  Evêques  de  Châions  & 

4e  Laon»  Médiateurs  de  la  Paix.  578 

Neuvième     Partie. 

Ecrits  fur  la  même  matière  depuis  la  paix  de  Clément  IX  jufqtCà  la  mort  de      ] 

M.  Amauld. 

Projet  de  Lettre  au  Roi ,  pour  lut  adrefler  la  juftification  de  tous  ceux  que  Ton 
décrie  fojis  le  nom  Je  Tanféniftes.  6ï% 

Premier  Fragment  de  la  très-humble  Remontrance  au  Roi  par  M.  Antoine  Amauld, 
Doâeur  de  Sorbonne,  pour  fa  julHâcation  ,  &  celle  de  tous  ceux  que  l'on 
décrie  dans  l'efbrit  de  Sa  Majefté  fous  le  nom  de  Janféniftes.  6ZO 

jS^cond  Fragment  «  lur  les  reproches  d'intrigues  &  de  cabales.  649 

TOME        XXV. 

Fantôme  du  Janfénifme,  ou  Juftificatîon  des  prétendus  Janféniftcs,  par  le  Livre 
même  d'uii  Savoyard,  Dodeur  de  Sorbonne,  leur  nouvel  Accufateur ,  inti- 
tu  lé  :   Les  préjugés  légitimes  contre  le  Janfénifme^  &c.  I 

Renjarques  fur  ce  Corollaire  de  M.  Steyaert  :  Formula  Juramenti  ab  Alexandro 
Papa  VII  contra  Janfenium  prsefcripta  utiiiter  proponitur  &  juratur  >  &c.  141 
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Hiftoire  du  Formulaire  qu^on  a  fait  figner  en  France ,  &  d#  la  paix  que  le  Fapé 
Clément  IX  a  rendue  à  cette  Lglife  en  i^^g.  page  i^à 

Difficultés  propofées  à  M.  Steyaert  »  Vicaire  Apoftolique  de  Bois-te.Duc  ^  fur  un 
petit  Ecrit  intitulé  :  Declaratio  mentit  M.  Steyaertii^  Vicarii  ApoJîoUci  Sylvs^ 
dticeftjis  fuper  bodierno  Jiegotio  Formtdaris ,  copttra  ea  qud  vel  fecu>  publicantiir^ 
vel  publicari  pojfufit.  "     17K 

Procès  de  Calomnie,  intenté  devant  le  Pape  &  tes  Evèques  ,  i^  Princes  &  les 
Magiftrats,  par  les  nommés  dans  le  Placard  intitulé,  Janfeuifmut  omnnn  dej^ 
truens  Religionem.  '  207 

Mémoire  adreili  à  M.  van  Efpen,  pour  les  Théologiens  de  Louvain.  32  c 

Héflexions  fur  le  Décret  du  S.  Office  du  2g  Janvier  1^94 1  qui  fupprime  toute 
interprétation  du  Formulaire ,  &  qui  ordonne  de  Tentendre  iufenfu  obvio^  }2S 

Appendice. 

Lettre  de  M.  deGondrin,  Archevêque  de  Sens,  à  M.  de  Pomponne,  MinH(re& 
Secrétaire  d*£tat ,  fur  l'impreffion  de  THiftoive  de  la  paix  de  Clément  IX.   33  x 

Trois  Lettres  de  M.  li^nri  Arnauld,  Evèque  d^Angers,  au  Roi  »  au  fujet  du  fer- 
ment  fur  le  Fait  ae  Janfénius  >  introduit  dans  FUniverfité  d'Angers  «  &  tou^ 
chant  fon  droit  de  choifîr  les  Diredleurs  de  fon  Séminaire  ,  &  les  Maîtres 
des  petites  Ecoles.  ^  334 

Deux  Mémoires  touchant  tes  înfradions  de  la  Paix  de  Gément  IX ,  pour  être 
préfentés  au  Roi ,  par  Madame  la  DuchefH^  de  Longueville.  34^ 

Trois  Mémoires  préfentés  à  M.  Arnauld  au  fujet  de  fes  Remontrances  au  Roi 
pour  juftifîer  les  prétendus  Janféniftes.  354 

Plan  général  de  l'Ecrit  de  M.  Arnauld  intitulé  :  Juflification  it  totes  ceux  qu^on  dé^ 
crie  fous  le  nom  de  Janfinifies  i  oit  Apologie  powt  les  Janfiniftes.  ^      3Ç7 

Décret  da  &  Office  du  2S  Janvier  1&94;  qui  fupprime  toute  interprétation  du 
Formulaire,  Se  qui  ordonne  de  l'entendre  infenfu  -ohvio.  $60 

Bref  du  Pape  Innocent  XII  aux  Evèques  des  Pays.  Bas  au  fujet.du  Formulaire.  ^6% 

Second  Bref  du  même  Pape  aux  mêmes  Evèques  encore  fur  le  Formulaire.    36S 

TOME      XXVL 

C  iNQ.Ul£ME  Classe  qui  contient  les  Ouvrages  jUr  Ut  Morale.  EDc  efi 

dtuifie  en  trois  Parties. 

Pkimiere  Partie.   Ecrits  moraux  non  folétnîtpîes^ 

Diicours  finr  l'amour  de  Oiev.  I 

Confidirations  pour  une  ame  abattue  par  une  crainte  exceffive;^  9 

Réfolutions  de  quelques  difficultés»  propofées  par  une  per&nne  de  piété»         if 
DéciHons  fur  les  penfées  fales  que  le  Diable  infpiie  à  l'ame»  df 

Décidon  d'huit  cas  fur  le  fixieme  Comn^andement.  33 

Exercice  pour  une  Neuvaine  au  S.  Sacrementi.  39 

Avis  pour  un  Pénitent..  41' 

Avis  &  Règles  de  conduite  pour  M«  le  Duc  die  Liancourt»  44 

Inftruâion  chrétienne  pour  une  Veuve.  47 

Dtfcours  funèbre  fait  par  M.  Arnauld  ,^  à  la  mort  de  lia  Mère  Agnès»  &  {œur^  èù 
cédée  àFoJCt-Royal  des  Champs  le  19  Février  167 1.  50 

Elog5 
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Elogè  funèbre  de  M.  ArnauM  d'Andilly.  page  6t 

Réponfe  à  une  Confultation  fur  un  mariage  entre  proches  parents.  73 

Ecrit  fur  un  mariage  propofé  pour  le  Marquis  de  Pomponne  avec  Mademoifelle 

Hébert ,  ûl  CouGne.Germaine.  74 

DifcQurs  que  M.  Arnauld  prononça  en  failant  les  cérémonies  du  mariage  de 

Mademoifelle  le  Maître  avec  M.  Thomas  de  Bois- Roger.  $7 

Cas  de  confcieilce  touchant  une  promefle  de  mariage  extorquée.  91 

Décifion  de  quelques  cas  de  confcience.  93 

Képonfe  à  cette  queftion  :  Peut-on  faire  à  Dieu  cette  adlion  de  grâces  :  Mon  Dieu  » 

je  vous  remercie  de  ma  prédeftination  ?  9Ç 

Paraphrafe  de  TOraifbn  dominicale.  96 

Difficultés  fur  le  Livre  des  Eciairciflements  fur  le  Sacrement  de  Pénitence ,  &c.  de 

M.  TEvëque  de  Tournai.  97 

Second  Ecrit  de  M.  Arnauld  au  fujet  du  Livre  des  Eclairciflèments  de  M.  TEvèque 

de  Tournai.  igf 

Réplique  de  M.  Arnauld  à  la  troifieme  Lettre  de  M.  de  Tournai,  du  2  Oâobre 

i6ga  200 

Six  Difficultés  fur  l'oplnton  des  Dodeurs  de  Louvain  ,  touchant  la  Rémiflion  des 

péchés  par  les  Sacrements»  \  213 

Diflertatio  Theologica  qui  exponitur  breviter  &  probatur  vera  fententia  S.  Thomas 

de  Sacramento  Pœnitentiae.  224 

TOME     XXVIL 
C1NQ.VIEME  Classe.    Seconde  Partie. 

Ecrits  moraux  foUmiqites. 

Réponfe  à  la  Lettre  d^une  perfonne  de  condition  *  touchant  les  règles  de  la  con« 
duite  des  Saints  Pères ,  dans  la  composition  de  leurs  Ouvrages  9  pour  la  dé« 
fenfe  des  vérités  combattues  •  ou  de  l'innocence  calomniée.  i 

Didèrtation  félon  la  méthode  des  Géomètres ,  pour  la  juftification  de  ceux  qui 
emploient  en  écrivant»  dans  certaines  rencontres t  des  termes  que  le  monde 
eftime  durs.  50 

De  la  Fréquente  Communion  :  où  les  fentiiâents  des  Pères ,  des  Papes  &  des  Con* 
ciles ,  touchant  Tufage  des  Sacrements  de  Pénitence  &  d'Euchariftie ,  font 
fidelleroetit  expoies ,  pour  fervir  d'adrefle  aux  perfonnes  qui  penfent  {^r1eu« 
fement  à  fe  convertir  à  Dieu  ;  aux  Pafteurs  &  Confefleurs  zélés  pour  le  bien 
des  âmes  &c.  71 

Fragment  de  la  Réfutation  du  premier  Sermon  du  P.  Nouet  touchant  le  Livre  de 
la  Fréquente  «Communion.  674 

Réfutation  du  fécond  Sermon  du  P.  Nouet»  Jéfuite ,  touchant  le  Livre  de  la  Fré- 
quente Conjmunion.  6Tf 

Réfuution  du  troifieme  Sermon  du  même  Jéfuite.  699 

TOME    XXVIIL 

Avertiffement  fur  quelques  Sermons  f  prêches  à  Paris  contre  le  Livre  de  ta  Fré* 
mmtc  Communim.  i 

ttt 
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Conclufion  Je  rAvertiflèment  fur  quelques  Sermons ,  prèch&  à  Paris  par  le  Pcre 
Nouet,  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  jr 

Déclaration  de  M.  Antoine  Arnaiild,  couchant  le  Livre  de  la  Fréquente  Commu-. 
nion.  ^6 

La  Tradition  de  rEglife  fur  le  fujet  de  la  Pénitence  &  de  la  Communion ,  repré- 
fentée  dans  les  plus  excellents  ouvrages  deé  SS.  Pères  Grecs  &  Latins  »  &  des 
Auteurs  célèbres  de  ces  derniers  (iecles;  traduits  en  francjois  par  M.  Antoine 
Arnauld,  Dodleur  en  Théologie  ,  de  la  Maifon  de  Sorbonne.  39 

Lettre  d'unDodleur  en  Théologie  à  un  de  fes  amis,  fur  un  Livre  intitulé;  Setfth 
ments  finceres  &  charitables  fur  les  qtieftions  de  Ifl  Prédefiinatiw  f^  dç  la  Fre- 
qiiente  Communion ,  par  François  Irenée.  461 

Sentiments  du  Perç  Emery  de  Bonis ,  Jéfuite,  493 

Difcours  d'un  Doéleur  en  Théologie  fur  les  fentîments  du  Perc  de  Bonis ,  Je- 
fuite,  touchant  les  abus  qui  fe  commettent  dans  la  Fréquente  Communion, 
&  la  trop  grande  Facilité  de  donner  TAbfoIution  aux  pécheurs.  507 

Défenfe  delà  vérité  catholique,  contre  les  erreurs  du  Sieur  de  la Milletiere.  529 

Réponfe  à  un  Ecrit  intitulé  :  Difficultés  propofées  à  A/,  Arnauld  fur  fon  opinion 
touchant  les  crimes  ficrçts ,  fournis  à  la  Pénitence  publique  dans  les  premiers 
Jiecles.  5^8 

APPEÎirDlÇE. 

Lettré  de  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Sens  à  M.  Arnauld,  en  lui  envoyant  font' 

Approbation  pour  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  5:99 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Godeau ,  Evêque  de  Graflc ,  à  M.  d'Andilly.         600 

Lettre  du  même  à  M.  Arnauld ,  fur  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion,     ihid. 

Lettre  de  M.  Vialart,  Evêque  de  Chàlons,  à  M.  Arnauld,  fur  le  même  Livre.  6oï 

Lettre  de  M.  Chateignier  de  la  Rochepozay,   Evêque  de  Poitiers,  à  M.  Arnauld, 

fur  1q  même  ouvrage^  60Z 

Lettrre  de  M.  Conftancin  ,  Doâeur  de  Sorbonne ,  où  il  parle  de  TApprobatioti 

des  Dodteurs  d'Angers.  ibid^ 

Extrait  d'une  Lettre  d'un  Chanoine  d^Orléans,à  M.  Arnauld.  60^ 

Lettre  de  M.  de  Harlay ,   Archevêque  de  Rouen  ,   à  M.  l'Archevêque  de  Bour- 

de^ux ,  en  lui  envoyant  un  projet  d'Ordonnance  fur  le  Livr^  de  la  Fréquente 

Communion.  ^04 

projet  d'Ordonnance,  approuvé  par  M.  de  Harlay,  Archevêque  de  Rouen,  &  en* 

voyé  par  lui  à  Noffeigneurs  fes  Confrères,  aflemblés  à  Paris  ,  pour  l'Appro* 

bation  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ,  la  condamnation  des  Sermons 

du  P.  Nouet,  &  l'excommunication  de  la  perfonne  de  ce  Jéfuitc.  60S 

Autre   proj.et  d'Ordonnance  ,  fur  le  même  fujet  ,  adopté  par  MM.  les  Evêques 

d'Orléans  &^  de  S*  Malo ,  &  approuvé  par  les  Archevêqpes  &  Evêques  aflem^ 

blés  à  Paris.  607 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Bourgeois,  Doâeur  de  Sorbonne,  à  M.  Arnauld.  609 

Lettre  de  M.  le  Marquis  de  la  Rochepozay ,  à  M.  Arnauld.  6io 

Xettre  du  P.  Thomas  d'Aquin  de  S.  Jofcph  ,  Carme  déchauâfé,  à  M.  de  Rebours, 

Aumônier  du  Koi.  612 

jLettre  Circulaire  de  Mcfleigrteurs  les  Prélats,  aflemblés  à  Paris  le  29  Novembre 

1^43 }  le  Procès  verbqil  fait  en  la  dite  Aifemblée ,  &  la  latisfaâion  du  Père 

Nouet,  &c.  *  '   ^3 

Xettre  de  M.  l'Archevêque  de  Touloufe  à  M,  l'Evèque  de*Ba2as  ,  fur  les  Sermons 

du  P,  Noti0t/  61% 
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Extrait  d'une  Lettre  de  M.  de  Montchal ,  Archevêque  de  Touloufe  y  à  M.  de 
Sourdis,  Archevêque  de  Bourdeaux.  619 

Extrait  de  deux  Lettres  écrites  en  1644,  au  fujet  du  Livre  de  la  Fréquente  Corn- 
munion,  par  M.  Fabio  Chigi,  alors  Evëque  de  Narni,  &  Nonce  du  Pape  à 
Cologne ,  &  depuis  Souverain  Pontife  ,  fous  le  nom  d'Alexandre  VIL     620 
Lettre  de  M.  d'Andilly,  au  Cardinal  Bentivoglio.  621 

Rcponfe  du  Cardinal  Bentivoglio ,  à  la  Lettre  précédente.  624 

Leitre  de  M.  d'Andilly  au  même  Cardinal.  62^ 

Extrait  de  diverfes  Lettres  du  Cardinal  Bentivoglio ,  à  M.  Arnauld  Abbé  de  S.  Ni- 
colas, fur  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  626 
Lettre  du  même  Cardinal  à  M.  d'Andilly.  627 
Lettres  écrites  à  Notre  Saint  Père  le  Pape  Urbain  VIII,  &  à  Monfeigneur  le  Car. 
dinal  Barberin  ,  par  Meflèigneurs  les  Archevêques  &  Evèques  >  Approbateurs 
du  Livre  de  la  Fréquente  Communion.                                                        628 . 
Lettre  de  M.  TEvèque  d'Orléans,  à  M.  Arnauld  d'Andilly.                                633 
Lettres  de  M.  d'Andilly  au  Cardinal  Bentivoglio,  &  à  M.  de  S.  Chamond,  Am« 
baflàdeur  à  Rome.                                                                                         634 
Lettre  du  Cardinal  Bentivoglio  à  M.  d'Andilly.  636 
Autre,  du  même  au  même.                                                                                 637 
Lettres  de  M.  d'Andilly  au  Cardinal  Bentivoglio  ,  &  au  Marquis  de  S.  Chamond,  . 

avec  un  Mémoire  au  fujet  du  Libelle  du  Sieur  de  la  Milletiere.  Ibi'J, 

Lettre  du  Cardinal  Bentivoglio  à  M.  d'Andilly.  639 

Lettre  de  M.  d'Andilly  à  M.  de  S.  Chamond ,  fur  celle  des  Evêques  Approbateurs 

à  Urbain  VIIL  640 

Trois  Lettres  de  M.  Lutti,  Secrétaire  du  Cardinal  Bentivoglio ,  à  M.  d'Andilly.  641  . 

Lettre  de  M.  d'Andilly  à  M.  Lut-ti,  où  il  edquelHon  de  la  mauvaife  foi  des  Jéfui« 

tes  ,  dans  la  dénonciation  de  la  Propodtion  des  deux  Chefs.  ^4f 

Lettre  de  Noifeigneurs  les  Archevêques  &  Evêques  Approbateurs  du  Livre  de  la 

Fréquente  Communion  à  Innocent  X.  647 

Brève  Innocentii  X  ad   lUudr.   Archiepifcopum   Scnonenfem  ,    quo  refpondet 

ipiîus  Litteris  ,   aliorumque  Prxfuium  fuper  Libro  de  Frequenti  Conimu* 

nione.  649 

Seconde  Lettre  des  mêmes  Archevêques  &  Evêques  au  même  Pape.  650 

Epiftola  Epifcopi  WilnenGum  ,  Magnx  Lithuaniae  Primatis ,  ad  Arnaldum.     6^7 

Epiftola  Mathiae  Lubienski ,  Gnefnenfîum  Archiepifcopt ,  totius  Polonix  Primatis» 

adD.  Fleury,  Doâorem  Sorbonicum,  Polonicx  Reginx  ConfeiTorem.     6sé 

Approbatio  Andreae  Grodechi ,  TheodoHenîis  Epifcopi  Gnefnae  Suâiragan».    Ibid^ 

Lettre  de  M.  Fleury  à  la  Mère  AbbefTe  de  Port-Boy  al.  6^9 

Extrait  de  quelques  Lettres  de  Balzac ,  fur  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  66q 

Extrait  des  Approbations  de  MM.  les  Evêques  de  Vence ,  d'Alet  &  d'Agde,  pour  le 

Livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  où  ils  font  l'éloge  de  celui  de  la  Fréquente 

Communion.  661  ^ 

Relation  de  M.  Bourgeois  »  Doâeur  de  Sorbonne ,  &  Député  de  vingt  Evêques  de 

France  vers  le  S.  Siège,  pour  laDéfenfe  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion: 

contenant  ce  qui  s'eft  pafle  à  Rome  en  1645  &  164^,  pour  la  judificàtion 

de  ce  Livre.  66^ 

Extrait  de  la  Réponfe  de  l'Univerfité  de  Paris ,  à  l'Apologie  pour  les  Jéfuites  (com« 

pofée  par  le  P.  CaufCq)  imprimée  par  l'ordre  d'icelle  Univernté  à  Paris  en 

1544*  7»^ 

ttt    * 


X    20    X 

Extrait  d^uti  Ecrit  de  M.  Arnauld,  Doâeur  de  Sorbonne^  qui  a  pour  titre:  2>/- 
claration  ,  en  forme  de  Tejlament ,  des  véritables  diffofi$ions  de  mon  orne ,  dans 
totiUs  les  rencontres  importantes  de  ma  vie.  '    page  733 

TOME    XXIX. 

CiNauiEME   Classe.     Troisième    Partie. 

Ecrits  fur  la  Morale  fpéculative  &  pratique  des  Jefuiies. 

Extrait  de  quelques  erreurs  &  impiétés  contenues  dans  un  Livre  intitulé  :  La  Dé^ 
fenfe  de  la  Vertu ,  par  le  P.  Antoine  Sirmond ,  de  la  Compagnie  de  Jefus.     i 

DîiTertation  Théologique  fur  le  commandement  d*aimer  Dieu*  16 

Tiiéologie  Morale  des  Jéfuites,  extraite  fidellement  de  leurs  Livres,  avec  une  Let- 
tre de  Poléraarque  à  Eufebe,  fur  TArrèt  du  Parlement  de  Bourdeaux,  obtenu 
par  les  JéFuites,  contre  le  Livre  intitulée  Théologie  Morale  des  Jéfuites^  &  fur 
les  divcrfes  Réponfes  qu'ils  ont  faites  à  ce  Livre  ;  &  une  autre  Lettre  d'un 
Théologien  à  Polémarque  fur  le  même  fujet.  74 

Apologie  pour  M.  TAbbé  de  S.  Cyran.  173 

Lettre  d'un  Doâeur  en  Théologie  à  une  perfonne  de  condition  &  de  piité ,  fur 
le  fujet  de  Tapodalle  du  âeUr  Jean  de  Labadie.  391 

Remontrance  aux  Pères  Jéfuites  touchant  un  Libelle  intitulé  :  Le  ManifeJU  de  la 
véritable  DoBrine  des  Janféniftes ,  telle  qtCon  la  doit  expofer  au  peuple ,  com-^ 
pofé  par  PAJfemblée  du  Port- Royal  477 

Péfenfe  de  la  Cenfure  de  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Paris,  contre  le  Livre  du 
JPere  Brifacier  ,  Jéfuite,  pour  la  Juftification  du  Monaftere  de  Port-Royal, 
contre  une  Lettre  imprimée  &  publiée  fous  ce  titre:  Lettre  d'importance  fur 
le  Livre  du  Janfénifmç  confon4u9  compofé  par  le  R.  P.  Brifacier.  52^ 

Appendice    av    Volume    P^i^ codent. 

Extrait  des  principales  injure^  3  faufletés ,  menfonges ,  impoftures  &  calomnies» 
dont  eil  rempli  le  Lfbelle  diffamatoire  du  P.  Brifacier,  Jéfuite  «  Redleur  du 
Collège  de  Blois ,  intitulé  :  Le  Janfénifme  confondu  ,  &c.  597 

Jugement  avantageux  que  les  Jéfuites  ont  Fait  du  Livre  du  P.  Brifacier ,  leur 
confrère  ,  cênfuré  par  Moilfeigneur  P Archevêque  de  Paris.  ^ir 

Cenfure  de  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Paris ,  contre  le  Libelle  intitulé  :  Li  Jan^ 
fénifme  confondu  9  pdit  le  P.  Brifacier*  613 

TOME     XXX, 

L'innocence  &  la  vérité  défendues  contre  les  calomnies  &  les  fauâbtés  que  les  Je* 
fuites  ont  empi^oyées  en  divers  Libelles  ,  pour  déchirer  les  vivants  &  les 
morts,  &  décrier  la  Doârine  faihte  de  la  Pénitence  &  de  la  Grâce ,  &  que 
le  P.  Brifacier  a  recueillies ,  y  en  ajoutant  beaucoup  de  nouvelles  ,  dans  fon 
Livre ,  cenfuré  par  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Paris  ,  intitulé  :  Le  Jan* 
fénifme  confondu:.  i 

'/tppenMce^  contenant  diverfes  pièces  relatives  à  Fojanrage  précédent.  379 

j^éfutation  d'un  Ecrit  nouvellement  publié  à  Blois  par  le  P.  Brifacier ,  pour  {%u 
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vir  fie  Réponfe  à  la  Lettre  de  M.  Calaghan ,  &'  à  ce  qu'il  appelle  lés  autres 
impoftures  des  Janréniaes.  page  43 1 

Réfutation  de  pluGeurs  calomnies  ,  contenues  dans  un  Libelle  qui  a  pour  titre  : 
Riponfe  d'un  DoSeur  de  Sorhottm  à  plufieurs  qtiefiions ,  touchant  Meffleurs  les 
tr êtres  féadiers  ou  réguliers  qui  font  Janfénijles.  .456 

Quatre  Faâums ,  contenant  la  Réfutation  du  Roman:  diabolique  de  l'Aflemblée  de 
Bourgfontaine ,  &  autres  calomnies  avancées  par  les  JéPuites  contre  Janfénius, 
M.  Arnauld,  &c.  .  '  48r 

Avis  aux  Révérends  Percs  Jéfuites  fur  leur  Proceffion  de  Luxembourg.         sSo 

Llnnocence  opprimée  par  la  calomnie,  ou  PHiftoirede  la  Congrégation  des  Filles 
de  TEnfance  de  Notre  Seigneur  Jefus  Chrift,  &  de  quelle  manière  on  a  fur* 
pris  la  religion  du  Roi  Très-Chrétien ,  pour  porter  Sa  Majefté  à  la  détruira 
par  un  Arrêt  du  Confeil ,  &c  593 

T  O  ME    XXXL 

Nouvelle  Héréfie  dans  la  Morale ,  touchant  le  Péché  Philo&phique ,  dénoncée  au 
Pape  &  aux  Evèques ,  aux  Princes  &  aux  Magiflrats.  I 

Seconde  Dénonciation  de  la  nouvelle  Héréiie  du  Péché  Philofophique ,  enfeignée 
par  les  Jéfuites  de  Dijon ,  défendue  avec  quelque  changement  par.  ceux  de 
Louvain  ,  dans  leur  Ecrit  contre  la  première  Dénonciatbn  ,  &  Ibutenue  au- 
paravant en  quinze  de  leurs  Thefes,  en  différentes  années  depuis  166S*        43 

Écrit  des  Jéfuites  intitulé  :  Le  Janfinijie  Dénonciateur  de  nouvelles  Héréfies ,  cow* 
vaincu  de  calomnie  &  dâ  falfification.  \60 

Remarques  courtes  fur  diverfes  chofes  de  fait ,  dont  on  n^a  point  parlé  dans  la 
féconde  Dénonciation.  *  '17a 

TxoiHeme  Dénonciation  de  la  nouvelle  Héréfie  du  Péché  Philofophique ,  où:  Ton 

.examine  l'abjuration  frauduleule  qu'en  ont  fait  les  Jéfuites  de.Paris«  an:nom 

de  leur  Compagnie  ;  en  déclarant  d'une  part ,  qu'ils  la  déteAent  comme  une 

4iéré(ie  &  une  impiété  exécrable,  &  en  prétendant  de  l'autre v -qu'on  n'a  pa 

dtre.fiins  mauvaiie  foi*  qu'elle  a  été  Ibutenue  dans  leur  Collège  de  Dijon,     ig) 

Quatrième  Dénonciation  de  la  nouvelle  héréfie  du  Péché  Philofbphique  >  qui  con« 
tieiit  la  Réponfe  à  k  trotfième  Lettre  des  Pères  Jéfuites.  247. 

Cinquième  Dénonciation  du  Pécbé  Phi  loCbphique.  ,    v.  297 

Xes  véritables  Sentiments  des  Jéfuites  touchant  le  Péché  Philofophique.  399 

Héréfie  impie  cdmre  le  Commandement  d*aimer  Dieu ,  renouvetiée  après  les  con«l 
danvnations  Jblemnelles  de  l'Eglife  ,  par  une  Thefe  foutenue  chez  les  Jé« 
fuites.  403 

plainte  de  M.  Arnauld,  Doâeur  de  Sorbohne,  à  Monfcigneur  l'Evèqûe  d^Arras  « 
contre  des  Impofteurs ,  qui^  pendaut.plua  d'un-  an  ont  fait  .écrire.fous  fon 
nom  un  grand  nombre  de  Lettres  à  plufieurs  Théologiens  de  Douay  »  plei- 
nes de  menfbnges  &  de  folii^eries^    ..  «.    ^    i  417 

Seconde  Plainte  de  M.  Arnauld  ,  aux  Jéfuites ,  fur  le  bruit  qu'ils  font  courir , 

.  que  e'eft  le  vrai  M.  Arnauld  qui  a  écrie  les  Lettrés;  &  envoyé  la  Thefe ,  & 
que  c'pft  un  fioix  Arnauld  qui  a&it  la  Plainte.  Et  fur  \à  Lettre 'à  un  Doc^ 
teur  de  Dotfiày^.&c.  rémiprimée  nouvellement  à  Paris  fous  ce  titre  ;  Secrets 
du  parti  de  M.  Arnauld  découverts  "depuis  peu.  4f3 

Trôifiem^  Pllwire  4e  M.  Ariiautd  ».à  M;  l!£vique.&jPdince..de  Liège»  contre  lé 
.  P.  Payen  »  Reâeur  du  Collège  des  Jéfuites  de  Douay ,  nouvellement  réfugié 
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à  Liège  »  pmii!.  évitée  d'èâre,  eoifi^Amé  oomhie  aottittf  ou  complice  des  fonrJ 
beries  du  Faux  Àrnauld.  page  473 

Quatrième  Plaintp  aux  J^faites»  fur  la-préteiidue, Lettre  qu'ils  viennent  de  pu« 

blier  fous  le  nom  d^un  inconnu  ,  qui  Te  déclare  écre  Auceur  des  Lettres  du 

.  .  Faux  Arnauld,  &  de  la  Lettre  à  un  DoSeiir  de  Douay  ,   réimprimée  à  Paris 

fous^  ce  nouveau  titre  :  Seivets  du  parti  de  M.   drnaidd  découverts  Jtptds 

peu.  485 

Avis  fur  une  Correction  à  faire  dans  la  quatrième  Plainte.  $.  XV,  page  Ç39.  54S 

JulHâcacion  de*  la  troiGeme  Plainte,  contre  le  P.  Payen ,  avec  la  Lettre  écrite  i 
M.  Arnauld  de  la  part  du  Pape  Innocent  XJ  ,  par  M.  le  Cardinal  Cibo.     SS^ 

Requête  de  M.  Arnauld  au  Roi ,  fur  Talfaire  de  Douay.  587 

•  » 

Appendice. 

Epiftola  ad  quemdam  Sacrée  Theblogiâe  Bacc&Iâureum,  continens  expHcationes  The** 
feos  ad  mentem  S.  Auguftini ,  de  qua  Libellus  cui  titulus:  Lettre  à  un  Doc^ 
teur  dû  Douay\  &c.  ab  ApproBaturibus  DuacenGbus  miâas ,  &  ab  Auâore 
Libelli  TuppreiTas.  593 

La  bonne  ibi  de  M.  Arnauld,  &  la  mauvaiTe  Foi  des  Téfuites  ,  touchant  le  fait 

.    de  Rouen,  contre  leur  Ecrit  intitulé:. FrirMi;e/.  authentiques  de  la  nouvelle Ca-^ 

lomnie^  qu^  M.^  Arnauid  a  faite  aux.  Jéfuites  ,   &  contre  d'autres  femblables 

[      Libelles;  '  607 

TOME    XXXIL 

La  Morale  Pratique  des  Jéfuites  $  repréfentée  en  pluGeurs  Hifl?oires  arrivées  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  extraite ,  ou  de  Livres  très^autorifés  &  fidélle* 
*ment  traduits,  ou  de  Méndoires  trèsJtks  &  indubitables*  Premier  volume 
des  précédentes  éditions.  •  l 

La  Morale  Pratique  des  Jéfuites ,  fécond  volume  des  précédentes  éditions ,  dtvile 
en  fept' Parties  ;  où  Ton  repréfente  leur  conduite  dans  la  Chine ,  dans  le  Ja« 
pon  ,  da;ns  PAmérique  &  dans  l'Ethiopie.  21  X> 

Lettre  d'un  Théologien  à  une  perfonne  de  qualité  ,  fur  le  nouveau  Livre  des 
Jéfuites  contre  la  Morale  Pratique ,  intitulé  :  Difrnfe  des  nouveaux  Chri* 
tiens.    .1  '       '     j.  4^J 

Seconde  Lettre  d'an  Théologien  oà  l'on  fait  voir  que  ce  que  les  Jéfuites  onC 
débité  comme  des  vérités  certaines- touchant  l'Auteur  du  Tbeairo  Jefuitico^ 
font  des  fauifetés  manifeftes.  4tfg 

Lettre  de  M.  Arnauld ,  Doâeur  de  Sorbonne ,  â  Monfeigneur  l'Evèque  de  Malaga^ 
fur  fon  Livre  intitulé:  i^terimonia  Catbolica.  4g3 

TOME    XXXIIL 


>< 


Morale  Pratique  des  Jéfuites,  trolfieme  volume  des  précédentes  {(fitions,  cofi^ 

tenant' la  iufUficariohides  'douje  premiers  volumes  de  cette  Morale  «  contre  le 

Livre  fàuiiement  intitulé  :  Défenfe  des  nouveaux  Chrétiens  &  des  Miffionuai^ 

'      res  de  la  Chine  ,  du  Japon  &  des  -indes^-^  I 

Réponfe  au  Jugement-  fur  le  troifieme  volume  de  la  Morale  Pratique  des  Ji- 
fuites.  •*   •  .'ij  '!  ^  '.^ .1:    .  ,.  t  .3    ..    '  .*  \^  1  •  ^x 

Morale  Pratique  des  Jéfuites  >  quatrième  volume  des  précédentes  éditions ,  coa« 


.i^ 
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.  iemot  THiftoire  deDom  Jean  de  Palafox,  Evèque  d'AngélopoHs  ^  d'Ofoia, 
&  ^cs  différents  qu'il  a  eus,  avec  les  Jefuites.     ^  ;   .    page  449 

Sommaires  de  la  vie  intérieure  d'un  Pécheur  converti ,  corn pa£ee  par  le  vénéra* 
ble  Jean  de  Palafox  ,  traduits  de  l'efpagnol  par  M..  Ai^nauld^  ^.vec^e  juge- 
ment qu'il  en  portoit.  754 

TOME     XXXI.  V. 

Morale  Pratique  des  Jefuites ,  cinquième  Volume  des  précédentes  éditions  ,  con« 
tenant  l'Hiftoire  de  la  perfécution  de  deux  Saints  Evèques,  par  les  Jefuites; 
run,Dom  Bernardin  de  Gardenas,  Evèq^ue  du  Par^g^py,,  dans  rÂni|fn£ipe 
Méridionale;  l'autre,  Dom  Philippe  Pardo,  Archevêque  de  Manille  ,  dans 
IfS  Indes  Orientales.  i 

A  F  P   E  K  D   I   X. 

Extraâum  ex  Eptftola  Iltuftriflimi  Philippi  Pardq,  Archiepifcopi  Manilx  ad  Sum- 
mum Pontiâcem  Innocentium  XL  257 
Secunda  Epiftola  ejufdem  ad  eumdem.                                                                2sè 
Terda  Epiftola  ejufdem  ad  eumdem.                                                                   25} 
Morale  Pratique  des  Jefuites,  (ixieme  Volume  des  précédentes  éditipns»  conte- 
'nant  l'Hiftoire  des  différents  et)tre  les  MiAionnaires  Jéiuites  d'une  part ,  & 
ceux  des  Ordres  de  S.  Dominique  &  de  S.  François  ,  de  l'autre,  touchant 
les  cultes  que  les  Chinois  rendent  à  leur  Maitre  Confucius,  à  leurs  Ancêtres 
&  à  ridole  Chin-hoam.                                                                                   2^7 
Morale  Pratique  des  Jefuites ,  feptieme  Volume  des  précédentes  éditions ,  conte- 
.     >    nant  la  fuite  de  PHiftoire  des  différents  entre  les  Jefuites  de  la  Chinç,  d'uqe 
part)  &  les  Millionnaires  des  Ordres  de  S.  Dominique  &  de  S.  Fi^wçois 
de  l'autre  ;  ce  qui  comprend  la  féconde  &  la  croifîeme  Partie  de  ç^s  dif- 
f^cents.                                                                                                  ,524 

A    P    P     E    N    D    I    Z. 

Cpiftola  Oedicatoria  ad  Clementem  Papam  IX ,  appoftta  in  capite  Ubri  cui  titu- 
lus  :  De  Statu  MiJJîonum  Sina ,  cum  Lidice  Capitum  ç)ufdçfn  operi&     789 

Rapport  (ait  à  la  Congrégfation  de  la  Propagande»  par  M^nfeigneur  Urbain  Ceri , 
Secrétaire  de  cette  Congrégation ,  des  plaintes  portées  ]par  les  Vicaires  Apollo- 
liques  %  contre  les  fcandales  caufés  par  les  Jefuites  dans^  les  Miffîoqs  Orien- 
tales ,  &  des  remèdes  les  plus  convenables  -à  y  apporter.  793 

T    O    M    E      X  X  X  V. 

Morale  Pratique  des  Jefuites ,  huitième  Voluoie  des  précédentes  éditions.       T 

**    .  '  • 

T    O    M    E      XXX  VI.     , 

» 

Sixième  Classe,    qtd  a  pour  objet  les  ouvrages  fur  divers  points  de 

Difcipline  Eccléfiaftique^  itHifioire  &  de  Politique. 

AvertilTcment- produit  au  G>nfeil  du  Roi  pour  MeiEre  Vincent  Ragot  1  Prêtre, 
Doâeur  en  Droit  canonique  ,  Promoteur  de  l'Ëglife  &  Diocefe  d^Alet  :  con- 
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tre  Médire  Jacques  JoTeph  de  Maynard  de  TËftang ,  Prêtre ,  Doyien  &  Cha- 
noine de  rjSglife  Cathédrale  du  dit  ÂleC}  &  Fr'aiK<;ois  Rives,  auffi  Prêtre  & 
Ch^nipirie  de  la  même  Eglife.  page  I 

EclaireiiTement' fur  quelques  faits  calomnieux,  par  lefquels  les  Sieurs  de  TEftang 
&  Rives  ont  prétendu  noircir  M.  TEvèque  d'Alet.  17Ç 

FacAum  de  Meflire  Vincent, Ragot^  Promoteur  du  Diocefe  d'Alet,  tant  pour  lui 

que  pour  le  Syndic  duClergé  du  dit  Diocefe ,  &  Meifire  Nicolas  Pavillon, 

Evèque  d'Alet ,,  e|i  tant  qu'il  y  a  &  peut  avoir  intérêt  :  contre  le  prétendu 

'•  'Syndic  dé  quelques  Gentilshommes  &  quelques  Ecciéliattiqnes  &  Réguliers 

de  ce  Diocefe.  283 

Eelàirciifement  fur  la  Défenfe  des  danfes  &  de  \û  profanatron  des  fètes.     '    47S 

Eclairciâement  Sommaire ,  fur  le  procès  intenté  par  des  Gentilshommes  du  Dio* 
^         cefe  d'Alet ,  contre  leur  Evèque  &  leurs  Curés,  479 

Réponfe  à  quelques  difficultés  propofées  de  la  part  des  Gentilshommes  {yndiqués 
du  Diocefe  d'Alet  >  contré  leur  Evèque  &  leurs  Curés.  48  S 

TOME      XXXVII. 

Projet  d'une  Lettre  paftorale  de  Monfeigneur  Nicolas  Pavillon  ,  Evèque  à^Mtt, 

fur  le  fujet  d'un .  Bref  fubreptice  ,  qui  condamne  le  Rituel  drefle  pour  l'u-  | 

'  fagé  'de  fon  Diocefe.  j  . 

Faâum  pour  M.  TEvêque  d^Alet ,  au  fujet  de  fon  Rituel  i  ou  Réflexions  fur  le 
Décret  de  Client  IX  contre  le  Rituel  d'Alet.  29 

La  conduite  canonique  de  PEglife  pour  la  réception  des  Filles  dans  les  MonaC- 
ter  es.  33 

Projet  d^un  Mandetnent  Epifcopal  fur  ia  néceffité  des  Séminaires.  iSl 

Réponfe  à  une  Confultation  au  fujec  d'une  pcnfion  fur  un  Evëcbé.  154  1 

Mémoire  inftrùdif ,  touchant  la  compétence  des  trois  Etats  de  la  Souvecaineté 
de  Neuchatel,  pour  la  décidon  des  différents  qui.  regardent  la  fucceflion  de 
cette  Souveraineté  :  où  l'on  voit  auffi  tout  ce  qui  s'eft  paâe  fur  ce  fujet  en- 
tre Madame  la  Ducheife  de  Longuevitle,  Curatrice  de  M.  fon  fils»  &  Madame 
la  Ducheife  de  Nemours.  172 

-^Képotlfe  à  un  Écrit  intitulé  :  Ùéfenfis  des  Droits  de  Madame  de  Memofirs  poêtr  ia 
V        Souverainetés  de  Neuchatel  &  de  Wallengin.  227 

'Répliques  de  Madame  de  Longueville  aux  Réponfes  de  Madame  de  Nemours.  372 

Réponfe  de  Madame  de  Longueville  à  la  Réplique  de  Madame  de  Nemours.    408  1 

Lettres  écrites  par  M.  Arnauld ,  Dodeur  de  Sorbonne ,  au  Sieur  des  Ly ons  9  Doyen 
de  Sentis,  pour  fervir  dans  la  caufe  qui  eft  pendante  à  la  Tournelle  »  entre 
M.  Jean  Gontin,  Prêtre,  Supérieur  du  Séminaire  de  Senlis,  Intimé  &  De- 
mandeur, contre  M.  le  Procureur*  Général  &  les  Sieurs  des  Lyons,  AppeU 
lants  &  Défendeurs.  471 

Lettre  d'un  Chanoine  à  un  Evèque ,  fur  la  Lettre  de  TAfiemblée  du  Clergé  de 
France  ,  du  10  Juillet  itfgo  ,  au  fujet  de  la  Régales  dans  laquelle  on  voit  la 
conduite  de  M.  l'Archevêque  de  Paris.  ^14 

Confidérations  fur  les  affaires  de  TEglife ,  qui  doivent  être  propofées  dans  la  pro- 
chaine Aflèmblée  générale  du  Clergé  de  France  (en  i58l*^  5^3 

Sentiment  de  M.  Arnauld ,  fur  ce  qu'on  a  propofé  pour  remédier  aux  désordres 
que  produit  en  France  la  longue  vacance  de  tant  d'Evèchés.  6iZ 

Mémoires  envoyés  à  Rome ,  fur  différents  fujets  de  réforme  touchant  la  Difci* 
pline*  .    700 

Le 


Le  Calomniateur  de  foi-mèmo» -au  le  ProfeiTeiur  Dubois  convaincu  de  calomnie, 
par  le  reproche  qu'il  en  fait  à  M.  Pluymers ,  Prieur  de  Liau.  page  70^ 

Lc-V^mablc  'poftrari  deGuillauftie  Henri  de  Naâau.,  nouvel  Abfaloni,  nouvel 
Hérode,  nouveau  Cromwel ,  nouveau  Néron,  y  16 

^éponie  de  'M.  Arnauld  à  une  Confultation  fur  la  Conteftatîon  touchant  les 
Etudes  Monaftiques,  entre  M.  de  Rancé ,  Abbé  de  la  Trappe ,  &  le  P.  Ma- 
Villon ,  Bcnédiélin.         ^  y^g 

l}iBèrtation  fur  ce  que  raconte  Hegéfippe  de  S.  Jacques ,  'Evèquede  Jerufalem.  y6i 

TOME      XXX  VI  IL 

Septième  Classe,  oà  font  renfermés  les  Ouvrages  ^Fbilofophiques. 

Conclufiones  Philofophi  ae.  l 

Objedliones  quartae,  Antonii  Arnaldi,  Dodl.  Theol.  in  Meditationes  Methaphjr- 
Ccas  Rcnati  Defcartes,  de  Frima  Philofophia.  '7 

ïîovae 'Objediones  contra  Renati  Cartefii  Meditaiiones  de  Prima  Philofophia,  & 
praecipuè  de  mente  humana,  de  Deo,  de  corpore  &  vacuo,  duabu^  'Epifto- 
lis  contcntac,  67 

^amen  d'un  Ecrit  qui  a  pour  titre  :  Traité  âeTEjfence  du  corps  ,  Ç^  de  Pwtion 
de  Pafne  avec  le  corps ,  contre  la  Pbilojopbie  de  M.  Defcartes.  89 

l)es  vraies  &  des  £iuifes  Idées  »  contre  ce  qu'enfeigne  TAuteur  -de  la  Recherche 
de  la  Vérité.  177 

Défenfe  de  M.  Arnauld^  Doâeur  de  Sorbonne  »■  contre  la  Réponfe  au  Livre  des 
vraies  &  des  fauifes  Idées.  ^6j 

Diâertation  de  M.  Arnauld ,  Doâeor  de  'Sorbonne,  -fur  la  manière  dont  Dieu  a 
'&it  les  fréquents  miracles  de  Tancienne  Loi ,  par  le  miniltere  des  Anges  ; 
flour  fervir  de  Réponfe  aux  nouvelles  penTées  de  TAuteur  du  Traité  de  la 
T<]iature  &  de  la  Grâce  9  dffns  un/EctairciiTement  qui  a  pour  titre  :  Les  firim 
^quents  Miracles  de  Pandémie  Loi  ne  M'arqtuni  nullement  que  Dieu  agiffe  f&U" 
vent  par  des  volontés  .par tieulkr es.  Syj 

TOME      XXXIX. 

Lettres  de  M.  Arnauld ,  Dodeur  de  Sorbonne ,  au  Révérend  P.  Matèbranche  ,'Prètre 

«  de  rOratoires  fur  les  Idées  générales  ,  la  Grâce  &  TEtendue  intelligible,   i 

Réflexions  Philofophiques  &  Théologiques  fur  le  nouveau  Syftème  de  la  Nature 

&  de  la  Grâce.  15  f 

TOME        XL 

r  « 

fftvis  à  rAuceur*des'Nouvdle^  de  la  République  des  Lettres,  fur  ce  quMl  avoit 

dit  en  faveur  du  P.  Malebranche ,  touchant   les  plaifîrs  des  fens.  I 

ÏMlSèrvation  fur  le 'prétendu 'boil heur  desplaidrs  des  fens  :  pour  fervir  de  Repli- 

Î|ue  à  la  Képonie  qu'a  faite  M.  Bayle,  pour  juftifier  ce  qu'il  a  dit   fur  ce 
U)tft  dbhnsifes^Nouvellesde^la  République  des  Letties  du  mois  d'Août  i^f, 
en  faveur  du  P.  Malebranche,  contre  xM.  Arnauld.  10 

<^nre  Lettres  dé  M.  Arnauld  au  P..  Malebranche ,  fur  deux  de-fesplus >iti(bu. 
^enables  opiriions.  69 

DifTertation  latirte  de  M.  ArnauW,  fcir  la  vue  xles  Vérités  en  Dieu.  m 

HeglesMdu  <b6n  fais,: pour 4)ten  juger  des  hcrits,  polémiques  ddus  des  nmtferestde 
fciencc ,  appliquées  à  une  difpnte  entre  deiix  Théologiens  ,  touchant  cette 
queftion  métaphyfiqfue  :  Sineusne  ponvons  voir  les  Vérités  néuffaires ^^ im-^ 
muables  que  dans  la  Vérité  fouve^-aine  &  incréée.  153 

tttt  ■ 


T    O    M    E       X  LL 

Huitième  Classe,  qui  comprend  les  Ombrager  fur  Us  Betles-Leitrer^ 

Grammaire  générale  &  raifonnée,  contenant  les  fondements  de  TArt  de  parler^ 

expliqués  d'une  manière  claire  &  naturelles  les  raifons  de  ce  qui  eft  commua 

à  toutes  les  langues ,  &  des  principales  différences  qui  s*y  rencontrent  i   & 

^    plufîeurs  remarques  nouvelles  fur  langue  françoife.  page  i 

Méthode  fur  le  Règlement  des  Etudes  dans  les  Lettres  humaines.  2S 

La  Logique»  ou  TArt  de  penfer  j  contenant ,  outre  les  règles  communes^,  pluiieurs 

cîirervatioas  nouvelles ,  propres  à  former  le  jugement.  103 

TOME       XLIL 

Nouveaux  Eléments  de  Géométrie  ;  contenant ,  outre  un  ordre  tout  nouveau  9 
&  de  nouvelles  démonftrations  des  propoûcions  l^s  plus  communes,  de  nou- 
veaux moyens  de  faire  voir  quelles  lignes  font  incommenfurables  :  de  nou- 
velles meîures  des  angles  ,  dont  on  ne  s'étoit  point  encore  avifé,  &  de 
nouvelles  manières  de  trouver  &  de  démontrer  la  proportion  des  lignes  p.  i 
Reflexions  fur  l'Eloquence  des  Prédicateurs.  357 

Foëme  latin  fiu:  le  Prhice  de  Balzac.  414. 

SUPPLEMENT} 

Contenant  quatre  Ecrits  qu'on  a  recouvris  pendant  le  cours  de  PimpreJJiOn. 

Réponfe  au  Livre  de  M.  Morel  intitulé  :  Parallèle  entre  la  conduite  de  S.  Aul 
gujlin  contre  les  Félagiens^  ^  celle  des  Eviques  de  rAjfemblée  ((le  iffÇ7  ) 
contre  les  Janfénijles.  p.  418 

Obfervacions  d'un  Profeflfeur  en  Phîlofophie  fur  les  Lettres  écrites  par  un  Théo- 
logien Flamand  à  M.  TEvèque  de  Tournai ,  au  fujet  de  fes  Èclcùrc^ements 
touchant  le  légitime  ufage  du  Sacrement  de  Pénitence.  513 

Pratiques  de  piété   dans  les  tentations.  538 

Confultation  fur  le  vœu  de  habilité.  540 

« 

tes  Préfaces  HiJIoriques  ou  Pon  rend  compte  des  ouvrages  ci^defftjts  font  difiribuées 

dans  r ordre  fui  vont. 

* 

Celle  qui  contient  l'hiftoire  &  la  critique  des  Ecrits  de  la  première  CTaflQ  fe 
trouve  à  la  tète  des  Tomes  V,  VT,  VII,  VIII  &  IX. 

Celte  des  ouvrages  dogmatiques,  ou  de  la  féconde  Claifey'efl:  à  Fenttée  do 
To-ne  X. 

On  trouve  celle  qui  traite  des  Ecrits  contre  les  Proteftants»  leiquels  forment 
fa.troifieme  Clafle,  au  Tome  XII. 

Celle  ou  Ton  difcute  les  ouvrages  d«  la  quatrième  Clafle  eft  aux  Tomes.  XVI, 
XIX,  XXI,  XXIII  &  XXIV,  après  la^nige  126.  . 

La  Préface  Hiftorique  où  Ton  parle  des  Ecrits  de  la  cinquième  Clafle  eft  av 
commencement  des  Tomes  XXVI,  XXIX,  XXX  &  XXXI. 

Celle  des  Ecrits  de  la  lixieme  Clafle  fe  trouve  au  Tome  XXXVL 

L'hiftoire  &  la  critique  des  ouvrages  philofophiques ,  qui  forment  la  feptieme 
Clafle ,  eft  au  Tome  XXXVIIL 

Et  celle  de  la  huitième  &  dernière  Clafle ,  ou  des  Ecrits  fur  les.  Belles-Lcttrés  > 
W  Tomf  XLL  ^  .  ,        y 

FIN. 
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EXPLI  CATION 

DES 

VIGNETTES  ALLÉGORIQUES 

RELATIFES  AUX  HUIT    CLASSES,  ! 

Sous  lefcjuelles  font   rangés  les    ouvrages  de   ^L  Arnaulo,    &  qui 

font  placées  à  la  tétc  de  ces  Clafles.  ^       ,    ', 

L'    ■    ■ 
A  PREMIERE  Classe  contient  tes  ouvrages  fur  t Ecriture  Sainte  ^  fiir 

tufage  des  Ferlions  en  langue  Fulgaire.  Le  fitjet  eft  V Eunuque  de  la  Reine 

Candace  ,  Itfunt  le  Prophète  Ifaïe  avec  S.  Philippe  qui  le  lui  explique. 

La  seconde  Classe  renferme  les  Ecrits  dogmatiques  fur  toutes  fortes  dk 
matières  tbéologiques.  Le  fujet  eji  une  femme,  irepréfentaiit  la  Théologie\  ajp' 
fe  auprès  dun  Autel  Elle  a  le  vifage  couvert  dun  voile  ' tranfparent\ 
pour  marquer  que  les  fujets  qu^elle  traite  font  7nyftérieux.  A  côté  délie  eJi  un 
Livre  où  ejl  écrit  Jehova  g?  Thtos  ;pa)xe  qu'elle  eJi  fart  de  parler  de  Dieu 
6?  des  cbofes  divines.  Devant  font  les  trois  Fertus  Théologales  avec  leurs 
'emblèmes  connus.  Elles  font  étroitement  liées  par  une  cbatve  de  fleurs.  La 
Théologie  dans  cet  injfant  parle  fur  lunion  de  ces  vertus.  Çeth  vignette 
fe  trouve  aujfi  à  la  tête  des  Ecrits  non  polémiques  de  Morale^  qui  forment 
h  premiers  Partie  de   la  cinquième  Claffe^ 

L  a  TROISIEME  Classe  réunit  tes  Ecrits  polémiques  contre  les  Protejtàntfi 
notamment  fur  la  préfence  réelle..  La  Rdigion^  appuyée  fUr  le  Livre  de  h 
Perpétuité  de  la  Foi,  parle  fur  lEuchariflie^qui  e/t  déjignée  par  le  Calibe 
furmonté  dune  hqflie  rapnnante.  La  Thiare  pofée  fitr  l'Autel  eflle  fymbùU 
de  limité  de  lEglïfe  Catholique  i  Apojlolique  &  Romaine.  » 

La  QUATRIEME  Classe  cfl  compoféc  des  Ecrits  polémiques  fur  le  JnnfSénifmf. 
Le  fujet  eJi  l  Innocence ,  à  qui  une  Furie  veut  appliquer  un  mafque  hideux.  Un 
Ange  repouffe  cette  Furie.  Vinnocence*can\Qerifée  par  la  brebis  &  la  colombe  ^ 
fe  réfugie  dans  le  fein  dune  femme  qui  tient  des  balances ,  ffmbole  de  texa* 
men  judicieux  qui  pefe  le  jufte  &  linjufle. 

La  CINQUIEME  Classe  renferme  des  Ecrits  polémiques  dont  la  plusgranda 
partie  eft  contre  la  Morale  relâchée.  On  y  voit  PAnge  S.  Michel,  cV^-à- 
dire.9  la  Juftice  iivine-qui  terraffe  les  monftres  de  la  fourberie^  de  la  calomnia 
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^  du  reiâcbêmeHt.  -La^foupèerie  eji  amiSerifie  par  U  tnajque  derrière  k^ 

quel  elle  cherche  à  Je  cacher ,  &  par  le  renard  a  la  calomnie  par  le  Jlam* 
beau  incendiaire ,  par  les  ferpentt  cachés  fous  fes  '^vêtements ,  ê?  par  le  poi^ 
gnard  vàilé  qu'elle  tient.  Enfin  -le  relâchement  efi  déjîgné  par  une  femme  mol- 
lement appuyée  fur  des  couffins  \  fes  cheveux  font  négligemment  flottants  ^  & 
les  bandes  qui  les  attachoient  font  dénouées,  auffi-^bien  que  fa  ceinture.  Cette 
"i^nette  itoit  dejfinée  pour  la  féconde  fisf  la  troijîeme  Partie  des  Ecrits  de 
la  cinquième  Claffe  ;  mais  par  méprife  on  ne  Pa  mife  qu'au  dernier  N*. 
de  cette  traijîeme  Partie. 

La  SIXIEME  Classe  contient  les  Ecrits  fur  divers  points  de  Difcipline\ 
.  'Ç?  le  fujet  qiCon  y  a  placé  eji  relatif  à  la  réforme  des  mœurs.  On  y  voit 
la  Sagejfe  qui  fépare  les  vertus  ^davec  les  vices.  Ces  vertus  font  la  Prudence 
avec  le  miroir  entouré  dun  ferpent  ;  la  Pureté ,  qui  tient  une  tige  de  lis  ; 
J($  Douceur  avec  Nmbléme  de  la  colombe ,  &  la  Juflice  avec  fes  balances^ 
.La  <SageJfe  les  accueille  &  repouffe  les  vices.  Placée  par  méprife  à  la  tête 
des  volumes  qui  contiennent  les  ^Ecrits  de  la  féconde  &  de  la  troifieme  Partie 
de  Aa  cinqnieme  Claffe  jufqu'au  dernier  iV'.  exclu fîvement. 

La,  SEPTIEME  Classe  réunit  les  Ecrits  Philofophiques  fur  la  Métapbyfique 
de  DffcarteSt  &  contre  le  Syjlême  du  P.  Malebrancbe- ,  fur  les  Idées  Ôf 
fur  la  Providence.  M.  Arnauld  y  défend  contre  ce  dernier ,  la  fouveraine 
Mberté  de  Dieu  dans  le  .gouvernement  de  l  Univers,  tant  dans  tordre  de  la 
naturel,  que  dans  l  ordre  de  la  grâce  &c.  On  a  repréfcrité  la  Pbilofophie  » 
^if.  fécondée  par  la  l^eligion  ^  examine  une  Sphère  céle/ie  &  un  Globe  de  la 
.tyrre.  Un  rayon  de  la  lumièrç  célelle  éclaire  ces  objets, ,  &  la  Religion 
^indique,  que  Dieu  efl  le  Souverain  Maître  de  toutes  cbofes. 

La  HUiTiEiwE  Classe  renferme  les  Ecrits  fur  les  Belles  Lettres.  La  Gram* 
tnaire  générale  6f  raifonnée ,  la  Logique ,  les  Eléments  de  la  Géométrie  &  les 
'rRéjiexions  fur  l'Eloquence.  Ceji  pourquoi  on  a  reipréfenté  P Eloquence  carac- 
^.tér^epar  le  Caducée  :  fes  difcour  s  font  fournis  à  lexamen  de  la  raifon^  dé^ 
^ffgnée,par  le  mords  de  bride .  qu'elle  tient  ;  par  la  Grammaire ,  dont  la  ceinture 
efl  brodée  des  lettres  de  t  Alphabet  ;  enfin  par  la  Géométrie^  defignée.far  h 
4éma9^9t^du  quarré  de  tifypotenufe. 
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